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ÉLOGE  DE  BÜFFON 


PAR  VICQ  D’AZYR. 


Vicq  d’Azyr  ayant  été  élu  par  messieurs  de  l’Académie  française /à  la 
place  de  M.  le  comte  de  Buffon,  y vint  prendre  séance,  le  jeudi  11  décem- 
bre 1788,  et  prononça  le  discours  qui  suit  : 

Messieurs  , 

Dans  le  nombre  de  ceux  auxquels  vous  accordez  vos  suffrages,  il  en  est 
qui,  déjà  célèbres  par  d'immortels  écrits,  viennent  associer  leur  gloire  avec 
la  vôtre  J mais  il  en  est  aussi  qui,  à la  faveur  de  l’heureux  accord  qui  doit 
régner  entre  les  sciences  et  les  arts,  viennent  vous  demander,  au  nom  des 
sociétés  savantes  dont  ils  ont  l’honneur  d’être  membres,  à se  pcrfeetionner 
près  de  vous  dans  le  grand  art  de  penser  et  d’écrire,  le  premier  des  beaux- 
arts,  et  celui  dont  vous  êtes  les  arbitres  et  les  modèles. 

C’est  ainsi,  messieurs,  c’est  sous  les  auspices  des  corps  savants  auxquels 
j’ai  riionneur  d’appartenir,  que  je  me  présente  aujourd’hui  parmi  vous. 
L’un  de  ces  corps  * vous  est  attaché  depuis  longtemps  par  des  liens  qui  sont 
chers  aux  lettres;  dépositaire  des  secrets  de  la  nature,  interprète  de  ses  lois, 
il  offre  à l’éloquence  de  grands  sujets  et  de  riches  tableaux.  Quelque  éloi- 
gnées que  paraissent  être  de  vos  occupations  les  autres  compagnies  **  qui 
m’ont  reçu  dans  leur  sein,  elles  s’en  rapprochent,  en  plusieurs  points,  par 
leurs  études.  Peut-être  que  les  grands  écrivains  qui  se  sont  illustrés  dans 
l’art  que  je  professe,  qui  ont  contribué,  par  leurs  veilles,  à conserver  dans 
toute  leur  pureté  ces  langues  éloquentes  de  la  Grèce  et  de  l’Italie,  dont  vos 
productions  ont  fait  revivre  les  trésors,  qui  ont  le  mieux  imité  Pline  et  Celse 
dans  l’élégance  de  leur  langage;  peut-être  que  ces  hommes  avaient  quelques 
droits  à vos  récompenses.  Animé  par  leurs  exemples,  j’ai  marché  de  loin  sur 


* L’Académie  royale  des  sciences. 

**  La  Faculté  et  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris. 
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leurs  traces  j j’ai  fait  de  grands  cH'orts,  et  vous  avez  couronné  nies  travaux. 

Et  ce  n’est  pas  moi  seul  dont  les  vœux  sont  aujourd'hui  comblés;  que  ne 
puis-jc  vous  exprimer,  messieurs,  combien  la  faveur  que  vous  m’avez  accor- 
dée a répandu  d’encouragement  et  de  joie  parmi  les  membres  et  les  corres- 
pondants nombreux  de  la  compagnie  savante  dont  je  suis  l'organe!  J’ai  vu 
que,  dans  les  lieux  les  plus  éloignés,  que  partout  où  l’on  cultive  son  esprit 
et  sa  raison,  on  connaît  le  prix  de  vos  suffrages  ; et  si  quelque  chose  pouvait 
ajouter  au  bonheur  de  les  avoir  réunis,  ce  serait  celui  de  voir  tant  de  savants 
estimables  partager  votre  bienfait  et  ma  reconnaissance;  ce  serait  ce  con- 
cours de  tant  de  félicitations  qu’ils  m’ont  adressées  de  toutes  parts,  lorsque 
vous  m’avez  permis  de  succéder  parmi  vous  à l’homme  illustre  que  le  monde 
littéraire  a perdu. 

Malheureusement  il  en  est  de  ceux  qui  succèdent  aux  grands  hommes 
comme  de  ceux  (|ui  en  descendent.  On  voudrait  qu’héritiers  de  leurs  privi- 
lèges, ils  le.  fussent  aussi  de  leurs  talents;  et  on  les  rend,  pour  ainsi  dire, 
responsables  de  ces  pertes  que  la  nature  est  toujours  si  lente  à réparer.  Mais 
ces  reproches  qui  échappent  au  sentiment  aigri  par  la  douleur,  le  silence 
(pii  règne  dans  l’empire  des  lettres,  lorsque  la  voix  des  hommes  éloquents 
a cessé  de  s'y  faire  entendre,  ce  vide  qu’on  ne  saurait  combler,  sont  autant 
d’hommages  offerts  au  génie.  Ajoutons-y  les  nôtres  et  méritons,  par  nos 
respects , que  l’on  nous  pardonne  d’ètre  assis  à la  place  du  philosophe  qui 
fut  une  des  lumières  de  son  siècle  et  l’un  des  ornements  de  sa  patrie. 

La  France  n’avait  produit  aucun  ouvrage  qu’elle  pût  opposer  aux  grandes 
vues  des  anciens  sur  la  nature.  lîuffon  naquit,  et  la  France  n’eut  plus,  à cet 
égard,  de  regrets  à former. 

On  touchait  au  milieu  du  siècle  ; l’auteur  de  la  Uenriade  et  de  Xaïre  con- 
tinuait de  charmer  le  monde  par  l’inépuisable  fécondité  de  son  génie;  Mon- 
tesquieu démêlait  les  causes  physiipies  et  morales  qui  influent  sur  les  insti- 
tutions des  homniBs  ; le  citoyen  de  Genève  commençait  à les  étonner  par  la 
hardiesse  et  l’éloquence  de  sa  philosophie;  d’Alemhert  écrivait  cet  immortel 
discours  qui  sert  de  frontispice  au  plus  vaste  de  tous  les  monuments  de  la  lit- 
térature; il  expliquait  la  précession  des  équinoxes,  et  il  créait  un  nouveau 
calcul  : Buffon  préparait  ses  pinceaux,  et  tous  ces  grands  esprits  donnaient  des 
espérances  qui  n’ont  point  été  trompées. 

Quel  grand , quel  étonnant  spectacle  que  celui  de  la  nature  ! Des  astres 
étincelants  et  fixes  qui  répandent  au  loin  la  chaleur  et  la  lumière;  des  astres 
errants  qui  brillent  d’un  éclat  emprunté,  et  dont  les  routes  sont  tracées  dans 
l’espace;  des  forces  opposées  d’où  naît  l’équilibre  des  mondes;  l’élément 
léger  qui  se  balance  autour  de  la  terre  ; les  eaux  courantes  qui  la  dégradent 
et  la  sillonnent;  las  eaux  tranquilles,  dont  le  limon  qui  la  féconde  forme  les 
plaines;  tout  ce  qui  vit  sur  sa  surface,  et  tout  ce  qu’elle  cache  en  son  sein; 
l’homme  lui-méme  dont  l'audace  a tout  entrepris,  dont  l’intelligence  a tout 
embrassé,  dont  l’industrie  a mesuré  le  temps  et  l’espace;  la  chaîne  éternelle 
des  causes;  la  série  mobile  des  effets  : tout  est  compris  dans  ce  merveilleux 
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viiiseaihle.  Ce  sont  ees  giaiids  objets  (jiie  M.  de  RuHbn  a traités  dans  ses  éeiâts. 
Historien,  orateur,  peintre  et  poëte,  il  a pris  tous  les  tons  et  mérité  toutes 
les  palmes  do  réloquenee;  ses  vues  sont  hardies,  ses  plans  sont  bien  conçus, 
ses  tableaux  sont  magniüqucs.  il  instruit  souvent,  il  intéresse  toujours;  quel- 
quefois il  enebante,  il  ravit;  il  force  radmiration,  lors  même  que  la  raison 
lui  résiste.  On  retrouve  dans  ses  erreurs  l'empreinte  de  son  génie;  et  leur 
tableau  prouverait  seul  que  celui  qui  les  commit  fut  un  grand  homme. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d’œil  général  sur  les  ouvrages  de  M.  de  Buffon, 
on  ne  sait  ce  qu’on  doit  le  plus  admirer  dans  une  entreprise  si  étendue,  ou 
de  la  vigueur  de  son  esprit,  qui  ne  sc  fatigua  jamais,  ou  de  la  pericetion  sou- 
tenue de  son  travail,  qui  ne  s’esi  point  démentie,  ou  de  la  variété  de  son 
savoir,  {pie  chaque  jour  il  augmentait  par  I étude.  Il  excella  surtout  dans 
l’art  de  généraliser  ses  idées  et  dénehaîner  les  observations.  Souvent,  après 
avoir  recueilli  des  faits  jusqu'alors  isolés  et  stériles,  il  s’élève  et  il  arrive  aux 
résultats  les  plus  inattendus.  En  le  suivant,  les  rafiports  naissent  de  toutes 
parts;  jamais  on  ne  sut  donner  à des  conjectures  plus  de  vraisemblance,  et  à 
des  doutes  l’apparence  d'une  impartialité  plus  parfaite.  Voyez  avec  quel  art, 
lorsqu’il  établit  une  opinion,  les  probabilités  les  plus  faibles  sont  placées  les 
premières;  à mesure  (pi’il  avance,  il  en  augmente  si  rapidement  le  nombre 
et  la  force,  que  le  lecteur  subjugue  se  refuse  à toute  réflexion  qui  porterait 
atteinte  à son  plaisir.  Pour  éclairer  les  objets,  M.  de  Buffon  emploie,  suivant 
le  besoin,  deux  manières  ; dans  rime,  un  jour  doux,  égal,  se  répand  sur 
toute  la  surface;  dans  l'autre,  une  lumière  vive,  éblouissante,  n’en  frappe 
qu’un  seul  point.  Personne  ne  voila  mieux  ces  vérités  délicates  (pii  ne  veu- 
lent qu’être  indiquées  aux  hommes.  Et  dans  son  style,  quel  accord  entre  l’ex- 
pression et  la  pensée!  Dans  l’exposition  des  faits,  sa  phrase  n’est  qu’élégante; 
dans  les  préfaces  de  ses  traductions , il  ne  montre  (pi'un  écrivain  correct  et 
sage.  Lorsqu'il  applique  le  calcul  à la  morale,  il  se  contente  de  se  rendre 
intelligible  à tous.  S'il  décrit  une  expérience,  il  est  précis  et  (dair;  on  voit 
l’objet  dont  il  parle;  et,  pour  des  yeux  exercés,  c’est  le  trait  d'un  grand  ar- 
tiste; mais  on  s’aperçoit  sans  peine  que  ce  sont  les  sujets  élevés  qu’il  cher- 
che et  qu’il  préfère.  C’est  en  les  traitant  qu’il  déploie  toutes  ses  forces  et 
que  son  style  montre  toute  la  richesse  de  son  talent.  Dans  ces  tableaux,  où 
l’imagination  se  repose  sur  un  mcrvedlcux  réel,  comme  Maniliiis  et  Pope, 
il  peint  pour  instruire  ; comme  eux , il  décrit  ces  grands  phénomènes  qui 
sont  plus  imposants  que  les  mensonges  de  la  fable  ; comme  eux,  il  attend  le 
moment  de  l’inspiration  pour  produire , et  comme  eux,  il  est  poëte.  En  lui, 
la  clarté,  celte  qualilé  première  des  écrivains,  n'est  point  altérée  par  l’abon- 
dance. Les  idées  principales,  distribuées  avec  goût,  forment  les  appuis  du 
discours;  il  a soin  que  chaque  mot  convienne  à 1 harmonie  autant  qu’à  la 
pensée;  il  ne  sc  sert,  pour  désigner  les  choses  communes,  que  de  ces  termes 
généraux  qui  ont,  avec  ce  qui  les  entoure,  des  liaisons  étendues.  A la  beauté 
du  coloris  il  joint  la  vigueur  du  dessin;  à la  force  s’allie  la  noblesse;  l’élé- 
gance de  son  langage  est  continue;  son  style  est  toujours  élevé,  souvent 
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sublime,  imposant  et  majestueux;  il  charme  l’oreille,  il  séduit  rimaginalioii, 
il  occupe  toutes  les  facultés  de  l’esprit;  et,  pour  produire  ces  effets,  il  n’a 
besoin  ni  de  la  sensibilité  qui  émeut  et  qui  touche,  ni  de  la  véhémence  qui 
entraîne  et  qui  laisse  dans  rétonnement  celui  qu’elle  a frappé.  Que  l’on 
étudie  ce  grand  art  dans  le  discours  où  M.  de  Iluffon  en  a tracé  les  règles; 
on  V verra  partout  l’auteur  se  rendant  un  compte  exact  de  ses  efforts,  réflé- 
chissant profondément  sur  scs  moyens,  et  dictant  des  lois  auxquelles  il  n’a 
jamais  manqué  d'obéir.  Lorsqu’il  vous  disait,  messieurs,  que  les  beautés  du 
style  sont  les  droits  les  plus  sûrs  que  l’on  puisse  avoir  à l’admiration  de  la 
postérité;  lorsqu’il  vous  exposait  comment  un  écrivain,  en  s’élevant  par  la 
contemplation  à des  vérités  sublimes,  |)eut  établir  sur  des  fondements  iné- 
branlables des  monuments  immortels,  il  portait  en  lui  le  sentiment  de  sa 
destinée;  et  e’étail  alors  une  prédiction  qui  fut  bientôt  accomplie. 

Je  n’aurais  jamais  osé,  messieurs,  parler  ici  de  l’élocution  et  du  style,  si, 
en  essayant  d’apprécier  M.  de  Buffon  sous  ce  rapport,  je  n’avais  été  conduit 
par  M.  de  Buffon  lui-mème.  C'est  en  lisant  scs  ouvrages  que  l'on  éprouve 
toute  la  puissance  du  talent  qui  les  a produits  et  de  l’art  qui  les  a formés. 
Je  sens  mieux  que  personne  combien  il  est  difficile  de  célébrer  dignement 
tant  de  dons  rassemblés;  et  lors  même  que  cet  éloge  me  ramène  aux  objets 
les  plus  familiers  de  mes  travaux,  j’ai  lieu  de  douter  encore  que  j’aie  rempli 
votre  attente.  Mais  les  ouvrages  de  J\l.  de  Buffon  sont  si  répandus,  et  l'on  s’est 
tant  occupé  de  la  nature  en  l'étudiant  dans  ses  écrits,  que  pour  donner  de  ce 
grand  homme  l’idée  que  j’en  ai  conçue,  je  n’ai  pas  craint,  messieurs,  de  vous 
entretenir  aussi  des  plus  profonds  objets  de  ses  méditations  et  de  ses  travaux. 

Avant  de  parler  de  l'honime  et  des  animaux,  M.  <le  Buffon  devait  décrire 
la  terre  qu’ils  habitent,  et  qui  est  leur  domaine  commun;  mais  la  théorie  de 
ce  globe  lui  parut  tenir  au  système  entier  de  l'univers;  et  différents  phéno- 
mènes, tels  que  raugmentation  successive  des  glaces  vers  les  pôles,  et  la  dé- 
couverte des  ossements  des  grands  animaux  dans  le  Nord , annonçant  qu’il 
avait  existé  sur  celte  partie  de  notre  planète  une  autre  température,  M.  de 
Buffon  chercha,  sans  la  trouver,  la  solution  de  cette  grande  énigme  dans  la 
suite  des  faits  connus.  Libre,  alors,  son  imagination  féconde  osa  suppléer  à 
ce  que  les  travaux  des  hommes  n’avaient  pu  découvrir.  Il  dit  avec  Hésiode  : 
Vous  connaîtrez  quand  la  terre  commença  d’étre,  et  comment  elle  enfanta 
les  hautes  montagnes.  Il  dit  avec  Lucrèce  : J’enseignerai  avec  quels  éléments 
la  nature  produit,  accroît  et  nourrit  les  animaux;  et,  se  plaçant  à l’origine 
des  choses  ; Ün  astre,  ajouta-t-il,  a frappé  le  soleil  ; il  en  a fait  jaillir  un 
torrent  de  matière  embrasée,  dont  les  parties,  condensées  insensiblement 
par  le  froid,  ont  formé  les  planètes.  Sur  le  globe  que  nous  habitons,  les  mo- 
lécules vivantes  se  sont  composées  de  l’union  de  la  matière  inerte  avec  l’élé- 
ment du  feu;  les  régions  des  pôles,  où  le  refroidissement  a commencé,  ont 
été,  dans  le  principe,  la  patrie  des  plus  grands  animaux.  Mais  déjà  la  flamme 
de  la  vie  s'y  est  éteinte;  et  la  terre,  se  dépouillant  par  degrés  de  sa  verdure, 
finira  par  n’étre  plus  qu’un  vaste  tombeau. 
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üii  trouve  dans  ces  lîctions  brillantes  la  source  de  tous  les  systèmes  que 
M.  de  Buffon  a formés.  Mais,  pour  savoir  jusqu’à  quel  point  il  tenait  à ces 
illusions  de  l’esprit,  qu’on  le  suive  dans  les  routes  où  il  s’engage.  Ici,  plein 
de  confiance  dans  ses  explications,  il  rappelle  tout  à des  lois  que  son  imagi- 
nation a dictées.  Là,  plus  réservé,  il  juge  les  systèmes  de  Wliiston  et  de 
Leibnitz,  comme  il  convient  au  traducteur  de  Newton  ; et  la  sévérité  de  scs 
principes  étonne  ceux  qui  savent  combien  est  grande  ailleurs  la  hardiesse 
de  ses  suppositions.  Est-il  blessé  par  la  satire,  il  reprend  ces  théories  qu’il 
avait  presque  abandonnées;  il  les  aecommodeaux  découvertes  quiont  changé 
la  face  de  la  physique;  et,  perfectionnées,  elles  excitent  de  nouveau  les  ap- 
plaudissements et  l’admiration  que  des  critiques  maladroits  avaient  projeté 
de  lui  ravir.  Plus  calme  ailleurs,  il  convient  que  ses  hypothèses  sont  dénuées 
de  preuves;  et  il  semble  se  justifier  plutôt  que  s’applaudir  de  les  voir  ima- 
ginées. Maintenant  son  art  est  connu  et  son  secret  est  dévoilé.  Ce  grand 
homme  n’a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  attirer  sur  lui  l’attention  générale, 
qui  était  l’objet  de  tous  ses  travaux.  11  a voulu  lier,  par  une  chainc  com- 
mune, toutes  les  parties  du  système  de  la  nature;  il  n’a  point  pensé  que, 
dans  une  si  longue  earrière,  le  seul  langage  de  la  raison  pût  se  faire  entendre 
à tous;  et,  cherchant  à plaire  pour  instruire,  il  a mêlé  quehiuefois  les  vérités 
aux  fables,  et  plus  souvent  quelques  fictions  aux  vérités. 

Dans  les  discours  dont  je  dois  rassembler  ici  les  principales  idées,  les 
problèmes  les  plus  intéressants  sont  proposés  et  résolus.  On  y cherche, 
parmi  les  lieux  les  plus  élevés  du  globe,  quel  fut  le  berceau  du  genre  humain; 
on  y peint  les  premiers  peuples  s’entourant  d’animaux  esclaves;  des  colo- 
nies nombreuses  suivant  la  direction  et  les  pentes  des  montagnes,  qui  leur 
servent  d’échelons  pour  descendre  au  loin  dans  les  plaines,  et  la  terre  se 
couvrant,  avec  le  temps,  de  leur  postérité. 

On  y demande  s’il  y a des  hommes  de  plusieurs  espèces;  l'on  y fait  voir 
que,  depuis  les  zones  froides,  que  le  La|ton  et  l’Eskimau  partagent  avec  les 
phoques  et  les  ours  blancs,  jusqu’aux  climats  (juc  disputent  à l’Africain  le 
lion  et  la  panthère,  la  grande  cause  qui  modifie  les  êtres  est  la  chaleur.  L’on 
y démontre  que  ce  sont  ses  variétés  (jui  produisent  les  nuances  de  la  cou- 
leur et  les  dilTérenccs  de  la  stature  des  divers  habitants  du  globe,  et  que  nul 
caractère  constant  n’établit  entre  eux  des  différences  déterminées.  D’un  pôle 
à l'autre,  les  hommes  ne  forment  donc  qu'une  setileespèce;  ils  ne  composent 
qu’une  meme  famille.  Ainsi,  c’est  aux  naturalistes  qu’on  doit  les  preuves 
physiques  de  cette  vérité  morale,  que  l’ignorance  et  la  tyrannie  ont  si  sou- 
vent méconnue,  et  que,  depuis  si  longtenqts,  les  Européens  outragent,  lors- 
qu’ils achètent  leurs  frères,  pour  les  soumettre,  sans  relâche,  à un  travail 
sans  salaire,  pour  les  mêler  à leurs  troupeaux,  et  s’en  former  une  propriété, 
dans  lacjiielle  il  n’y  a de  légitime  que  la  haine  vouée  par  les  esclaves  à leurs 
oppresseurs,  et  les  imprécations  adressées,  par  ces  malheureux,  au  ciel,  contre 
tant  de  barbarie  et  d’impunité. 

On  avait  tant  écrit  sur  les  sens,  que  la  matière  paraissait  épuisée;  mais 
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on  n avait  point  indiqué  Tordre  de  leur  prééminence  dans  les  diverses  classes 
d’animaux.  C'est  ce  que  M.  de  Buffon  a fait;  et,  considérant  que  les  rapports 
des  sensations  dominantes  doivent  être  les  mêmes  que  ceux  des  organes  qui 
en  sont  le  foyer,  il  en  a conclu  que  Tliomme,  instruit  surtout  par  le  toucher, 
qui  est  un  sens  profond,  doit  être  attentif,  sérieux  et  rélléchi;  que  le  qua- 
drupède, auquel  l'odorat  et  le  goût  commandent,  doit  avoir  des  appétits 
véhéments  et  grossiers  j tandis  que  Toiseau,  que  Tœil  et  Toreille  conduisent, 
aura  des  sensations  vives,  légères,  précipitées  comme  son  vol  et  étendues 
comme  la  sphère  où  il  se  meut  en  parcourant  les  airs. 

En  pariant  de  Téducation,  M.  de  Bulï'on  prouve  que,  dans  toutes  les 
classes  d animaux,  c est  |)ar  les  soins  assidus  des  mères  (jue  s’étendent  les 
facultés  des  êtres  sensibles;  (jne  c’est  par  le  séjour  que  les  petits  font  près 
d’elles  que  sc  perfectionne  leur  jugement  et  que  se  développe  leur  indus- 
trie ; de  sorte  que  les  plus  imparfaits  de  tous  sont  ceux  par  qui  ne  fut  jamais 
pressé  le  sein  qui  les  porta,  et  que  le  premier  est  Thomme  qui,  si  longtemps 
faible,  doit  à celle  dont  il  a reçu  le  jour,  tant  de  caresses,  tant  d’innocents 
plaisirs,  tant  de  douces  paroles,  tant  d idees  et  de  raisonnements,  tant  d ex- 
périences et  de  savoir;  que,  .sans  cette  première  instruction  qui  forme 
l’esprit,  il  demeurerait  peut-être  muet  et  stupide  parmi  les  animaux  auxquels 
il  devait  commamier. 

Les  idées  morales  sont  toutes  apjmyées  sur  des  vérités  physiques;  et 
comme  celles-ci  résultent  de  l'observation  et  de  l’expérience,  les  premières 
naissent  de  la  réflexion  et  de  la  philosophie.  M.  de  Buffon,  en  les  mêlant 
avec  art  les  tincs  aux  autres,  a su  tout  animer  et  tout  embellir.  Il  en  a fait 
surtout  le  plus  ingénieux  usage  pour  combattre  les  maux  (juc  répand  parmi 
les  hommes  la  peur  de  mourir.  Tantôt,  s’adre.ssant  aux  personnes  les  plus 
timides,  il  leur  dit  que  le  corps  énervé  ne  peut  éprouver  de  vives  souf- 
frances au  moment  de  sa  dissolution.  Tantôt,  voulant  convaincre  les  lecteurs 
les  plus  éclairés,  il  leur  montre,  dans  le  désordre  apparent  de  la  destruction, 
un  des  effets  de  la  cause  qui  conserve  et  qui  régénère;  il  leur  fait  remar- 
(juer  que  le  sentiment  de  l'existence  ne  forme  point  en  nous  une  trame  con- 
tinue, que  ce  fil  se  rompt  chaque  jour  par  le  sommeil,  et  tpie  ces  lacunes, 
dont  personne  ne  s’effraie,  aiipartieiincnt  toutes  à la  mort.  Tantôt,  parlant 
aux  vieillards,  il  leur  annonce  que  le  plus  âgé  d'entre  eux,  s'il  jouit  d'une 
honne  santé,  conserve  Tesiiéranec  légitime  de  trois  années  de  vie  ; <|ue  la 
mort  se  ralentit  dans  sa  marche,  à mesure  ipi'elle  s'avance,  et  que  c est 
encore  unè  raison  pour  vivre,  <|ue  d'avoir  longtcnqis  vécu. 

Les  calculs  que  M.  de  Buffon  a publiés  sur  ce  sujet  inqiortant,  ne  se  bor- 
nent point  à répandre  des  consolations;  on  en  tire  encore  des  conséquences 
utiles  à l’administration  des  |)enples.  Il  prouve  que  les  grandes  villes  sont 
des  abimes  où  l'espèce  humaine  s'engloutit.  On  y voit  que  les  années  les 
moins  fertiles  en  subsistance  sont  aussi  les  moins  fécondes  en  hommes.  De 
nombreux  résultats  y montrent  que  le  corps  politique  languit  lorsqu'on  Toj)- 
prime,  qu'il  se  fatigue  et  s’épuise  lorsqu'on  Tirriti;,  qu’il  dépérit  faute  de 
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<'li:ileiir  ou  d’aliraeiil,  et  qu’il  ue  jouit  de  toutes  ses  forces  qu’au  sein  de 
l'abondanee  et  de  la  liberté. 

M.  de  BulTon  est  dotsc  le  premier  qui  ait  uni  la  géographie  à l’bistoire 
naturelle,  et  qui  ait  appliqué  l’iiistoire  naturelle  à la  philosophie;  le  premier 
qui  ait  distribué  les  quadrupèdes  par  zones,  qui  les  ait  comparés  entre  eux 
dans  les  deux  mondes,  et  qui  leur  ait  assigné  le  rang  qu’ils  doivent  tenir  à 
raison  de  leur  industrie.  Il  est  le  premier  qui  ait  dévoilé  les  causes  de  la 
dégénération  des  animaux,  savoir  : le  changement  deelimal,  d’aliments  et 
de  mœurs,  c’est-à-dire,  l’éloignement  de  la  patrie  et  la  perle  de  la  liberté.  Il 
est  le  premier  qui  ait  expliqué  comment  les  peuples  des  deux  continents  se 
sont  confondus,  qui  ait  réuni  dans  un  tableau  toutes  les  variétés  de  notre 
espèce,  et  qui,  dans  I histoirc  de  l’homme,  ait  fait  connaître,  comme  un  ca- 
ractère que  l’homme  seul  possède,  cotte  flexibilité  d’organes  (jui  se  [iréte  à 
toutes  les  températures,  et  qui  donne  le  pouvoir  de  vivre  et  de  vieillir  dans 
tous  les  climats. 

Parmi  tant  d’idées  exactes  et  de  vues  neuves,  comment  ne  reconnaitrait- 
on  pas  une  raison  forte  que  l’imagination  n’abandonne  jamais,  et  qui,  soit 
«m’elle  s’occupe  à discuter,  à diviser  ou  à conclure,  mêlant  des  images  aux 
abstractions  et  des  emblèmes  aux  vérités , ne  laisse  rien  sans  liaison,  sans 
couleur  ou  sans  vie,  peint  ce  que  les  autres  ont  décrit,  substitue  des  tableaux 
ornés  à des  détails  arides,  des  théories  brillantes  à de  vaines  suppositions, 
crée  une  science  nouvelle,  et  force  tous  les  esprits  à méditer  sur  les  objets 
de  son  étude  et  à partager  .ses  travaux  et  ses  plaisirs? 

Dans  le  nombre  des  critiques  qui  s'élevèrent  contre  la  première  partie  de 
l’Histoire  naturelle  de  M.  de  Bulfon,  M.  l’abbé  de  Condillac,  le  plus  redou- 
table de  ses  adversaires,  fixa  tous  les  regards.  Son  esprit  jouissait  de  toute 
sa  force  dans  la  dispute.  Celui  de  .M.  de  Buffon,  au  contraire,  y était  en  quel- 
que sorte  étranger.  Veut-on  les  bien  connaître?  «pie  l’on  jette  les  yeux  sur 
ce  qu’ils  ont  dit  des  sensations.  Ici  les  deux  pbilosopbcs  partent  du  même 
point  : c’est  un  homme  que  chacun  d eux  veut  animer.  L’un,  toujours  métho- 
dique, commence  par  ne  donner  à sa  statue  qu’un  seul  sens  à la  fois.  Tou- 
jours abondant,  l’autre  ne  refuse  à la  sienne  aucun  des  dons  ipi’elle  aurait 
pu  tenir  de  la  nature.  C’est  l'odorat,  le  jilus  obtus  de  tous  les  organes,  que 
le  premier  met  d’abord  en  usage.  Déjà  le  second  a ouvert  les  yeux  de  sa  sta- 
tue à la  lumière,  et  ce  qu’il  y a de  plus  brillant  a frappé  ses  regards.  M.  l’abbé 
de  Condillac  fait  une  analyse  complète  des  impressions  qu’il  communique. 
M.  de  Buffonj  au  contraire,  a disparu  ; ce  n'est  plus  lui,  c’est  rhomme  qu’il 
a crée,  (|ui  voit,  qui  entend  et  <|ui  parle.  La  statue  de  M.  l’abbé  de  Condil- 
lac, calme,  tranquille,  ne  s'étonne  de  rien,  parce  que  tout  est  prévu,  tout 
est  expliqué  par  son  auteur.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  de  M.  de  Bulfon; 
tout  l’inquiète,  parce  (jue,  abandonnée  à elle-même,  elle  est  seule  dans  l'uni- 
vers; elle  se  meut,  elle  se  fatigue;  elle  s’endort,  son  réveil  est  une  seconde 
naissance;  et  comme  le  trouble  de  ses  esprits  fait  une  partie  de  son  charme, 
il  doit  excuser  une  partie  de  ses  erreurs.  Plus  l'homme  de  M.  l abbé  de 
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Coiidillac  avance  dans  la  carrière  de  son  éducation,  plus  il  s éclairej  il  par- 
vient enfin  à généraliser  ses  idées  et  à découvrir  en  lui-même  les  causes  de 
sa  dépendance  et  les  sources  de  sa  liberté.  Dans  la  statue  de  iVI.  de  Buffon, 
ce  n’est  pas  la  raison  qui  se  perfectionne,  c’est  le  sentiment  qui  s’exalte;  elle 
s’empresse  de  jouir;  c’est  Galatée  qui  s’anime  sous  le  ciseau  de  Pygmalion, 
et  l’amour  achève  son  existence.  Dans  ces  productions  de  deux  de  nos  grands 
hommes,  Je  ne  vois  rien  de  semblable.  Dans  l'une,  on  admire  une  poésie 
sublime;  dans  l’autre,  une  philosophie  profonde.  Pourquoi  se  traitaient-ils 
en  rivaux , puisqu'ils  allaient  par  des  chemins  différents  à la  gloire  et  que 
tous  les  deux  étaient  également  siirs  d’y  arriver'.'* 

Au  discours  sur  la  nature  des  animaux  sticcéda  leur  description.  Aucune  ‘ 
production  semblable  n’avait  encore  attiré  les  regards  des  hommes.  Swam- 
merdam  avait  écrit  sur  les  insectes.  Occupé  des  memes  travaux,  Réaumur 
avait  donné  à I histoire  naturelle  le  premier  asile  qu’elle  ait  eu  pai  mi  nous, 
et  scs  ouvrages,  quoique  diffus,  étaient  recherchés.  Ce  fut  alors  (jue  M.  de 
Buffon  sc  montra.  Fort  de  la  conscience  de  son  talent,  il  commanda  l’atten- 
tion. 11  s’attacha  d’abord  à détruire  le  merveilleux  de  la  prévoyance  attribuée 
aux  insectes;  il  rappela  les  hommes  à l'étude  de  leurs  propres  organes;  et, 
dédaignant  toute  méthode,  ce  fut  à grands  traits  qu'il  dessina  ses  tableaux. 
Autour  de  l'homme,  à des  distances  que  le  savoir  et  le  goût  ont  mesurées,  il 
|)laçalesanimauxdont  l’homme  a fait  la  conquête;  ceux  qui  le  servent  près  de 
ses  foyers,  ou  dans  les  travaux  champêtres;  ceux  qu’il  a subjugués  et  qui  re- 
fusent de  le  servir  ; ceux  qui  le  suivent,  le  caressent,  et  l’aitnenî  ; ceux  qui  le 
suivent  et  le  caressent  sans  l’aimer;  ceux  qu’il  repousse  par  la  ruse  ou  qu'il 
attaque  à force  ouverte;  et  les  tribus  nombreuses  d'animaux  qui,  bondissant 
dans  les  taillis,  sous  les  futaies,  sur  la  cime  des  montagnes  ou  au  sommet  des 
rochers,  se  nourrissent  de  feuilles  et  d'herbes;  et  les  tribus  redoutables  de 
ceux  qui  ne  vivent  que  de  meurtre  et  de  carnage.  A ces  groupes  de  quadru- 
pèdes, il  opposa  des  groupes  d’oiseaux.  Chacun  de  ces  êtres  lui  offrit  une  phy- 
sionomie et  reçut  de  lui  un  caractère.  Il  avait  peint  le  ciel,  la  terre,  l'homme, 
et  ses  âges,  et  ses  jeux,  et  ses  malheurs,  et  ses  plaisirs,  il  avait  assigné  aux 
divers  animaux  toutes  les  nuances  des  passions.  11  avait  parlé  de  tout,  et  tout 
parlait  de  lui.  Ainsi  quarante  années  de  vie  littéraire  furejit  pour  IVl.  de  Buffon 
quarante  années  de  gloire;  ainsi  le  bruit  de  tant  d’applaudissements  étouffa 
les  cris  aigus  de  l’envie,  qui  s’efforcait  d’arrêter  son  triomphe;  ainsi  le  dix- 
huitième  siècle  rendit  à Buffon  vivant  les  honneurs  de  rimmortalité. 

.M.  de  Buffon  a décrit  plus  de  quatre  cents  espèces  d'animaux,  et  dans  un 
si  long  travail,  sa  plume  ne  s’est  point  fatiguée.  L’exposition  de  la  structure 
et  l’énumération  des  propriétés,  par  les  places  qu’elles  occupent,  servent  à 
reposer  la  vue,  et  font  ressortir  les  autres  parties  de  la  composition.  Les  dif- 
férences des  habitudes,  des  appétits,  des  inœurs  et  du  climat,  offrent  des 
contrastes  dont  le  jeu  produit  des  effets  brillants.  Des  épisodes  heureux  y 
répandent  de  la  variété,  et  diverses  moralités  y mêhmt,  comme  dans  des 
apologues,  des  leçons  utiles.  S’il  fallait  prouver  ce  que  j’avance,  qu'aurais-je, 
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messieurs,  à faire  de  plus  que  de  retracer  des  lectures  qui  ont  été  la  source 
de  vos  plaisirs?  Vous  n'avez  point  oublié  avec  quelle  noblesse,  rival  de  Vir- 
gile, M.  de  Buffon  a peint  le  coursier  fougueux,  s’animant  au  bruit  des 
armes,  et  partageant  avec  l’homme  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des 
combats;  avec  quelle  vigueur  il  a Idessiné  le  tigre,  qui,  rassasié  de  chair, 
est  encore  altéré  de  sang.  Comme  on  est  frappé  de  l’opposition  de  ce  carac- 
tère féroce  avec  la  douceur  de  la  brebis,  avec  la  docilité  du  chameau,  de 
la  vigogne  et  du  renne,  auxquels  la  nature  a tout  donné  pour  leurs  maîtres; 
avec  la  patience  du  bœuf,  qui  est  le  soutien  du  ménage  et  la  force  de  l’agri- 
culture! Qui  n’a  pas  remarqué,  parmi  les  oiseaux  dont  31.  de  Buffon  à dé- 
crit les  mœurs,  le  courage  franc  du  faucon,  la  cruauté  lâche  du  vautour,  la 
sensibilité  du  serin,  la  pétulance  du  moineau,  la  familiarité  du  troglodyte, 
dont  le  ramage  et  la  gaieté  bravent  la  rigeur  de  nos  hivers,  et  les  douces 
habitudes  de  la  colombe,  qui  saitaimer  sans  partage,  et  les  combats  innocents 
des  fauvettes,  qui  sont  l’emblème  de  l’amour  léger?  Quelle  variété,  quelle 
richesse  dans  les  couleurs  avec  lesquelles  31.  de  Buffon  a peint  la  robe  du 
zèbre,  la  fourrure  du  léopard,  la  blancheur  du  cygne , cl  réclalani  plumage 
de  l’oiseau-mouche!  Comme  on  s’intéresse  à la  vue  des  procédés  industrieux 
de  l’éléphant  et  du  castor  ! Que  de  majesté  dans  les  épisodes  où  3f . de  Buffon 
compare  les  terres  anciennes  et  hrùlées  des  déserts  de  l’Arabie,  où  tout  a 
cessé  de  vivre,  avec  les  plaines  fangeuses  du  nouveau  continent,  qui  four- 
millent d’insectes,  où  se  trament  d’énormes  reptiles,  qui  sont  couvertes  d’oi- 
seaux ravisseurs,  et  où  la  vie  semble  naître  du  sein  des  eaux  ! Quoi  de  plus 
moral  enfin  que  les  réflexions  que  ces  beaux  sujets  ont  dictées  ? C’est,  dit-il 
(à  l’article  de  l’éléphant),  parmi  les  êtres  les  plus  intelligents  et  les  plus  doux, 
que  la  nature  a choisi  le  roi  des  animaux.  3Iais  je  m’arrête.  En  vain  j’accu- 
mulerais ici  les  exemples;  entouré  des  richesses  que  le  génie  de  31.  de  Buffon 
a rassemblées,  il  me  serait  également  impossible  de  les  faire  connaître  et 
de  les  rappeler  toutes  dans  ce  discours.  J'ai  voulu  seulement,  pour  paraître 
meilleur,  emprunter  un  instant  son  langage.  J’ai  voulu  graver  sur  sa  tombe, 
en  ce  jour  de  deuil,  quelques-unes  de  ses  pensées;  j’ai  voulu,  messieurs, 
consacrer  ici  ma  vénération  pour  sa  mémoire,  et  vous  montrer  qu’au  moins 
j’ai  médité  longtemps  sur  ses  écrits. 

Lorsque  .31.  de  Buffon  avait  conçu  le  projet  de  son  ouvrage,  il  s’était  flatté 
qu  il  lui  serait  possible  de  l'achever  dans  son  entier.  3Iais  le  temps  lui  man- 
qua; il  vit  que  la  chaîne  de  ses  travaux  allait  être  rompue;  il  voulut  au  moins 
en  former  le  dernier  anneau,  l’attacher  et  le  joindre  au  premier. 

Les  minéraux,  à réliide  desquels  il  a voué  la  fin  de  sa  carrière,  vus  sous 
tous  les  rapports,  sont  en  opposition  avec  les  êtres  animés,  qui  ont  été  les 
sujets  de  ses  premiers  tableaux.  De  toutes  [larts,  dans  le  premier  règne , 
1 existence  se  renouvelle  et  se  propage;  tout  y est  \ie,  mouvement  et  sensi- 
bilité. Ici,  c’est  au  contraire  l’empire  de  la  destruction  : la  terre,  observée 
dans  l épaisseur  des  couches  qui  la  composent,  est  jonchée  d'ossements  ; les 
générations  passées  y sont  confondues;  les  générations  à venir  s'y  englouti- 
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roiU  encore.  Nous-niènies  en  ferons  partie.  Les  marbres  des  palais,  les  murs 
des  maisons,  le  sol  qui  nous  soutient,  le  vêtement  qui  nous  couvre,  raliment 
qui  nous  nourrit,  tout  ce  qui  sert  à rhornme,  est  le  produit  et  rimage  de 
la  mort. 

Ce  sont  ces  grands  contrastes  (pie  M de  Bulfon  aimait  à saisir  ; et  lorsque, 
abandonnant  à run  de  ses  amis,  qui  s’est  montré  digne  de  cette  association 
honorable,  mais  qui  déjà  n’est  plus,  le  soin  de  finir  son  traité  des  oiseaux,  il 
se  livrait  à l’examen  des  eorjis  que  la  terre  cacbe  en  son  sein,  il  y cherchait, 
on  n’en  peut  douter,  de  nouveaux  sujets  à peindre;  il  voulait  considérer  et 
suivre  les  continuelles  métamorphoses  de  la  matièrequi  vit  dans  les  organes , 
et  qui  meurt  hors  des  limites  de  leur  énergie;  il  voulait  dessiner  ces  grands 
laboratoires  où  se  préparent  la  chaux,  la  craie,  la  soude  et  la  magnésie  au 
fond  du  vaste  océan;  il  voulait  parler  de  la  nature  active,  j’ai  presque  dit  des 
sympathies  de  ce  métal  ami  de  l’homme,  sans  lequel  nos  vaisseaux  vogue- 
raient au  hasard  sur  les  mers  ; il  voulait  décrire  l’éclat  et  la  limpidité  des 
pierres  précieuses  échappées  à ses  pinceaux  ; il  voulait  montrer  l'or  sus- 
pendu dans  les  lleuves,  dispersé  dans  les  sables,  ou  caché  dans  les  mines,  et 
se  dérobant  partout  à la  cupidité  qui  le  poursuit  ; il  voulait  adresser  un  dis- 
cours éloquent  aux  nations  sur  la  nécessité  de  chercher  les  richesses,  non 
dans  des  cavernes  profondes,  mais  sur  tant  de  plaines  incultes,  qui,  livrées 
au  laboureur,  produiraient  à jamais  l'abondance  et  la  santé. 

Quelquefois  M.  de  Biiflbn  montre  dans  son  talent  une  confiance  qui  est 
l’âme  des  grandes  entreprises.  Voilà,  dit-il , ce  que  /apercevais  par  la  vue 
de  l’espt'it;  et  il  ne  tronqte  point,  car  cette  vue  seule  lui  a découvert  des 
rap[>orts  que  d’autres  n’ont  trouvés  qu’à  force  de  veilles  et  de  travaux.  Il 
avait  jugé  que  le  diamant  était  inflammable,  j)arcc  qu'il  y avait  reconnu, 
comme  dans  les  huiles,  une  réfraction  puissante.  Ce  qu'il  a conclu  de  ses 
remarques  sur  l’étendue  des  glaces  australes,  Cook  l'a  confirmé.  Lorsqu’il 
comparait  la  respiration  à l'action  d'un  feu  toujours  agissant;  lorsqu'il  dis- 
tinguait deux  espèces  de  chaleur,  l’une  lumineuse,  et  l'autre  obscure  ; lors- 
(juc,  mécontent  du  phlogisti<]ue  de  Stahl,  il  on  formait  un  à sa  manière; 
lorsqu’il  créait  un  soufre;  lorsipie,  pour  explitiuor  la  calcination  et  la  réduc- 
tion des  métaux,  il  avait  recours  à un  agent  composé  de  feu,  d’air  et  de  lu- 
mière, dans  ces  didérentes  théories,  il  faisait  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de 
l’esprit;  il  devançait  l'observation  ; il  arrivait  an  but  sans  avoir  [la.ssépar  les 
sentiers  pénibles  de  rexpcriencc  : c'est  qu'il  l'avait  vu  d’en  haut,  ('t  qu'il 
était  descendu  pour  ralleindre,  tandis  que  d’autres  ont  à gravir  longtemps 
pour  y arriver. 

Celui  qui  a terminé  un  long  ouvrage  se  repose  en  y songeant.  Ce  fut  en 
réfléchissant  ainsi  sur  le  grand  édifice  qui  était  sorti  de  scs  mains,  (juc  M.  de 
Buffon  projeta  d'en  resserrer  l’étendue  dans  des  sommaires  où  scs  observa- 
tions, rapprochées  de  ses  principes,  et  mises  en  action,  offriraient  toute  sa 
théorie  dans  un  mouvant  tableau.  A cette  vue  il  en  joignit  une  autre.  L'his- 
toire de  la  nature  lui  pai'ul  devoir  comprendre  non-seulement  tous  les  corps, 
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mais  aussi  toules  les  iluices  et  tous  les  espaces.  Pai-  ce  cpii  reste,  il  espéra 
qu’il  joindrait  le  présent  au  passé,  et  que  de  oes  deux  points  il  se  porterait 
sûrement  vers  l’avenir.  11  réduisit  à cinq  grands  faits  tous  les  phénomènes 
du  mouvement  et  de  la  chaleur  du  globe;  de  toutes  les  substances  miné- 
rales, il  forma  cinq  monuments  principaux;  et,  présent  à tout,  marchant 
d’une  de  ces  bases  vers  l’autre,  calculant  leur  ancienneté,  mesurant  leurs 
intervalles,  il  assigna  aux  révolutions  leurs  périodes,  au  monde  scs  âges,  à 
la  nature  ses  époques. 

Qu’il  est  grand  et  vaste  ce  projet  de  montrer  les  traces  des  siècles  em^ 
preintes  depuis  le  sommet  des  plus  hautes  élévations  du  globe  jusqu’au  fond 
des  abîmes,  soit  dans  ces  massifs  que  le  leu  ps  a respectés,  soit  dans  ces  cou- 
ches immenses,  formées  |)ar  les  débris  des  animaux  muets  et  voraces  qui 
pullulent  si  abondamment  dans  les  mers,  soit  dans  ces  productions  dont  les 
eaux  ont  couvert  les  montagnes,  soit  dans  ces  dépouilles  antiques  de  l’élc- 
phant  et  de  l’hippopotame  que  l’on  trouve  aujourd'hui  sous  des  terres  glacées, 
soit  dans  ces  excavations  profondes,  où,  parmi  tant  de  métamorphoses,  tant 
de  compositions  ébauchées,  et  tant  de  formes  régulières,  ot)  prend  l’idée  de 
ce  que  peuvent  le  temps  et  le  mouvement,  et  de  ce  que  sont  l'étcrnilé  et  la 
toute-puissance! 

Mille  objections  ont  été  faites  contre  cette  composition  hardie.  Mais  que 
leurs  auteurs  disent  si,  lorsqu’ils  affectent,  par  une  critique  aisée,  d’en  blâ- 
mer les  détails,  ils  ne  sont  pas  forcés  à en  admirer  l’ensemble;  si  jamais  des 
sujets  plus  grands  ont  fixé  leur  attention  ; si  quelque  part  le  génie  a plus 
d’audace  et  d’abondajice.  .l’oserai  pourtant  faire  un  reproche  à M.  de  Ruffon. 
Lorsqu’il  peint  la  lune  déjà  refroidie,  lorsqu'il  menace  la  terre  de  la  perte 
de  sa  chaleur  et  de  la  destruction  de  ses  habitants,  je  demande  si  cette  image 
lugubre  et  sombre,  si  celte  fin  de  tout  souvenir,  de  toute  [tensée,  si  cet  éter- 
nel silence,  n’offrent  pas  quelque  chose  d’effrayant  à l’esprit?  je  demande  si 
le  désir  des  succès  et  des  triomphes,  si  le  dévoueqient  à l’étude,  si  le  zèle 
du  patriotisme,  si  la  vertu  même,  qui  s’appuie  si  sèment  sur  l’amour  de  la 
gloire,  si  toutes  ces  passions,  dont  les  x'œux  sont  satrs  limites,  iront  pas 
besoin  d’un  avenir  sans  bornes?  Croyons  plutôt  que  les  grands  noms  ne  pé- 
riront jamais;  et  (jucis  que  soient  nos  plans,  ne  touchons  point  aux  illu- 
sions de  l’espérance,  sans  lesquelles,  que  resterait-il,  hélas  ! à la  triste  hu- 
manité? 

Pendant  que  iM.  de  BiilTon  voyait  chaque  jour  â Paris  sa  réputation  s’ac- 
croitre,  un  savant  méditait  à Lpsal  le  projet  d'une  révolution  dans  l'étude 
de  la  nature.  Ce  sa\ant  avait  toutes  les  qualités  nécessaires  au  succès  des 
grands  travaux,  il  dévoua  tous  scs  moments  à l'observation;  l’examen  de 
vingt  mille  individus  sullit  à peine  â son  activité.  Il  se  servit,  pour  les  clas- 
ser, de  méthodes  qu'il  avait  inventées;  pour  les  décrire,  d’une  langue  qui 
était  son  ouvrage;  pour  les  nommei',  de  mots  qu'il  avait  fait  revivre,  ou  que 
lui-mèmc  avait  formés.  Ses  termes  furent  jugés  bizarres;  on  trouva  que  son 
idiome  était  rude;  mais  il  étonna  par  la  précision  doses  phrases;  il  rangea 
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tous  les  êtres  sous  une  loi  nouvelle.  Plein  crenlhousiasine , il  semblait 
qu  il  eiit  un  culte  à établir  et  qu’il  en  fût  le  prophète.  La  première  de  ses 
formules  fut  à Dieu,  qu’il  salua  comme  le  père  de  la  nature.  Les  suivantes 
sont  aux  éléments,  à riiomme,  aux  autres  êtres;  et  chacune  d’elles  est  une 
énigme  d’un  grand  sens  pour  qui  veut  l’approfondir.  Avec  tant  de  savoir  et 
de  caractère,  Linné  s’emi)ara  de  l’enseignement  dans  les  écoles;  il  eut  les 
suecès  d’un  grand  professeur  : M.  de  Buffon  a eu  ceux  d’un  grand  philo- 
sophe. Plus  généreux,  Linné  aurait  trouvé,  dans  les  ouvrages  de  M.  de 
Buffon,  des  passages  dignes  d'étre  substitués  à ceux  de  Sénèque,  dont  il  a 
décoré  les  frontis[)ices  de  .«es  divisions.  Plus  juste,  M.  de  Buffon  aurait  pro- 
fité des  recherches  de  ce  savant  laborieux.  Ils  vécurent  ennemis,  parce  que 
chacun  d eux  regarda  l'aulrc  comme  pouvant  porter  quelque  atteinte  à sa 
gloire.  Aujourdhui  que  l’on  voit  comhien  ces  craintes  étaient  vaincs,  qu’il 
me  soit  permis,  à moi,  leur  admirateur  et  leur  panégyriste,  de  rapprocher, 
de  réconcilier  ici  leurs  noms,  sûr  qu’ils  ne  me  désavoueraient  pas  eux- 
mêmes,  s’ils  potivaient  être  rendus  au  siècle  qui  les  regrette  et  qu'ils  ont 
tant  illustré. 

Pour  trouver  des  modèles  auxquels  M.  de  Buffon  ressemble,  c’est  parmi 
les  anciens  qu’il  faut  les  chercher.  Platon,  Aristote  et  Pline,  voilà  les 
hommes  auxquels  il  faut  qu'on  le  compare.  Lorsqu’il  traite  des  facultés  de 
lame,  de  la  vie,  de  scs  éléments,  et  des  moules  qui  les  forment,  brillant, 
élevé,  mais  subtil,  c’est  Platon  dissertant  à l’Académie;  lorsqu’il  recherche 
quels  sont  les  phénomènes  des  animaux,  fécond,  mais  exact,  c’est  Aristote 
enseignant  au  Lycée;  lorsqu  on  lit  scs  discours,  c’est  Pline  écrivant  ses  élo- 
quents préambules.  Aristote  a parlé  des  animaux  avec  l’élégante  simplicité 
(|ue  les  Grecs  ont  portée  dans  toutes  les  productions  de  l’esprit.  Sa  vue  ne 
se  borna  point  à la  surface,  elle  pénétra  dans  l'intérieur,  où  il  examina  les 
organes.  Aussi  ce  ne  sont  point  les  individus,  mais  les  propriétés  générales 
des  êtres  qu’il  considère.  Ses  nombreuses  observations  ne  se  montrent  point 
comme  des  détails,  elles  hn  servent  toujours  de  preuve  ou  d’exemple.  Ses  ca- 
ractères sont  évidents,  scs  divisions  sont  naturelles,  son  style  est  serré,  son 
discours  est  plein;  avant  lui  nulle  règle  n’était  tracée;  après  lui  nulle 
méthode  n’a  surpassé  la  sienne;  on  a fait  plus,  mais  on  n'a  pas  luit  mieux, 
et  le  précepteur  d'Alexandre  sera  longtemps  encore  celui  de  la  postérité. 
Pline  suivit  un  autre  plan,  et  mérita  d'autres  louanges;  comme  tous  les 
orateurs  cl  les  poêles  latins,  il  rcchei'cha  les  ornements  et  la  pompe  dans  le 
discours.  Ses  écrits  contiennent,  non  rexamen  , mais  le  récit  de  cc  (pie  l’on 
savait  de  son  temps.  11  traite  de  (onles  les  substanees,  il  révèle,  tous  les 
secrets  des  arts:  tout  y est  indi(|né,  sans  que  rien  y soit  approfondi  ; aussi 
l’on  en  lire  souvent  des  citations,  et  jamais  des  principes.  Les  erreurs  que 
l'on  y trouve  ne  sont  point  à lui;  il  ne  les  adopte  point,  il  les  raconte;  mais 
les  véritables  beautés,  qui  sont  celles  du  style,  lui  appartiennent.  Ce  sont 
au  reste  moins  les  mœurs  des  animaux  que  celles  des  Koinains  qu'il  expose. 
Vertueux  ami  de  Titus,  mais  effraye  par  les  règnes  de  Tibère  et  de  Aéron, 
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ime  teinte  de  mélancolie  se  mêle  à ses  tableaux;  eliaeim  de  ses  livres  re- 
proche à la  nature  le  malheur  de  l’homme,  et  partout  il  respire,  comme 
Tacite,  la  crainte  et  rhorreur  des  tyrans.  M.  de  Buffon,  qui  a vécu  dans  des 
temps  calmes,  regarde  au  contraire  la  vie  comme  un  bienfait;  il  applique 
aussi  les  vérités  physiques  à la  morale,  mais  c'est  toujours  pour  consoler;  il 
est  orné  comme  Pline;  mais,  comme  Aristote,  il  recherche,  il  invente;  sou- 
vent il  va  de  l’effet  à la  cause,  ce  qui  est  la  marche  tic  la  science,  et  il  place 
I homme  au  centre  de  ses  descriptions.  11  parle  d’Aristote  avec  respect,  de 
Platon  avec  étonnement,  de  Pline  avec  éloge;  les  moindres  passages 
d’Aristote  lui  paraissent  dignes  de  son  attention;  il  en  examine  le  sens,  il  les 
discute,  il  s’honore  d'en  être  l’interprète  et  le  commentateur.  Il  traite  Pline 
avec  moins  de  ménagement;  il  le  critique  avec  moins  d’égards.  Platon, 
.Aristote  et  Buffon  n’ont  point,  comme  Pline,  recueilli  les  opinions  des 
autres;  ils  ont  répandu  les  leurs.  Platon  et  Aristote  ont  imaginé,  comme  le 
philosophe  français,  sur  les  mouvements  des  deux  et  sur  la  reproduction 
des  êtres,  des  systèmes  qui  ont  dominé  longtemps.  Ceux  de  M.  de  Buffon 
ont  fait  moins  de  fortune,  parce  qu'ils  ont  paru  dans  un  siècle  plus  éclairé. 
Si  l’on  compare  .Aristote  à Pline,  on  voit  combien  la  Grèce  était  plus  savante 
que  l’Italie  : en  lisant  M.  de  Buffon,  l’on  apprend  tout  ce  que  les  connais- 
sances physiques  ont  fait  de  progrès  parmi  nous;  ils  ont  tous  excellé  dans 
l’art  de  penser  et  dans  l'art  d’écrire.  Les  Athéniens  écoutaient  Platon  avec 
délices;  Aristote  dicta  des  lois  à tout  l’empire  des  lettres;  rival  de  Quin- 
tilien,  Pline  écrivit  sur  la  grammaire  et  sur  les  talents  de  l’orateur.  M.  de 
Buffon  vous  offrit,  messieurs,  à la  fois  le  précepte  et  l’exemple.  On  cher- 
chera dans  ses  éerits  les  richesses  de  notre  langage,  comme  nous  étudions 
dans  Pline  celles  de  la  langue  des  Romains.  Les  savants,  les  professeurs 
étudient  Aristote;  les  philosophes,  les  théologiens  lisent  Platon  ; les  orateurs, 
les  historiens,  les  curieux,  les  gens  du  monde  préfèrent  Pline.  La  lecture 
des  écrits  de  AI.  de  Buffon  convient  à tous;  seul,  il  vaut  mieux  que  Pline; 
avec  M.  Dauhenton,  son  illustre  compétiteur,  il  a été  plus  loin  qu’.Aristote. 
Heureux  accord  de.  deux  âmes  dont  l'union  a fait  la  force  et  dont  les  tré- 
sors étaient  communs;  rare  assemblage  de  toutes  les  qualités  requises  pour 
observer,  décrire  et  peindre  la  nature;  phénomène  honorable  aux  lettres, 
dont  les  siècles  passés  n’offrent  point  d'exemple,  et  dont  il  faut  que  les 
hommes  gardent  longtemps  le  souvenir! 

S’il  m’était  permis  de  suivre  ici  M.  de  Buffon  dans  la  carrière  des  sciences 
physiques,  nous  l’y  retrouverions  avec  cet  amour  du  grand  qui  le  distingue. 
Pour  estimer  la  force  et  la  durée  du  hois,  il  a soumis  des  forêts  entières  à 
ses  recherches.  Pour  obtenir  des  résultats  nouveaux  sur  les  progrès  de  la 
chaleur,  il  a placé  d’énormes  globes  de  métal  dans  des  fourneaux  immenses. 
Pour  résoudre  quelques  problèmes  sur  l’action  du  feu,  il  a opéré  sur  des 
torrents  de  flammes  et  de  fumée.  Il  s’est  appliqué  à la  solution  des  questions 
les  plus  importantes  â la  fonte  des  grandes  pièces  d’artillerie;  disons! aussi 
qu’il  s’est  efforcé  de  donner  plus  de  perfection  aux  fers  de  charrue,  travail 
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vraimenl  lügiie  que  la  pliilosophie  le  consacre  à i'Iuuuaniié.  Enliii,  eu  réu- 
nissant les  foyers  de  plusieurs  miroirs  en  un  seul,  il  a inventé  Fart  qu’em- 
ployèrent Proelus  et  Archimède  pour  embraser  au  loin  des  vaisseaux.  On 
doit  surtout  le  louer  de  n’avoir  pas,  comme  Descartes,  refusé  d’y  croire. 
Tout  ce  qui  était  grand  et  beau  lui  paraissait  devoir  être  tenté;  il  n’y  avait 
d'impossible  pour  lui  que  les  petites  entreprises  et  les  travaux  obscurs,  qui 
sont  sans  gloire  comme  sans  obstacles. 

M.  de  BiilTon  fut  grand  dans  l’aveu  de  ses  fautes;  il  les  a relevées  dans 
ses  suppléments  avec  autant  de  modestie  que  de  franchise,  et  il  a montré  par 
Là  tout  ce  que  pouvait  sur  lui  la  force  de  la  vérité. 

Il  s’était  permis  de  plaisanter  sur  une  lettre  dont  il  ignorait  alors  que 
M.  de  Voltaire  fût  l'auteur.  Aussitôt  qu'il  l'eut  appris,  il  déclara  qu'il  regret- 
tait d’avoir  traité  légèrement  une  des  productions  de  ce  grand  homme;  et  il 
joignit  à cette  conduite  généreuse  un  procédé  délicat,  en  répondant  avec 
beaucoup  d’étendue  aux  faibles  objections  de  M.  de  Voltaire,  que  les  natu- 
ralistes n'ont  pas  même  jugées  dignes  de  trouver  place  dans  leurs  écrits. 

Pour  savoir  tout  ce  que  vaut  M.  de  Bulfon,  il  faut,  messieurs,  l’avoir  lu 
tout  entier.  Pourrais-je  ne  pas  vous  le  rappeler  encore,  lorsque  dans  sa  ré- 
ponse à iM.  de  la  Condamine,  il  le  peignit  voyageant  sur  ces  monts  sourcil- 
leux que  couvrent  des  glaces  éternelles,  dans  ces  vastes  solitudes  où  la  nature, 
accoutumée  au  plus  profond  silence,  dut  dire  étonnée  de  s’entendre  interroger 
pour  la  première  fois!  l^’auditoirc  fut  frappé  de  cette  grande  image  et  de- 
meura pendant  quelques  instants  dans  le  recueillement  avant  que  d’ap- 
plaudir. 

Si  après  avoir  admiré  M.  de  Buffon  dans  toutes  les  parties  de  .ses  ouvra- 
ges, nous  comparions  les  grands  écrivains  dont  notre  siècle  s’honore  avec 
ceux  par  qui  les  siècles  précédents  furent  illustrés,  nous  verrions  comment 
la  culture  des  sciences  a influé  sur  l'art  oratoire,  en  lui  fournissant  des  ob- 
jets et  des  moyens  nouveatix.  Ce  qui  distingue  les  écrivains  philosophes, 
parmi  lesquels  celui  que  nous  regrettons  s’est  acquis  tant  de  gloire,  c'est 
qu’ils  ont  trouvé  dans  la  nature  même,  des  sujets  dont  les  beautés  seront 
éternelles;  c’est  «ju’ils  n’ont  montré  les  progrès  de  l’esprit  que  par  ceux  de 
la  raison,  qu’ils  ne  se  sont  servis  de  l'imagination  qu’autant  qu'il  fallait  pour 
donner  des  charmes  à l’étude;  c’est  qu'avançant  toujours  et  se  perfectionnant 
sans  cesse,  on  ne  sait  ni  à t|uelle  hauteur  s’élèveront  leurs  pensées,  ni  quels 
espaces  embrassera  leur  vue,  ni  quels  effets  produiront  un  jour  la  découverte 
de  tant  de  vérités  et  l'abjuration  de  tant  d'erreurs. 

Pour  suffire  à d’aussi  grands  travaux,  il  a fallu  de  grands  talents,  de  lon- 
gues années,  et  beaucoup  de  repos.  A Montbard,  au  milieu  d'un  jardin  orné, 
s’élève  une  tour  antique  : c’est  là  que  M.  de  Buffon  a écrit  l'histoire  de  la 
nature;  c’est  de  là  que  sa  renommée  s’est  répandue  dans  l'univers.  Il  y ve- 
nait au  lever  du  soleil,  et  nul  importun  n’avait  le  droit  de  l'y  troubler.  Le 
calme  du  matin,  les  premiers  chants  des  oiseaux,  l'aspect  varié  des  campa- 
gnes, tout  ce  qui  frappait  ses  sens,  le  rappelait  à son  modèle.  Libre,  indé- 
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pendant,  il  errait  dans  les  allées;  il  précipitait,  il  nindérail,  il  suspendait  sa 
marche,  tantôt  la  tête  vers  le  ciel,  dans  le  mouvement  de  l'inspiration  et 
satisfait  de  sa  pensée;  tantôt  recueilli,  eherehanl,  ne  Irouvant  pas,  ou  prêt  à 
pro3uire;  il  ccrivail,  ij  elfaçail,  il  écrivait  de  nouveau  pour  effacer  encore; 
rassemblant,  accordani  avec  le  même  soin,  le  même  goût,  le  même  art,  tou- 
tes les  parties  du  discours,  il  le  prononçait  à diverses  reprises,  se  corrigeant 
à chaque  fois;  et  content  enlln  de  ses  efforts,  il  le  déclamait  de  nouveau  pour 
lui-même,  pour  son  plaisir,  et  comme  pour  se  dédommager  de  ses  peines.  Tant 
de  fois  répétée,  sa  belle  prose,  comme  de  beaux  vers,  se  gravait  dans  sa  mé- 
moire; il  la  récitait  à ses  amis;  il  les  engageait  à la  lire  eux-méraes  fi  haute 
voix  en  sa  présence;  alors  il  l’écoutait  en  juge  sévère,  et  il  la  travaillait  sans 
relâche,  voulant  s’élever  à la  perfection  que  l'écrivain  impatient  ne  pourra 
jamais  atteindre. 

Ce  que  je  peins  faiblement,  plusieurs  en  ont  été  témoins.  Cne  belle  phy- 
sionomie, des  cheveux  blancs,  des  attitudes  nobles,  rendaient  ce  spectacle 
impo.sant  et  magnifique;  car  s’il  y a quelque  chose  au-dessus  des  productions 
du  génie,  ce  ne  peut  être  que  le  génie  lui-nièmc,  lorsqu’il  compose,  lors- 
qu’il crée,  et  que  dans  ses  mouvements  sublimes  il  se  rapproche,  autant  qu'il 
se  peut,  de  la  Divinité. 

Voilà  bien  des  titres  de  gloire.  Quand  ils  seraient  tous  anéantis,  x\I.  de 
Buffon  ne  demeurerait  pas  sans  éloge.  Parmi  les  monuments  dont  la  capitale 
s’honore,  il  en  est  un  que  la  muniliccnce  des  rois  consacre  à la  nature,  où 
les  productions  de  tous  les  règnes  sont  réunies,  où  les  minéraux  de  la  Suède 
et  ceux  du  Potosc,  où  le  renne  et  l'éléphant,  le  pingoin  et  le  kamichi  .sont 
étonnés  de  se  trouver  ensemble  : c’est  M.  de  Buffon  qui  a fait  ces  miracles; 
c’est  lui  qui,  riche  des  tributs  offerts  à sa  renommée  par  les  souverains,  par 
les  savants,  par  tous  les  naturalistes  du  monde,  porta  ces  offrandes  dans  les 
cabinets  confiés  à ses  soins.  Il  y avait  porté  les  plantes  que  Tournefort  et 
Vaillanlavaient  recueillies  et  conservées  ; mais  aujourd'hui  ce  que  les  fouilles 
les  plus  profondes  et  les  voyages  les  plus  étendus  ont  découvert  de  plus  cu- 
rieux eide  plus  rare,  s'y  montre  rangé  dans  un  petit  espace.  L’on  y remarque 
surtout  ces  peuples  de  quadrupèdes  et  d’oiseaux  qu’il  a si  bien  peints;  et,  se 
rappelant  comment  il  en  a parlé,  chacun  les  considère  avec  un  plaisir  mêlé 
de  reconnaissance.  Tout  est  plein  de  lui  dans  ce  temple,  où  il  assista,  pour 
ainsi  dire,  à son  apothéose;  à l'entrée,  sa  statue,  que  lui  seul  fut  étonné  d’y 
voir,  atteste  la  vénération  de  sa  patrie,  qui,  tant  de  fois  injuste  envers  ses  grands 
hommes,  ne  laissa,  pour  la  gloire  de  M.  de  Buffon,  rien  à faire  à la  postérité. 

La  même  magnificence  se  déploie  dans  les  jardins.  L’école,  l’amphithéâ- 
tre, les  serres,  les  végétaux,  reneeinte  elle-même,  tout  y est  renouvelé,  tout 
s’y  est  étendu,  tout  y porte  l’empreinte  de  ce  grand  caractère  qui,  repous- 
sant les  limites,  ne  se  plut  jamais  que  dans  les  grands  espaces  et  au  milieu 
des  grandes  conceptions.  Des  collines,  des  vallées  artificielles,  des  terrains 
de  diverses  natures,  des  chaleurs  de  tous  les  degrés,  y servent  à la  culture  des 
plantes  de  fous  les  pays.  Tant  de  richesses  et  de  variété  rappellent  l’idée  de 
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ces  mollis  fameux  de  l Asic,  dont  la  cime  est  glacée,  tandis  que  les  vallons 
situés  à leur  base  sont  brûlants,  et  sur  lesquels  les  températures  et  les  pro- 
ductions de  tous  les  climats  sont  rassemblées. 

Une  mort  douloureuse  et  lente  a terminé  cette  belle  vie.  A de  grandes 
souffrances  M.  de  Buffon  opposa  un  grand  courage.  Pendant  de  longues  in- 
somnies, il  se  félicitait  d’avoir  conservé  cette  force  de  tête,  qui,  après  avoir 
été  la  source  de  .ses  inspirations,  l'entretenait  encore  des  grands  objets  de 
la  nature.  Il  vécut  tout  entier  jusqu’au  moment  où  nous  le  perdîmes.  Vous 
vous  souvenez,  messieurs,  de  la  pompe  de  ses  funérailles  ; vous  y avez  assisté 
avec  les  députés  des  autres  académies,  avec  tous  les  amis  des  lettres  et  des 
arts,  avec  ce  cortège  innombrable  de  personnes  de  tous  les  rangs,  de  tous  les 
états,  qui  suivaient  en  deuil,  au  milieu  d’une  foule  immense  et  consternée. 
Un  murmure  de  louanges  et  de  regrets  rompait  quelquefois  le  silence  de 
l’assemblée.  Le  temple  vers  lequel  on  marchait  ne  put  contenir  cette  nom- 
breuse famille  d un  grand  homme.  Les  portiques,  les  avenues  demeurèrent 
remplis;  et  tandis  que  Ion  chantait  l’hymne  funèbre,  ces  discours,  ces  re- 
grets, ces  épanchements  de  tous  les  coeurs  ne  furent  point  interrompus. 
Enfin,  en  se  séparant,  triste  de  voir  le  siècle  s’appauvrir,  chacun  formait 
des  vœux  pour  que  tant  de  respects  rendus  au  génie  fissent  germer  de  nou- 
veaux talents  et  préparassent  une  génération  digne  de  succéder  à celle  dont 
on  trouve  parmi  vous,  messieurs,  les  titres  et  les  exemples. 

.l’ai  parlé  des  beautés  du  style  et  de  l'étendue  du  savoir  de  M.  de  Buffon. 
Que  ne  peut  s’élever  ici,  messieurs,  pour  peindre  dignement  ses  qualités  et 
ses  vertus,  et  pour  ajouter  beaucoup  à vos  regrets,  la  voix  des  personnes 
respectables  dont  il  s’était  environné!  Que  ne  peut  surtout  se  faire  entendre 
la  voix  éloquente  d une  vertueuse  amie,  dont  les  tendres  consolations,  dont 
les  soins  affectueux,  elle  me  permettra  de  le  dire,  dont  les  hommages  ont  suivi 
cet  homme  illustre  jusqu’au  tombeau  ! Elle  peindrait  l’heureuse  alliance  de 
la  bonté  du  cœur  et  de  la  simplicité  du  caractère  avec  toutes  les  puissances 
de  1 esprit!  elle  peindrait  la  résignation  d un  philosophe  souffrant  et  mou- 
rant sans  plainte  et  sans  murmure!  Cette  excellente  amie  a été  témoin  de 
ses  derniers  efforts;  elle  a reçu  scs  derniers  adieux;  elle  a recueilli  ses  der- 
nières pensées.  Qui  mérita  mieux  qu’elle  d’étre  dépositaire  des  dernières  mé- 
ditations du  génie?  Que  ne  peut  encore  s’élever  ici  la  voix  imposante  d’un 
illustre  ami  de  ce  grand  homme,  de  cet  administrateur  qui  tantôt,  dans  la 
retraite,  éclaire  les  peuples  par  ses  ouvrages,  et  tantôt,  dans  l’activité  du 
ministère,  les  rassure  par  sa  présence  et  les  conduit  par  sa  sagesse!  Des  sen- 
timents communs  d’admiration,  d’estime  et  d’amitié,  rapprochaient  ces 
trois  âmes  sublimes.  Que  de  douceurs,  que  de  charmes  dans  leur  union  ! 
Étudier  la  nature  et  les  hommes,  les  gouverner  et  les  instruire,  leur  faire  du 
bien  et  se  cacher,  exciter  leur  enthousiasme  et  leur  amour  : ce  sont  presque 
les  mêmes  soins,  les  mêmes  pensées;  ce  sont  des  travaux  et  des  vertus  qui  se 
res.semblent. 

Avec  quelle  joie  M.  de  Buffon  aurait  vu  cet  ami,  ce  grand  ministre,  rendu 
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|>iir  le  meilleur  des  rois  aux  vœux  de  Ions,  au  moment  où  les  représentants 
du  plus  généreux  des  peuples  vont  traiter  la  grande  affaire  du  salut  de  l’État; 
à la  veille  de  ces  grands  jours  où  doit  s’opérer  la  régénération  solennelle  du 
eorps  politique;  où  de  ruiuon,  naitront  l'amour  et  la  force;  où  le  père  de 
la  patrie  reeueilicra  ces  fruits  si  <loux  de  sa  bienfaisance,  de  sa  modération 
et  de  sa  justice  ; où  son  auguste  eompagtie,  mère  sensible  et  tendre,  si  pro- 
fondément oceiqjée  des  soins  qu’elle  ne  cesse  de  prodiguer  à ses  cid’ants, 
verra  se  préparer  pour  eux,  avec  la  prospérité  commune,  la  gloii  e et  le  bon- 
beur!  Dans  cette  époque,  la  plus  intéressante  de  notre  bi$toirc,  qui  peindra 
Louis  W I protégeant  la  liberté  près  de  son  li  ônc,  comme  il  l’a  défendue  au 
delà  des  mers;  se  |)laisanl  à s entourer  do  ses  sujets;  chef  d’une  nation  éclai- 
rée, et  régnant  sur  un  peuple  de  cilojens;  roi  par  la  naissance,  mais  de 
l)lus,  par  la  bonté  de  son  cœur  et  par  sa  sagesse,  le  bienfaiteur  de  scs  peu- 
ples et  le  l estaurateur  de  ses  États? 

Qu  il  niest  doux,  messieurs,  de  pouvoir  réunir  tant  de  justes  hommages 
à celui  de  la  reconnaissance  que  je  vous  dois!  E'x\cadémie  française,  fondée 
par  un  roi  ipii  fut  lui-mème  un  grand  homme,  forme  une  républiipie  riche 
de  tant  de  moissons  de  gloire,  laineuse  par  tant  de  conquêtes,  et  si  célèbre 
par  vos  propres  travaux,  que  peu  de  personnes  sont  dignes  d’ètrc  admises  à 
partager  avec  vous  un  héritage  transmis  jiar  tant  d'aïeux  illustres;  mais  vou- 
lant embrasser,  dans  toute  son  étendue,  le  champ  de  la  pensée,  vous  appelez 
à vous  des  colonies  composées  d'hommes  laboiaeux  dont  vous  éclairez  le 
zèle,  dont  vous  dirigez  les  travaux,  et  parmi  lesquels  j’ai  osé  former  le  vœu 
d'ètre  placé.  Ils  vous  apportent  ce  que  le  langage  des  sciences  et  des  arts 
contient  d’utile  aux  progrès  dès  lettres;  et  ce  concert  de  tant  de  voix,  dont 
chacune  révèle  quelques-uns  des  secrets  du  grand  art  qui  préside  .à  la  cul- 
ture de  l’esprit,  est  un  des  plus  beaux  monuments  que  notre  siècle  puisse 
offrir  à radmiration  de  la  postérité. 


RÉPONSE 

DE  M.  DE  SAINT-LAMBER’r, 

DIUECTECR  DE  l’ ACADÉMIE, 

AU  DISCOURS  DE  M.  VICQ  D’AZAIl. 


Mo.nsielr, 

11  y a long-temps  que  l'Académie  s’honore  par  les  hommages  qu’elle  aime 
à rendre  aux  talents  qu’elle  ne  possède  pas,  et  aux  travaux  qui  lui  sont  étran- 
gers; elle  sait  ipielles  qualités  sont  nécessaires  à ceux  qui  se  consacrent  à la 
recbei’clie  de  la  vérité,  et  que,  dans  tous  les  genres,  il  n'y  a qu’une  raison 
1.  2 
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siipci'ioinc  <nii  puisse  npporlor  de  nouvelles  lumières  à lu  raison  univer- 
selle. 

Dans  le  siècle  passé,  où  l'arl  était  arrivé  à sa  pei'fcction,  mais  où  la  science 
avait  encore  tant  de  pas  à faire,  il  s'était  élevé  entre  l’iin  et  l’autre  des  bar- 
rières qu'on  n'essayait  pas  de  francliir.  Des  asiles  séparés  étaient  destinés  à 
ceux  (pii  étudiaient  la  nature,  et  à (’eux  (jui  voulaient  la  peindre;  on  ne  pas- 
sait lias  de  l'un  à l'autre.  Les  grands  artistes  qui  devaient  la  eonnaissance 
approfondie  des  arts  au  pliilosoplie  de  Stagirc,  ne  se  doutaient  pas  encore 
de  toutes  les  obligations  qu'ils  auraient  un  jour  à la  pbilosopbie. 

Le  sage  Fontenellc,  (|ui  bcureuseinent  ne  s'était  annoncé  que  par  des  ta- 
lents agrèaiblcs,  prêta  des  ebarines  à quelques  parties  des  sciences;  il  en 
inspira  le  goût  aux  lecteurs  même  les  jilus  frivoles,  et  bientèit,  citoyen  de 
deux  républiques  opposèics,  il  en  ra|)|»rocba  les  esprits;  il  apprit  aux  uns  et 
aux  autres  à réunir  leurs  riebesses  dilférenles.  La  connaissance  de  la  nature 
devint,  pour  la  poésie,  une  source  de  beautés  nouvelles.  L’auteur  de  la  llen- 
riade  orna  ce  poëinc  pbilosopliicpie,  et  plusieurs  de.  ses  ouvrages,  des  dé- 
couvertes de  iNevvton.  Les  sociétés  savantes  iierdirimt  ipudipie  chose  de  leur 
ancienne  austérité;  il  n'-gna  dans  leurs  écrits  une  éloipicnce  noble,  simple 
et  modeste,  comme  doit  être  celle  des  hommes  (pii  ne  veulent  parler  qu'à  la 
raison.  Knlin,  l'auteur  do  la  pn-face  immortelle  de  riincyclopédic,  l'auteur 
de  l'Histoire  naturelle,  décorèrent  de  leurs  noms  la  liste  de  l'Académie,  et 
le  génie  des  arts  fut  llatté  de  s'asseoir  à côté  du  génie  tpii  avait  enrichi  sou 
siècle  de  nouvelles  vérités. 

V^ous  avez,  monsieur,  fait  faire  des  progrès  à une  science  qui,  dans  tous 
les  pays  et  dans  tous  les  âges,  a rencontré  plus  d'obstacles  que  d'encourage- 
ments. L'homme  veut  vivre,  et  vivi'C  heureux.  Pour  prévenir  ou  soulager 
les  maux  auxquels  sa  faible  machine  est  condamnée,  pour  (irévenir  ou  con- 
soler les  chagrins  (pi'il  doit  aux  passions  vicieuses  ou  trop  exaltées,  l'étude 
de  l'homme  physique  et  moral  devrait  être  la  jilus  assidue  de  .scs  études.  Il 
semble  que  ceux  qui  ont  sur  nous  quelque  empire,  devraient  nous  répéter 
sans  cesse  ces  mots  de  l’oracle  de  Delphes  : connuis-lui.  Dépendant  les  pré- 
jugés de  toute  espèce  se  sont  o|)posés  long-tenqis  à cette  connaissance;  et  ce 
(pie  la  superstition  et  l'autorité  ont  pciit-èlrc  le  plus  défendu  à l'homme, 
c'est  de  se  connaitre. 

L'ancienne  et  la  moderne  Asie  ont  })orté  jusqu’au  culte  le  respect  pour  les 
morts.  Chez  les  (jrecs,  négliger  de  les  inhumer  était  un  crime  quchjucfois 
puni  par  la  perte  de  la  vie.  H y a encore  des  sectes  religieuses  où  les  prêtres, 
(jui  veulent  conserver  du  moins  l'empire  des  tombeaux,  en  défendent 
l'entrée  à l'anatomie.  Ce  n’est  même  que  depuis  (piclqucs  siècles  qu’on  lui 
abandonne  les  cadavres  de  deux  espèces  d'hommes,  (pii,  à la  vérité,  ne  sont 
pas  rares  dans  nos  sociétés  mal  ordonnées  : des  criminels  et  des  misérables. 

Quel  est  donc  eet  instinct  mal  raisonné  (pii  nous  attaehc  si  fortement  aux 
restes  inanimés  de  notre  être'.'’  Et  pouixpioi  la  société  n'cncourage-t-elle  pas 
une  science  dont  la  nature  a rendu  l'étude  rebutante? 
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Ces  membres  Hêtris  et  livides  qu'il  faut  observer  de  si  près,  et  si  long- 
temps, blessent  cruellement  nos  sens;  il  faut  vaincre  le  dcgoiil  qu’ils  nous 
donnent;  et  cette  victoire,  dilïiciie  à tous  les  hommes,  est  pour  quelques- 
uns  d'eux  impossible. 

Veut-on  interroger,  dans  les  animaux,  la  nature  vivante?  Ces  êtres,  qui 
sont  souvent  les  %ictimcs  de  notre  intérêt  ou  de  notre  amusement,  et  qui 
alors  ne  nous  inspirent  qu’une  faible  pitié,  nous  font  éprouver  une  pitié 
déchirante  lorsqu  il  faut  diviser  leurs  membres  sensibles,  entendre  leurs 
gémissements  continus,  voir  tous  leurs  mouvements  exprimer  la  plainte,  et 
cependant  prolonger  et  ranimer  leurs  douleurs. 

Quelle  passion  peut  donc  surmonter  des  émotions  si  terribles?  Cette  cu- 
riosité qui,  dans  les  hordes  sauvages,  fait  ebereber  à l’homme  quelques 
connaissauecs  utiles  à sa  conservation,  et  qui,  dans  les  sociétés  policées, 
lait  chercher  a un  petit  nombre  d hommes,  des  vérités  qui  seront  utiles  à 
tous  les  siècles. 

Cet  amour  de  la  vérité,  ce  besoin  irrésistible  de  la  découvi-ir,  est  la  pas- 
sion dominante  des  vrais  philosophes;  elle  s’empare  de  leur  âme;  elle 
change  ou  dirige  leur  caractère;  elle  fait  taire  les  autres  passions,  et  même 
ce  désir  vague  «le  la  renomniéc,  ce  be.soin  d'occuper  de  soi  l'àgc  présent, 
qui  a si  souvent  écarté  riiomme  des  routes  de  ta  raison  et  de  la  vertu. 

C'est  cette  passion,  monsieur,  cpii  vous  a conduit  dans  vos  travaux. 

\ ous  êtes  peut-être  celui  des  anatomistes  qui  a le  plus  comparé  I homme 
avec  lui-même,  c’est-à-dire,  ce  qu’il  est  dans  ses  dilférents  âges.  Vous  avez 
fait  une  étude  heureuse  de  plusieurs  des  organes  de  nos  sens.  Personne 
n avait  vu  aussi  bien  que  vous  cette  correspondance  établie  par  la  nature 
entre  ces  organes  extérieurs,  qui  sont  les  instruments  de  l’ànie,  et  ces  or- 
ganes intérieurs,  (pii  sont  le  principe  de  la  sensibilité  et  de  la  vie. 

\ ous  avez  découvert,  dans  plusieurs  espèces  d’animaux,  des  muscles,  des 
ressorts  inconnus  avant  vous.  Les  bornes  que  je  dois  prescrire  à ce  discours 
ne  me  permettent  pas  de  m’étendre  sur  tous  les  succès  de  vos  recherches 
ingénieuses,  et  j'y  ai  regret;  l’exposition  de  ses  découvertes  est  l’éloge  du 
philosophe,  connue  le  récit  de  scs  actions  est  l'éloge  de  1 homme  de  bien. 
Mais  vos  découvertes,  monsieur,  dc'jà  si  connues  des  savants,  seront  dépo- 
sées dans  le  beau  monument  que  vous  érigez  à la  science  de  l'anatoniie. 
C’est  avec  le  même  regret  (pic  je  ne  dis  rien  des  excellents  articles  dont  vous 
avez  enrichi  rEucyclopédic,  et  de  plusieurs  mémoires  sur  dilférentcs  parties 
de  rilisloire  naturelle,  qui,  avant  l’àge  de  25  ans,  vous  avaient  mérité  une 
jdace  à l’Académie  des  scicnecs. 

Le  désir  d’être  utile,  (|ui  s'est  allié  eu  vous  à l’amour  de  la  vérité,  pour 
vous  soutenir  dans  vos  travaux,  les  a (juelquefois  interrompus;  vous  avez 
enqdoyé  une  jiartie  de  votre  temps  à faire  des  démarches  et  des  écrits  pour 
hâter  l’établissement  do  la  Société  royale  de  médecine.  Le  projet  que  vous 
proposiez,  de  concert  avec  M.  de  Lassonc,  fut  adopté  promptement  par  un 
ministre  dont  le  génie,  les  connaissances  immenses,  toutes  les  actions,  toutes 
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les  pensées,  tons  les  vœux  n'oiueu  qu'un  but:  le  bonlicur  de  sa  paliâe  et  du 
monde. 

Il  savait,  que  donner  aux  hoinnics  la  l’acilité  de  se  connnuniquer  leurs 
idées,  c’est  bâter  dans  tous  les  genres  la  niai-clie  de  l’esprit  humain.  La  cor- 
respondance de  la  Société  royale  avec  les  plus  habiles  médecins  de  l’Europe, 
a l'ait  mieux  eonnailrc  les  influences  que  pouvaient  avoir  sur  la  santé  l'air 
(pic  nous  respirons,  le  sol  ipic  nous  cidtivons,  nos  aliments,  les  ditt'érents 
enqilois  de  notre  vie.  Elle  a éclairé  sur  les  symptihries,  la  marche,  les  re- 
tours de  jilusieurs  maladies,  elle  apprit  à dcmasipier  l’enqiirisme  le  plus  ar- 
tilicicux;  enlin  cette  science,  à ipii  la  pusillanimité  infirme  demande  trop, 
à (pu  l'ignoi  anee  robuste  refuse  tout,  a fait  des  progrès  comme  toutes  les  au- 
tres sciences;  elle  ne  nous  promet  plus  de  miracles,  elle  a augmenté  le 
nombre  de  ses  secours,  elle  sait  mieux  qu  elle  ne  le  savait  autrefois  nous 
servir,  se  délier  d’elle-mémc,  et,  quand  il  le  faut,  nous  livrer  à la  nature. 

Quel  autre  que  celui  qui  avait  eu  tant  de  part  à rélablisscmcnt  de  la 
Société  royale,  (ptel  autre  que  celui  dont  le  public  aimait  la  manière  d’é- 
crire  et  respectait  les  connaissances,  devait  être  le  secrétaire  de  cette  nou- 
velle académie'?  Les  acclamations  de  ceux  ipii  allaient  vous  entendre  dans 
les  salles  où  vous  avez  long  temps  honoré  la  place  de  professeur,  ces  accla- 
mations votis  apiielaient  à une  place  où  il  faut  réunir  le  double  mérite  des 
lumières  et  de  l'éloquence. 

Il  n'est  pas  permis  à celui  qui  est  chargé  de  faire  l’extrait  des  savants  ou- 
vrages de  scs  confrères,  de  n'avoir  que  des  connaissances  superliciellcs  ; 
c'est  un  juge  et  un  juge  favorable;  il  faut  ipte  sa  justice  et  sa  bienveillance 
soient  éclairées.  Iæs  savants  écrivent  soiivpiit  pour  leurs  égaux.  L'auteur 
d'un  extrait  écrit  toujours  pour  le  publie;  il  doit,  en  abrégeant,  rendre  plus 
évidentes  les  vérités  et  les  erreurs;  on  exige  <pi'il  ré-pandc  un  grand  jour 
sur  un  espace  borné,  qu’il  épargne  le  temps  aux  hommes  instruits,  et  une 
attention  pénible  à ceux  qui  veulent  s instruire. 

I.a  place  de  secrétaire  des  sociétés  savantes  impose  encore  un  genre  d’ou- 
vrage que  Fontcnellc  a porté  à sa  perfection;  ce  sont  les  éloges  histo- 
riques : l'auteur  est  un  philosophe  qui  raconte,  et  non  pas  un  orateur 
(pii  veut  émouvoir;  toute  exagération  lui  est  défendue;  on  lui  demande 
des  détails  choisis  et  de  la  vérité;  on  veut  qu’il  dessine  correctement 
ses  personnages,  et  non  qu'il  les  peigne  avec  des  couleurs  vives  et  bril- 
lantes; mais  plus  il  s'interdit  les  figures  et  les  mouvements  de  l'art  oratoire, 
plus  il  doit  se  parer  de  toutes  les  richesses  de  la  raison.  11  faut  qu’on  rc- 
inanpie  la  justesse  et  la  nouveauté  de  ses  pensées  plus  que  le  boidicur  de 
scs  expressions;  enfin,  les  réflexions  sont  le  genre  d’ornements  qui  lui  est 
permis,  et,  comme  tous  les  ornements,  elles  ne  doivent  pas  être  prodiguées; 
il  doit  savoir  analyser  les  esprits  et  connaître  le  ctrur  humain.  Le  lecteur 
aime  à trouver  dans  ces  vies  abrégées  le  caractère  des  savants  cl  le  degré 
d'estime  (pii  leur  est  dù;  il  veut  vivre  un  moment  avec  eux,  et  voir  quelles 
passions  ont  étendu  ou  borné  leurs  talents.  Voilà,  monsieur,  une  partie  du 
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nioi  ilc  des  éloges  de  1 illuslrc  seeiélaire  aclucl  de  l'Aeadéiiiic  des  sciences 
et  des  vôtres, 

AA)s  éloges  sont  aussi  l'Iiisloire  de  la  science  et  des  progrès  qu  elle  a faits 
de  nos  jours.  Ce  qui  la  caractérise  dans  ce  siècle,  c'est  d'avoir  |)crl'ectionné 
les  instrunienls  dont  elle  peut  faire  usage;  c'est  d'en  avoir  inventé  de  nou- 
veaux; c’est  d'avoir  créé  des  agents,  sans  Icscptels  l'industrie  et  la  curiosité 
luunainc  auraient  des  bornes  trop  resserrées  ; c'est  avec  les  secours  de  ces 
instruincnts  qu  elle  a découvert  un  nouvel  astre  planétaire,  et  mieux  connu 
les  autres;  c'est  par  un  art  tout  nouveau  ipj'elle  a donné  un  nouveau  degré 
d'intensité  au  froid  et  à la  cbaleur.  Le  diamant  s'évapore,  le  merctirc  est 
glacé,  la  foudre  est  enlevée  à la  nue;  enlin,  c’est  par  des  agents  de  son  in- 
vention que  la  doctrine  des  quatre  éléments  est  reconnue  une  erreur  : 
riiommc  les  divise,  les  réunit  et  les  ebange. 

L empire  de  la  science  n est  plus  un  vaste  désert  où  l'on  trouvait  quelques 
sentiers  pénibles,  marqués  par  les  ])as  des  géants;  c'est  un  pays  cultivé, 
semé  de  toutes  parts  de  roules  faciles  qui  conduisent  de  l une  à l'autre,  et 
que  les  babitants  peuvent  parcourir  sans  fatigue.  Dans  les  siècles  à veitir, 
ceux  qui  reculeront  les  limites  de  cet  empire  seront  peut-être  des  hommes 
moins  extraordinaires  que  leurs  prédécesseurs.  Avec  le  secours  des  agents 
nouveaux,  des  instruments  perfectionnés,  quiconque  observera  la  nature 
verra  toml)er  queltpies-uns  de  ses  voiles. 

Eli  ! sans  celte  réflexion,  pourrait-on  se  consoler  de  la  perte  des  grands 
hommes  tels  (|ue  celui  que  regrettent  nos  Académies,  la  France,  et  l Eu- 
rope  entière?  .M.  de  Bufl'on  est  un  de  ces  génies  rares,  que  toutes  les  sortes 
d'esprit  peitvcnt  admirer.  J.’analyse  éloijuente  que  vous  venez  de  faire,  de 
ses  ouvrages  me  dispense  d'en  parler  avec  quelque  étendue;  mais  qu'il  me  soit 
permis  de  m'arrêter  un  moment  sitr  le  genre  de  philosophie  et  de  lieaiités 
qui  en  font  le  caractère. 

Après  avoir  vu  louicequ'avaient  écrit  les  naturalistes  anciens  et  modernes, 
après  avoir  fait  lui-même  be.aueoup  d'expériences,  après  avoir  médité  long- 
temps sur  une  multitude  de  faits  isolés,  M.  de  Bulîon  en  saisit  les  rapports, 
s'éleva  à des  idées  générales,  et  donna  la  théorie  de  la  terre;  elle  fut  suivie 
de  riiistoire  de  l'bomme  et  des  animaux,  et  il  enrichit  partout  cet  ouvrage 
de  grandes  vues  et  des  vérités  de  la  philosophie.  Dans  la  peinture,  de  l'en- 
fance, il  expose  la  manière  dont  nous  recevons  nos  idées,  roriginc  de  nos 
passions,  de  notre  raison;  et  son  st)lc,  noble  et  touchant,  jette  sur  la  des- 
cription de  ce  premier  âge  rinlérèl  le  plus  doux  et  le  plus  tendre. 

Feint-il  la  révolution  qui  se.  fait  à l'àge  de  la  puberté  dans  notre  organisa- 
tion, il  n'oublie  pas  celle  qui  se.  lait  dans  le  caractère;  l’ànie  est  changée, 
avec  les  organes  : la  peinture  de  ce  moment  est  vive  et  animée;  la  philoso- 
phie y répand  la  décence. 

1.,  homme  jouit  de  ses  forces  physiques  et  de  sa  raison;  ses  passions  et  ses 
muscles  ont  leur  énergie;  cl  B.  de  Bufl'on  peint  cet  âge  viril  avec  les  lu- 
mières (1  un  pliilnsoplic  profond  dans  la  connaissance  du  cceur  humain. 
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Enfin,  après  une  durée  que  le  chagrin  abrège  presque  toujours,  l’homme 
éprouve  des  pertes  physiques  et  morales;  et  le  tableau  de  sa  décadence  est 
un  de  ceux  où  il  y a le  plus  d'idées  fines,  neuves  et  consolantes. 

Cet  homme  que  vous  avez  vu  dans  tous  les  âges,  on  vous  le  montre  dans 
tous  les  climats;  vous  aimez  à le  suivre  sous  les  zones  torrides,  glacées,  tem- 
pérées, et  à voir  le  ciel  qui  renvironne,  le  sol  qui  le  nourrit,  déterminant 
sa  couleur,  ses  traits,  ses  habitudes,  sans  cependant  altérer  ses  penchants 
qui  sont  partout  les  mêmes,  et  que  la  philosophie  et  les  lois  peuvent  diriger 
vers  le  bonheur  de  l’espèce  entière. 

Vous  trouverez  dans  tous  ces  tableaux  la  coideur  propre  au  sujet,  et  ce 
mérite  se  lait  plus  remarquer  encore  dans  d'autres  parties  de  l'Histoire  na- 
turelle. 

Quelle  simplicité  noble  et  touchante  dans  les  descriptions  de  ces  animaux, 
compagnons  sensibles  de  nos  travaux,  de  nos  jeux,  et  de  nos  dangers! 
M.  de  Bullon  nous  inspire  pour  eux  une  reconnaissance  mêlée  d’une  sorte 
d estime,  et  je  ne  sais  quoi  de  tendre  que  l'égoïsme  lui-même  ne  se  défend 
pas  toujours  d’éprouver. 

Quelle  énergie  facile  et  sublime  dans  le  tableau  de  ce  tigre  odieux  à tous 
les  êtres,  ne  vojant  que  sa  proie  dans  tout  ce  qui  respire,  et  ne  jouissant  du 
sentiment  de  ses  forces  que  par  l’étendue  de  ses  ravages  ! 

Le  style  de  M.  de  Rulï'on  a plus  de  grandeur  et  de  majesté  dans  la  des- 
cription du  lion,  que  la  nécessité  force  à la  guerre;  mais  ennemi  sans  fraude, 
pardonnant  souvent  à la  faiblesse,  et  quelquefois  martyr  de  la  reconnais- 
sance. 

On  relit,  on  médite  la  description  de  cet  animal  si  puissant  et  si  ingénieux, 
qui  entend  nos  langages,  qui  conçoit  l’ordre  de  nos  sociétés  et  en  distingue 
les  rangs,  qui  montre  même  l'idée  et  le  sentiment  de  la  justice  : le  style  de 
cette  description  n’est  point  élevé,  il  est  élégant  et  simple,  c’est  le  portrait 
d’un  sage. 

Celui  qui  a dessiné  avec  des  traits  si  fiers  et  si  sublimes  le  lion  et  le 
tigre,  est-il  le  même  qui  a peint  avec  des  traits  si  doux  et  des  couleurs  si 
aimables  la  beauté  et  la  grâce  de  la  gazelle,  le  retour  du  printemps  et  de 
l’amour,  le  chant  de  la  fauvette  et  les  caresses  de  la  colombe? 

Dans  ces  descriptions,  31.  de  Ruflbn  saisit  toujours  ce  ([u’il  y a de  plus 
particulier  dans  le  caractère  des  animaux;  il  le  fait  ressortir,  et  chacun  de 
ses  portraits  a de  la  physionomie;  il  y mêle  toujours  ipielque  allusion  à 
l'homme;  et  l’homme,  qui  se  cherche  dans  tout,  lit  avec  plus  d’intérêt  l'his- 
toire de  ces  êtres,  dans  lesquels  il  retrouve  scs  passions,  ses  cpialités  et  ses 
faiblesses. 

AI.  de  Bulfon  explique  l'origine  physique  des  idées,  des  sentiments,  de  la 
mémoire,  de  l’imagination  des  animaux,  avec  la  même  philosophie  qu’il  a 
montrée  dans  l'iiistoire  de  l'homnie;  c’est  à la  perfection  d'un  sens,  ou  à 
l’imperfection  d’un  autre,  qu'il  attribue,  autant  qu’à  l'organisation,  leur 
genre  (|e  vie,  leur  caraclêre,  le  degré  et  l’i  spèce  de  leur  iniciligence.  Après 
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qnelquos  pages  dune  niélaphysi(|ii(“  digne  de  l.ocke  on  de  Eondillac,  ii 
tombe  (luelquefois  dans  des  coiilradielions  et  des  obscurités.  Souvenons- 
nous  que,  depuis  la  mort  de  Socrate,  les  pliilosoi)bes  de  la  (jrèce  se  sont 
enveloppés  des  ténèbres  de  la  double  doctrine,  et  que  celui  qui  a égalé  leur 
génie  a pu  imiter  leur  prudence. 

Sül  excelle  dans  la  description  des  animaux,  il  n est  pas  moins  admirable 
lorsqu’il  peint  la  surface  de  la  terre.  Jamais  réloquence  descriptive  n a été 
plus  loin  que  dans  les  deux  vues  de  la  nature;  c est  le  spectacle  le  plus  ma- 
gnilique  ([ue  l imagination,  s'appuyant  sur  la  philosophie,  ait  présenté  a 
l'esprit  humain.  Lucrèce  et  .Milton  n’auraient  pas  fait  une  plus  belle  et  plus 
riche  description,  et  ils  n'y  auraient  pas  mis  autant  de  philosophie.  La,  le 
grand  art  du  peintre  nest  tpie  le  choix  des  circonstances  et  1 ordre  dans 
letpiel  elles  sont  placées;  ce  sont  toujours  de  grandes  choses  exposi'cs  avec 
sim|)licité  : tous  les  détails  sont  graïuls,  rensemhle  <!Sl  sidtlimc;  I envie  a 
voulu  y \oir  de  la  parure,  il  n’y  a (|ue  de  la  heauté. 

Echii  qui  le  premier  avait  jtorté  de  grandes  vues  et  des  idées  générales 
dans  riiistoire  naturelle,  celui  qui  avait  retrouvé  le  miroir  d Archimède,  et 
fait  une  foule  d'heureuses  expériences,  celui  (jui  avait  fait  pltisieurs  décou- 
vertes (|u'il  devait  à sa  sagacité  plus  tpi’f»  scs  études  assidues,  a été  bien 
excusable  d'avoir  porté  trop  loin  le  talent  de  généraliser,  et  d avoir  eu  quel- 
quefois un  sentiment  exagéré  des  forces  de  l’esprit  humaiti.  Ce  génie  actif 
et  puissant  devait  se  trouver  trop  resserré  <lans  les  bornes  que  la  nature 
nous  a prescrites.  11  fallait  un  nouveau  tnondc  à ce  nouvel  Alexandre.  Rapide 
dans  ses  idées,  prompt  dons  ses  vastes  cotidunaisons,  impatient  de  connaître, 
pouvait-il  toujours  s'asservir  à la  marche  lente  cl  sûre  de  la  sage  philo- 
•sophie'.^ 

Pardonnons-lui  de  s’èire  élancé  d'itti  vol  au  sommet  de  la  montagne  ver.s . 
lequel  tant  d’autres  se  contentent  de  gravir.  Cest  de  la  que,  portant  ses 
regards  dans  un  espace  itnmensc,  il  a vu  la  nature  créer,  dévclop|)er,  per- 
fectionner, altères,  détruire  et  renoitveler  les  êtres;  il  la  comparée  avec 
elle-même,  il  a vu  .scs  desseins  et  a cru  voir  les  moyens  qu  elle  emploie.  De 
la  hauteur  où  il  s’était  ]»lacé,  cherchant  à découvrir  les  causes  de  létat  du 
globe,  les  propriétés  jiremières,  et  les  métamor|)hoscs  des  substances  qui  le 
composent  ou  qui  l'habitent,  il  s’est  précipité  dans  cet  abîme  des  temps,  dont 
aucune  tradition  ne  révèle  les  phénomènes,  où  le  génie  n’a  pour  guide  que 
des  analogies  incertaines  et  ne  peut  former  que  de  spécieuses  conjectures. 

Sans  doute  la  doctrine  de  la  formation  des  planètes  et  de  la  génératioti 
des  êtres  animés  sera  citée  au  tribunal  de  la  raison;  mais  elle  y sera  citée 
avec  les  erreurs  des  grands  hommes.  Les  idées  éternelles  de  Platon,  les 
tourbillons  de  Descaries,  les  monades  de  Leibnitz,  tant  d'aulrcs  moyens 
d'expliquer  toutes  les  origines,  tous  les  mouvements,  toutes  les  formes, 
n'ont  point  altéré  le  respect  (pi'on  a conservé  pour  leurs  inventeurs,' parce 
que  leurs  brillantes  hypolhèses  ont  prouvé  la  force  de  leur  imagination  et 
celle  de  leur  rai.sonnement. 
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jNoiis  pouvons  rcliiscT  d îitlopicT  los  sysloiiios  do  M.  <lo  Biiirou;  mais 
soyons  justes  sur  la  manière  dont  il  les  e.\|)ose  et  dont  il  les  défend  ; il  ne  les 
enveloppe  daucun  nuajse;  il  est  impossible  de  les  présenter  avec  plus  de 
modestie.  11  ne  les  donne  d'abord  (|ue  comme  des  sujjpositions.  Il  commence 
par  les  appuyer  des  preuves  les  ])lus  faibles;  de  plus  spécieuses  succéderont 
bientôt;  il  en  arrivera  de  plus  puissantes,  il  les  environne  de  vérité  : toutes 
SC  lient,  se  fortilicnt  l une  par  l'autre;  la  dialeeti(|ue  est  parfaite,  le  style  est 
toujours  majestueux,  clair  et  facile;  c'est  celui  (pie  la  raison  pourrait  cboisir 
pour  parlei-  aux  liommes  avec  auloi'ité. 

Quelque  degré  de  vraisemblance  (pic  le  génie  de  M.  de  Ibiffon  ait  pu  prêter 
’à  ses  systèmes,  gardons-nous  de  croire  (pi'ils  insiiircnt  aujourd'bui  une 
aveugle  confiance;  nous  ne  sommes  jilns  au  Kmips  où  les  erreurs  se  propa- 
geaient sous  les  auspices  d'un  grand  bomme.  TouUis  les  opinions  sont  dis- 
cutées; on  distingue  dans  un  système  ce  qu  i!  y a de  vrai  ou  de  faux;  si  l'ex- 
péi'ienco  ne  le  soutient  pas,  sa  faiblesse  est  reconnue,  et  on  a pu  la  recon- 
uaitre  sans  aeipiéiâr  de  nouvelles  lumières,  lîendons  grâce  aux  bommes  de 
génie  qui  ont  imprimé  du  mouvement  à leur  siècle;  pardonnons-leur  di's 
illusions,  lorsque  en  s'écartant  de  la  vérité  ils  ont  augmenté  le  dt^sir  de  s'oc- 
cuper d elle.  31.  de  Bu  (Ton  a inspiré  une  nouvelle  ardeur  pour  toutes  les 
.sciences  qui  tiennent  a 1 étude  de  la  nature;  il  a rendu  plus  commun  le 
plaisir  de  la  contempler  et  celui  d en  jouir;  il  nous  a fait  partager  son  en- 
tbousiasme  pour  elle  : nous  la  regardons  aujourd'bui  avec  les  yeux  attentifs 
ou  cbarmés  du  philosophe  ou  de  poêle;  nous  lui  découvrons  de  nouvelles 
beautés,  quel(]ue  chose  de  plus  majestueux;  nous  lui  arrachons  tous  les  jours 
quelques  scerets,  dont  nous  nous  dations  de  faire  usage. 

31.  de  Bud'on  a été  comblé  des  faveurs  de  la  renommée;  on  peut  le  compter 
dans  le  petit  nombre  des  bommes  qui  ont  re('-u  de  leur  siècle  le  tribut  d'es- 
time et  de  reconnaissance  qu'ils  avaient  mérité.  S'il  eût  cultivé  un  autre 
gtmre  de  philosophie,  peut-être  aurait, -il  été  moins  heureux.  On  aime  à se 
délivrer  de  l'ignorance  de  la  nature,  qui  ne  peut  être  utile  à personne,  tandis 
qu'il  y a encore  des  bommes  qui  veulent  maintenir  l'ignorance  morale,  l.e 
physicien  a des  admirateurs,  et  scs  eriii(pies  ne  relèvent  (pic  scs  fautes.  Le 
philosophe,  dont  les  études  ont  pour  objet  les  droits  de  riiomme  et  les  règles 
(le  la  vie,  reçoit  de  son  siècle  plus  de  censure  que  d'éloges;  quand  le  temps 
comnK'uce  à rendre  |)üpulaires  ses  maximes  (pii  combattent  l'injustice,  il  a 
moins  de  détracteurs,  mais  il  conserve  des  ennemis. 

31.  de  Bull'on,  dans  .«es  jardins  de  Montbard,  eberebaut  des  vérités  ou  de 
grandes  beauté-s,  rencontrant  les  unes  et  les  autres,  aimé  de  (pichpu-s  amis 
(pii  devenaient  ses  disciples,  cher  à sa  famille  et  à ses  vassaux,  goûtait  tous 
les  plaisirs  d'une  v ieillesse  oceiquT,  ipii  suecé-de  à de  beaux  jours  qu'ont 
remplis  des  travaux  illustri's. 

S'il  quittait  sa  retraite  délicieuse,  c'était  pour  revoir  ce  jardin  roval,  ce. 
(iabinct  d'bistoirc  naturelle,  qui  lui  doivent  ce  qu'ils  possèdent  de  plus  pir- 
eieiiv.  Les  bâtiments  qui  renferment  une  partie  de  ces  In’-sors  avaient  été 
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cnihcllis  l'i  aiirniitlis  par  scs  soins  cl  nièinc  par  ses  avances.  Les  nior\cilles 
tics  trois  règnes  v sonl  iléposces  dans  iin  ordre  qui  sendde  être  celui  que  la 
nature  indiquerait  elle-même.  Ce  Jardin,  ee  Cabinet  sont  devenus  une  biblio- 
llièque  immense,  qui  nous  instruit  toujours  et  ne  ]»eul  jamais  nous  tromper. 
Cà,  iM.  de  Bud'on,  jetant  un  coup  d'œil  sur  tout  ce  <pii  renvironnait,  |)ouvait 
jouir,  comme  le  czar  Pierre,  du  |)laisir  d'avoir  repeuplé  et  enriclii  son  em- 
pire. Il  y recevait  les  visites  et  les  hommages  des  savants,  des  voyageurs,  des 
hommes  illustres  dans  tous  les  genres,  et  même  des  têtes  eouronnées. 
Plusieurs  lui  apportaient  ou  lui  envoyaient  des  animaux,  des  plantes,  des 
fossiles,  des  coquillages  de  toutes  les  parties  de  la  terre,  des  rivages  de 
toutes  les  mers.  Aristote,  ])our  rasscmhler  sous  scs  yeux  les  productions  de 
la  nature,  avait  eu  besoin  ((u’Alexandre  fit  la  conquête  de  l'Asie;  pour  ras- 
sembler un  plus  grand  nomlvre  des  memes  productions,  que  fallait-il  à iM.  de 
Butron?  Sa  gloire. 


ÉLOGE  HISTORIQUE 

DE  DAUBENTON, 

I.U  A I.A  SÉANCE  PUBLIQUE  UE  l.'lNSTITUT,  DU  3 AV  HIL  1800, 
PAR  JI.  I.E  Ii“"  CUVtRIÎ, 

SeeiTlaire  pi'rpi'liiel  do  l’Acn  loniio  royale  di's  seieiioos. 


Loiiis-Jean-IMarie  Daubenton,  metnbre  du  Sénat  et  de  l'Institut,  profes- 
seur au  iMuscum  d'histoire  naturelle  cl  au  Collège  de  France,  des  Acadé- 
mies et  Sociétés  royales  des  sciences  de  Londres,  de  Berlin,  de  Pétersbourg, 
de  Florence,  de  Lausanne,  de  Pliiladclphic,  etc.,  auparavant  pensionnaire 
anatomiste  de  rAcadéinie  des  sciences , et  garde  et  démonstrateur  du  Cabi- 
net d'histoire  naturelle,  naquit  à Monthard,  département  de  la  Côte-d'Or, 
le  29  mai  17 lO,  de  Jean  Dauhenton,  notaire  en  ce  lieu,  et  de  .Marie  Pi- 
chenot. 

Il  se  distingua  dès  son  enfance  par  la  douceur  de  scs  mœurs  et  par  son 
ardeur  pour  le  travail,  et  il  obtint , aux  Jésuites  de  Dijon,  où  il  fit  scs  pre- 
mières éludes,  toutes  ces  petites  distinctions  qui  sonl  si  flatteuses  pour  la 
jeunesse,  sans  être  toujours  les  avant-coureurs  de  s ’.ccês  plus  durahlcs.  Il 
se  les  ra|)pelait  encore  avec  plaisir  à la  fin  de  sa  vie,  et  il  en  conserva  tou- 
jours les  témoignages  éerits. 

Ajirês  qu'il  eut  terminé,  sous  les  Dominicains  de  la  même  ville,  ce  que 
l’on  appelait  alors  un  cours  de  philosophie,  ses  parents,  vpii  le  destinaient  ù 
1 état  ecclésiastique  et  lui  en  avaient  fait  prendre  riiabil  dès  l'âge  de  douze 
ans,  l envoyérent  à Paris  pour  y faire  sa  tlu'ologie;  mais,  inspiré  p('ut-étre 
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]iar  un  piTssoulimciil  de  ptM|ii'il  devait  être  un  jour,  le  jeune  Daiibenton  se 
livra  en  secret  à l’élude  <le  la  médecine,  il  suivit  aux  écoles  de  la  Faculté  les 
leçons  de  Uaron,  de  Martinetiq  et  de  Col  de  Villars,  et,  dans  ce  même  Jar- 
din des  Plantes  qu'il  devait  tant  illustrer  par  la  suite,  celles  fie  Winslow, 
d'ilunauld,  et  d'Antoine  de  Jussieu.  La  monde  son  père,  qui  arriva  en  1730, 
lui  ayant  laissé  la  liberté  de  suivre  ouvertement  sou  penchant,  il  prit  scs 
degrés  à Reims  en  17i0  et  17Jd  , et  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  a’urait 
probablement  borné  son  ambition  à l'exercice  de  son  art,  si  d'heureuses  cir- 
constances ne  l'eussent  appelé  sur  un  théâtre  plus  relevé. 

lai  petite  ville  qui  l'avait  vu  naître  avait  aussi  produit  un  homme  qu’une 
fortune  indépendante,  les  agréments  du  corps  et  de  l’c.sprit,  le  goût  violent 
du  plaisir,  senddaient  destiner  à briller  dans  le  monde  plutôt  qu'à  enrichir 
les  sciences,  et  (jui  se  voyait  ec|)endanl  sans  cesse  ramené  vers  les  sciences 
par  ce  penchant  irrésistihie,  indice  presque  assuré  de  talents  extraordinaires. 

Rulïon  (c'était  cet  homme),  long-tenqts  incertain  de  l'objet  auquel  i|  ap- 
pliquerait son  génie,  essaya  tour  à tour  delà  géométrie,  delà  physiipie,  de 
l'agriculture.  Enfin  Dui’ay,  son  ami,  cpii  venait,  ])endaut  sa  courte  adminis- 
tration, de  relever  le  Jaitlin  des  Plantes  de  l’état  de  délabrement  où  l’avait 
laissé  l’incurie  des  premiers  médecins,  jusqu'alors  surintendants  nés  de  eet 
établissement,  lui  ayant  fait  avoir  la  .survivance  de  sa  charge,  le  choix  de 
Bulfon  se  fixa  pour  toujours  sur  l'histoire  naturelle,  et  il  vit  s'ouvrir  devant 
lui  cette  immense  carrière  qu'il  a parcourue  avec  tant  de  gloire. 

Il  en  mesura  d'abord  toute  l’élenduc|:  il  aperçut  d'un  coup  d’œil  ce  qu'il 
y avait  à faire,  ce  qu’il  était  en  son  pouvoir  de  faire,  et  ce  qui  exigeait  des 
secours  étrangers. 

Surchargée  dès  sa  naissance  jiar  l'indigeste  érudition  des  Aldrovande, 
des  Gessner,  des  Jonston,  riiistoire  naturelle  s’était  vue  ensuite  mutilée, 
pour  ainsi  dire,  par  le  ciseau  des  nomcnclateurs;  les  Ray,  les  Klein,  Linnæus 
même  alors,  ii’ofl'raienT  plus  que  de.s  catalogues  décharnés,  éci'its  dans  une 
langue  barbare,  et  qui,  avec  leur  apparente  précision,  avec  le  soin  que  leurs 
auteurs  paraissent  avoir  mis  à n’y  placer  (|uc  ce  qui  pouvait  être  à chaque 
instant  vérilié  par  rob.servation,  n’en  recélaient  pas  moins  une  imdtitude 
d'erreurs,  et  dans  les  détails,  et  dans  les  caractères  distinctifs,  et  tians  les 
distributions  mélliodiqitcs. 

Rendre  la  vie  et  le  mouvement  à ce  corps  inanimé;  peindre  la  nature 
telle  qu’elle  est,  toujours  jeune,  toujours  en  action;  esquisser  à grands  traits 
l'accord  admirable  de  toutes  ses  parties,  les  loistpii  les  tiemumt  enebaînétis 
en  un  système  unique;  donner  à ce  tableau  quelque  chose  de  la  frnicheur 
et  de  l’éclat  de  l'original  ; telle  était  la  partie  la  j>lus  dillieile  •de  la  tâche 
qu’avait  à se  proimscr  l'écrivain  qui  voudrait  rendre  à I bistoire  naturelle  le 
lustre  (lu’cllc  avait  perdu;  mais  telle  était  aussi  celle  où  l’imagination  ar- 
dente de  Rull’on,  son  génie  élevé,  son  sentiment  profond  des  beautés  de  la 
nature,  devaient  immanquablement  le  faire  réussir. 

îMais,  si  la  vérité  n'avait  pas  fait  la  base  de  son  travail,  s'il  avait  prodigué 
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les  brillantes  couleurs  de  sa  palette  à des  dessins  incorrects  ou  infidèles,  s'il 
iVavail  combiné  ([ue  des  faits  mal  vus  ou  imaginaires,  il  aurait  bien  pu  pren- 
dre sa  place  |)arini  les  écrivains  éloquents,  mais  il  n’aurait  pas  été  un  vrai 
naturaliste,  il  n’aurait  pu  aspirer  au  rôle  (pi'il  undtitionnait  de  réformateur 
de  la  scieftee. 

11  fallait  doue  tout  revoir,  tout  recueillir,  tout  observerj  il  fallait  compa- 
rer les  formes,  les  dimensions  des  êtres;  il  fallait  porter  le  scalpel  dans  leur 
intérieur,  et  dévoiler  les  parties  les  plus  cachées  de  leur  organisation.  Bulfon 
sentit  que  son  esprit  im|)aticnt  ne  lui  permettrait  pas  de  se  livrer  i«  ces  tra- 
vaux pénibles;  que  la  faiblesse  même  de  sa  vue  lui  interdisait  l'espoir  de  s’v 
liv  rer  avec  succès.  Il  ebereba  un  homme  qui  joignit  à la  justesse  d’esprit  et 
à la  finesse  de  tact  nécessaire  pource  genre  de  reeberebes,  assez  de  modestie, 
assez  de  dévouement,  pour  se  contenter  <ruu  rôle  scfsmdaire  en  apparence, 
pour  n'èire  en  (pielque  sorte  que  son  oeil  et  sa  main;  et  il  le  trouva  dans  le 
com|)agnon  des  jeux  de  son  enfance,  dans  Daubenton. 

Mais  il  trouva  en  lui  plus  qu’il  n’avait  eberebé*,  plus  mémo  qu’il  ne  croyait 
lui  être  nécessaire  ; et  ce  n’est  peut-être  pas  dans  la  partie  où  il  demandait 
ses  secours,  que  Daubenton  lui  fut  le  plus  utile. 

En  efl'et,  on  peut  dire  que  jamais  association  ne  fut  mieux  assortie.  Il 
existait  au  physique  et  au  moral,  entre  les  deux  amis,  ce  contrasie  qu'un  de 
nos  plus  aimables  écrivains  assure  être  nécessaire  pour  rendre  une  union  du- 
rable, et  chacun  d’eux  semblait  avoir  précisément  les  (pialités  propres  à tem- 
pérer celles  de  l’autre  par  leur  opposition. 

Buffon,  d’une  taille  vigoureuse,  d’un  aspect  imposant,  d’un  naturel  im- 
périeux, avide  en  tout  d’une  joui.ssancc  prompte,  semblait  vouloir  deviner  la 
vérité,  et  non  l’observer.  Son  imagination  venait  à cluuiue  instant  se  placer 
entre  la  nature  et  lui,  et  son  éloquence  semblait  s’exercer  contre  sa  raison 
avant  de  s’employer  à entraîner  celle  des  autres. 

Daubenton,  d’un  tempérament  faible,  d'un  regard  doux,  d'une  modéra- 
tion qu'il  devait  à la  nature  autant  <pi’à  sa  propre  sagesse,  jtortait  dans  toutes 
scs  recherches  la  circonspection  la  plus  scrupuleuse;  il  ne  croyait,  il  n'adir- 
mait  que  ce  (ju’il  avait  vu  et  touché  : bien  éloigné  de  vouloir  persuader  par 
d’autres  moyens  que  par  l’évidence  même,  il  écartait  avec  soin  de  ses  tlis- 
cours  et  de  ses  écrits  toute  image,  toute  expression  propre  à séduire  ; d’une 
patience  inaltérable,  jamais  il  ne  soulfrait  d’un  retard  : il  recommençait  le 
môme  travail  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réussi  à son  gré,  et,  par  une  métbotle  trop 
rare  peut-être  parmi  les  hommes  occtqtés  de  sciences  réelles,  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  senddaient  s’unir  pour  imposer  silence  à son  ima- 
gination. 

Bulfon  croyait  n’avoir  piâs  (pi’un  aide  laborieux  qui  lui  aplanirait  les  iné- 
galités de  la  route,  et  il  avait  trouvé  un  guide  fidèle  qui  lui  en  indiquait  les 
écarts  et  les  précipices.  Cent  fois  le  sourire  piquant  qui  échappait  à son  ami 
lorsqu’il  concevait  du  doute,  le  fit  revenir  de  ses  premières  idées;  cent  fois 
un  de  ces  mots  que  cet  ami  savait  si  bien  placer,  l'arrêta  dans  sa  marche  pré- 
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fi|)ilc‘e;  cl  la  sagesse  de  l'iiii,  s'alliant  ainsi  à la  force  do  l'aiilre,  |mrviiU  à 
donner  à I hisloire  des  cniailru])èdcs,  la  seule  qui  soif,  eonunune  aux  deux 
ailleurs,  celte  pcrl'ccfion  qui  en  fait,  sinon  la  jilus  intéressante  de  celles  qui 
entrent  dans  la  grande  liistoire  naturelle  de  Bidfon,  du  moins  celle  qui  est  la 
plus  exemple  d'erreurs,  et  qui  restera  le  plus  long-temps  classique,  pour  les 
naturalistes. 

G'est  donc  moins  encore  par  ce  qu'il  lit  pour  lui,  ipic  par  ce  iju'il  l'empê- 
elia  de  faire,  que  Daulienton  fut  utile  à Huiïon,  et  que  celui-ci  dut  se  féliciter 
de  se  l'étre  atlaelié. 

Ce  fut  vers  l'année  1742  qu'il  l'altira  à l*aris.  ].a  jilaee  de  garde  et  dé- 
monsti-ateui’  du  Cahinet  d'In'stoire  naturelle  était  presque  sans  fonctions,  et 
le  titulaire,  nommé  Noguez,  vivant  depuis  long-tcin|is  en  |)rovinco,  elle  était 
remplie  de  temps  à autre  par  quelqu'une  des  personnes  atlacliécs  au  .Jardin. 
Buffon  la  lit  revivre  pour  üaulionton,  et  elle  lui  fut  conférée  par  brevet 
en  J74o.  Ses  appointements,  ipii  n'étinenl  d'abord  que  de  bOO  francs,  furent 
augmentés  jiar  degrés  jusqu'.à  4,000  francs.  Lorsqu'il  irélait  (pradjoint  à 
l'Académie  des  sciences,  ButTon,  qui  en  était  le  trésorier,  lui  fil  avoir  qiiel- 
<|ues  gratillcalions.  Dès  son  arrivée  à Paris,  il  lui  avait  donné  un  logement. 
En  un  mot,  il  ne  négligea  rien  pour  lui  assurer  raisancc  nécessaire  à tout 
bomme  de  lettres  et  à tout  savant  qui  ne  veut  s’occuper  que  de  la  science. 

Daubenton,  de  son  coté,  se  livra  sans  interruption  aux  travaux  propres 
à seconder  les  vues  de  son  bienfaiteur,  et  il  érigea  par  ses  travaux  mêmes 
les  deux  priuci|)aux  monuments  de  sa  propre  gloire. 

L'un  des  deux,  pour  n'étre  pas  un  livre  imprime,  n’en  est  pas  moins  un 
livre  très-beau  cl  irès-instrnetif,  puisque  c'est  presque  celui  de  la  nature  ; 
je  veux  parler  du  (iabinet  d'bistoire  naturelle  du  .Jardin  des  liantes.  Avant 
Danbenton,  ce  n’éiaii  (|u‘un  simple  droguier,  où  l'on  recueillait  les  produits 
des  cours  publics  de  ebimie,  pour  les  distribuer  aux  pauvres  qui  pouvaient 
en  avoir  besoin  dans  leurs  maladies.  Il  ne  contenait,  en  bisloire  naturelle 
jiroprcmcnt  dite,  que  des  cotpulles  rassemblées  par  Tonrnefort,  qui  avaient 
servi  depuis  à amuser  les  premières  années  de  Louis  XV,  et  dont  plusieurs 
portaient  encore  l'empreinte  des  caprices  de  renfant  royal. 

Ivn  bien  peu  d'années,  il  ebangea  totalement  de  face.  Jais  minéraux,  les 
fruits,  les  bois,  les  co(|uillages,  furent  rassemblés  de  toutes  parts  cl  exposés 
dans  lopins  bel  ordre.  On  s'occupa  de  découvrir  ou  de  perfectionner  les 
moyens  par  lesipiels  on  conserve  les  diverses  parties  des  corps  organisés; 
les  dépouilles  Inanimées  des  ipiadrupèdes  et  des  oiseaux  reprirent  les  ap- 
parences de  la  vie,  et  présentèrent  à robservaleur  les  moindi'cs  détails  de 
leurs  caractères,  en  même  tianps  (ju’elles  (irent  rétonnement  des  enrieiix 
par  la  variété  de  leurs  formes  et  l'éclat  de  leurs  couleurs. 

Auparavant,  quelques  riebcs  ornaient  bien  leurs  cabinets  de  productions 
naturelles;  mais  ils  en  écartaient  celles  qui  pouvaient  en  gâter  la  svmétrie 
et  leur  oter  l'apparence  de  décoration;  quelques  savants  recueillaient  les 
objets  qui  pouvaient  aider  leurs  rccliercbes  ou  nppiiver  leurs  opinions: 
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mais,  bornes  dans  leur  l'orlune,  ils  élaient  obligés  de  tra\ ailler  loiig-lemi)s 
avant  de  compléter  même  une  brandie  isolée;  (iuolc|ucs  curieux  rassem- 
blaient des  suites  cjui  satisfaisaient  leurs  goûts,  mais  ils  s arrêtaient  ordinai- 
rement aux  choses  les  jilus  lutiles.  a celles  (pii  étaient  jilus  propres  a llatter 
la  vue  (pfà  éelaircr  l'esprit  : les  coquillages  les  plus  brillants,  les  agaibes 
les  plus  variées,  les  gemmes  les  mieux  taillées,  les  jdus  éclatantes,  laisaient 
ordinairement  le  fond  de  leurs  collections. 

Danbenton,  appuyé  par  Ikilfon,  et  prolitant  des  mojens  que  le  crédit  de 
son  ami  lui  obtint  du  gouvernement,  coik’iU  un  plan  plus  vaste  et  en  avança 
bcaneonj)  rcxccution  : il  pensa  qu'aucune  des  jiroductions  de  la  nature  ne 
devait  être  écartée  de  son  temple;  il  sentit  que  celles  de  ces  productions 
que  nous  regardons  comme  les  |)lus  importantes  ne  peuvent  être  bien  con- 
nues (pi’autant  <pi'on  les  compare  avec  toutes  les  antres;  ((u'il  n‘cn  est 
même  aucune  ipii,  par  scs  nombreux  rajiports,  ne  soit  liée  plus  ou  moins 
direelemenl  avec  le  reste  de  la  nature.  Il  n’en  exclut  donc  aucune,  et  lit  les 
plus  grands  clïorls  itour  les  recueillir  toutes;  il  lit  surtout  exécuter  ce  grand 
nomin-c  de  préparations  analomiipics  qui  distitiguèrcnt  long-temps  le  cabi- 
net de  Paris,  et  qui,  pour  être  moins  agréables  à l œil  du  vulgaire,  n en 
sont  que  plus  utiles  à i'bommc  ipii  ne  veut  pas  arrêter  scs  rccbercbcs  à 
l'écorce  des  êtres  créés,  et  (pii  lâche  de  rendre  l'histoire  naturelle  une 
science  pliilosopbiquc,  en  lui  faisant  expliquer  aussi  les  phénomènes  quelle 
décrit. 

].,'étu(le  et  rarrangement  de  ses  trésors  élaient  devenus  pour  lui  une  vé- 
ritable passion,  la  seule  peut-être  (pi'on  ait  jamais  remarquée  en  lui.  Il  s en- 
fermait pendant  des  journées  entières  dans  le  cabinet;  il  y retournait  de 
niille  manières  les  objets  ipi  d v avait  rassembles;  il  en  examinait  sciupu- 
leusemcut  toutes  les  parties,  il  essayait  tous  les  ordres  possibles,  jnsipi  a ce 
qu'il  eût  rencontré  celui  qui  ne  choquait  ni  l'œil  ni  les  rapports  naturels. 

Ce  goût  pour  rarrangement  d'un  cabinet  se  réveilla  avec  force  dans  ses 
dernières  années,  lorsque  des  victoires  apporteront  au  Muséum  d histoire 
naturelle  une  nouvelle  masse  de  richesses,  et  que  les  circonstances  per- 
mirent de  donner  à l'ensemble  un  plus  grand  développement.  A quatre- 
vingt-quatre  ans,  la  tête  courbée  sur  la  poitrine,  les  pieds  et  les  mains  dé- 
formés jiar  la  goutte,  ne  pouvant  marcher  que  soutenu  de  deux  personnes, 
il  SC  faisait  conduire  chaque  malin  au  cabinet  iiour  y présider  à la  disposi- 
tion des  minéraux,  la  seule  partie  cjiii  lui  lût  icstee  dans  la  nouvelle  oiga- 
nisation  de  rétablissement. 

Ainsi,  c’est  principalement  à Daubenton  que  la  l' rance  est  rcdcvaltle  de 
ce  temple  si  digne  de  la  déesse  à hniiiclle  il  est  consacré,  et  où  l’on  ne  sait 
ce  que  l’on  doit  admirer  le  plus,  de  rétonnanlc  lécondilê  de  la  nature  qui 
a produit  tant  d'ètrcs  divers,  ou  de  ropiniàtre  patience  de  1 homme  qui  a su 
recueillir  tous  ces  êtres,  les  nommer,  les  classer,  en  assigner  les  rapports, 
en  décrire  les  parties,  en  expli(picr  les  propriétés. 

Le  second  monument  ([u'a  laissé  Daubenton  devait  être,  d après  son  plan 
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primitif,  le  résiillal  et  la  descriplioii  complète  du  cabinet;  mais,  des  cir- 
constances que  nous  indiquerons  bientôt  l'empêchèrent  de  pousser  cette 
description  plus  loin  que  les  quadrupèdes. 

Ce  ivcst  pas  ici  le  lieu  d'analyser  la  partie  descriptive  de  X Histoire  natu- 
relle *,  cet  ouvrage  aussi  immense  par  scs  détails  qu  étonnant  par  la  har- 
diesse de  son  plan,  ni  de  développer  tout  ce  qu'il  contient  de  neuf  et  d'im- 
portant pour  les  naturalistes.  Il  suhira,  ])our  en  donner  une  idée,  de  dire  qu'il 
comprend  la  description,  tant  extérieure  qu’intérieure,  de  cent  (|uatre-vingt- 
deux  espèces  de  (luadrupèdes,  dont  cinquamc-lmit  n'avaient  jamais  été  dissé- 
quées, et  dont  treize  n'étaient  pas  même  décrites  extérieurement.  Il  con- 
tient de  plus  la  dcscri|)tion,  extérieure  seulement,  de  vingt-six  espèces,  dont 
cinq  n’étaient  pas  eonnnos.  Le  nombre  des  espèces  entièrement  nouvelles 
est  donc  de  dix-huit;  mais  les  faits  nouveaux  relatifs  à celles  dont  on  avait 
déjà  une  connaissance  plus  ou  moins  supcrlicielle,  sont  innombrables.  Ce- 
pendant le  plus  grand  mérite  de  l'ouvrage  est  encore  l’ordre  et  l'esprit  dans 
lequel  sont  rédigées  ces  descriptions,  et  qui  est  le  même  pour  toutes  les 
espèces.  L'auteur  se  plaisait  à répéter  qu'il  était  le  itrcmicr  qui  eût  établi 
une  véritable  anatomie  comparée  : et  cela  était  vrai  dans  ce  sens  (juc  toutes 
scs  observations  étant  disposées  sur  le  meme  plan,  et  que  leur  nombre  étant 
le  même  pour  le  plus  petit  animal  comme  pour  le  plus  grand,  il  est  extrê- 
mement facile  d'en  saisir  tous  les  rapports;  que,  ne  s'étant  jamais  astreint  à 
aucun  système,  il  a porté  une  attention  égale  sur  toutes  les  parties,  et  qu’il 
n'a  jamais  dû  être  tenté  de  négliger  ou  de  masquer  ce  qui  n'aurait  pas  été 
conforme  aux  règles  qu'il  aurait  établies. 

Quelque  naturelle  que  celte  marche  doive  paraître  aux  personnes  qui  n'en 
jugent  que  par  le  simple  bon  sens,  il  faut  bien  qu'elle  ne  soit  pas  très-facile 
à suivre,  puisqu  clic  est  si  rare  dans  les  ouvrages  des  autres  naturalistes,  et 
qu'il  y en  a si  peu,  par  exemple,  qui  aient  pris  la  peine  de  nous  donner  les 
moyens  déplacer  les  êtres  qu’ils  décrivent,  autrement  qu'ils  ne  le  sont  dans 
leurs  systèmes. 

Aussi  cet  ouvrage  de  Daubenton  pcut-il  être  considéré  comme  une  mine 
riebe,  où  les  naturalistes  et  les  anatomistes  (|ui  s'occupent  des  quadrupèdes 
sont  obligés  de,  fouiller,  et  d'où  plusieurs  écrivains  ont  tiré  des  choses  très- 
précieuses,  sans  s'en  être  vantés.  Il  siiflït  (|uelqucfois  de  faire  un  tobleau  de 
ses  obscr^ations,  de  les  placer  sous  certaines  colonnes,  pour  obtenir  les  ré- 
sultats les  plus  piquants;  et  c'est  ainsi  qu'on  doit  entendre  ce  mot  de  Cam- 
per, (pic  Daubenton  ne  savait  pas  toutes  les  découvertes  dont  il  était  l'auteur. 

On  lui  a reproché  de  n’avoir  pas  tracé  lui-même  le  tableau  de  ces  résul- 
tats. C'était  avec  une  iilcinc  connaissance  de  cause  qu'il  s’était  refusé  à un 
travail  qui  aurait  llatté  son  amour-propre,  mais  qui  aurait  pu  le  conduire  à 
des  erreurs.  I.a  nature  lui  avait  montré  trop  d'exceptions  pour  qu'il  se  crut 

* Les  trois  premiers  volumes  iii-l"  parmxiit  eu  1749,  les  douïc  saivanlssc  siie.cédèrcnt 
depuis  Cille  époipie jusqu’en  1787. 
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pei  niis  cl  établir  uiic  règle,  et  sa  priiileiiec  a clé  justifiée,  noii-sculcmcnt  par 
le  mauvais  succès  de  ceux  cpii  ont  voulu  être  ()lus  hardis  que  lui,  mais  eu- 
eore  par  son  jeropre  exemple,  la  seule  règle  qu'il  ait  osé  tracer,  celle  du 
nombre  des  vertèbres  cervicales  dans  les  quadrupèdes,  s'étant  trouvée  dé- 
mentie sur  la  lin  de  scs  jours 

Un  autre  rciiroelic  lut  celui  d'avoir  trop  resserré  scs  anatomies,  en  les 
bornant  à la  description  du  squelette  et  à celle  des  viscères,  sans  traiter 
des  muscles,  des  vaisseaux,  tles  nerfs,  ni  des  organes  extérieurs  des  sensj 
mais  ou  ne  prouvera  quül  lui  était  possible  d’éviter  ce  reproche,  que  lors- 
qu on  aura  fait  mieux  que  lui,  dans  le  même  temps  et  avec  les  mêmes 
moyens.  11  est  certain  du  moins  (pi'un  de  scs  élèves,  (pii  a voulu  étendre  son 
cadre,  ne  l'a  prcsiiue  rempli  qu’avec  des  compilations  trop  souvent  insi- 
gniliantcs. 

Aussi  DaubeiUon  ne  tarda-t-il  |»as,  sitijt  ipie  son  ouvrage  eut  paru,  d'ob- 
tenir les  récompenses  ordinaires  de  toutes  les  grandes  entreprises  : de  la 
gloire  et  des  honneurs,  des  critiques  et  des  traeassei'iesj  car,  dans  la  car- 
rière des  sciences,  comme  dans  toutes  les  autres,  il  est  moins  didieile  d’ar- 
ri\er  à . la  gloire  et  même  à la  fortune,  que  de  conser\er  sa  tranquillité 
lorscpron  y est  paixenu. 

Iléanmur  tenait  alors  le  sceptre  de  l’histoire  naturelle.  Personne  n’avait 
porté  plus  loin  la  sagacité  dans  l’observation;  personne  n’a\ait  rendu  la  na- 
ture |dus  intéi'essante,  jiar  la  sagesse  et  rcspècc  de  prévoyance  de  détail 
dont  il  avait  trouvé  des  prein  es  dans  l'histoire  des  plus  petits  animaux.  Ses 
mémoires  sur  les  insectes,  quoiipie  diffus,  étaient  clairs,  élégants,  et  pleins 
de  cet  intérêt  qui  vient  de  la  curiosité  sans  cesse  jiiipiée  par  des  détails  nou- 
veaux et  singuliers;  ils  avaient  commencé  à répandre  parmi  les  gens  du 
monde  le  goût  de  l'étude  de  la  nature. 

Ce  ne  fut  pas  sans  cpichpie  chagrin  (pic  lléaumur  se  vit  éclipsé  par  un 
l'ival  dont  les  vues  hardies  et  le  style  magnilifpic  excitaient  renthousiasme 
du  public,  et  lui  insiiiraient  une  .sorte  de  mépris  pour  des  recherches  en  ap- 
parenee  attssi  minutieuses  (pic  celles  dont  les  insectes  sont  l'objet.  Il  té- 
moigna sa  mauvaise  humeur  d’une  manière  un  peu  vive *  **;  on  le  soupijonna 
memé  d'avoir  contribué  à la  publication  de  (piehpics  lettres  crili(pies***,  où 


* Il  y PII  a en  jjéiiéral  sept  ; le  paresseux  a trois  ilnljjls,  où  l’ai  en  a neul'. 

**  Voyez  iliins  le  volninc  dos  Mémoires  de  I,  Academie  pour  1740,  page  48.4 , leipicl  ii’a 
paru  qu’en  1747,  un  Mémoire  de  Ucauniur  sur  la-  manière  d’eriqjêcher  P évaporation  des 
liqueurs  spiritualises  dans  lesquelles  ou  vent  conserver  des  objets  d'histoire  naturelle.  Il  s’y 
plaint  vioicnmient  de  ce  que  Danbenton  avait  publié,  dans  le  tome  III  do  V f/istoire  natu- 
relle, un  extrait  de  ce  Mémoire  avant  qu’il  fût  imprimé. 

luitire  à un  Aiiiéricain  sur  l Histoire  naturelle  gcnérale  et  particulière  de  M.  de  Bujjon, 
jiremiorc  partie , Ilamboni'i;  ( Paris) , 17.51;  seconde,  troisième  partie,  ihid.  eod.  ami. 
C est  dans  la  neuvième  lettre  de  cette  troisième  partie  qu’on  montre  le  pins  l’intention  de 
délendre  Ueauninr  contre  BnlVnn.  — Lettres,  etc.,  sur  l Histoire  naturelle  de  M.  de  H. 
et  sur  les  observations  microscopiques  de  M.  ISeedhiiiii , quatrième  partie,  ihid,  eod,  aiin. 


:d  ÉL()t;i:  iiisToiiK^Li: 

l'on  \oiiliiiL  o[)poscr  à l'éloquence  du  pcinlre  de  la  nature,  les  discussions 
d'une  obseiirc  métaphysique,  et  où  Dauhenlon,  dans  le(picl  Iléaunuir  croyait 
voir  le  seul  appui  solide  de  ce  qu'il  appelait  les  prestiges  de  son  rival,  n'était 
pas  épargné.  L’Acadéniic  fut  (|ucl(|uel'ois  témoin  de  querelles  plus  directes, 
dont  le  souvenir  ne  nous  est  point  entièrement  parvenu,  mais  (pii  furent  si 
fortes,  (|ue  Ikiffon  se  \it  obligé  d'employer  son  crédit  auprès  do  la  favorite 
d’alors*  pour  soutenir  son  ami,  et  pour  le  faire  arriver  aux  degrés  supé- 
rieurs ([ui  étaient  dus  à ses  travaux. 

11  n'est  point  d'hommes  célèbres  qui  n'aient  éjirouvé  de  ces  sortes  de  dé- 
sagréments; car,  dans  tous  les  régimes  possibles,  il  n’y  a jamais  d’Iionimes 
de  mérite  sans  (pielque  adversaire,  et  ceux  qui  veulent  nuire  ne  mampient 
Jamais  de  (piebpics  protecteurs. 

Le  mérite  fut  d'autant  plus  heureux  de  ne  point  succomber  dans  cette  oc- 
casion, qu'il  n'était  pas  de  nature  à frapper  la  foule,  loi  observateur  modeste 
et  scrupuleux  ne  pouvait  captiver  ni  le  vulgaire  ni  même  les  savants  étran- 
gers à riiistoirc  naturelle;  car  les  savants  jugent  toujours  comme  le  vulgaire 
les  ouvrages  ipii  ne  sont  pas  de  leur  genre,  et  le  nombre  des  naturalistes 
était  alors  très-petit.  Si  le  travail  de  Daubenton  avait  paru  seul,  il  serait 
resté  dans  le  cercle  des  anatomistes  et  des  naturalistes,  qui  l'auraient  ap- 
précié à sa  juste  valeur;  et  leur  suffrage  déterminant  celui  de  la  multitude, 
celle-ci  aurait  respecté  l'aulcur  sur  parole,  comme  ces  dieux  inconnus,  d'au- 
tant ])lus  révérés  (pic  leur  sanctuaire  est  (dus  inqiéiiétrable.  !\lais,  marchant 
à c(')té  de  rouvrage  de  son  brillant  émule,  celui  de  Daubenton  fut  entrainé 
sur  la  toilette  des  femmes  et  dans  le  cabinet  des  littérateurs;  la  comparaison 
de  son  stvle  mesuré  et  de  sa  niarelie  circonsiiecte  avec  la  poésie  vive  et  les 
écarts  hardis  de  lltiffon,  ne  pouvait  être  à son  avantage;  et  les  détails  minu- 
tieux de  dimensions  et  de  descriptions  dans  lesipiels  il  entrait,  ne  pouvaient 
racheter  aiipiTS  de  pareils  juges  l'ennui  dont  ils  (Haient  néccssairenicnl  ac- 
compagnés. 

Ainsi,  lorsque  tous  les  naturalistes  de  l’Europe  recevaient  avec  une  re- 
connaissance mêlée  d'admiration  les  résultats  des  immenses  travaux  de  Dau- 
benton, lorsqu  ils  donnaient  à rouvrage  qui  les  contenait,  et  par  cela  seule- 
ment quil  les  contenait,  les  noms  d’ouvrage  d’or,  d'ouvrage  vraiment 
dassigue** ,oi\  cbansonnait  l’auteur  à Paris;  et  quelques-uns  de  ces  llatteurs 

c’est  dans  la  di.vièmc  lettre  que  l’on  criliqiic  Daubenton  sur  l’arrangement  du  Cabinet 
du  Uoi,  cl  qu’on  lui  oppose  celui  de  M.  de  Rcauninr.  Cinquième  partie,  même  lilrc  et 
meme  année.  Puis,  .mite  iles  lettres,  etc.,  sur  les  fjualrictiie  et  ciiii/inème  volniiies  de  V His- 
toire naturelle  de  M.  de  Diifjoii,  et  sur  le  traite  des  (iui)'>aii,T , de  d/.  l’atibe  de  Coiidillnc, 
sivième  partie  ; Hambourg',  17ô8.  Le  titre  et  la  date  restent  les  imunes  pour  la  septième, 
la  builième  et  la  neuvième  partie,  cpii  est  la  dernière. 

L’aulcur,  cv-oralorien,  natif  de  Poitiers,  se  nommait  l'abbé  Dclii/nae  il  était  lics-llé 
avec  Uéaiinmr.  On  a encore  de  lui.  Mêwoire  pour  l'histoire  des  (iruipiiées  ai/iialifjites.  eic. 

* .Madame  de  Pompadoiir. 

t oyez  l’allas,  Glires  e\  spieihajia  zualoyirti. 
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l'ampeiiL  devant  la  renommée  comme  devant  la  puissance,  parce  (|ue  la 
renommée  est  aussi  une  puissance,  parvinrent  à faiie  croire  à Buiïon  qu'il 
gagnerait  à se  débarrasser  de  ce  collaborateur  importun.  On  a meme  en- 
tendu depuis  le  secrétaire  d'une  illustre  académie  assurer  que  les  naturalistes 
seuls  purent  regretter  qu’il  eût  suivi  ce  conseil. 

Budbn  fit  donc  faire  une  édition  de  VHistoire  naturelle  en  treize  volumes 
•n-12,  dont  on  retrancha  non-seulement  la  partie  anatomique,  mais  encore 
les  descriptions  de  l'extérieur  des  animaux,  que  Daubenton  avait  rédigées 
pour  la  grande  édition;  et  comme  on  n’y  substitua  rien,  il  en  est  résulté  que 
cet  ouvrage  ne  donne  plus  aucune  idée  de  la  forme,  ni  des  couleurs,  ni  des 


caractères  distinctifs  des  animaux  : ('ii  sorte  que,  si  cette  petite  édition  venait 
a résister  seule  à la  faux  du  temps,  comme  la  multitude  de  réimj>ressions 
quoi!  en  publie  aujourd’hui  poiii'iait  le  faire  craindre,  on  n’y  trouverait 
picrc  plus  de  mojnns  de  reconnaitre  les  animaux  dont  l’auteur  a voulu  par- 


1er,  qu’il  ne  s’en  trouve  dans  Pline  et  dans  Aristote,  «pii  ont  aussi  néglig 


iffé  le 


détail  des  descriptions. 

lîull'on  se  détermina  encore  à paraître  seul  dans  ce  «lu’il  jiublia  depuis, 
tant  sur  les  oiseaux  que  sur  les  minéraux.  Outre  l'alfront,  Daubenton 
essuyait  par  là  une  perte  considérable.  Il  aurait  pu  plaider;  car  rentreprise 
de  1 Histoire  naturel!<;  avait  été  concertée  en  commun;  mais  pour  cela  il  au- 
rait fallu  se  brouiller  avec  rintendant  du  Jardin  du  Roi;  il  aurait  fallu  quit- 
ter ce  cabinet  qu  il  avait  créé  et  auquel  il  tenait  comme  à la  vie  : il  oublia 
1 aflront  et  la  perte,  et  il  continua  à travailler. 

Les  regrets  «pic  l«:‘moigncrcnt  Unis  les  naturalistes,  lorsipi’ils  virent  iia- 
raitre  le  commencement  de  1 Histoire  des  oiseaux  sans  être  accompagné  de 
ces  descriptions  exactes,  «le  ces  anatomies  soignées  «ju'ils  estimaient  tant 
durent  contribuer  à le  consoler. 


Il  aurait  eu  encore  plus  de  sujet  de  l’étrc,  si  son  atlacliemcnt  pour  le 
grand  homme  qui  le  négligeait  ne  l’eût  emporté  sur  son  amour-propre. 
Iors(|u'il  vit  ces  premiers  volumes,  auxquels  Guem^au  de  Montbeillard 
ne  contribua  jioint,  remplis  d’incxaclitmhis  et  ikipourvus  de  tous  ces  détails 
auxquels  il  était  physbiuerncnt  et  moralement  impossible  à Ruffon  de  se 
livrer. 


Ces  imperfections  furent  encore  plus  marquées  dans  les  suppléments  ou- 
vrages «le  la  vieillesse  de  Bulîon  *,  «ni  ce  grand  écrivain  poussa  l’injustice 
jusqu'à  charger  un  simple  dessinateur  de  la  partie  que  Daubenton  avait  si 
bien  exécutée  dans  les  premiers  volumes. 

^ Aussi  plusieurs  naturalistes  clicrchèrent-ils  à remplir  ce  vide,  et  le  e«'- 
^«Brc  Palhis,  entre  autres,  prit  absolument  Daubenton  pour  modèle  dans 
dr  , et  dans  scs  Glanures  zooloyiques , ainsi  que  dans  son  Histoire 

( es  umyeurs,  livres  qui  doivent  être  considérés  comme  les  véritables  supplé- 


Le  tome  lit  de  1776  et  le  VI'  de  1782  traitent  des  quadrupèdes,  et  auraient  eu  {jrand 
>e  uni  du  conroins  de  Diuilientuii,  ainsi  ijnc  le  Vill'.  qui  est  postliiime,  de  17811. 
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monts  de  Bulîon , et  comme  ce  ([iii  a paru  de  mieux  sur  les  quadrupèdes , 
après  son  grand  ouvrage. 

Tout  le  monde  sait  avec  quel  succès  rillustrc  continuateur  de  BulTon , 
pour  la  partie  des  poissons  et  des  reptiles,  qui  fut  aussi  Tami  et  le  collègue 
de  Daubenlon,  etqiîi  le  pleure  encore  avec  nous,  a réuni  dans  ses  écrits  le 
double  avantage  d'un  style  fleuri  et  plein  d'images  et  d'une  exactitude  scru- 
puleuse dans  les  détails,  et  comment  il  a su  remplacer  également  bien  ses 
deux  prédécesseurs. 

Au  reste,  Daubenton  oublia  tellement  les  petites  injustices  de  son  ancien 
ami,  qu'il  contribua  depuis  à plusieurs  parties  de  Y Histoire  naturelle,  quoique 
son  nom  n’y  fût  plus  attaché;  et  nous  avons  la  preuve  que  Buffon  a pris  con- 
naissance de  tout  le  manuscrit  de  ses  leçons  au  Collège  de  France,  lorsqu  il 
a écrit  son  Histoire  des  minératix  *.  Leur  intimité  se  rétablit  même  entière- 
ment et  se  conserva  jusqu’à  la  mort  de  Buiïon. 

Pendant  les  dix-huit  ans  que  les  quinze  volumes  in-4”  de  Yllistoire  des 
quadrupèdes  mirent  à paraître , Daubenton  ne  put  donner  a 1 Académie  des 
sciences  qu’un  petit  nombre  de  mémoires;  mais  il  la  dédommagea  par  la 
suite,  et  il  en  existe,  tant  dans  la  collection  de  l’Académie,  que  dans  celles 
des  Sociétés  de  médecine  et  d’agriculture  et  de  rinstitiit  national , un  assez 
grand  nombre,  qui  contiennent  tous,  ainsi  que  les  ouvrages  qu'il  a publiés  à 
part,  quelques  faits  intéressants  ou  quelques  vues  nouvelles. 

Leur  seule  nomenclature  serait  trop  longue  pour  les  bornes  d’un  éloge; 
et  nous  nous  contenterons  d'indiquer  sommairement  les  principales  dé- 
couvertes dont  ils  ont  enrichi  certaines  branches  des  connaissances  hu- 
maines. 

En  zoologie,  Daubenton  a découvert  cinq  espèces  de  chauves-souris  et  une 
de  musaraigne,  qui  avaient  échappé  avant  lui  aux  naturalistes,  quoique  toutes 
assez  communes  en  France. 

Il  a donné  une  description  complète  de  l'espèce  de  chevrotain  qui  produit 
le  musc,  et  il  a fait  des  remarques  curieuses  sur  son  organisation. 

Il  a décrit  une  conformation  singulière  dans  les  organes  de  la  voix  de 
quelques  oiseaux  étrangers. 

Il  est  le  premier  qui  ait  appliqué  la  connaissance  de  l'anatomie  comparée 
à la  détermination  des  espèces  de  quadrupèdes  dont  on  trouve  les  dépouilles 
fossiles;  et,  quoiqu’il  n’ait  pas  toujours  été  heureux  dans  ses  conjectures,  il  a 
néanmoins  ouvert  une  carrièi'c  importante  pour  1 liistoire  des  révolutions  du 
slohe  : il  a détruit  pour  jamais  ces  idées  ridicules  de  géants,  qui  se  renou- 
velaient chaque  fois  qu’on  déterrait  les  ossements  de  quelque  grand  animal. 

Son  tour  de  force  le  i)lus  remarquable  en  ce  genre  fut  la  détermination 
d'un  os  que  l’on  conservait  au  Garde-Meuble  comme  l'os  de  la  jambe  d'un 
séant.  H reconnut,  par  le  moyen  de  l'anatomie  comparée,  que  ce  devait  être 
l’os  du  ravon  d une  girafe,  quoiqu  d n eut  jamais  vu  cet  animal,  et  qu  il  n exis— 
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lûl  point  de  figure  de  son  squelette.  Il  a eu  le  plaisir  de  vérifier  lui-mènie  su 
conjecture,  lorsque,  trente  ans  après,  le  Muséum  a pu  se  i)rocurer  le  sque- 
lette de  girafe  qui  s’y  trouve  aujourd'hui. 

Dn  n’avait  avant  lui  que  des  idées  vagues  sur  les  dilïérences  de  Thomnie 
et  de  1 orang-outang  : quelques-uns  regardaient  celui-ci  eonune  un  homme 
sauvage;  d'autres  allaient  jusqu’à  prétendre  que  c’est  l'hoinmc  qui  a dégé- 
néré, et  que  sa  nature  est  d’aller  à quatre  j)attcs.  Dauhenton  prouva,  par 
One  observation  ingénieuse,  et  décisive  sur  l'articulation  de  la  tète,  (jue 
I homme  ne  pourrait  marcher  autrement  que  sur  deux  pieds,  ni  l’orang- 
outang  autrement  que  sur  quatre. 

En  physiologie  végétale,  il  est  le  premier  qui  ait  appelé  l'attention  sur  ce 
lait,  que  tous  les  arbres  ne  croissent  pas  par  des  couches  extérieures  et  con- 
cenlrupies.  Un  tronc  de  palmier,  qu  il  examina,  ne  lui  montra  aucune  de 
ces  couches  : éveillé  par  cette  observation,  il  s'aperçut  que  l'accroissement 
de  cet  arbre  se  fait  par  le  prolongement  des  fibres  du  centre  qui  sc  dévelop- 
pent en  feuilles.  Il  expliqua  par  là  pourquoi  le  tronc  du  palmier  ne  grossit 
point  en  vieillissant,  et  pourquoi  il  est  d’une  même  venue  dans  toute  sa  lon- 
gueur*; mais  il  ne  poussa  pas  cette  recherche  plus  loin.  .M.  Desfontaincs, 
<iui  avait  observé  la  même  chose  long-temps  auparavant,  a épuisé,  pour  ainsi 
dire,  cette  matière,  en  prouvant  que  ces  deux  manières  de  croître  distinguent 
les  arbres  dont  les  semences  sont  à deux  cotylédons  et  ceux  qui  n’en  ont 
quun,  et  en  établissant  sur  cette  importante  découverte  une  division  qui 
sera  désormais  fondamentale  en  botanique  **. 

Dauhenton  est  aussi  le  premier  qui  ait  reconnu,  dans  l'écorce,  des  tra- 
chées, c'est-à-dire,  ces  vaisseaux  brillants,  élastiques  et  souvent  remplis 
d air,  que  d’autres  avaient  découverts  dans  les  bois. 

La  minéralogie  a fait  tant  de  progrès  dans  ces  dernières  années,  que  les 
travaux  de  Dauhenton  dans  cette  partie  de  l'histoire  naturelle  sont  presque 
éclip.sés  aujourd  hui,  et  qu’il  ne  lui  restera  peut-être  que  la  gloire  d'avoir 
donné  a la  science  celui  qui  l’a  portée  le  plus  loin  : c’est  lui  qui  a été  le 
maître  de  M.  Ilaüy.  Il  a publié  cependant  des  idées  ingénieuses  sur  la  for- 
mation des  albâtres  et  des  stalactites,  sur  les  causes  des  herborisations  dans 
les  pierres,  sur  les  marbres  figurés,  et  des  descriptions  de  minéraux  peu 
connus  aux  époques  où  il  les  fit  pai’aître.  11  est  vrai  que  sa  distribution  des 
pierres  précieuses  n’est  point  conforme  à leur  véritable  nature;  mais  elle 
donne  du  moins  quelque  précision  à la  nomenclature  de  leurs  couleurs. 

On  retrouve  plus  ou  moins,  dans  tous  ces  travaux  de  Dauhenton  sur  la 
P ijsique,  le  genre  de  talent  qui  lui  était  propre,  cette  patience  qui  ne  veut 

!iu™  désespère  pas  de  la  forcer  à s'expli- 

1 e e-nièine  en  répétant  les  interrogations,  et  cette  sagacité  habile  à saisir 
juapi  aux  moindres  signes  qui  peuvent  indiipicr  une  réponse. 


” l.rçoris  de  l’École  normale. 

Mémoires  de  rtnslitnt  millonal.  Classe  de  pliysiinie,  1. 1. 
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Ou  |■et•(>lllulil  (liiiis  scs  Iraviuix  sur  ragriculture  une  (iiuililc  de  plus  : le 
dévouciucnt  à rutilitc  publique.  Ce  qu'il  a fait  pour  l'amélioration  de  nos 
laines  lui  méritera  à jamais  la  reconnaissance  de  l'Etat,  auquel  il  a donne 
une  nouvelle  source  de  prospcu'ité. 

11  eommença  .ses  expériences  sur  ce  sujet,  en  1700,  et  les  continua  jusqu  à 
sa  mort.  Favorisé  d abord  par  Trudainc,  il  reçut  des  encouragements  de 
tous  les  administrateurs  qui  succédèrent  à cet  homme  d'État  éclairé  et  pa- 
triote, et  il  y répondit  d'une  manière  digne  de  lui. 

Mettre  dans  tout  son  jour  l'utilité  du  parcage  continuel;  démontrer  les 
suites  pernicieuses  de  l'usage  de  renfermer  les  moutons  dans  des  étables 
pendant  I biver;  essayer  les  divers  tnoyens  d'en  arnélioi-er  la  race;  trouver 
«.•eux  de  déterminer  avec  précision  le  degré  de  linesse  de  la  laine;  rccon- 
naitre  le  véritable  mécanisme  de  la  nmiination;  en  déduire  des  conclusions 
utiles  sur  le  tempérament  des  bêtes  à laine,  et  sur  la  manière  de  les  nourrir 
et  de  les  traiter,  disséminer  les  produits  de  sa  bergerie  dans  toutes  les  pro- 
vinces; distribuer  ses  béliers  à tous  les  pro|)iiétaires  de  troupeaux;  faire 
fabriipicr  des  draps  avec  scs  laines,  pour  en  démontrer  aux  plus  prévenus 
la  supériorité;  former  des  bergers  instruits,  pour  propager  la  pratique  de  sa 
méthode;  rédiger  des  iirstructions  à la  portée  de  toutes  les  classes  d agri- 
culteurs : tel  est  l'exposé  rapitle  des  travaux  de  Daubenton  sur  cet  impor- 
tant sujet. 

Presque  à chaque  séance  publique  de  l’Académie,  il  rendait  compte  de  ses 
recherches,  et  il  obtenait  souvent  plus  d'applaudissements  de  la  reconnais- 
sance des  assistants,  que  ses  confrères  n'en  recevaient  de  leur  admiration 
pour  des  découvertes  plus  difUciles,  mais  dont  l'utilité  était  moins  évi- 
dente. 

Ses  succès  ont  été  surpassés  depuis  : les  troupeaux  entiers  que  le  gouver- 
nement a fait  venir  d’Espagne,  sur  la  demande  de  M.  Tessier;  ceux  qtic 
M.  (lilbcrt  est  allé  chereber  nouvellement,  ont  répandu  et  répandront  la 
belle  race  avec  plus  de  rapidité  que  .üaubenton  ne  put  le  faire  avec  des 
béliers  seulement;  mais  il  n'en  a pas  moins  donné  l'éveil,  et  fait  tout  ce 
que  ses  moyens  rendaient  possible. 

Il  avait  aeqtiis  [lar  scs  travaux  tmc  espèce  de  réputation  populaire  tpii  lui 
fut  très-utile  dans  une  circonstance  dangereuse.  En  1795,  à cette  époejue 
heureusement  déjà  si  éloignée  de  nous,  où,  par  un  renversement  d idées 
(pii  sera  longtemps  mémorable  dans  1 histoire,  la  portion  la  plus  ignorante 
du  peuple  eut  à prononcer  sur  le  sort  de  la  jilus  instruite  et  de  la  plus  géné- 
reuse, l'octogénaire  Daubenton  eut  besoin,  jiour  conserver  la  place  qu'il 
honorait,  depuis  cinciuante-deux  ans,  par  ses  talents  et  par  scs  vertus,  de  de- 
mander à une  asscndjlée  qui  se  nommait  la  section  des  Sans-Culotte  un 
papier  dont  le  nom  tout  aussi  extraordinaire  était  certificat  de  civisme,  l'n 
professeur,  un  académicien , aurait  eu  peine  à 1 obtenir  : quelques  gens 
sensés,  qui  se  mêlaient  aux  fui  ioux  dans  1 espoir  de  les  contenir,  le  présen- 
tèrent sous  le  titre  de  berner,  et  ce  fut  le  berger  Daubenton  ipii  obtint  le 
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ccriilieat  nécessaire  * pour  le  directeur  du  Muséum  national  d'iiistoire  iiatu- 
felle.  Cette  pièce  existe  : elle  sera  un  doeuuient  utile,  moins  encore  pour  la 
vie  de  Daubenton  que  pour  riiistoire  de  cette  épo(pic  funeste. 

Ces  nombreux  travaux  auraient  épuisé  une  activité  bridante;  ils  ne  sufTirent 
point  à l’amour  jiaisible  d'une  occupation  régléCj  qui  faisait  une  partie  du 
caractère  de  Daubenton. 

Depuis  long-temps  on  se  plaignait  qu'il-  n’y  eût  point  en  France  de  leçons 
publi(iucs  d’histoire  naturelle  : il  obtint,  en  1777),  (pi'une  des  chaires  de 
médecine  |)ratique  du  Collège  de  France  serait  changée  en  une  chaire  d'his- 
toire naturelle,  et  il  se  chargea,  en  1773,  de  la  remplir.  L’intendant  de  Paris, 
Berihier,  l'engagea,  en  1783,  à faire  des  leçons  d’économie  rurale  à l'Ecole 
vétérinaire  d'Alfort,  dans  le  même  temps  où  Vicq  d’Azjr  y en  donnait  d’ana- 
tomie comparée,  et  M.  Fourcroy  de  ehimie. 

Il  demanda  aussi  à faire  des  leçons  dans  le  Cabinet  de  Paris,  où  les  ob- 
jets auraient  parlé  avec  i)lus  de  clarté  encore  que  le  professeur;  et,  n’ayant 
pu  y parvenir  sous  l'ancien  régime,  il  se  joignit  aux  autres  employés  du 
Jardin  des  Plantes,  pour  demander  à la  Convention  la  conversion  de  cet 
établissement  en  école  spéciale  d'histoire  naturelle. 

Daubenton  y fut  nommé  professeur  de  minéralogie,  et  il  a rempli  les 
fonctions  de  cette  charge  jusqu'à  sa  mort,  avec  la  même  exactitude  qu’il 
mettait  à tous  scs  devoirs. 

C’était  véritablement  un  spectacle  touchant  de  voir  ce  vieillard  entouré 
de  ses  disciples,  qui  recueillaient  avec  une  attention  religieuse  ses  paroles, 
dont  leur  vénération  semblait  laire  autant  d'oracles;  d’entendre  sa  voix 
laible  et  tremblante  se  ranimer,  reprendre  de  la  force  et  de  l'énergie,  lors- 
qu il  s’agissait  de  leur  inculquer  quehpies-uns  de  ces  grands  principes  qui 
sont  le  résultat  des  méditations  du  génie,  ou  seulement  de  leur  développer 
quelques  vérités  utiles. 

Il  ne  mettait  pas  moins  de  plaisir  à leur  parler  qu’ils  n’en  avaient  à l’en- 
tendre : on  voyait,  à sa  gaieté  aimable,  à la  facilité  avec  laquelle  il  se  prè- 


Copie  figurée  du  ceitificat  de  oivisme  de  Daubenton. 

SECTION  DES  SANS-CULOTTE. 

Copie  de  l Exlrail  des  délibéi  allons  de  L'assemblée  Générale  de  la  Séance  du  cinq  de 
la  première  décade  du  troisième  mois  de  la  seconde  année  de  la  République  française, 
une  et  indivisible. 

Appert  que  d’après  le  Uiipporl  faite  de  la  soeicté  fraternelle  de  la  section  des  sans- 
eulotte  sur  le  bon  Civisme  et  faits  d’biinianité  qn’a  loujour  témoignés  Le  Berger  Daubent  on 
■ assemblée  Générale  arrête  nnanimeinent  qu’il  lui  sera  accordé  un  certificat  de  Civismej 
a president  suivie  de  plusieurs  membre  de  la  dite  assemblée  lui  donne  làcoladeavce 

itrs  1,  s aeelaniafion  dues  a un  vraie  inod  -le  d’humanité  ce  qui  a été  lénioigné  par  plu- 
stcurs  reprise, 

A’ç/né  11.  G.  Dardki.,  président, 

Pour  extrait  conforme. 

Sirjné  T)05!i)NT,  Serrriaire, 
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lait  à tontes  les  questions,  (]ne  c'était  pour  lui  une  vraie  jouissance.  Il  ou- 
bliait ses  années  et  sa  faiblesse,  lors(|iril  s'agissait  d’être  utile  au.v  jeunes  gens 
et  de  remplir  scs  devoirs. 

L’n  de  scs  collègues  lui  ayant  olîert,  lorsqu'il  fut  iioinrné  sénateur,  de  le 
soulager  dans  son  enseignement  : Mon  ami,  lui  répondit-il,  je  ne  puis  e'tre 
mieux  remplacé  que  par  vous;  lorsque  T âge  me  forrera  à renoncer  à mes  fonc- 
tions, soijez  certain  que  je  vous  en  charqerai.  Il  avait  quatre-vingt-trois  ans. 

Rien  ne  prouve  mieux  son  zèle  pour  les  étudiants,  que  les  peines  qu'il 
prenait  pour  se  tenir  au  courant  de  la  science,  et  pour  ne  point  imiter  ces 
professeurs  (pii,  une  fois  en  place,  n'enseignent  cbaipic  année  ([ue  les  mêmes 
choses.  A quatre-vingts  ans,  on  l’a  vu  se  faire  expliquer  les  découvertes  d'un 
de  ses  anciens  élèves,  M.  Ilaiiy;  s'efforcer  de  les  saisir,  pour  les  rendre  lui- 
même  aux  jeunes  gens  qu’il  instruisait.  Cet  exemple  est  si  rare  parmi  les 
savants,  qu’on  doit  peut-être  le  considérer  comme  un  des  plus  beaux  traits 
de  l’éloge  de  Daubenton. 

Lors  de  l’existence  (iphémère  de  l’Ecole  normale,  il  y lit  quelques  leçons  : 
le  plus  vif  enthousiasme  l’accueillait  chaque  fois  ([u'il  paraissait,  chaque  fois 
qu’on  retrouvait  dans  ses  expressions  les  sentiments  dont  ce  nombreux 
auditoire  était  animé,  et  qu’il  était  fier  de  voir  partager  par  ce  vénérable 
vieillard. 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  de  quelques-uns  de  scs  ouvrages,  qui  sont  moins 
destinés  à exposer  des  découvertes,  qu'à  enseigner  sj’stémati(]uement  quel- 
que corps  de  doctrine  : tels  que  scs  articles  pour  les  deux  Encyclopédies, 
surtout  l'Encyclopédie  méthodique,  où  il  a fait  les  dictionnaires  des  quadru- 
pèdes, des  reptiles  et  des  poissons;  son  tableau  minéralogique,  ses  leçons 
à l’Ecole  normale.  Il  a laissé  le  manuscrit  complet  de  celles  de  l'Ecole  vété- 
rinaire, du  Collège  de  France  et  du  Muséum  : on  doit  espérer  que  le  publie 
n’en  sera  pas  privé. 

Ces  écrits  didactiques  sont  remarquables  par  une  grande  clarté,  par  des 
principes  sains,  et  par  une  attention  scrupuleuse  à écarter  tout  ce  qui  est 
douteux  : on  a seulement  été  étonné  de  voir  que  le  même  homme,  qui 
s’était  expliqué  avec  tant  de  force  contre  toute  espèce  de  méthode  en  histoire 
naturelle,  ait  fini  par  en  adopter  qui  ne  sont  ni  meilleures  ni  peut-être 
aussi  bonnes  que  celles  qu’il  avait  blâmées,  comme  s'il  eût  été  destiné  à 
prouver  par  son  exemple  combien  ses  premières  préventions  étaient  con- 
traires à la  nature  des  choses  et  de  l’homme. 

Enfin,  outre  tous  ces  ouvrages,  outre  toutes  ces  lettons,  Daubenton  avait 
encore  été  chargé  de  contribuer  à la  rt-daetion  du  Journal  des  Savants  ; et 
dans  scs  dernières  années,  sur  la  demande  du  comité  d’instruction  publitjue, 
il  avait  entrepris  de  composer  des  éléments  d'histoire  naturelle  à l’usage  des 
écoles  primaires  : ces  éléments  n’ont  point  été  achevés. 

On  se  demande  comment,  avec  un  tempérament  faible  et  tant  d’occupa- 
tions pénibles,  il  a pu  arriver,  sans  infirmités  douloureuses,  à une  vieillesse 
si  avancée  ; il  l’a  dû  à une  étude  ingénieuse  de  lui-mèmc,  à une  attention  cal- 
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culée  irévilcr  également  les  excès  ilii  corps,  de  rànic  et  de  l'esprit.  Sou  ré- 
gime, sans  être  austère,  était  très-uniforme  ; ayant  toujours  vécu  dans  une 
Itonnète  aisance,  n'estimant  la  fortune  et  la  grandeur  que  ce  qirclles  valent, 
il  les  désira  peu.  Il  eut  surtout  le  bon  esprit  d'éviter  l'écueil  de  presque  tous 
les  gens  de  lettres  : cette  passion  désordonnée  d'une  réputation  précoce;  ses 
feelicrches  furent  j)our  lui  un  amuseiuenl  plutôt  qu'un  travail.  Une  [lartie  de 
•'^011  temps  était  employée  à lire  avec  sa  femme  des  romans,  des  contes  et 
d autres  ouvrages  légers;  les  plus  fi-ivoles  productions  de  nos  jours  ont  été 
lues  par  lui  : il  appelait  cela  me.llre  hou  esprit  à lu,  diète. 

Sans  doute  que  cette  égalité  de  régime,  cette  constance  de  santé  contri- 
buaient beaucoup  à cette  aménité  qui  rendait  sa  société  si  aimable;  mais  un 
autre  trait  de  son  caractère  qui  n'y  contribuait  pas  moins,  et  qui  frappait 
tous  ceux  qui  approcbaicnl  de  lui,  c'est  la  bonne  opinion  qu'il  paraissait 
avoir  des  hommes. 

Elle  semblait  naturellement  venir  de  ce  qu'il  les  avait  peu  vus;  de  ce  que, 
uniquement  occupé  de  la  contemplation  de  la  nature,  il  n’avait  jamais  pris 
de  part  aux  mouvements  de  la  partie  active  de  la  société.  Mais  elle  allait 
quelquefois  à un  point  étonnant.  Cet  homme,  d'un  tact  si  délicat  pour  dis- 
tinguer l'erreur,  n'avait  jamais  l'air  de  soupçonner  le  mensonge;  il  éprou- 
vait toujours  une  nouvelle  surprise  lorsqu’on  lui  dévoilait  l'intrigue  ou  l'in- 
térêt cachés  sous  de  beaux  dehors.  Que  cette  ignorance  fut  naturelle  en  lui, 
ou  qu'il  eût  renoncé  volontairement  à connaitre  les  hommes,  pour  s'épar- 
gner les  peines  qui  alfectent  ceux  qui  les  connaissent  trop,  cette  disposition 
n en  répandait  pas  moins  sur  sa  conversation  un  ton  de  bonhomie  d'autanl 
plus  aimable,  (pi’il  contrastait  davantage  avec  l'esprit  et  la  tinesse  qu’il  por- 
tait dans:  tout  ce  (pii  n’était  que  raisonnement.  Aussi  sudisaii-il  de  rappro- 
cher pour  l'aimer;  et  jamais  homme  n’a  reçu  des  témoignages  plus  nom- 
breux de  l’alTection  ou  du  respect  des  autres,  à toutes  les  é|»oques  de  sa  vie 
et  sous  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé. 

On  lui  a reproché  d’avoir  soull'en  des  hommages  indignes  de  lui  et  odieux 
par  les  noms  seuls  de  ceux  qui  lui  les  rendaient;  mais  c’était  une  suite  du  sys- 
tème qu’il  s'était  fait  de  juger  même  les  hommes  d’Etat  par  leurs  propres 
discours,  et  de  ne  leur  supposer  jamais  d’autres  motifs  que  ceux  qu'ils 
exprimaient;  méthode  dangereuse,  sans  doute,  mais  que  nous  avons  peut- 
être  aussi  un  peu  trop  abandonnée  aujourd’hui. 

Une  autre  disposition  de  son  esprit,  qui  a encore  contribué  à ces  odieuses 
unputations  de  pusillanimité  ou  d’égo'isme  qu’on  lui  a faites  même  dans  des 
ouvrages  imprinu-s,  et  qui  ne  le  justifie  cependant  pas  davantage,  c'était  son 
ebéissance  entière  à la  loi,  non  pas  comme  juste,  mais  simplement  comme 
(.ette  soumission  pour  les  lois  humaines  était  absolument  du  môme  genre 
*|t<c  celle  (|u  il  avait  pour  les  lois  de  la  nature;  et  il  ne  se  permettait  jias  plus 
de  murmurer  contre  celles  qui  le  privaient  de  sa  fortune,  ou  de  l'usoge  rai- 
sonnable de  sa  liberté,  que  contre  celles  qui  lui  faisaient  déformer  les  mem- 
bres par  la  goulle.  Oiudqn’un  a dit  de  lui  qu’il  observait  h's  nodiis  de  ses 
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doigts  avec  le  ntètnc  sang-froid  qu'il  aurait  pu  faire  ceux  d’un  arbre,  et  cela 
était  vrai  à la  lettre.  Cela  était  vrai  également  du  sang-froid  avec  lequel  il 
aurait  al)andonné  ses  places,  safortunc,  et  se  serait  exilé  au  loin,  si  les  tyrans 
rcussent  exigé. 

D'ailleurs,  quand  le  niainlien  de  sa  tran(|uillité  aurait  été  le  niotif  de 
ipielqucs  unes  de  ses  actions,  l'usage  qu’il  a fait  de  cette  tranquillité  ne 
l’absoudrait-il  jias'.'’  Et  rhoniine  qui  a su  arracber  tant  de  secrets  à la  nature, 
qui  a posé  les  bases  d’une  scienccî  presque  nou\clle,  qui  a donné  à son  pays 
une  branche  entière  d’industrie,  qui  a créé  l'un  des  plus  importants  monu- 
ments des  sciences,  qui  a formé  tant  d'élèves  instruits,  parmi  lesquels  plusieurs 
sont  déjà  dans  les  premiers  rangs  des  savants,  un  tel  homme  aurait-il  be- 
soin aujour<rbui  que  je  le  justifiasse  de  s’ètrc  ménagé  les  moyens  de  faire 
tout  ce  bien  à sa  patrie  et  à riiumanité';’ 

Les  acclamations  uni\erselles  de  s(!s  concitoyens  répondent  pour  moi  à 
ses  accusateurs  ; les  dernières  et  les  plus  solennelles  marques  de  leur  estime 
ont  terminé  de  la  manière  la  plus  glorieuse  la  carrière  la  plus  utile;  peut- 
être  avons-nous  à regretter  qu’elles  en  aient  abrégé  le  cours. 

Komme  membre  du  Sénat  conservateur,  Daubenton  voulut  remplir  ses 
nouveaux  devoirs  comme  il  avait  rempli  ceux  de  toute  sa  vie  : il  fut  obligé 
de  faire  quelque  changement  à son  régime.  La  saison  était  très-rigoureuse. 
La  première  fois  qu’il  assista  aux  séances  du  corps  qui  venait  de  l'élire,  il 
fut  frappé  d’apoplexie,  et  tomba  sans  connaissance  entre  les  bras  de  ses 
collègues  clfrayés.  Les  secours  les  (dus  prompts  ne  purent  lui  rendre  le 
sentiment  que  pour  quelques  instants,  |)endant  lesquels  il  se  montra  tel  qu'il 
avait  toujours  été  : observateur  tramjuille  de  la  nature,  il  tâtait  avec  les 
<loigt.s,  ((iii  étaient  restés  sensibles,  les  diverses  parties  de  son  corps,  et  il  in- 
diquait aux  assistants  les  progrès  de,  la  |)aralysic.  H mourut  le  51  décem- 
bre 1799,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  sans  avoir  soulî'ert,  de  manière 
que  l'on  peut  dire  qu’il  a atteint  au  bonlicur,  sinon  le  plus  éclatant,  du  moins 
le  plus  parfait  et  le  moins  mélangé  qu'il  ait  été  permis  à riioininc  d’espérer. 

Ses  funérailles  ont  été  telles  (jue  les  méritait  un  de  nos  premiers  magis- 
trats, un  de  nos  plus  illustres  savants,  un  de  nos  concitoyens  les  plus  res- 
pectables à tous  égards.  Les  citoyens  de  tous  les  âges,  de  tous  les  rangs,  so 
sont  fait  un  devoir  de  rendre  à sa  cendre  le  témoignage  de  leur  vénération  : 
ses  restes  ont  été  déposés  dans  ce  jardin  que  ses  soins  embellirent,  que  scs 
vertus  honorèrent  pendant  soixante  années,  et  <lont  son  tombeau,  selon  l’ex- 
pression d’un  de  ses  collègues  à rinstilut  cl  au  Sénat,  va  faire  un  élyséc,  en 
ajoutant  aux  beautés  de  la  nature  les  charmes  du  sentiment.  Deux  de  scs 
collègues  ont  été  les  interprètes  éloquents  des  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu.  Pardonnez,  si  ces  douloureux  sentiments  m'afi'ectcnt  encore  aujour- 
d'hui , qucjenedcvraisplusctrequerinter])rètede  lareconnaissanccpubli((ue, 
et  s'ils  m'écartent  du  ton  ordinaire  d'unéioge  académique;  pardonnez-le,  dis-je, 
à celui  qu’il  honora  de  sa  bienveillance,  et  dont  il  fut  le  maître  et  le  bien- 
faiteur. 
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Madame  Daiibenloii , que  des  ouvrages  agréables  ont  fait  eomiaitre  dans 
la  lilléralure,  etavecqni  il  a passé  ciiiquante  années  de  l’union  la  plus  douce, 
ne  lui  a point  donné  d'cni'auts. 

11  a été  remplacé  à l'Institut  par  M.  Pinel,  au  Muséum  d’bistoire  nalu- 
l'clle  par  M.  llaüy  ; j'ai  eu  le  bonbeur  d ètre  choisi  pour  lui  succéder  au 
Collège  de  F'rance. 


AU  ROI 


Sire, 


L histoire  et  les  monuments  immortaliseront  les  qualités  héroïques  et  les 
vertus  pacitbpies  que  1 univers  admire  dans  la  personne  de.  Votre  Majesté  : 
cet  ouvrage,  qui  contient  1 histoire  de  la  nature,  entrepris  par  vos  ordres^ 
consacrera  a la  postérité  votre  goût  pour  les  sciences  et  la  protection  écla- 
tante dont  vous  les  honorez.  Sensible  à toutes  les  sortes  de  gloire,  grand  en 
tout,  excellent  en  votis-incmc,  Sire,  vous  serez  à jamais  l’exemple  des  héros 
et  le  modèle  des  Rois. 


Aous  sommes,  avec  un  très-prolbnd  respect, 
Sire, 


D«  Votre  Majesté , 

I.es  très-liiimbles,  très-obéissants  et  très-fulèles  sujets  et  serviteurs, 

Bitvvon  , 

Intendant  de  votre  Jardin  des  Plantes. 
DArSESTON, 

Garde  et  démonstrateur  de  votre  Cabinet  d’bistoire  naturelle. 


DISCOURS 

PKOXOKCÉ  A l’académie  FRANÇAISE, 

PAR  M.  DE  BUFFOA, 

LE  .Kum  DE  SA  RÉCEI'TION. 


M.  de  Buiïon,  ayant  été  élu  par  MM.  de  l’Académie  française,  à la  place  de 
feu  M.  rArclievèque  de  Sens,  y vint  prendre  séance  le  samedi,  2.^  août  1 7oo, 
et  prononça  le  discours  qui  suit  : 

Messiei'rs, 

Vous  m’avez  comblé  d'iionneur  en  m’appelant  à vous;  mais  la  gloire 
Il  est  un  bien  qu’autant  qu’on  en  est  digne,  et  je  ne  me  [lersuade  pas  que 


* boui'. 
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quelques  essais,  éerils  sans  an  et  sans  autre  orneiiieut  que  celui  de  la  nature, 
soient  des  titres  suilisants  (jour  oser  prendre  place  parmi  les  maîtres  de  Tari, 
parmi  les  hommes  cminenls  qui  représentent  ici  la  splendeur  littéraire  de 
la  France,  et  dont  les  noms,  célébrés  aujourd'hui  par  la  voix  des  nations,  re- 
tentiront encore  avec  éclat  dans  la  bouche  de  nos  derniers  neveux.  Vous 
avez  eu,  messieurs,  d’antres  motifs  en  jetant  les  yeux  sur  moi  ; vous  avez 
voulu  donner  !i  l'illustre  compagnie  * à laquelle  j’ai  riioimeur  d'appartenir 
depuis  long-temps,  une  nouvelle  marque  de  considération  : ma  reconnais- 
sance, quoique  partagée,  n'en  sera  pas  moins  vive.  Mais  comment  satisfaire 
au  devoir  qu’elle  m’impose  en  ce  jour?  .Je  n’ai,  messieurs,  à vous  ofl'rir  que 
votre  propre  bien  : ce  sont  quelques  idées  sur  le  style  que  j’ai  puisées  dans 
vos  ouvrages 5 c'est  en  vous  lisant,  c’est  en  \ous  admirant,  quelles  ont  été 
conçues;  c’est  en  les  soumettant  à vos  lumières  qu’elles  se  produiront  avec 
(pielques  succès. 

Il  s’est  trouvé  dans  tous  les  temps  des  hommes  qui  ont  su  comniander  aux 
autres  par  la  puissance  de  la  parole.  Ce  n’est  néanmoins  que  dans  les  siècles 
éclairés  que  l’on  a bien  écrit  et  bien  parlé,  la»  véritable  élotpience  suppose 
l’exercice  du  génie  et  la  culture  de  l’esprit.  Elle  est  bien  dill'érente  de  cette 
facilité  naturelle  de  parler,  qui  n’est  qu’un  talent,  une  qualité  accordée  à 
tous  ceux  dont  les  passions  sont  fortes,  les  organes  souples  et  l’imagination 
prompte.  Ees  hommes  sentent  \ivenient,  s’alîectent  de  meme,  le  mar(|ueni 
fortement  au  dehors;  et,  par  une  impression  purement  méeanicpie,  ils  trans- 
mettent aux  autres  leur  enthousiasme  et  leurs  alfections.  C’est  le  corps  qui 
parle  an  cor])s;  tous  les  mouvements,  tous  les  signes  concourent  et  servent 
également.  Que  faut-il  pour  émouvoir  la  multitude  et  l'entraîner?  Que  faut- 
il  pour  ébranler  la  plupart  des  autres  hommes  et  les  persuader?  un  ton 
xéhément  et  pathétitpie,  des  gestes  expressifs  et  frécpients,  des  paroles  ra- 
pides et  sonnantes.  Mais,  pour  le  petit  nombre  de  ceux  dont  la  tète  est  ferme, 
le  goût  délicat  et  le  sens  ex(|uis,  et  qui,  comme  vous,  messieurs,  comptent 
pour  peu  le  ton,  les  gestes  et  le  vain  son  des  mots,  il  faut  des  choses,  des 
pensées,  des  raisons;  il  faut  savoir  les  présenter,  les  nuancer,  les  ordonner  : 
il  ne  suffit  pas  de  frapper  l’oreille  et  d’occuper  les  yeux,  il  faut  agir  sur 
l’iimc  et  toucher  le  cœur  en  parlant  à l’esprit. 

Le  style  n'est  que  l’ordre  et  le  mouvement  qu’on  met  dans  ses  pensées. 
Si  on  les  enchaîne  étroitement,  si  on  les  serre,  le  style  devient  fciane,  ner- 
veux et  concis;  si  on  les  laisse  sc  succéder  lentement,  et  ne  se  joindre  qu'à 
la  faveur  des  mots,  qnel(|ue  élégants  qu’ils  soient,  le  style  sera  diffus,  lâche 
et  traînant. 

Mais,  avant  de  chercher  l'ordre  dans  lequel  on  présentera  scs  pensées,  il 
faut  s’en  être  fait  un  antre  plus  général  et  plus  fixe,  où  ne  doivent  entrer 
que  les  premières  vues  et  les  principales  idées  : c’est  en  marquant  leur  place 


* L’Académie  royale  des  sciences  ; M.  de  Biifton  y a été  reçu,  en  1733,  dans  la  classe  de 
iiiécc’ïnifjue. 
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sur  rr  preniior  [ihm  qu'un  sujel  sera  circonscrit  cl  (juc  l'on  en  connaîtra 
1 tteuduc;  cestonse  rappelant  sans  cesse  ces  premiers  linéaments  qu  on 
déterminera  les  justes  intervalles  qui  séparent  les  idées  principales,  et  qu'il 
naitra  des  idées  accessoires  et  mojeimes  qui  serviront  à les  remplir.  Pai'  la 
force  du  génie,  on  se  représentera  toutes  les  idées  générales  et  particulières 
sous  leur  véritable  point  de  vuej  [lar  une  grande  lînesse  de  discernement, 
on  distinguera  les  pensées  stériles  des  idées  fécondes;  par  la  sagacité  que 
donne  la  grande  habitude  d écrire,  on  sentira  d'avance  quel  sera  le  produit 
de  toutes  ces  opérations  de  I esprit.  Pour  peu  que  le  sujet  soit  vaste  ou  cotn- 
pliqué,  il  est  bien  rare  qu  on  puisse  l'embrasser  d’un  couj)  d’œil,  ou  le  pé- 
nétrer en  entier  d un  seul  et  premier  effort  de  génie;  et  il  est  rare  encore 
qu  après  bien  des  réflexions  on  en  saisisse  tous  les  rapports.  On  ne  peut 
trop  s'en  occuper;  c'est  meme  le  seul  moyen  d'affermir,  d étendre  et  d’élever 
ses  pensées  : plus  on  leur  donnera  de  substance  et  de  force  par  la  médita- 
tion, plus  il  sera  facile  ensuite  de  les  réaliser  par  rexpression. 

Ce  plan  n'est  pas  encore  le  style,  mais  il  en  est  la  base;  il  le  soutient,  il  le 
dirige,  il  règle  son  mouvement  et  le  soumet  à des  lois  : sans  cela,  le  meilleur 
écrivain  s’égare,  sa  plume  marche  sans  guide,  et  jette  à l’aventure  des  traits 
irréguliers  et  des  figures  discordantes.  Quelque  brillantes  que  soient  les  cou- 
leurs qu  il  emploie,  quelques  beautés  qu  il  sème  dans  les  détails,  comme 
renscmble  choquera,  ou  ne  se  fera  pas  assez  sentir,  l’ouvrage  ne  sera  point 
construit;  et,  en  admirant  1 esprit  de  1 auteur,  on  pourra  .soupçonner  qu  il 
manque  de  génie.  Ccsl  par  cette  rai.son  que  ceux  qui  écrivent  comme  ils  par- 
lent, quoiqu’ils  parlent  très-bien,  écrivent  mal;  (pic  ceux  qui  s'abandonnent 
au  premier  feu  de  leur  imagination  prennent  un  ton  qu’ils  ne  peuvent  sou- 
tenir; que  ceux  qui  craignent  de  perdre  des  pensées  isolées,  fugitives,  et  qui 
écrivent  en  différents  temps  des  morceaux  détachés,  ne  les  réunissent  jamais 
sans  transitions  forcées;  cpi’en  un  mot,  il  y a tant  d'ouvrages  faits  de  pièces 
de  rapport,  et  si  peu  qui  soient  fondus  d'un  seul  jet. 

Cependant,  tout  sujet  est  un;  et  quelque  vaste  qu'il  soit,  il  peut  être  ren- 
lermé  dans  un  seul  discours.  Les  interruptions,  les  repos,  les  sections,  ne 
devraient  être  d’usage  que  quand  ou  traite  des  sujets  dill’érents,  ou  lorsque, 
ayant  a parler  de  choses  grandes,  épineuses  et  disparates,  la  marche  du  génie 
se  trouve  interrompue  par  la  multiplicité  des  obstacles,  et  contrainte  par  la 
nécessité  des  circonstances  * : autrement,  le  grand  nombre  de  divisions,  loin 
de  rendre  un  ouvrage  plus  solide,  en  détruit  l'as.semblage;  le  livre  paraît 
plus  clair  aux  yeux,  mais  le  dessein  de  l’autour  demeure  obscur;  il  ne  peut 
faire  impression  sur  l’esprit  du  lecteur;  il  ne  peut  même  se  faire  sentir  que 
par  la  continuité  du  lil,  par  la  dépendance  harmonique  des  idées,  par  un 
de\cU)])|3ement  successif,  une  gradation  soutenue,  un  mouvement  uniforme 
que  toute  interruption  détruit  ou  fait  languir. 

Dan.s  CK  que  j ai  dit  ici,  j’avais  en  vue  le  livre  de  l’Ksprit  des  Lois,  ouvrage  excellent 
poni  le  lund,ct  auquel  ou  u’a  pu  faire  d’autre  reproche  que  celui  des  sections  trop 
fréquiuiles. 
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Poiirijiioi  les  oiivraiics  de  la  nalui’c  sont-ils  si  |)arliiiLs?  C'est  <1110  chaque 
ouvrage  est  un  tout,  et  qu’elle  travaille  sur  un  j)lan  éternel  dont  elle  ne 
s'écarte  jamais;  elle  [uéjtare  en  silence  les  germes  de  ses  productions;  elle 
éhauche  par  un  acte  uni(|ue  la  forme  primitive  de  tout  être  vivant;  elle  la 
développe,  elle  la  pcri'cctionnc  par  un  mouvement  continu  et  dans  un  temps 
prescrit.  L’ouvrage  étonne,  mais  c'est  rempreinte  divine  dont  il  porte  les 
traits  qui  doit  nous  frapper.  L’esprit  humain  ne  peut  rien  créer;  il  ne  pro- 
duira qu’après  avoir  été  fécondé  jtar  l'expérience  et  la  méditation;  scs  con- 
naissances sont  les  germes  de  ses  productions  : mais,  s’il  imite  la  nature 
dans  sa  marche  et  dans  sou  travail,  s’il  s’élève  par  la  contemplation  aux 
vérités  les  plus  sublimes;  s’il  les  réunit,  s’il  les  enchaîne,  s’il  en  forme  un 
tout,  un  système  par  la  réHcxion,  il  établira  sur  des  fondements  inébranlables 
des  monuments  immortels. 

C’est  faute  de  plan,  c'est  pour  n'avoir  pas  assez  rélléchi  sur  son  objet,  qu'un 
homme  d’esprit  se  trou^e  embarrassé,  et  ne  sait  par  où  commencer  à écrire. 
Il  aperçoit  à la  fois  un  grand  nombre  d’idées;  et,  coninie  il  ne  les  a ni  com- 
parées ni  subordonnées,  rien  ne  le  détermine  à préférer  les  unes  aux  autres; 
il  demeure  donc  dans  la  perplexité  ; mais,  lors(|u’il  se  sera  fait  un  plan, 
lorsqu'une  fois  il  aura  rassemblé  et  mis  en  ordre  toutes  les  |icnsées  essen- 
tielles à son  sujet,  il  s’apercevra  aisémetit  de  l'instant  auquel  il  doit  prendre 
la  plume;  il  sentira  le  point  de  maturité  de  la  production  de  l’esprit;  il  sera 
pres.sé  de  la  faire  éclore;  il  n’aura  même  que  du  plaisir  à écrire  : les  idées 
SC  succéderont  aisément,  et  le  style  sera  naturel  et  facile;  la  chaleur  naîtra 
de  ce  plaisir,  se  répandra  |)artout  et  donnera  de  la  vie  à chaque  expression; 
tout  s'animera  de  plus  en  ])lus;  le  ton  s’élèvera,  les  objets  prendront  de  la 
couleur;  et  le  sentiment,  se  joignant  à la  lumière,  l’augmentera,  la  portera 
plus  loin,  la  fera  passer  de  ce  que  l'on  dit  à ce  que  l'on  va  dire,  et  le  style 
deviendra  intéressant  et  lumineux. 

Kien  ne  s’opjmse  plus  à la  chaleur  que  le  désir  de  mettre  partout  des  traits 
saillants;  rien  n’est  plus  contraire  à la  lumière  qui  doit  faire  un  corps  et  se 
répandre  uniformément  dans  un  écrit,  que  ces  étincelles  qu'on  ne  tire  <iue 
))ar  force  en  choquant  les  mots  les  uns  contre  les  autres,  et  qui  ne  nous 
éblouissent  pendant  quelques  instants,  que  pour  nous  laisser  ensuite  dans 
les  ténèbres,  (le  sont  des  pensées  qui  ne  brillent  que  par  l'opposition;  l’on 
ne  présente  qu’un  côté  de  l’objet;  on  met  dans  rombre  toutes  les  autres 
faces;  et,  ordinairement,  ce  côté  qu’on  cboisil  est  une  pointe,  un  angle  sur 
lequel  on  fait  jouer  l'esprit  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’on  l'éloigne  davan- 
tage des  grandes  faces  .sous  lesquelles  le  bon  sens  a coutunîc  de  considérer 
les  choses. 

Rien  n’est  encore  plus  opposé  à la  véritable  éloquence  que  l'emploi  de  ces 
pensées  fines  et  la  recherche  de  ces  idées  légères,  déliées,  sans  consistance, 
et  qui,  comme  la  feuille  du  métal  battu,  ne  prennent  de  l'éclat  (ju’en  per- 
dant de  la  solidité.  Ainsi,  plus  on  mettra  de  cet  esprit  mince  et  brillant  dans 
nn  écrit,  moins  il  aura  de  nerf,  de  lumière,  <le  ciialiair  cl  de  style  ; à moins 
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qiir  eet  esprit  ne  soit  lui-inèmc  le  fond  du  sujet,  et  (pie  l'écrivaiii  n'ait  jias 
eu  d'autre  objet  (lue  la  plaisanterie  : alors  l'art  de  dire  de  petites  choses  de- 
vient peut  être  plus  diffieile  fpie  l'art  d'en  dire  de  grandes. 

Rien  n'est  plus  opposé  au  beau  naturel  que  la  peine  qu’on  se  donne  pour  ex- 
primer des  choses  ordinaires  ou  communes  d'une  manière  singulière  ou  pom- 
peuse; rien  ne  dégrade  plus  l’écrivain.  Loin  de  l'admirer,  on  le  plaint  d'avoir 
l)assé  tant  de  temps  à faire  de  nouvelles  combinaisons  de  syllabes,  pour  ne 
dire  que  ce  que  tout  le  monde  dit.  Ce  défaut  est  celui  des  esprits  cultivés, 
mais  stériles  ; ils  ont  des  mots  en  abondance,  point  d'idées;  ils  travaillent 
donc  sur  les  mots,  et  s’imaginent  avoir  combiné  des  idées,  parce  qu'ils  ont 
arrangé  des  plirascs,  et  avoir  épuré  le  langage,  quand  ils  l’ont  corrompu  en 
détournant  les  acceptions.  Ces  écrivains  n’ont  point  de  style,  ou,  si  l'on  veut, 
ils  n'en  ont  que  l’ombre.  Le  style  doit  graver  des  pensées,  ils  ne  savent  que 
tracer  des  paroles. 

Pour  bien  écrire,  il  faut  donc  posséder  i)leinemcut  son  sujet;  il  laul  y 
l'éfléchir  assez  pour  voir  clairement  l’ordre  de  scs  pensées,  et  en  former  une 
suite,  une  chaîne  continue,  dont  cbat[ue  point  représente  une  idée;  et  lors- 
qu’on aura  pris  la  plume,  il  faudra  la  conduire  successivement  sur  ce  pre- 
mier trait,  sans  lui  pcrmcllrc  de  s’en  écarter,  sans  l'appuyer  trop  inégale- 
ment, sans  lui  donner  d’autre  mouvement  que  celui  epu  sera  déterminé  par 
l’espace  qu’elle  doit  parcourir.  C’est  en  cela  que  consiste  la  sévérité  du 
style;  c’est  aussi  ce  qui  en  fera  l’unité  et  ce  qui  en  réglera  la  rapidité;  et  cela 
seul  aussi  suHira  pour  le  rendre  précis  et  simple,  égal  et  clair,  vif  et  suivi. 
A cette  première  règle,  dictée  par  le  génie,  si  l'on  joint  de  la  délicatesse  cl 
du  goût,  du  scrupide  sur  le  choix  des  expressions,  de  l'attention  à ne  nommer 
les  choses  que  par  les  termes  les  plus  généraux,  le  stjlc  aura  de  la  noblesse. 
Si  l'on  y joint  encore  de  la  défiance  pour  son  premier  mouvement,  du 
mépris  pour  tout  cq  qui  n’est  que  brillant,  et  une  répugnance  constante  pour 
1 équivoque  et  la  plaisanterie,  le  style  aura  de  la  gravité,  il  aura  même  de  la 
majesté.  Enfin,  si  l’on  écrit  comme  l’on  pense,  si  l'on  est  convaincti  de  ce 
que  l’on  veut  persuader,  cette  bonne  foi  avec  soi-méme,  qui  fait  la  bienséance 
pour  les  autres  et  la  vérité  du  style,  lui  fera  produire  tout  son  ell'et,  poui  \u 
(pie  cette  persuasion  intérieure  ne  se  maripic  pas  jiar  un  e-ntbousiasme  trop 
fort,  et  qu'il  y ait  partout  plus  de  candeur  (pie  de  confiance,  plus  de  raison 
(pie  de  chaleur. 

C’est  ainsi,  messieurs,  qu’il  me  semblait,  en  vous  lisant,  que  vous  me 
parliez,  que  vous  m’instruisiez.  Mon  âme,  (pii  recueillait  avec  avidité  ces 
oracles  de  la  sagesse,  voulait  prendre  l’essor  et  s’élever  jusqu’à  vous  : vains 
oflorts!  Los  règles,  disiez-vous  encore,  ne  peuvent  suppléer  au  génie;  s'il 
maiKiue,  clics  seront  inutiles.  Rien  écrire,  c’est  tout  à la  fois  bien  [lenser, 
bien  sentir  et  bien  rendre;  c’est  avoir  en  même  temps  de  l’esiirit,  de  l'ànic  ( t 
du  goût.  Le  style  suppose  la  réunion  et  l’exercice  de  toutes  les  facultés  in- 
tellectuelles ; les  idées  seules  forment  le  fond  du  style;  riiarmonie  des  pa- 
roles n en  est  que  l'acccssoirc  et  ne  dépend  (pic  de  la  scnsibilitc  des  oi-ganes. 


DISCOLIIS 

Il  siilïit  d avoir  lit)  peu  d’oreille  pour  éviter  les  dissonnanccs,  et  de  l'avoir 
cxei'cée,  perfectioniice  par  la  lecture  des  poètes  et  des  orateurs,  pour  que 
inécaniquetnent  ou  soit  porté  à rimitalioii  de  la  cadence  poétique  et  des  tours 
oialoiies.  Or,  jamais  limitation  n a rien  créé  : aussi  cette  harmonie  des 
mots  ne  fait  ni  le  fond,  ni  le  ton  du  style,  et  se  trouve  souvent  dans  des  écrits 
vides  d’idées. 

Le  ton  n’est  que  la  convenance  du  style  à la  nature  du  sujet;  il  ne  doit 
jamais  être  forcé;  il  naitra  naturellement  du  fond  même  de  la  chose,  et  dé- 
pendra beaucoup  du  point  de  généralité  anquel  on  aura  porté  scs  pensées. 
Si  I on  s’est  élevé  aux  idées  les  plus  générales,  et  si  l'objet  en  lui-mème  est 
grand,  le  ton  paraîtra  s'élever  à la  môme  hauteur;  et  si,  en  le  soutenant  à 
cette  élévation,  le  génie  fournit  assez  {)our  donner  à chaque  objet  une  forte 
lumière , si  1 on  peut  ajouter  la  beauté  du  coloris  à l’énergie  du  ilcssin,  si 
1 on  peut,  en  un  mot,  représenter  chaque  idée  par  une  image  vive  et  bien 
terminée,  et  former  de  chatpic  suite  d'idées  un  tableau  harmonieux  et  mou- 
vant, le  ton  sera  non-seulement  élevé,  mais  sublitne. 

Ici,  messieurs,  l'application  ferait  plus  que  la  règle;  les  exemples  instrui- 
raient mieux  que  les  préceptes  : mais,  comme  il  ne  m’est  pas  permis  de  citer 
les  morceaux  sublimes  qui  m’ont  si  souvent  transporté  en  lisant  vos  ouvraïcs , 
je  suis  contraint  de  me  borner  à des  rédexions.  Les  ouvrages  bien  écrits  se- 
ront les  seuls  qui  passeront  à la  postéi  ité.  La  quantité  des  connaissances,  la 
singularit(î  des  laits,  la  nouveauté  même  des  découvertes,  ne  sont  pas  de 
surs  garants  de  1 immortalité;  si  les  ouvrages  «]ui  les  contiennent  ne  roulent 
i|ue  sur  de  petits  objets,  s'ils  sont  écrits  sans  goût,  sans  noblesse  et  sans  génie, 
ils  périront,  parce  que  les  connaissances,  les  faits  et  les  découvertes  s’enlè- 
vent aisément,  sc  transportent  et  gagnent  même  à être  mis  en  oeuvre  pai- 
des  mains  plus  habiles.  Ces  choses  sont  hors  de  l’homme;  le  style  est 
l’homme  même.  Le  style  ne  peut  donc  ni  s'enlever,  ni  sc  transporter,  ni 
s’altérer  ; s'il  est  élevé,  noble,  sublime,  l’auteur  sera  également  admiré  dans 
tous  les  temps;  car  il  n'y  a que  la  vérité  qui  soit  durable,  et  même  éternelle. 
Or,  un  beau  style  n’est  tel  en  effet  que  par  le  nombre  infini  des  vérités  qu’il 
présente.  Toutes  les  beautés  intellectuelles  qui  s'y  trouvent,  tous  les  rapports 
dont  il  est  composé,  sont  autant  de  vérités  aussi  utiles,  et  peut-être  plus  pré- 
cieuses pour  l’esprit  liumain,  que  celles  qui  peuvent  faire  le  fond  du  sujet. 

Le  sublime  ne  peut  sc  trouver  que  dans  les  grands  sujets.  La  poésie,  l'bis- 
toirc  et  la  ])bilosopbic  ont  toutes  le  même  objet,  et  un  très-grand  objet  ; 
l’homme  et  la  nature.  La  pbilosoi)lnc  décrit  et  dépeint  la  nature;  la  poésie 
la  peint  et  l'embellit;  elle  peint  aussi  les  hommes,  elle  les  agrandit,  les 
exagère;  <‘lle  crée  les  héros  et  les  dieux  ; l'histoire  ne  peint  que  rboinme,  et 
le  peint  tel  (pi'il  est;  ainsi  le  ton  de  l'historien  ne  deviendra  sublime  que 
(iunnd  il  fera  le  portrait  des  plus  grands  hommes,  (jiiaiid  il  cxposei  a les  plus 
grandes  actions,  les  plus  grands  mouvemeitts,  les  plus  grandes  révolutions, 
et,  partout  ailleurs,  il  suilîra  qu'il  soit  majestueux  et  grave.  Le  ton  du  jdn- 
losophe  pourra  devenir  sublime  toutes  les  fois  qu  il  parlera  des  lois  de  la  na- 
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Inre,  des  êtres  en  général,  de  rcspacc,  de  la  matière,  du  mouvement  et  du 
temps,  de  l àrne,  de  Tesprit  humain,  des  sentiments,  des  passions  : dans  le 
reste,  il  suflira  qu'il  soit  noble  et  élevé.  Mais  le  ton  de  roraleur  et  du  poëtc, 
dès  que  le  sujet  est  grand,  doit  toujours  être  sublime,  parce  qu'ils  sont  les 
maîtres  de  joindre  à la  grandeur  de  leur  sujet  autant  de  couleur,  autant  de 
mouvement,  autant  d'illusion  qu’il  leur  plaît,  et  que,  devant  toujours  pein- 
dre et  toujours  grandir  les  objets,  ils  doivent  aussi  partout  employer  toute  la 
lorce  et  déployer  toute  l'étendue  de  leur  génie. 

ADRESSE 

A MM.  DE  t’ACADÉMlE  FRANÇAISE. 

Que  de  grands  objets,  messieurs,  frappent  ici  mes  yeux!  et  quel  style  et 
([uel  ton  laudrait-il  employer  pour  les  j)cindrc  et  les  représenter  dignement! 
L'élite  des  liommes  est  assemblée,  la  .sagesse  est  à leur  tète.  La  gloire,  assise 
au  milieu  d'eux,  répand  scs  rayons  sur  chacun  et  les  couvre  tous  d'un  éclat 
toujours  le  même  et  toujours  renaissant.  Des  traits  d'une  lumière  plus  vive 
encore  partent  de  sa  couronne  immortelle,  et  vont  se  réunir  .sur  le  front 
auguste  du  plus  puissant  et  du  meilleur  des  rois  *.  .le  le  vois  ce  héros,  ce 
prince  adorable,  ce  maître  si  cher.  Quelle  nohlcs.se  dans  tous  ses  traits! 
quelle  majesté  dans  toute  sa  personne!  que  d'àme  et  de  douceur  naturelle 
dans  ses  regards!  Il  les  tourne  vers  vous,  messieurs,  et  vous  brillez  d’un 
nouveau  feu;  une  ardeur  plus  vive  vous  embrase  ; j’enlends  déjà  vos  divins 
''>cce.nts  et  les  accords  de  vos  voix;  vous  les  réunissez  pour  célébrer  ses  ver- 
pour  chanter  ses  victoires,  pour  applaudir  à notre  bonheur;  vous  les 
•'•^unissez  pour  faire  éclater  votre  zèle,  exprimer  votre  amour,  et  transmettre 

la  postérité  des  sentiments  dignes  de  ce  grand  prince  et  de  ses  descendants. 
Quels  concerts  ! ils  pénètrent  mon  cœur;  ils  seront  immortels  comme  le  nom 
de  Louis. 

Dans  le  lointain,  quelle  autre  scène  de  grands  objets!  le  génie  de  la 
1*  rance,  qiu  parle  à Richelieu  et  lui  dicte  à la  fois  l'art  d'éclairer  les  hommes 
et  de  faire  régner  les  rois.  La  justice  et  la  science  qui  conduisent  Séginer, 
et  I élèvent  de  concert  à la  première  place  de  leurs  tribunaux.  La  victoire 
([ni  savanceà  grands  pas, et  précède  le  char  triouq)hal  de  nos  rois,  oùLouis- 
le-Grand,  assis  sur  des  trophées,  d’une  main  donne  la  paix  aux  nations  vain- 
cues, et  de  l’autre  rassemble  dans  ce  palais  les  muscs  dispersées.  Et  près  de 
moi,  messieurs,  quel  autre  objet  intéressant!  la  Religion  en  pleurs,  qui  vient 
<’m[irunter  l'organe  de  l'éloquence  pour  exprimer  sa  douleur,  et  semble  m’ac- 
cuser de  sus|)endre  trop  longtemps  vos  regrets  sur  une  perte  que  nous  dc- 
'ens  ressentir  avec  elle  **. 

* l ouis  w. 

t'oIU;  (le  M.  l.aipiviKjl  de  Gergy.  archevètjuc  de  .Suis,  auquel  j'ai  siicctidii  à l’Académie 
fiaiKjaisc. 
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DISCOURS 


PROJET  D'USE  RÉPONSE 

A M.  DE  COETLOSQÜET, 

A]\  CI  EN  ÉVÊQUE  DE  LIMOGES, 

I.ORS  DE  SA  RÉCEI’TION  A l’aCADÉMIE  FRANÇAISE*. 


Monsieur, 

En  vous  témoignant  la  satisfaction  que  nous  avons  à vous  recevoir,  je  ne 
ferai  pas  rémunération  de  tous  les  droits  que  vous  aviez  à nos  vieux.  Il  est 
un  petit  nondirc  d'iionnncs  que  les  éloges  fout  rougir,  que  la  louange  dé- 
concerte, que  la  vérité  même  blesse,  lorsqu’elle  est  trop  flatteuse.  Cette  noble 
délicatesse,  qui  fait  la  bienséance  du  caractère,  suppose  la  perfection  de 
toutes  les  qualités  intérieures.  T'ne  âme  belle  cl  sans  taebe,  qui  veut  se  con- 
server dans  toute  sa  pureté,  cherebe  moins  à jiaraître  ipi  a se  couvrir  du 
voile  do  la  modestie;  jalouse  do  ses  beautés,  qu’elle  compte  par  le  nombre 
de  ses  vertus,  elle  ne  permet  pas  que  le  souffle  impur  des  passions  étran- 
gères en  ternisse  le  lustre  : imbue  de  très-bonne  bcurc  des  pi  incipes  de  la 
religion,  elle  en  conserve  avec  le  même  soin  les  impressions  sacrées  ; mais, 
comme  ces  caraetères  divins  sont  gravés  en  traits  de  flamme,  leur  éclat  perce 
et  colore  de  son  feu  le  voile  qui  nous  les  dérobait;  alors  il  brille  à tous  les  yeux 
cl  sans  les  offenser.  Rien  dilférent  de  l’éclat  de  la  gloire,  qui  toujours  nous 
frappe  par  éclairs,  et  souvent  nous  aveugle,  celui  de  la  vertu  n’est  qu’une 
lumière  bienfaisante,  qui  nous  guide,  qui  nous  éclaire  et  dont  les  rayons 
nous  vivifient. 

Accoutumée  à jouir  en  silence  du  bonbeur  attaché  à l’exercice  de  la  sa- 
gesse, occupée  sans  relâche  à recueillir  la  rosée  céleste  de  la  grâce  divine, 
qui  seule  nourrit  la  piété,  cette  âme  vertueuse  et  modeste  se  suffit  à elle- 
nicmc  : contente  de  son  intérieur,  elle  a peine  à se  répandre  au  dehors;  elle 
ne  s’épanche  que  vers  Dieu.  La  douceur  et  la  paix,  l’amour  de  ses  devoirs 
la  remplissent,  roccupent  loiit  entière;  la  charité  seule  a droit  de  l’émou- 
voir; mais  alors  son  zèle,  quoique  ardent,  c.«t  encore  modeste;  il  ne  s’an- 
nonce que  par  l’cxemiilc;  il  porte  rcmprcinlc  du  sentiment  tendre  qui  le  fit 
naitre;  c’est  la  vertu,  seulement  devenue  plus  acliic. 

Tendre  piété!  vertu  sublime!  vous  méritez  tous  nos  respects;  vous  élevez 
l’bommc  au-dessus  de  son  être,  vous  l’approcbez  du  Eréatcur,  vous  en  faites 
sur  la  terre  un  habitant  des  cieux.  Divine  modestie!  vous  méritez  tout  notre 

* Cettfl  réponse  devait  être  prononcée,  en  17011,  le  jour  de  la  réception  de  M.  l’évêque 
de  Limofres  à l'Académie  française  ; mais,  comme  ce  prélat  sc  retira  pour  laisser  passer 
deuv  hommes  de  leltres  qui  aspiraient  en  même  temps  à l’Aeadéiuip.  celle  réponse  n’a  été 
ni  |>n  Noiifce  ni  iinpi  iiiift*. 
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amourj  vous  failes  seule  la  gloire  du  sage,  vous  faites  aussi  la  décence  du 
saint  1 (at  des  ministres  de  I autel  : vous  11 'êtes  point  un  sentiment  acquis  par 
le  commerce  des  hommes;  vous  êtes  un  don  du  ciel,  une  grâce  (|u  il  accorde 
en  seciel  a quelques  âmes  iirivilégiées  pour  rendre  la  vertu  plus  aimable; 
'ous  lendriez  même,  s il  était  possible,  le  vice  moins  choquant.  Mais  jamais 
vous  navez  habité  dans  un  cœur  corrompu;  la  honte  y a pris  votre  place; 
elle  prend  aussi  vos  traits  lorsqu’elle  veut  sortir  de  ces  replis  obscurs  où  le 
crime  la  fait  naître;  elle  couvre  de  votre  voile  sa  confusion,  sa  bassesse, 
^ous  ce  lâche  déguisement  elle  ose  donc  paraître  ; mais  elle  soutient  mal  la 
imnerc  du  jour;  elle  a l'œil  trouble  et  le  regard  louche;  elle  marche  à pas 
obliques  dans  des  routes  souterraines  où  le  soupçon  la  suit;  et,  lorsqu'elle 
croit  échapper  à tous  les  yeux,  un  rayon  de  la  vérité  luit,  il  perce  le  nuage- 
diusion  se  dissipe,  le  prestige  s'évanouit,  le  scandale  seul  reste,  et  l'on  voit 
a nu  toutes  les  difformités  du  vice  grimaçant  la  vertu. 

Mais  détournons  les  yeux;  n'achevons  pas  le  portrait  hideux  de  la  noire 
lypocrisie;  ne  disons  pas  que,  quand  elle  a perdu  le  masque  de  la  honte, 
elle  arbore  le  panache  de  l’orgueil,  et  qu’alors  elle  s'appelle  impudence.  Ces 
monstres  odieux  sont  indignes  de  faire  ici  contraste  dans  le  tableau  des 
vertus;  ils  souilleraient  nos  pinceaux.  Que  la  modestie,  la  piété,  la  modé- 
ration, la  sagesse  soient  mes  seuls  objets  et  mes  seuls  modèles.  Je  les  vois, 
ces  nobles  filles  du  ciel,  sourire,  à ma  prière;  je  les  vois  , chargées  de  tous 
leurs  dons,  s avancer  à ma  voix  pour  les  réunir  ici  sur  la  même  personne; 
et  cest  de  vous,  monsieur,  que  je  vais  emprunter  encore  des  traits  vivants 
qui  les  caractérisent. 

Au  peu  d empressement  que  vous  avez  marqué  pour  les  dignités,  à la  con- 
trainte qu’il  a fallu  vous  faire  pour  vous  amener  à la  cour,  k l'espèce  de 
retraite  dans  laquelle  vous  continuez  d’y  vivre,  au  refus  absolu  que  vous 
btes  de  rarchevèché  de  Tours,  qui  vous  était  offert,  aux  délais  même  que 
vous  avez  mis  a satisfaire  les  vœux  de  l’Académie,  qui  pourrait  méconnaître 
cette  modestie  jmre  que  j'ai  tâché  de  peindre?  L’amour  des  [leuples  de  votre 
viocese,  la  tendresse  paternelle  qu'on  vous  connaît  pour  eux,  les  marques 
publiques  qu’ils  donnèrent  de  leur  joie,  lorsque  vous  refusâtes  de  les  quit- 
tei,  et  parûtes  plus  flatté  de  leur  attachement  que  de  l'éclat  d’un  siège  plus 
c eve,  les  legrels  universels  quils  ne  cessent  de  faire  encore  entendre,  ne 
^ont-ils  pas  les  effets  les  plus  évidents  de  la  sagesse,  de  la  modération,  du 
ïcle  charitable,  et  ne  supposent-ils  pas  le  talent  rare  de  se  concilier  les 
lommes  en  les  conduisant  ! talent  qui  ne  peut  s’acquérir  que  par  une  con- 
naissance parlaitc  du  cœur  humain,  et  qui  cependant  parait  vous  être  natu- 
re  , pmsqu  il  s est  annoncé  dès  les  premiers  temps,  lorsque,  formé  sous  les 
iIpT  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  vous  eûtes  sa  confiance  et  celle 

de  r t**””  • peut-être  le  plus  nécessaire  de  tous,  pour  le  succès 

pno  des  princes;  car  ce  n’est  en  effet  qu'en  se  conciliant  leur 

cœur  que  Ion  peut  le  former. 

Vous  êtes  maintenant  à portée,  monsieur,  de  le  faire  valoir,  ce  talent 
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précieux;  il  peut  devenir  entre  vos  mains  l’instrument  du  bonheur  des 
hommes;  nos  jeunes  princes  sont  destinés  à être  quelque  jour  leurs 
maîtres  ou  leurs  modèles;  ils  l'ont  déjà  l’amour  de  la  nation;  leur  auguste 
père  vous  honore  de  toute  sa  conlianee  ! sa  tendresse,  d’autant  plus  active, 
d’autant  plus  éclairée  qu’elle  est  plus  vive  et  plus  vraie,  ne  s’est  point  mé- 
prise : que  faut-il  de  plus  pour  faire  api)laudir  à son  discernement  et  pour 
justilicr  sou  choix?  Il  vous  a préposé,  monsieur,  à cette  éduealion  si  chère, 
certain  que  ces  augustes  enfants  vous  aimeraient,  puisque  vous  êtes  univer- 
sellement aimé - Universellement 

aimé  : à ce  seul  mol,  que  je  ne  crains  point  de  répéter,  vous  sentez,  mon- 
sieur, combien  je  pourrais  étendre,  élever  mes  éloges  ; mais  je  vous  ai  pro- 
mis d’avance  toute  la  discrétion  que  peut  exiger  la  délicatesse  de  votre  mo- 
destie. Je  ne  puis  néanmoins  vous  quitter  encore,  ni  passer  sous  silence  un 
fait  qui  seul  prouverait  tous  les  autres,  et  dont  le  simple  récit  a pénétré  mon 
cœur;  c’est  ce  triste  et  dernier  devoir  que,  malgré  la  douleur  qui  déchirait 
votre  âme,  vous  rendîtes  avec  tant  d'empressement  et  de  courage  à la  mé- 
moire de  M.  le  cardinal  de  la  Uoehefoueauld.  Il  vous  avait  donné  les  pre- 
mières leçons  delà  sagesse;  il  avait  vu  germer  cl  croître  vos  vertus  par 
l’exemple  des  siennes;  il  était,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  le  père  de  votre 
âme  ; et  vous,  monsieur,  vous  aviez  pour  lui  plus  que  l'amour  d’un  fils, 
une  constance  d’attachement  qui  ne  fut  jamais  altérée,  une  reconnaissance 
si  profonde,  qu’au  lieu  de  diminuer  avec  le  temps,  elle  a paru  toujours  s'aug- 
menter pendant  la  vie  de  votre  illustre  ami,  et  que,  plus  vive  encore  après 
son  décès,  ne  pouvant  plus  la  contenir,  vous  la  fîtes  éclater  en  allant  mêler 
vos  larmes  à celles  de  tout  son  diocèse,  et  prononcer  son  éloge  funèbre, 
pour  arracher  au  moins  quelque  chose  à la  mort  en  ressuscitant  ses 
vertus. 

Vous  venez  aussi,  monsieur,  de  jeter  des  fleurs  immortelles  sur  le  tom- 
beau <lu  prélat  auquel  vous  succédez.  Quand  on  aime  autant  la  vertu,  on 
sait  la  reconnaître  partout,  et  la  louer  sous  toutes  les  faces  qu  elle  peut  pré- 
senter. Unissons  nos  regrets  à vos  éloges 

Le  reste  de  ce  discours  mantiuc,  les  circonstances  ayant  changé.  M.  l’ancien 
évêque  de  Limoges  aurait  même  voulu  (ju'il  fût  supprimé  en  entier.  .l’ai 
fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  satisfaire;  mais  l’ouvrage  étant  trop  avancé,  et 
les  feuilles  tirées  jusqu’à  la  page  16,  je  n’ai  pu  supprimer  celle  partie  du 
discours,  et  je  la  laisse  comme  un  hommage  rendu  à la  piété,  à la  vertu  et 
â la  vérité. 


DE  M.  DE  BUFFON. 
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RÉPONSE 

A M.  WATELET, 

LE  JOUR  DE  SA  RÉCEPTION  A l’aCADÉMIE  FRANÇAISE. 
lE  SAMEDI  19  JANVIER  1761. 


Monsieur, 

Si  jamais  il  y eul  dans  une  compagnie  un  deuil  de  cœur  génijral  el  sincère, 
fi  est  celui  de  ce  jour.  M.  de  Mirabaud,  auquel  vous  succédez,  monsieur, 
n avait  ici  que  des  amis,  quelque  digne  qu’il  fût  d'y  avoir  des  rivaux.  Souf- 
frez donc  que  le  seniiment  qui  nous  aillige  paraisse  le  premier,  et  que  les 
motifs  de  nos  regrets  précèdent  les  raisons  qui  iicuvent  nous  consoler.  M.  de 
Mirabaud,  votre  confrère  et  votre  ami , messieurs,  a tenu  pendant  près  de 
vingt  ans  la  plume  sous  vos  yeux.  Il  était  plus  qu’un  membre  de  notre  corps, 
'•  en  était  le  principal  organe  : occupé  tout  entier  du  service  et  de  la  gloire 
te  I Académie,  il  lui  avait  consacré  et  scs  jours  et  scs  veilles;  il  était,  dans 
votre  cercle,  le  centre  auquel  sc  réunissaient  vos  lumières  qui  ne  perdaient 
lien  de  leui  éclat  en  passant  par  sa  plume.  Connaissant  par  un  si  long  usage 
toute  1 utilité  de  sa  place,  pour  les  progrès  de  vos  travaux  académiques,  il 
li  a voulu  la  quitter,  cette  place  qu’il  remplissait  si  bien,  qu’après  vous  avoir 
désigné,  me.ssieurs,  celui  d’entre  vous  que  vous  avez  tous  jugé  convenir  le 
mieux  * , et  qui  joint  en  effet  à tous  les  talents  de  l’esprit  eette  droiture  déli- 
cate  qui  va  jusqu’au  scrupule,  dès  qu’il  s’agit  de  remplir  scs  devoirs.  M.  de 
Mirabaud  a joui  lui-mème  de  ce  bien  qu’il  nous  a fait;  il  a eu  la  satisfaction, 
pendant  ses  dernières  années,  de  voir  les  premiers  fruits  de  cet  heureux 
filioix.  Le  grand  âge  n’avait  point  alfaissé  l’esprit;  il  n’avait  altéré  ni  ses  sens, 
01  ses  facultés  intérieures  ; les  tristes  impressions  du  temps  ne  s’étaient  mar- 
quées que  par  le  dessèchement  du  corps.  A (luatrc-vingt-six  ans,  M.  de  Mi- 
rabaud avait  encore  le  feu  de  la  jeunesse  et  la  sève  de  l’âge  mûr;  une  gaîté 
vive  et  douce,  une  sérénité  d’âme,  une  aménité  de  mœurs  ijiii  faisaient  dispa- 
laîtic  la  vieillesse,  ou  ne  la  laissaient  voir  (|u’avee  cette  espèce  d’attendrisse- 
ment qni  suppose  bien  plus  que  du  respect.  Libre  de  passions,  et  sans  au- 
tres liens  que  ceux  de  l’amitié,  il  était  plus  à ses  amis  qu’à  liii-méme  : il  a 
passé  sa  vie  dans  une  société  dont  il  faisait  les  délices,  société  douce,  qiioi- 
tpi  intime,  que  la  mort  seule  a pu  dissoudre. 

Scs  ouvrages  portent  1 empreinte  de  son  caractère  : plus  un  bomme  est 
onnete  et  plus  ses  écrits  lui  ressemblent.  M.  de  Mirabaud  joignait  toujours 
e sentiment  à 1 esprit,  et  nous  aimons  à le  lire  comme  nous  aimons  à l’cn- 

M.  Duclos  a succède  à M.  de  Mirabaud  dans  la  place  de  secrétaire  de  l’Académie  fran- 
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tendre;  mais  il  avait  si  peu  d'allacliement  pour  scs  productions,  il  craignait 
si  fort  et  le  bruit  et  l'éclat,  (ju'il  a sacrifié  celles  qui  pouvaient  le  plus  con- 
tribuer à sa  gloire.  Mulle  prétention  malgré  son  mérite  éminent;  nul  em- 
pressement à se  faire  valoir;  nul  penebant  à parler  de  soi;  nul  désir,  ni 
apparent  ni  caché,  de  se  mettre  au-dessus  des  autres  : ses  propres  talents 
n’étaient  à ses  yeux  que  des  droits  qu'il  avait  acquis  pour  être  plus  modeste, 
et  il  paraissait  n’avoir  cultivé  son  esprit  (pie  pour  élever  son  âme  et  perfec- 
tionner ses  vertus. 

Vous,  monsieur,  qui  jugez  si  bien  de  la  vérité  des  peintures,  auriez-vous 
saisi  tous  les  traits  quivous  sont  communs  avec  votre  prédéces.seur  dans  l’es- 
quisse que  je  viens  de  tracer?  Si  l’art  que  vous  avez  chanté  pouvait  s’éten- 
dre jusqu’à  peindre  des  âmes,  nous  verrions  d’un  coup  d’œil  ces  ressem- 
blances heureuses  que  je  ne  puis  qu’indiquer;  elles  consistent  également, 
et  dans  ces  qualités  du  cœur  si  précieuses  à la  société,  et  dans  ces  talents 
de  l’esprit  qui  vous  ont  mérité  nos  suffrages.  Toute  grande  qu’est  notre 
perte,  vous  pouvez  donc,  monsieur,  plus  que  réparer  : vous  venez  d’enri- 
chir les  arts  et  notre  langue  d'un  ouvrage  qui  suppose,  avec  la  perfection 
du  goût,  tant  de  connaissances  différentes,  que  vous  seul  peut-être  en  pos- 
sédez les  rapports  et  l’ensemble  ; vous  seul,  et  le  premier,  avez  osé  tenter 
de  représenter  par  des  sons  harmonieux  les  effets  des  couleurs;  vous  avez 
essayé  de  faire  pour  la  peinture  ce  quTlorace  fit  pour  la  poésie,  un  monu- 
ment plus  durable  que  le  bronze.  Rien  ne  garantira  des  outrages  du  temps 
ces  tableaux  précieux  des  Raphaël,  des  Titien,  des  Corrége;  nos  arrière- 
neveux  regretteront  ces  chefs-d’œuvre,  comme  nous  regretterons  nous- 
mêmes  ceux  des  Zeuxis  et  des  Apelles.  Si  vos  leçons  savantes  sont  d’un  si 
grand  prix  pour  nos  jeunes  artistes,  que  ne  vous  devront  pas,  dans  les 
siècles  futurs,  l’art  lui-même  et  ceux  qui  le  cultiveront?  Au  feu  de  vos  lu- 
mières, ils  pourront  réchauffer  leur  génie  ; ils  retrouveront  au  moins,  dans 
la  fécondité  de  vos  principes  et  dans  la  sagesse  de  vos  préceptes,  une  par- 
tie des  secours  qu’ils  auraient  tirés  de  ces  modèles  sublimes^  qui  ne  sub- 
sisteront plus  que  par  la  renommée. 


RÉPONSE 

A M.  DE  LA  CONDAMINE, 

LE  JOUR  DE  SA  RÉCEPTION  A l’aCADÉMIE  FRANÇAISE, 
LE  LUNDI  21  JANVIER  1761. 


Monsieur, 

Du  génie  pour  les  sciences,  du  goût  pour  la  littérature,  du  talent  pour 
écrire,  de  l'ardeur  pour  entreprendre,  du  courage  pour  exécuter,  de  la 
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constance  pour  acbcxcr,  de  ramilié  pour  vos  rivaux,  du  zèle  pour  vos  amis, 
de  1 enthousiasme  pour  riiunianitc  : voilà  ce  que  vous  connait  un  ancien 
ami,  un  confrère  de  trente  ans,  qui  se  félicite  aujourd'hui  de  le  devenir 
pour  la  seconde  fois*. 


Avoir  parcouru  l’un  et  l’autre  hémisphère,  traversé  les  continents  et  les 
mers,  surmonte  les  sommets  sourcilleux  de  ces  montagnes  embrasées,  où 
des  glaces  éternelles  bravent  également  et  les  feux  souterrains  et  les  ardeurs 
du  midi;  s être  livré  à la  pente  précipitée  de  ces  cataractes  écumantes,  dont 
les  eaux  suspendues  semblent  moins  rouler  sur  la  terre  que  descendre  des 
nues;  avoir  pénétré  dans  ces  vastes  déserts,  dans  ces  solitudes  immenses, 
ou  1 on  trouve  à peine  quelques  vestiges  de  l’homme,  où  la  nature,  accou- 
tumée au  plus  profond  silence,  dut  être  étonnée  de  s’entendre  interroger 
pour  la  première  fois,  avoir  plus  fait,  en  un  mot,  par  le  seul  motif  de  la 
gloire  des  lettres,  (jue  1 on  ne  fit  jamais  par  la  soif  de  l’or  ; voilà  ce  que 
connait  de  vous  l’Europe  et  ce  que  dira  de  vous  la  postérité. 

Mais,  n’anticipons  ni  sur  les  espaces  ni  sur  les  temps  : vous  savez  que  le 
siècle  où  l’on  vit  est  sourd,  que  la  voix  du  compatriote  est  faible;  laissons 
donc  à nos  neveux  le  soin  de  répéter  ce  que  dit  de  vous  l’étranger,  et  bornez 
aujoud’hui  votre  gloire  à celle  d’ètre  assis  parmi  nous. 

Ea  mort  met  cent  ans  de  distance  entre  un  jour  et  l’autre  ; louons  decon- 
cert  le  prélat  auquel  vous  succédez**;  sa  mémoire  est  digne  de  nos  éloges, 
sa  personne  digne  de  nos  regrets.  Avec  de  grands  talents  pour  les  négocia- 
tions, il  avait  la  volonté  de  bien  servir  l’état;  volonté  dominante  dans  M.  de 
V auréal,  et  qui  dans  tant  d’autres  n’est  que  subordonnée  à l’intérêt  per- 
sonnel. 11  joignait  à une  grande  connaissance  du  monde,  le  dédain  de  l’in- 
B'igue;  au  désir  delà  gloire,  l'amour  de  la  paix,  qu’il  a maintenue  dans  son 
diocèse,  même  dans  les  temps  les  plus  orageux.  Nous  lui  connaissions  cette 
éloquence  naturelle,  (.etto  force  île  discours,  cette  heureuse  confiance,  qui 
souvent  sont  nécessaires  pour  ébranler,  pour  émouvoir;  et  en  même  temps 
cette  facilité  à revenir  sur  soi-rnèmo,  cette  espèce  de  bonne  foi  si  séante, 
qui  persuade  encore  mieux,  et  ([ui  seule  achève  de  convaincre.  11  lais- 
sait paraître  ses  talents  et  cachait  scs  vertus;  son  zèle  charitable  s’éten- 
dait en  secret  a tous  les  indigents  : riche  par  son  patrimoine  et  plus  encore 
par  les  grâces  du  roi,  dont  nous  ne  pouvons  trop  admirer  la  bonté  bienfai- 
sante, M.  de  V auréal  sans  cesse  faisait  du  bien,  et  le  faisait  en  grand;  il 
donnait  sans  mesure;  il  dormait  en  silence;  il  servait  ardemment;  il  servait 
sans  retour  personnel  ; et  jamais  ni  les  besoins  du  faste,  si  pressants  à la 
cour,  ni  la  crainte  si  fondée  de  faire  des  ingrats,  u’ont  balancé  dans  cette 
aille  généreuse  le  sentiment  plus  noble  d’aider  aux  malheureux. 


•I  étais  depuis  très-longtemps  coiil'rèrc  de  M.  de  la  Condatniiie  à l’Aead.  des  Sciences, 
c la  Coridéimine  succéda,  à l’Académie  Française,  à M.  de  Vauréal,  évêque  de 

Rennes. 
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RÉPOA'SE 

A M.  LE  CH“''  DE  GHATELÜX, 

I,E  JOUR  RE  SA  RÉCEPTION  A l’aCADÉITTE  FRANÇAISE. 
LE  JEUDI  27  AVRIL  1775. 


Monsieur, 

On  ne  peiU  (|a’accucillii'  avec  empressement  quelqiunn  qui  se  présente 
avec  autant  de  grâce;  le  pas  que  vous  avez  fait  en  arrière  sur  le  seuil  de  ce 
temple,  vous  a fait  couronner  avant  d’entrer  au  sanctuaire  * ; vous  veniez  à 
nous,  et  votre  modestie  nous  a mis  dans  le  cas  d’aller  tous  au-devant  ; arri- 
vez en  iriomplie  et  ne  craignez  pas  que  j’afflige  cette  vertu  qui  vous  est 
chère;  je  vais  même  la  satisfaire  en  blâmant  à vos  yeux  ce  qui  seul  peut  la 
faire  rougir. 

La  louange  publique,  signe  éclatant  du  mérite,  est  une  monnaie  plus  pré- 
cieuse que  l’or,  mais  qui  perd  son  prix  et  même  devient  vile,  lorsqu’on  la 
convertit  en  effets  de  commerce.  Subissant  autant  de  déchet  par  le  change 
(|ue  le  métal,  signe  de  noire  richcs.se,  acquiert  de  voleur  par  la  circulation, 
la  louange  réciproque,  nécessairement  exagérée,  n’oll're-t-clle  pas  un  com- 
merce suspect  entre  particuliers,  et  peu  digne  d’une  compagnie  dans  laquelle 
il  doit  suffire  d’étre  admis  pour  être  assez  loué?  Pourquoi  les  voûtes  de  ce 
lycée  ne  forment-elles  jamais  que  des  échos  multipliés  d’éloges  retentissants  ? 
pourquoi  ces  murs,  qui  devraient  être  sacrés,  ne  peuvent-ils  nous  rendre  le 
ton  modeste  et  la  parole  de  la  vérité?  Une  couche  antique  d’encens  brûlé 
revêt  leurs  parois  et  les  rend  sourds  à cette  parole  divine  qui  ne  frappe  que 
l’arne.  S il  faut  étonner  l'ouïe,  s’il  faut  les  éclats  de  la  trompette  pour  se 
faire  entendre,  je  ne  le  puis;  cl  ma  voix,  dût-elle  se  perdre  sans  effet,  ne 
blessera  pas  au  moins  cette  vérité  sainte,  que  rien  n’afflige  plus,  après  la  ca- 
lomnie, que  la  fausse  louange. 

Comme  un  bouquet  de  fleurs  assorties  dont  chacune  brille  de  ses  couleurs, 
et  porte  son  parfum,  l’éloge  doit  présenter  les  vertus,  les  talents,  les  tra- 
vaux de  l'homme  célébré.  Qu’on  passe  sous  silence  les  vices,  les  défauts, 
les  erreurs,  c'est  retrancher  du  bouquet  les  feuilles  desséchées,  les  herbes 
épineuses,  et  celles  dont  rôdeur  serait  désagréable.  Dans  I hisloire,  ce  si- 
lence mutile  la  vérité;  il  ne  l’offense  pas  dans  réloge.  Mais  la  vérité  ne  per- 
met ni  les  jugements  de  mauvaise  foi,  ni  les  fausses  adulations;  elle  se  ré- 
volte contre  ces  mensonges  colorés  auxquels  on  fait  porter  son  masque. 

* M.  le  clievalicr  de  Cbatelu.ï,  qui  était  désiré  par  l’Académie,  et  qui  eu  cuuséqueiice 
s’était  présenté,  se  retira  pour  engager  M.  de  Maleslierbes  à passer  avant  lui. 
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Bientôt  elle  fait  jiistiec  ilc  toutes  ces  ré|nitations  éphémères  fondées  sur  le 
commerce  et  l’abus  de  la  louange;  portant  d’une  main  l’éponge  de  l’oubli  et 
de  1 autre  le  burin  de  la  gloire,  elle  elface  sous  nos  yeux  les  caractères  du 
prestige,  et  grave  pour  la  postérité  les  seuls  traits  (ju’elle  doit  consacrer. 

Elle  sait  que  l’éloge  doit  non-seulement  couronner  le  mérite,  mais  le  faire 
germer;  par  ces  nobles  motifs  elle  a cédé  partie  de  son  domaine  ; le  pané- 
gyriste doit  se  taire  sur  le  mal  moral,  exalter  le  bien,  présenter  les  vertus 
dans  leur  plus  grand  éclat  (mais  les  talents  dans  leur  vrai  jour),  et  les  tra- 
vaux accompagnés,  comme  les  vertus,  de  ces  rayons  de  gloire  dont  la  cha- 
leur viviliante  fait  naitre  le  désir  d'imiter  les  unes  et  le  courage  pour  égaler 
les  autres,  toutefois  en  mesurant  les  forces  de  notre  faible  nature,  qui  s’ef- 
fraierait à la  vue  d'une  vertu  gigantes(|ue  et  prend  pour  fantôme  tout  mo- 
dèle trop  grand  ou  trop  parfait. 

L'éloge  d’un  souverain  sera  suflîsammcnl  grand,  quoique  simple,  si  l’on 
peut  prononcer  comme  une  vérité  reconnue  : notre  roi  veut  le  bien  et  dé- 
sire d’être  aimé;  la  toute-puissance  compagne  de  sa  volonté  ne  se  déploie 
fpie  pour  augmenter  le  bonbeur  de  ses  [leuplcs;  dans  l’àge  de  la  dissipation, 
il  s’occupe  avec  assiduité;  son  application  aux  affaires  annonce  l’ordre  et  la 
l'ègle;  l’attention  sérieuse  de  l'esprit,  (pialité  si  rare  dans  la  jeunesse,  sem- 
ble être  un  don  de  naissance  (pi’il  a reçu  de  son  auguste  père,  et  la  jus- 
tesse de  son  discernement  n’cst-clle  pas  démontrée  par  les  faits?  11  a choisi 
pour  coopérateur  le  plus  ancien,  le  i)his  vertueux  et  le  |)lus  éclairé  de  ses 
hommes  d’état  * , grand  ministre  éprouvé  par  les  revers,  dont  l’âine  pure  et 
ferme  ne  s’est  pas  plus  affaissée  sous  la  disgrâce  qu’enflée  par  la  faveur.  Mon 
cœur  palpite  au  nom  du  créateur  de  mes  ouvrages,  et  ne  .se  calme  que  par 
le  sentiment  du  repos  le  plus  doux;  c’est  que,  comblé  de  gloire,  il  est  au- 
dessus  de  mes  éloges.  Ici  j’invoque  encore  la  vérité  : loin  de  me  démentir, 
elle  approuvera  tout  ce  cpie  je  viens  de  prononcer;  elle  pourrait  même  m’en 
dicter  davantage. 

Mais,  dira-t-on,  l’éloge  en  général  ayant  la  vérité  pour  base,  et  chaque 
louange  portant  son  caractère  propre,  le  faisceau  réuni  dans  ces  traits  glo- 
rieux ne  sera  pas  encore  un  tropliéc  ; on  doit  l’orner  de  franges,  le  serrer 
d une  chaîne  de  brillants  : car  il  ne  suffit  pas  qu’on  ne  puisse  le  délier  ou  le 
rompre,  il  faut  de  plus  le  faire  accueillir,  admirer,  applaudir,  et  que  l’ac- 
clamation publique,  étouff’ant  le  murmure  de  ces  hommes  dédaigneux  ou 
jaloux,  confirme  ou  justifie  la  voix  de  l’orateur.  Or,  l'on  manque  ce  but,  si 
I on  ]trésentc  la  vérité  sans  parure  et  trop  nue.  Je  l’avoue  : mais  ne  vaut-il 
pas  mieux  sacrifier  ce  petit  bien  frivole,  au  grand  et  solide  honneur  de  trans- 
mettre a la  postérité  les  portraits  ressemblants  de  nos  contemporains?  Elle 
les  jugera  par  leurs  œuvres,  et  itourrait  démentir  nos  éloges. 

^lalgré  cette  rigueur  que  je  m’impose  ici,  je  me  trouve  fort  à mon  aise 
avec  vous,  monsieur;  actions  brillantes,  travaux  utiles,  ouvrages  savants. 


* M.  le  comte  (le  Maurepas. 
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tout.  SC  prcseiile  à la  fois;  et  comme  une  tendre  amitié  m’attache  à vous  de 
tous  les  temps,  je  parlerai  de  votre  personne  avant  d’exposer  vos  talents. 
Vous  fûtes  le  premier  d’entre  nous  (|ui  ait  eu  le  courage  de  braver  le  pré- 
jugé contre  rinoculation;  seul,  sans  conseil,  à la  fleur  de  l’age,  mais  décidé 
par  maturité  de  raison,  vous  fites  sur  vous-même  l'épreuve  qu’on  redoutait 
encore  : grand  exemple,  parce  qu’il  fut  le  premier,  parce  qu’il  a été  suivi 
par  des  exemples  plus  grands  encore,  lesquels  ont  rassuré  tous  les  coeurs  des 
Français  sur  la  vie  de  leurs  princes  adorés.  Je  fus  aussi  le  premier  témoin 
de  votre  heureux  succès  : avec  quelle  satisfaction  je  vous  vis  arriver  de  la 
campagne  portant  les  impressions  récentes  qui  ne  me  parurent  que  des  stig- 
mates de  courage!  Souvenez-vous  de  cet  instant!  L’hilarité  peinte  sur  votre 
visage  en  couleurs  plus  vives  que  celles  du  mal,  vous  me  dites  ; Je  suis  sauvé, 
et  mon  exemple  en  sauvera  bien  d’autres. 

Ce  dernier  mot  peint  votre  àmc;  je  n’en  connais  aucune  qui  ait  un  zèle 
plus  ardent  pour  le  bonheur  de  riuimanité.  V ous  teniez  la  lampe  sacrée  de 
ce  noble  enthousiasme,  lorsque  vous  conçûtes  le  projet  de  votre  ouvrage  sur 
la  félicité  publique.  Ouvrage  de  cœur,  avec  quelle  affection  n’y  présentez- 
vous  pas  le  tableau  successif  des  malheurs  du  genre  humain!  avec  quelle 
joie  vous  saisissez  les  courts  intervalles  de  son  bonheur  ou  plutôt  de  sa  tran- 
quillité! Ouvrage  de  votre  esprit,  que  de  vues  saines!  que  d’idées  appro- 
fondies! ([lie  de  combinaisons  aussi  délicates  que  difficiles!  J’ose  le  dire,  si 
votre  livre  pèche,  c’est  par  trop  de  mérite;  rimmense  érudition  que  vous  y 
avez  dé|tloyéc  couvre  d une  forte  draperie  les  objets  principaux.  Cependant 
cette  grande  érudition,  qui  seule  sidlirait  pour  vous  donner  des  titres  au- 
près de  toutes  les  académies,  vous  était  nécessaire  comme  preuve  de  vos 
recherches;  vous  avez  puisé  vos  connaissances  aux  sources  mûmes  du  sa- 
voir, et,  suivant  pas  à pas  les  auteurs  contemporains,  vous  avez  présenté  la 
condition  des  hommes  et  l’état  des  nations  sous  leur  vrai  point  de  vue,  mais 
avec  cette  exactitude  scrupuleuse  et  ces  pièces  justificatives  (|ui  rebutent  tout 
lecteur  léger  et  supposent  dans  les  autres  une  forte  attention.  Lorsqu’il 
vous  plaira  donc  de  donner  une  nouvelle  culture  à votre  riche  fonds,  vous 
pourrez  arracher  ces  é|)ines  qui  couvrent  une  partie  de  vos  plus  beaux  ter- 
rains, et  vous  u'offrii  ez  plus  qu’une  vaste  terre  émaillée  de  fleurs  et  chargée 
de  fruits  que  tout  homme  de  goût  s’empressera  de  cueillir.  Je  vais  vous  citer 
à vous-méme  pour  exemple. 

Quelle  lecture  plus  instructive  pour  les  amateurs  des  arts,  que  celle  de  votre 
Essai  sur  1 union  de  la  poésie  et  de  la  musitpic!  U’esl  encore  au  bonheur 
pidjlie  (jue  cet  ouvrage  est  consacré;  il  donne  le  moyen  d’augmenter  les 
plaisirs  purs  de  l’esprit  par  le  chatouillement  innocent  de  l’oreille.  Une  idée 
mère  et  neuve  s’y  développe  avec  grâce  dans  toute  son  étendue  : il  doit  y avoir 
du  style  en  musique;  chaque  air  doit  être  fondé  sur  un  motif,  sur  une  idée 
principale  relative  à (juelquc  objet  sensible  ; et  l’union  de  la  musique  à la 
poésie  ne  peut  être  parfaite  qu’aulant  que  le  poète  et  le  musicien  convien- 
diont  d’avance  de  re|)résenter  la  même  idée,  l’un  par  des  mots,  et  l’autre 
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par  des  sous.  C esl  avec  toute  conliance  que  je  renvoie  les  gens  de  goût  à la 

emonstration  de  eette  vérité,  et  aux  charmants  exemples  que  vous  en  avez 
donnés. 

Quelle  autre  lecture  plus  agréable  que  celle  des  éloges  de  ces  illustres 
guerriers,  vos  amis,  vos  émules,  et  que  par  modestie  vous  appelez  vos 
niaîtres?  Destiné  par  votre  naissance  à la  profession  des  armes,  comptant 
ans  vos  ancêtres  de  grands  militaires,  des  hommes  d’état  plus  grands  encore, 
paice  qu  ils  étaient  en  même  temps  très-grands  hommes  de  lettres,  vous  avez 
ete  poussé,  par  leux  exemple,  dans  les  deux  carrières,  et  vous  vous  êtes 
annoncé  d ahord  avec  distinction  dans  celle  de  la  guerre.  Mais  votre  cœur 
e paix,  \otre  esprit  de  patriotisme  et  votre  amour  pour  I humanité  vous 
prenaient  tous  les  moments  que  le  devoir  vous  laissait;  et,  pour  ne  pas  trop 
s eloigner  de  ce  devoir  sacré  d’état,  vos  premiers  travaux  littéraires  ont  été 
es  éloges  militaires.  Je  ne  citerai  que  celui  de  M.  le  baron  de  Closcn,  et  je 
t emande  si  ce  n est  pas  une  espèce  de.  modèle  en  ce  genre? 

Et  le  discours  que  nous  venons  d’entendre  n’est-il  pas  un  nouveau  fleuron 
flue  Ion  doit  ajouter  à vos  anciens  blasons?  la  main  du  goût  \a  le  placer; 
puisque  cesl  son  ouvrage,  elle  le  mettra  sans  doute  au-dessus  de  vos  autres 
couronnes. 

Je  vous  quitte  à regret,  monsieur;  mais  vous  succédez  à un  digne  acadé- 
luicien  qui  mérite  aussi  des  éloges,  et  d’autant  plus  qu’il  les  recherchait 
moins.  Sa  mémoire,  honorée  par  tous  les  gens  de  bien,  nous  est  chère  en 
paiticulier,  par  son  respect  constant  pour  cette  compagnie.  M.  de  Château- 
lun,  homme  juste  et  doux,  pieux,  mais  tolérant,  sentait,  savait  que  rem- 
plie des  lettres  ne  peut  s’accroître  et  se  soutenir  que  [inr  la  liberté;  il  approu- 
'ait  done  tout  assez  volontiers,  et  ne  blâmait  rien  qu’avec  discrétion.  Jamais 
1 n a rien  fait  (|ue  dans  la  vue  du  bien,  jamais  rien  dit  (pi'à  bonne  intention. 
Mais  il  faudrait  faire  ici  l’énumération  de  toutes  les  vertus  morales  et  chré- 
tiennes, pour  présenter  en  détail  celles  de  M.  de  Chàteaiibrun.  11  avait  les 
piemières  par  caractère,  et  les  autres  par  le  plus  grand  exemple  de  ce  siècle 
en  ce  genre,  1 exemple  du  prince,  aïeul  de  son  auguste  élève.  Guidé  dans 
cette  éducation  par  I un  de  nos  plus  respectables  confrères,  et  soutenu  par 
son  .mcicn  et  constant  dévouement  à cette  grande  maison,  il  a eu  la  satisfac- 
tion de  jouir  pendant  quatre  générations,  et  plus  de  soixante  ans,  de  la  con- 
liancc  et  de  toute  I estime  de  ces  illustres  protecteurs. 

(ailtivant  les  belles-lettres  autant  par  devoir  qtie  par  goût,  il  a donné 
phi.'iiurs  pièces  de  théâtre;  les  Tro ;eniies  et  Philoclèle  ont  fait  verser  assez 
fle  humes  potii' jiistilier  I éloge  que  nous  faisons  de  ses  talents.  Sa  vertu  tirait 
pai  ti  de  tout;  elle  perce  à travers  les  noires  perfidies  et  les  superstitions  que 
piescnte  chaque  scène;  ses  offrandes  n’en  sont  pas  moins  pures,  ses  victimes 
ntoiiis  iiuKicentes,  et  même  ses  portraits  n en  sont  que  plus  touchants.  J'ai 
a mne  sa  piété  profonde  par  le  transport  (|u’il  en  fait  aux  ministres  des  faux 
Kux.  hestor,  giand-prètre  des  Troyens,  peint  par  M.  de  Châteaubruii, 
sem  e ètie  environné  de  cette  lumière  surnaturelle  qui  le  rendrait  digne  de 
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desservir  les  autels  du  vrai  Dieu.  Et  telle  est  en  effet  la  force  d’une  âme 
vivement  affectée  de  ce  sentiment  divin,  qu’elle  le  porte  au  loin  et  le  répand 
sur  tous  les  objets  qui  renvironnent.  Si  M.  de  Cbàteaubrun  a supprimé, 
comme  on  l’assure,  quelques  pièces  très-dignes  de  voir  le  jour,  c'est  sans 
doute  parce  q<i’il  ne  leur  a pas  Irouvé  une  assez  forte  teinture  de  ce  senti- 
ment aiupiel  il  voulait  subordonner  tous  les  autres.  Dans  cet  instant,  mes- 
sieurs, je  voudrais  moi-mcrac  y conformer  le  mien.  Je  sens  néanmoins  que 
ce  serait  faire  la  vie  d’un  saint,  plutôt  que  l 'éloge  d’un  académicien.  Il  est 
mort  à quatre-vingt-treize  ans.  Je  viens  de  perdre  mon  père,  précisément  au 
même  âge  : il  était,  comme  M.  de  Cbàteaubrun,  plein  de  vertus  et  d'années. 
Les  regrets  permettent  la  parole;  mais  la  douleur  est  muette. 


RÉPONSE 

A M.  LE  DUC  DE  DURAS, 

CE  JOUR  DE  SA  RÉCEPTION  A l’ACADÉMIE  FRANÇAISE, 
LE  15  MAI  1775. 


Monsieur, 

Aux  lois  que  je  me  suis  prescrites  sur  l'éloge  dans  le  discours  précédent, 
il  faut  ajouter  un  précepte  également  nécessaire  : cest  que  les  convenances 
doivent  y être  senties  et  jamais  violées;  le  sentiment  qui  les  annonce  doit 
l'égner  partout,  et  vous  venez,  monsieur,  de  nous  en  donner  1 exemple. 
Mais  ce  tact  attentif  de  l’esprit,  qui  fait  sentir  les  nuances  des  Unes  bien- 
séances, est-il  un  talent  ordinaire  qu’on  puisse  communiquer?  ou  plutôt 
n’est-il  pas  le  dernier  résultat  des  idées,  l’extrait  des  sentiments  d une  âme 
exercée  sur  des  objets  que  le  talent  ne  peut  saisir? 

l.a  nature  donne  la  force  du  génie,  la  trempe  du  caractère  et  le  moule  du 
cœur;  l’éducation  ne  fait  que  modifier  le  tout  : mais  le  goût  délicat,  le  tact 
fin  d’ofi  naît  ce  sentiment  ex(|uis,  ne  peuvent  s’acquérir  que  par  un  grand 
usage  du  monde  dans  les  premiers  rangs  de  la  société.  L usage  des  livres,  la 
solitude,  la  contemplation  des  œuvres  de  la  nature,  I indifférence  sur  le 
mouvement  du  tourbillon  des  hommes,  sont  au  contraire  les  seuls  éléments 
de  la  vie  du  philosophe,  ici  l’homme  de  cour  a donc  le  plus  grand  avantage 
sur  1 homme  de  lettres;  il  louera  mieux  et  plus  convenablement  son  prince 
et  les  grands,  parce  titi’il  les  connaît  mieux,  parce  que  mille  fois  il  a senti, 
saisi  ces  rajiports  fugitifs  que  je  ne  fais  qu’entrevoir. 

Dans  cette  compagnie,  nécessairement  composée  de  l’élite  des  hommes  en 
tout  genre,  chacun  devrait  être  jugé  et  loué  par  ses  pairs  : notre  formule  en 
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01  donne  autrenicnl;  nous  sommes  presque  toujours  au-dessus  ou  au-dessous 
de  ceux  que  nous  avons  à célébrer.  Néanmoins  il  faut  être  de  niveau  pour 
St  ien  connaître;  il  faudrait  avoir  les  mêmes  talents  pour  se  Juger  sans 
tnépiise.  Par  exemple,  j ignore  le  grand  art  des  négociations,  et  vous  le  pos- 
se(  ez;  vous  lavez  exercé,  monsieur,  avec  tout  succès,  je  puis  le  dire.  Mais 
t m est  impossible  de  vous  louer  par  le  détail  des  choses  (|ui  vous  flatteraient 
e P us,  je  sais  seulement,  avec  le  public,  que  vous  avez  maintenu  pendant 
pusieuis  années,  dans  des  temps  difllciles,  l’intimité  de  runion  entre  les 
t eux  plus  grandes  puissances  de  l’Europe;  je  sais  que,  devant  nous  repré- 
sente! auprès  d une  nation  Mère,  vous  y avez  porté  cette  dignité  qui  se  fait 
t'fiiénilé  qu  on  aime  d’autant  plus  qu’elle  se  dégrade  moins, 
idèle  aux  intérêts  de  votre  souverain,  zélé  pour  sa  gloire,  jaloux  de  l’hon- 
•leui  de  la  France,  sans  prétention  sur  celui  de  l’Espagne,  sans  mépris  des 
«sages  étrangers,  connaissant  également  les  différents  objets  de  la  gloire  des 
deux  peuples,  vous  en  avez  augmenté  l’éclat  en  les  réunissant. 

Représenter  dignement  sa  nation  sans  choquer  l’orgueil  de  l’autre;  main- 
tenir ses  intérêts  par  la  simple  équité,  porter  en  tout  justice,  bonne  foi, 
discrétion;  gagner  la  confiance  par  de  si  beaux  moyens;  l’établir  sur  des 
titie»  plus  grands  encore,  sur  I exercice  des  vertus,  me  parait  un  champ 
d honneur  si  vaste,  qu  en  vous  en  ôtant  une  partie  pour  la  donner  à votre 
noble  compagne  d ambassade,  vous  n’en  serez  ni  jaloux,  ni  moins  riche. 
Quelle  part  n a-t-elle  pus  eue  à tous  vos  actes  de  bienfaisance  ! votre  rné- 
luoiic  et  la  sienne  seront  a jamais  consacrées  dans  les  fastes  de  l’humanité, 
par  le  seul  trait  que  je  vais  rappeler. 

Ea  stérilité,  suivie  de  la  disette,  avaient  amené  le  fléau  de  la  famine  jusque 
dans  la  ville  de  Madrid.  Le  peuple  mourant  levait  les  mains  au  ciel  pour 
avoir  du  pain.  Les  secours  du  gouvernement,  trop  faibles  ou  trop  lents,  ne 
diminuaient  que  dun  degré  cet  excès  de  misère  : vos  coeurs  compatissants 
Vous  la  firent  partager.  Des  sommes  considérables,  même  pour  votre  for- 
tune, furent  employées  par  vos  ordres  à acheter  des  grains  au  jilns  haut 
prix,  pour  les  distribuer  aux  pauvres.  Les  soulager  en  tout  temps , en  tout 
pays,  eesl  professer  I amour  de  riiumanité,  c’est  exercer  la  première  et  la 
plus  haute  de  toutes  les  vertus.  V^ous  en  eûtes  la  seule  récompense  qui  soit 
digne  d elle  : le  soulagement  du  peuple  fut  assez  senti , pour  qu’au  Puado  , 
sa  morne  tristesse,  à l’aspect  de  tous  les  autres  objets,  sc  changeât  tout  à 
coup  en  signes  de  joie  et  en  cris  d'allégresse  â la  vue  de  ses*  bienfaiteurs; 
plusieurs  fois,  tous  deux  applaudis  et  suivis  |»ar  des  acclamations  de  reeon- 
«aissanee,  vous  avez  joui  de  ce  bien,  plus  grand  que  tous  les  autres  biens, 
f e ce  bonheur  divin  que  les  cœurs  vertueux  sont  seuls  eu  état  do  sentir. 

^ ous  lavez  rapporté  parmi  nous,  monsieur,  ce  cœur  plein  d’une  noble 
onte.  .le  pourrais  appeler  en  témoignage  une  province  entière  qui  ne  dé- 
mentiiait  pas  mes  éloges;  mais  je  ne  puis  les  terminer  sans  parler  de  votre 
amou!  [lour  les  lettres,  et  de  votre  prévenance  pour  ceux  qui  les  cultivent, 
est  donc  avec  un  sentiment  unanime  que  nous  applaudissons  à nos  pro- 
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près  suffrages.  En  nous  nommant  un  eonl'rérc,  nous  acquérons  un  ami  ; 
soyons  toujours,  comme  nous  le  sommes  aujourd'hui , assez  heureux  dans 
nos  choix,  pour  n’en  faire  aucun  qui  n'illustre  les  lettres. 

Les  lettres!  chers  et  dignes  objets  de  ma  passion  la  plus  constante,  que 
j’ai  de  plaisir  à vous  voir  honorées!  que  je  me  féliciterais  si  ma  voix  pouvait 
y contribuer  ! iMais  c’est  à vous,  messieurs,  (|ui  maintenez  leur  gloire,  à en 
augmenter  les  honneurs  : je  vais  seulement  tâcher  de  seconder  vos  vues , 
en  proposant  aujourd’hui  ce  qui  depuis  longtemps  fait  l’objet  de  nos  vœux. 

Les  lettres,  dans  leur  état  actuel,  ont  plus  besoin  de  concorde  que  de  pro- 
tection; elles  ne  peuvent  être  dégradées  que  par  leurs  propres  dissensions. 
L’empire  de  l’opinion  n'cst-il  donc  pas  assez  vaste  pour  que  chacun  puisse 
y habiter  en  repos?  Pourquoi  se  faire  la  guerre?  Eh!  messieurs,  nous  de- 
mandons la  tolérance  : accordons-la  donc,  cxerçons  la  pour  en  donner 
l’exemple.  Ne  nous  identifions  pas  avec  nos  ouvrages  ; disons  qu'ils  ont 
passé  par  nous,  mais  qu’ils  ne  sont  pas  nous;  séparons-en  notre  existence 
morale;  fermons  l’oreille  aux  aboiements  de  la  critique;  au  lieu  de  défendre 
ce  que  nous  avons  fait,  recueillons  nos  forces  pour  faire  mieux;  ne  nous  cé- 
lébrons jamais  entre  nous  que  par  l’approbation;  ne  nous  blâmons  que  par 
le  silence;  ne  faisons  ni  tourbe,  ni  coterie;  et  que  chacun,  poursuivant  la 
route  que  lui  fraie  son  génie,  puisse  recueillir  sans  trouble  le  fruit  de  son 
travail.  Les  lettres  prendront.alors  un  nouvel  essor,  et  ceux  ((ui  les  cultivent, 
un  plus  haut  degré  de  considération;  ils  seront  généralement  révérés  par 
leurs  vertus,  autant  (lu'admircs  par  leurs  talents. 

Qu’un  militaire  du  haut  rang,  un  |»rélat  en  dignité,  un  magistrat  en  vé- 
nération *,  célèbrent  avec  pompe  les  lettres  et  les  hommes  dont  les  ouvrages 
marquent  le  plus  dans  la  littérature;  qu’un  ministre  affable  et  bien  inten- 
tionné les  accueille  avec  distinction,  rien  n’est  plus  convenable;  je  dirais 
rien  de  plus  honorable  pour  eux-mèmes , parce  que  rien  n’est  plus  patrio- 
tique. Que  les  grands  honorent  le  mérite  en  public,  qu’ils  exposent  nos 
talents  au  grand  jour,  c’est  les  étendre  et  les  multiplier  ; mais  qu’entre  eux 
les  gens  de  lettres  se  suffoquent  d’encens  ou  s’inondent  de  fiel,  rien  de 
moins  honnête,  rien  de  plus  préjudiciable  en  tout  temps,  en  tout  lieu.  Rap- 
pelons-nous rexcm])le  de  nos  premiers  maîtres;  ils  ont  eu  l’ambition  insensée 
de  vouloir  faire  secte.  La  jalousie  des  cliefs,  l’enthousiasme  des  disciples, 
ro|)iniàtretc  des  sectaires,  ont  semé  la  discorde  et  produit  tous  les  maux 
qu’elle  entraîne  à sa  suite.  Ces  sectes  sont  tombées  comme  elles  étaient  nées, 
victimes  de  la  même  passion  qui  les  avait  enfantées,  et  rien  n’a  survécu  : l’exil 
de  la  sagesse,  le  retour  de  l’ignorance,  ont  été  les  seuls  et  tristes  fruits  de  ces 
chocs  de  vanité,  (|ui,  même  par  leurs  succès,  n’aboutissent  qu’au  mépris. 

Le  digne  académicien  auquel  vous  succédez,  monsieur,  peut  nous  servir 
de  modèle  et  d’exemple  par  son  respect  constant  pour  la  réputation  de  ses 


' Je  5Iales!iti'l)cs,  ü sa  léceptioii  à i’Aeadéinic,  venait  de  laire  an  lics-bcaii  discour  s 
à rtroiiueui'  des  gens  de  lettres. 
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confrères,  par  sa  liaison  intime  avec  ses  rivaux  ; M.  de  Belloy  était  un 
liomme  de  paix,  amant  de  la  vertu,  zélé  pour  sa  patrie,  enthousiaste  de  cet 
amour  national  rjui  nous  attache  à nos  rois.  Il  est  le  premier  qui  l'ait  pré- 
senté sur  la  scène,  et  qui,  sans  le  secours  de  la  fiction,  ait  intéressé  la  nation 
pour  elle-inèmc  par  la  seule  force  de  la  vérité  de  riiistoire.  Jusqu'à  lui 
presque  toutes  nos  pièces  de  théâtre  sont  dans  le  costume  antique,  où  les 
dieux  méchants,  leurs  ministres  fourbes,  leurs  oracles  menteurs,  et  des 
rois  cruels  jouent  les  principaux  rôles;  les  perfidies,  les  superstitions  et  les 
atrocités  remplissent  chaque  scène.  Qu’étaient  les  hommes  soumis  alors  à de 
pareils  tyrans.’  Comment,  depuis  Homère,  tous  les  poëtes  se  sont-ils  servi- 
lement accordés  à copier  le  tableau  de  ce  siècle  barbare?  Pourquoi  nous 
exposer  les  vices  grossiers  de  ces  peuplades  encore  à demi  sauvages,  dont 
nième  les  vertus  pourraient  produire  le  crime?  Pourquoi  nous  présenter 
des  scélérats  pour  des  héros,  et  nous  peindre  éternellement  de  petits  op- 
presseurs d’une  ou  deux  bourgades  comme  de  grands  monarques?  Ici  l’éloi- 
gnement grossit  donc  les  objets  plus  que  dans  la  nature  il  ne  les  diminue. 
J admire  cet  art  illusoire  qui  m'a  souvent  arraché  des  larmes  pour  des  vic- 
times fabuleuses  ou  coupables;  mais  cet  art  ne  serait-il  pas  plus  vrai,  plus 
utile,  et  bientôt  plus  grand,  si  nos  hommes  de  génie  l’appliquaient,  comme 
W.  de  Belloy,  aux  grands  personnages  de  notre  nation? 

Le  siège  de  Calais  et  le  siège  de  Troie!  quelle  comparaison!  diront  les 
gens  épris  de  nos  poètes  tragiques  ; les  plus  beaux  esprits,  chacun  dans  leur 
siècle,  n’ont-ils  pas  rapporté  leurs  principaux  talents  à celte  ancienne  et 
brillante  époque  à jamais  mémorable?  Que  pouvons-nous  mettre  à côté  de 
Virgile  et  de  nos  maîtres  modernes,  qui  tous  ont  puisé  à cette  source  com- 
mune? Tous  ont  fouillé  les  ruines  et  recueilli  les  débris  de  ce  siège  fameux, 
pour  y trouver  les  exemples  des  vertus  guerrières  et  en  tirer  les  modèles 
des  princes  et  des  héros  : les  noms  de  ces  héros  ont  été  répétés,  célébrés 
tant  de  fois,  qu’ils  sont  plus  connus  que  ceux  des  grands  hommes  de  notre 
propre  siècle. 

Cependant  ceux-ci  sont  ou  seront  consacrés  par  l'iiistoire,  et  les  autres  ne 
sont  fameux  que  par  la  fiction.  Je  le  répète,  quels  étaient  ces  princes?  que 
pouvaient  être  ces  prétendus  héros?  qu’étaient  même  ces  peuples  grecs  ou 
troyens?  quelles  idées  avaient-ils  de  la  gloire  des  armes,  idées  qui  néanmoins 
sont  malheureusement  les  premières  développées  dans  tout  peuple  sauvage? 
Ils  n’avaient  pas  même  la  notion  de  riionneur;  et  s’ils  connaissaient  quel- 
ques vertus,  c’étaient  des  vertus  féroces  qui  excitent  plus  d'horreur  que  d’ad- 
miration. Cruels  par  superstition  autant  que  par  instinct,  rebelles  par  caprice 
ou  .soumis  sans  raison,  atroces  dans  les  vengeances,  glorieux  par  le  crime, 
les  plus  noirs  attentats  donnaient  la  plus  haute  célébrité.  On  transformait 
en  héros  un  être  farouche,  sans  âme,  sans  esprit,  sans  autre  éducation  que 
celle  d un  lutteur  ou  d'un  coureur.  iVous  refuserions  aujourd’hui  le  nom 
d hommes  à ces  espèces  de  monstres  dont  on  faisait  des  dieux. 

Mais  que  peut  indiquer  celte  imitation,  ce  concours  successif  des  poëtes  à 
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toujours  présenter  riiéroïsmc  sous  les  traits  de  Fespèce  luimaine  encore  in- 
forme? que  prouve  cette  présence  éternelle  des  acteurs  d’Homère  sur  notre 
scène,  sinon  la  puissance  immortelle  d’un  premier  génie  sur  les  hommes? 
Quelque  sublime  que  soient  les  ouvrages  de  ce  père  des  poêles,  ils  lui  font 
moins  d honneur  que  les  productions  de  ses  descendants,  qui  n’en  sont  que 
les  gloses  brillantes  ou  de  beaux  commentaires.  Nous  ne  voulons  rien  ôter 
à leur  gloire;  mais,  après  trente  siècles  des  memes  illusions,  ne  doit-on  pas 
au  moins  en  changer  les  objets? 

Les  temps  sont  enfin  arrivés. Un  d’entre  vous,  messieurs,  a osé  le  premier 
créer  un  poème  pour  sa  nation,  et  ce  second  génie  influera  sur  trente  autres 
siècles  : j’oserais  le  prédire;  si  les  bommes,  au  lieu  de  se  dégrader,  vont  en 
SC  perfectionnant;  si  le  fol  amour  de  la  fable  cesse  enfin  de  l’emporter  sur 
la  tendre  vénération  que  riiomme  sage  doit  à la  vérité,  tant  que  l’empire  des 
lis  subsistera,  la  Henriade  sera  notre  Iliade  : car,  à talent  égal,  quelle  com- 
paraison, dirai-je  à mon  tour,  entre  le  bon  grand  Henri  et  le  petit  Ulysse 
ou  le  fier  Agamcmion,  entre  nos  poleiitals  et  ces  rois  de  village,  dont  toutes 
les  forces  réunies  feraient  à peine  un  détachement  de  nos  armées?  Quelle 
différence  dans  l’art  même!  ti’est-il  pas  plus  aisé  de  monter  l iniaginalion  des 
hommes  que  délever  leur  raison,  de  leur  montrer  des  mannequins  gigan- 
tesques de  héros  fabuleux,  que  de  leur  présenter  les  portraits  ressemblants 
de  vrais  hommes  vraiment  grands? 

Enfin,  quel  doit  être  le  but  des  représentations  théâtrales,  quel  peut  en 
être  l’objet  utile,  si  ce  n'est  d’échaull'er  le  cœur  et  de  frapper  l àine  entière 
de  la  nation  par  les  grands  exemples  et  par  les  beaux  modèles  qui  l’ont 
illustrée?  Les  étrangers  ont,  avant  nous,  senti  celte  vérité.  Le  Tasse,  Milton, 
le  Camoëns  se  sont  écartés  de  la  roule  battue;  ils  ont  su  mêler  habilement 
l’intérêt  de  la  religion  dominante  à l’intérêt  national,  ou  bien  à un  intérêt 
encore  plus  universel.  Presque  tous  les  dramatiques  anglaisent  puisé  leurs 
sujets  dans  riusloire  de  leur  pays;  aussi  la  plupart  de  leurs  pièces  de  théâtre 
sont-elbis  appropriées  aux  mœurs  anglaises;  elles  ne  présentent  que  le  zèle 
pour  la  liberté,  que  l’amour  de  1 indépendance,  que  le  cordlit  des  préroga- 
tives. En  France,  le  zèle  pour  la  patrie,  et  surtout  l’amour  de  notre  roi,  joue- 
ront à jamais  les  rôles  principaux;  et,  quoique  ce  sentiment  n'ait  pas  besoin 
d étre  confirmé  dans  des  cœurs  français,  rien  ne  peut  les  remuer  plus  déli- 
cieusement que  de  mettre  ce  sentiment  en  action , et  de  l’exposer  au  grand 
jour,  en  le  faisant  paraître  sur  la  scène,  avec  toute  sa  noblesse  et  toute  son 
énergie.  C’est  ce  qu’a  fait  M.  de  Belloy;  c’est  ce  que  nous  avons  tous  senti 
avec  transport  à la  représentation  du  Siège  de  Calais  : jamais  applaudisse- 
ments n’ont  été  plus  universels  ni  plus  multipliés....  Mais,  monsieur,  l’on 
ignorait,  jusqu’à  ce  jour,  la  grande  paît  qui  vous  revient  de  ces  applaudisse- 
ments. M.  de  Belloy  a dit  à ses  amis  qu’il  vous  devait  le  choix  de  son  su- 
jet, qu’il  ne  s'y  était  arrêté  que  par  vos  conseils.  Il  parlait  souvent  de  cette 
obligation;  avons-nous  pu  mieux  acquitter  sa  dette,  qu’en  vous  priant,  mon- 
sieur, de  prendre  ici  sa  place? 


HISTOIRE  NATURELLE. 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 


PREMIER  DISCOURS. 

DE  LA  MANiIrE  d’ÉTUDIER  ET  DE  TRAITER  l’hISTOIRE  NATURELLE. 


Res  ardua  vetustis  novitatem  darc,  novis  aucloritateni, 
obsoletis  nitorem,  obsciiris  liiceni,  fastidili.s  graliam,  dubiis 
lideni,  omnibus  Tcrô  natnram,  et  naturæ  siiæ  omnin. 

Pus.,  in  Pcæf.  ad  Vespas. 


L histoire  naturelle,  prise  dans  toute  son  étendue,  est  une  histoire  im- 
mense; elle  embrasse  tous  les  objets  que  nous  présente  Tunivers.  Cette 
multitude  prodigieuse  de  quadrupèdes,  d’oiseaux  de  poissons,  d’insectes,  de 
minéraux,  etc.,  offre  à la  curiosité  de  l’esprit  humain  un  vaste  spectacle, 
dont  l’ensemble  est  si  grand,  qu’il  paraît  et  qu'il  est  en  effet  inépuisable 
dans  les  détails.  Une  seule  partie  de  Thistoire  naturelle,  comme  l’iiistoire  des 
insectes,  ou  l'Iiistoire  des  plantes,  suffit  pour  occuper  plusieurs  hommes  ; et 
les  plus  habiles  observateurs  n’ont  donné,  après  un  travail  de  plusieurs 
années,  que  des  ébauches  assez  imparfaites  des  objets  trop  multipliés  que 
présentent  ces  branches  particulières  de  l'histoire  naturelle,  auxquelles  ils 
s étaient  uniquement  attachés.  Cependant  ils  ont  fait  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
faire  ; et,  bien  loin  de  s’en  prendre  aux  observateurs  du  peu  d'avancement 
de  la  science,  onne  saurait  troplouerleurassiduitéau  travail  et  leur  patience!; 
on  ne  peut  même  leur  refuser  des  qualités  plus  élevées  ; car  il  y a une  es- 
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pèce  de  force  de  génie  et  de  courage  d’esprit  à pouvoir  envisager,  sans  s'é- 
tonner, la  nature  dans  la  multitude  innombrable  de  ses  (iroduclions,  et  à se 
croire  capable  de  les  comprendre  et  de  les  comparer  ; il  y a une  espèce  de 
goût  à les  aimer,  plus  grand  que  le  goût  qui  n’a  pour  but  que  des  objets  par- 
ticuliers, et  l’on  peut  dire  que  l’amour  de  l’étude  de  la  nature  suppose  dans 
l’esprit  deux  (pialités  qui  paraissent  opposées,  les  grandes  vues  d’un  génie 
ardent  qui  embrasse  tout  d’un  coup  d’œil , et  les  petites  attentions  d’un  ins- 
tinct laborieux  qui  ne  s’attache  qu’à  un  seul  point. 

J..e  premier  obstacle  qui  se  présente  dans  l’élude  de  l'bistoire  naturelle, 
vient  de  cette  grande  multitude  d’objets,  mais  la  variété  de  ces  mêmes  ob- 
jets, et  la  dilliculté  de  rassembler  les  productions  diverses  des  différents 
climats,  forment  un  autre  obstacle  à l'avancement  de  nos  connaissances,  qui 
paraît  invincible,  et  qu’en  effet  le  travail  seul  ne  peut  surmonter  ; ce  n’est 
quà  force  de  temps,  de  soins,  de  dépenses,  et  souvent  par  des  hazards 
heureux,  qu’on  peut  se  procurer  des  individus  bien  conservés  de  chaque 
espèce  d’animaux,  de  plantes  ou  de  minéraux,  et  former  une  collection  bien 
rangée  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature. 

Mais  lorsqu’on  est  parvenu  à rassembler  des  échantillons  de  tout  ce  qui 
peuple  l’univers,  lorsqu’après  bien  des  peines  on  a mis  dans  un  même  lieu 
des  modèles  de  tout  ce  qui  se  trouve  répandu  avec  profusion  sur  la  terre,  et 
qu  on  jette  pour  la  première  fois  les  yeux  sur  ce  magasin  rempli  de  choses 
diverses,  nouvelles  et  étrangères,  la  première  sensation  qui  en  résulte  est 
un  étonnement  mêlé  d'admiration,  et  la  première  réllexion  qui  suit  est  un 
retour  humiliant  sur  nous-mêmes.  On  ne  s’imagine  pas  qu'on  puisse  avec  le 
temps  parvenir  au  point  de  rcconnaitrclous  ces  différents  objets;  qu’on  puisse 
parvenir  non-seulement  à les  reconnaître  par  la  forme,  mais  encore  à savoir 
tout  ce  qui  a rapport  à la  naisssance,  la  production,  l’organisation,  les  usages, 
en  un  mot,  à I histoirc  de  chaque  chose  en  particulier.  Cependant,  en  se  fa- 
miliarisant avec  ces  mêmes  objets,  en  les  voyant  souvent,  et,  pour  ainsi  dire, 
sans  dessein,  ils  forment  peu  à peu  des  impressions  durables,  qui  bientôt  se 
lient  dans  notre  esprit  par  des  rapports  fixes  et  invariables  ; et  de  là  nous 
nous  élevons  à des  vues  plus  générales,  par  lesquelles  nous  pouvons  em- 
brasser à la  fois  plusieurs  objets  différents  ; et  c’est  alors  (|u’on  est  en  étal 
d’étudier  avec  ordre,  de  réfléchir  avec  friiil,  et  de  se  frayer  des  routes  pour 
arriver  à des  découvertes  utiles. 

On  doit  donc  commencer  par  voir  beaucoup  et  revoir  souvent.  Quelque 
nécessaire  que  l’attention  soit  à tout , ici  on  peut  s’en  dispenser  d’abord  : 
je  veux  parler  de  cette  attention  scrupuleuse,  toujours  utile  lorsqu’on  sait 
beaucoup,  et  souvent  nuisible  à ceux  qui  commencent  à s’instruire.  L’es- 
sentiel est  de  leur  meubler  la  tète  d'idées  et  de  faits,  de  les  empêcher,  s’il 
est  possible,  d’en  tirer  trop  tôt  des  raisonnements  et  des  rapports;  car  il 
arrive  toujours  que,  par  l’ignorance  de  certains  faits  et  par  la  troppetite  quan- 
tité d’idées,  ils  épuisent  leur  esprit  en  fausses  combinaisons,  et  se  chargent 
la  mémoire  de  conséquences  vagues  et  de  résultats  contraires  à la  vérité. 
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la  nature,  et  reprenous-le  au  point  où  nous  l’avons  laissé,  à ce  point  où  il 
commence  à généraliser  ses  idées,  et  à se  former  une  méthode  d arrange- 
ment et  des  systèmes  d'explication.  C’est  alors  qu'il  doit  consulter  les  gens 
instruits,  lire  les  bons  auteurs,  examiner  leurs  différentes  méthodes,  et  em- 
prunter des  lumières  de  tous  côtés.  Mais  comme  il  arrive  ordinairement 
qu'on  se  prend  alors  d’affection  et  de  goût  pour  certains  auteurs,  pour  une 
certaine  méthode,  et  que  souvent,  sans  un  examen  assez  mûr,  on  se  livre  à 
un  système  quelquefois  mal  fondé,  il  est  bon  que  nous  donnions  ici  quel- 
ques notions  préliminaires  sur  les  méthodes  qu’on  a imaginées  pour  faciliter 
l’intelligence  de  l'histoire  naturelle.  Ces  méthodes  sont  très-utiles,  lorsqu  on 
ne  les  emploie  qu'avec  les  restrictions  convenables;  elles  abrègent  le  tra- 
vail, elles  aident  la  mémoire,  et  elles  offrent  à l’esprit  une  suite  d’idées,  à 
la  vérité  composée  d’objets  différents  entre  eux,  mais  qui  ne  laissent  pas 
d’avoir  des  rapports  communs,  et  ces  rapports  forment  des  impressions  plus 
fortes  que  ne  pourraient  faire  des  objets  détachés  qui  n’auraient  aucune  re- 
lation. Voilà  la  principale  utilité  des  méthodes;  mais  1 inconvénient  est  de 
vouloir  trop  allonger  ou  trop  resserrer  la  chaîne,  de  vouloir  soumettre  à 
des  lois  arbitraires  les  lois  de  la  nature,  de  vouloir  la  divi.ser  dans  les  points 
où  elles  est  indivisible,  et  de  vouloir  mesurer  ses  forces  par  notre  faible 
imagination.  Un  autre  inconvénient,  (jui  n’est  pas  moins  grand,  et  qui  est 
le  contraire  du  premier,  c’est  de  s’assujettira  des  méthodes  trop  particulières, 
de  vouloir  juger  du  tout  par  une  seule  partie,  de  réduire  la  nature  à de  pe- 
tits systèmes  qui  lui  sont  étrangers,  et  de  scs  ouvrages  immenses  en  former 
arbitrairement  autant  d’assemblages  détachés;  enfin  de  rendre,  en  multi- 
pliant les  noms  et  les  représentations,  la  langue  de  la  science  plus  difficile 
que  la  science  elle-même. 

Nous  sommes  naturellement  portés  à imaginer  en  tout  une  espèce  d’ordre 
et  d’uniformité;  et,  quand  on  n’examine  que  légèrement  les  ouvrages  de  la 
nature,  il  paraît  à cette  |)remière  vue  qu’elle  a toujours  travaillé  sur  un  même 
plan.  Comme  nous  ne  connaissons  nous-mêmes  qu’une  voie  pour  arriver  à 
un  but,  nous  nous  persuadons  que  la  nature  fait  et  opère  tout  par  les  mêmes 
moyens  et  par  des  opérations  semblables.  Celte  manière  de  penser  a fait 
imaginer  une  infinité  de  faux  rapports  entre  les  productions  naturelles  : les 
plantes  ont  été  comparées  aux  animaux;  on  a cru  voir  végéter  les  minéraux  ; 
leur  organisation  si  différente,  et  leur  mécanique  si  |)eu  ressemblante  ont  été 
souvent  réduites  à la  même  forme.  Le  moule  commun  de  toutes  ces  choses 
si  dissemblables  entre  clics  est  moins  dans  la  nature  que  dans  I esprit  étroit 
de  ceux  qui  font  mal  connue,  cl  qui  savent  aussi  peu  juger  de  la  lorce 
d'une  vérité  que  des  justes  limites  d'une  analogie  comparée.  En  effet,  doit- 
on,  parce  (jue  le  sang  circule,  assurer  que  la  sève  circule  aussi?  Doit-on 
conclure  de  la  végétation  connue  des  plantes  à une  pareille  végétation  dans 
les  minéraux,  du  mouvement  du  sang  à celui  de  la  sève,  de  celui  de  la  sève 
au  momemcntdu  suc  pétrifiant?  N’cst-cc  pas  porter  dans  la  réalité  des  ou- 
vrages du  Créateur  les  abstractions  de  notre  esprit  borné,  et  ne  lui  accorder, 
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pour  ainsi  dire,  qu’autant  d’idées  que  nous  en  avons?  Cependani  on  a dilet 
on  it  tous  les  jours  des  ehoses  aussi  peu  fondées,  et  on  bâtit  des  systèmes 
ur  es  aits  incertains,  dont  1 examen  n a jamais  été  fait,  et  qui  ne  servent 
qua  montre!  le  penchant  quont  les  hommes  à vouloir  trouver  de  la  res- 
sem  ance  dans  les  objets  les  plus  dilférents,  de  la  régularité  où  il  ne  règne 

que  e a variété,  et  de  1 ordre  dans  les  choses  qu’ils  n’apereoivent  que  con- 
lusement. 

Cai  lorsque,  sans  s arrêter  à des  connaissances  superficielles,  dont  les  ré- 
su tais  ne  peuvent  nous  donner  que  des  idées  incomplètes  des  productions  et 
es  opérations  de  la  nature,  nous  voulons  pénétrer  plus  avant,  et  examiner 
ivec  es  yeux  plus  attentifs  la  forme  et  la  conduite  de  ses  ouvrages,  on  est 
aussi  surpris  de  la  variété  du  dessin  que  de  la  multiplicité  des  moyens 
execution.  Le  nombre  des  productions  de  la  nature,  quoirjue  prodigieux, 
ue  fait  alors  que  la  plus  petite  partie  de  notre  étonnementj  sa  mécanique, 
son  art,  ses  ressources,  ses  désordres  même,  emportent  toute  notre  admira- 
tion. Trop  petit  pour  cette  immensité,  accablé  par  le  nombre  des  merveilles, 
l’esprit  humain  succombe.  11  semble  que  tout  ce  qui  peut  être,  est  : la  main 
du  Créateur  ne  paraît  pas  s’èlre  ouverte  pour  donner  letre  à un  certain 
nombre  déterminé  d’espèces;  mais  il  semble  qu’elle  ait  jeté  tout  à la  fois  un 
monde  detres  relatifs  et  non  relatifs,  une  infinité  de  combinaisons  harmo- 
niques et  contraires,  et  une  perpétuité  de  destructions  et  de  renouvellements. 
Quelle  idée  de  puissance  ce  spectacle  ne  nous  offre-t-il  pas!  quel  sentiment 
de  respect  cette  vue  de  l’univers  ne  nous  inspire-t-ellc  pas  pour  son  auteur  ! 
Une  serait-ce  si  la  faible  lumière  qui  nous  guide  devenait  assez  vive  pour 
nous  faire  apercevoir  l’ordre  général  des  causes  et  de  la  dépendance  des 
effets?  Mais  l'esprit  le  plus  vaste  et  le  génie  le  jilus  puissant  ne  s’élèveront 
jamais  à ce  haut  point  de  connaissance.  Les  premières  causes  nous  seront  à 
jamais  cachées;  les  résultats  généraux  de  ces  causes  nous  seront  aussi  difli- 
edes  à connaître  que  les  causes  mêmes;  tout  ce  qui  nous  est  possible,  c’est 
d apercevoir  quelques  effets  particuliers,  de  les  comparer,  de  les  combiner, 
et  enfin  d'y  reconnaître  plutôt  un  ordre  relatif  à notre  propre  nature,  que 
convenable  à 1 existence  des  choses  que  nous  considérons. 

Mais,  puisque  cesl  la  seule  voie  qui  nous  soit  ouverte,  puisque  nous  n’a- 
vons pas  d autres  moyens  pour  arriver  à la  connaissance  des  choses  natu- 
relles, il  faut  aller  jusqu’où  cette  route  peut  nous  conduire;  il  faut  rassem- 
bler tous  les  objets,  les  comparer,  les  étudier,  et  tirer  de  leurs  rapports 
combinés  toutes  les  lumières  qui  peuvent  nous  aider  à les  apercevoir 
nettement  et  à les  mieux  connaître. 

La  première  vérité  qui  sort  de  cet  examen  sérieux  de  la  nature  est  une 
vente  peut-être  humiliante  pour  1 homme  : c’est  qu’il  doit  se  ranger  lui- 
meme  dans  la  classe  des  animaux,  auxquels  il  ressemble  par  tout  ce  qu’il  a 
emateiiel,  et  même  leur  instinct  lui  paraîtra  peut-être  plus  sûr  que  sa 
laison,  et  leui  Industrie  plus  admirable  que  ses  arts.  Parcourant  ensuite  suc- 
cessivement et  par  ordre  les  différents  objets  qui  composent  Tunivers,  et  se 
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meltanl  à la  tête  de  tous  les  êtres  créés,  il  verra  avec  étonnement  qu  on 
jteut  descendre,  par  des  degrés  presque  insensibles,  de  la  créature  la  plus 
parfaite  jusqu'à  la  matière  la  plus  informe,  de  l’animal  le  mieux  organisé 
jusqu’au  minéral  le  plus  brut;  il  reconnaîtra  que  ces  nuances  imperceptibles 
sont  le  grand  œuvre  delà  nature;  il  les  trouvera,  ces  nuances,  non-seule- 
ment dans  les  grandeurs  et  dans  les  formes,  mais  dans  les  mouvements, 
dans  les  générations,  dans  les  successions  de  toute  espèce. 

En  approfondissant  cette  idée,  on  voit  clairement  qu’il  est  impossible  de 
donner  un  système  général,  unemétbode  parfaite,  non-seulement  pour  l'bis- 
toire  naturelle  entière,  mais  même  pour  une  seule  de  ses  brandies:  car,  pour 
faire  un  système,  un  arrangement,  en  un  mot,  une  mélbode  générale,  il  faut 
que  tout  y soit  compris;  il  faut  diviser  ce  tout  en  dilTérenles  classes,  partager 
ces  classes  en  genres,  sous-diviscr  ces  genres  en  espèces,  et  tout  cela  sui- 
vant un  ordre  dans  lequel  il  entre  nécessairement  de  l'arbitraire.  Mais  la 
nature  marche  par  des  gradations  inconnues,  et  par  conséquent  elle  ne  peut 
pas  SC  prêter  totalement  à ces  divisions,  puisqu’elle  passe  d'une  espèce  à 
une  autre  espèce,  et  souvent  d'un  genre  à un  autre  genre , par  des  nuances 
imperceptibles;  de  sorte  qu'il  se  trouve  un  grand  nombre  d'espèces  moyennes 
et  d’objets  mi-partis  qu'on  ne  sait  où  placer,  et  qui  dérangent  nécessaire- 
ment le  projet  du  système  général.  Cette  vérité  est  trop  importante  pour  que 
je  ne  l'aiipuie  pas  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  claire  et  évidente. 

Prenons  pour  exemple  la  botanique,  cette  belle  partie  de  1 histoire  natu- 
relle, (jui,  par  son  utilité,  a mérité  de  tout  temps  d'être  la  plus  cultivée,  et 
rappelons  à l’examen  les  principes  de  toutes  les  méthodes  (pie  les  botanistes 
nous  ont  données  : nous  verrons  avec  quelque  surprise  qu’ils  ont  eu  tous 
en  vue  de  comprendre  dans  leurs  méthodes  généralement  toutes  les  espèces 
de  plantes,  et  qu'aucun  d’eux  n’a  parfaitement  réussi  ; il  se  trouve  toujours 
dans  ehaeunc  de  ces  méthodes  un  certain  nombre  de  plantes  anomales, 
dont  l'espèce  est  moyenne  entre  deux  genr(*s,  et  sur  laquelle  il  ne  leur  a 
pas  été  possible  de  prononcer  juste,  parce  qu'il  n’y  a pas  |)lus  de  raison  de 
rapporter  cette  espèce  à l'un  pluttît  qu’à  l’autre  de  ces  deux  genres.  En  effet, 
se  proposer  de  faire  une  méthode  parfaite,  c'est  se  proposer  un  travail  im- 
possible : il  faudrait  un  ouvrage  qui'  représentât  exactement  tous  ceux  de  la 
nature;  et  au  contraire  tous  les  jours  il  arrive  ipi’avec  toutes  les  méthodes 
connues,  et  avec  tons  les  secours  qu’on  peut  tirer  de  la  botanique  la  plus 
éclairée,  on  trouve  des  espèces  qui  ne  peuvent  se  rapporter  à aucun  des 
genres  compris  dans  ces  méthodes.  Ainsi  rexpéricnce  est  d’accord  avec  la 
raison  sur  ce  point,  et  l’on  doit  être  convaincu  ([u'on  ne  peut  pas  faire  une 
méthode  générale  cl  parfaite  en  botanique.  Eependant  il  semble  que  la  re- 
cherche de  cette  méthode  générale  soit  une  espèce  de  pierre  philosophale 
pour  les  botanistes,  qu’ils  ont  tous  cherchée  avec  des  peines  et  des  travaux 
infinis  : tel  a passé  quarante  ans,  tel  autre  en  a passé  cinquante  à faire  son 
système;  et  il  est  arrivé  en  botanique  ce  qui  est  arrivé  en  chimie,  c'est  qu’en 
clrerchant  la  pierre  philosophale  que  l’on  n’a  pas  trouvée,  on  a trouvé  une 
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infinité  de  choses  iiiilesj  et  de  même,  on  voulant  faire  une  méthode  géné- 
lale  et  parfaite  en  hotani(|ue,  on  a plus  étudié  et  mieux  connu  les  plantes  et 
euls  usages.  Serait-ii  vrai  qu  il  (auï  un  but  imaginaire  aux  hommes  pour 
es  soutenir  dans  leurs  travaux,  et  que,  s’ils  étaient  l)ien  persuadés  (|u’ils  ne 
feront  que  ec  qu  en  eflét  ils  peinent  faire,  ils  ne  feraient  rien  du  tout? 

CeUe  prétention  quoiit  les  botanistes  d’établir  des  systèmes  généraux, 
pai  laits  et  méthodiques,  est  donc  peu  fondée  : aussi  leurs  travaux  n’ont  pu 
a joutii  qu  a nous  donner  des  méthodes  défectueuses,  lesquelles  ont  été  suc- 
cessnement  détruites  les  unes  par  les  autres , et  ont  subi  le  sort  commun  à 
tous  les  sjstèmes  fondés  sur  des  princijies  arbitraires;  et  ce  qui  a le  plus  con- 
tiibue  à renverser  les  unes  de  ces  méthodes  par  les  autres,  c’est  la  liberté 
9ue  les  botanistes  se  sont  donnée  de  choisir  arbitrairement  une  seule  partie 
dans  les  plantes,  pour  en  faire  le  caractère  spécifique.  Les  uns  ont  établi  leur 
méthode  sur  h.  figure  des  feuilles,  les  autres  sur  leur  position,  d’autres  sur 
la  forme  des  fleurs,  d autres  sur  le  nombre  de  leurs  pétales,  d’autres  enfin 
sur  le  nombre  des  étamines.  ,Ie  ne  finirais  pas  si  je  voulais  rapporter  en  dé- 
tfiil  toutes  les  méthodes  qui  ont  été  imaginées;  mais  je  ne  veux  parler  ici 
tfue  de  celles  ([ui  ont  été  reçues  avec  applaudissement,  et  qui  ont  été  suivies 
ehacune  à leur  tour,  sans  que  l’on  ait  fait  assez  d’attention  à cette  erreur  de 
piincipe  qui  leur  est  commune  à toutes,  et  qui  consiste  à vouloir  juger  d'un 
huit,  et  de  la  combinaison  de  plusieurs  (outs,  par  une  seule  partie,  et  par 
a comparaison  des  différences  de  cette  seule  partie  : car,  vouloir  juger  de 
la  différence  des  plantes  uniquement  par  celle  de  leurs  feuilles  ou  de  leurs 
fleurs,  c'est  comme  si  l’on  voulait  connaître  la  différence  des  animaux  par 
la  diflérence  de  leurs  peaux  ou  par  celle  des  [tarties  de  la  génération;  et  qui 
lie  voit  (|ue  cette  façon  de  connaître  n'est  pas  une  science,  et  que  ce  n’est 
tout  au  plus  qu’une  convention,  une  langue  arbitraire,  un  moyen  de  s’en- 
tendre, mais  dont  il  no  pont  résulter  aucune  connaissance  réelle? 


Me  seraii-il  permis  de  dire  ce  t|ue  je  pense  sur  l’origine  do  ces  différentes 
méthodes,  et  sur  les  causes  qui  les  ont  multipliées  au  point  qu’actuel lenient 
la  botanique  elle-même  est  plus  aisée  à apprendre  que  la  nomenclature, 
(pu  nen  est  que  la  langue?  Me  serait-ii  permis  de  dire  (pi'un  homme  aurait 
plus  tôt  fait  de  graver  dans  sa  mémoiit  les  ligures  de  toutes  les  plantes,  et 
den  avoir  des  idées  nettes,  ce  qui  est  la  vraie  botaniipie,  que  de  retenir 
tous  les  noms  (pie  les  différentes  méthodes  donnent  à ces  plantes,  et  que 
par  consécpient  la  langue  est  devenue  plus  diflîcile  que  la  science  ? Voici,  ce 
mescmldc,  comment  cela  est  arrivé.  On  a d’abord  divisé  les  végétaux  sui- 
vant leurs  différentes  grandeurs;  on  a dit  : Il  y a de  grands  arbres,  de  petits 
ai  hits,  des  aihi  isseaux,  des  sous-arbrisseaux,  de  grandes  plantes,  de  petites 
P antes  et  des  herbes.  Voila  le  fondement  d’une  mélhodc  que  l’on  divise  et 
..oiis  ( i\  ii,e  ensuite  par  d autres  relations  de  grandeurs  et  de  formes,  pour 
donner  a chaipie  espèce  un  caractère  particulier.  Après  la  méthode  faite  sur 
ce  |)  an,  il  est  venu  des  gens  (pii  ont  examine  cette  distribution,  et  qui  ont 
( it . ; .lis  cette  mclhnde,  fondée  sur  la  grandeur  relative  des  végétaux-,  ne 
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peut  pas  se  soutenir}  car  il  y a dans  une  seule  espèce,  comme  dans  celle  du 
cliéne,  des  grandeurs  si  différentes,  cpi’il  y a des  espèces  de  chêne  qui  s’é- 
lèvent à cent  pieds  de  hauteur,  et  d’autres  espèces  de  chêne  qui  ne  s’élèvent 
jamais  à plus  de  deux  pieds.  Il  est  de  même,  proportion  gardée,  des  châtai- 
gniers, des  pins,  des  aloés  et  d’une  infinité  d’autres  espèces  de  plantes.  On 
ne  doit  donc  pas,  a-t-on  dit,  déterminer  les  genres  des  plantes  par  leur 
grandeur,  puisque  ce  signe  est  équivoque  et  incertain;  et  l’on  a abandonné 
avec  raison  cette  méthode.  D’autres  sont  venus  ensuite,  ([ui,  croyant  faire 
mieux,  ont  dit  : Il  faut,  pour  connaître  les  plantes,  s’attacher  aux  parties 
les  plus  apparentes;  et  comme  les  feuilles  sont  ce  qu’il  y a de  plus  apparent, 
il  faut  arranger  les  plantes  par  la  forme,  la  grandeur  et  la  position  des 
feuilles.  Sur  ce  itrojet,  on  a fait  une  autre  méthode;  on  l’a  suivie  pendant 
quehjue  temps  ; mais  ensuite  on  a reconnu  que  les  feuilles  de  presque  toutes 
les  plantes  varient  prodigieusement  selon  les  différents  âges  et  les  différents 
terrains;  que  leur  forme  n’est  pas  plus  constante  que  leur  grandeur;  que 
leur  position  est  encore  plus  incertaine.  On  a donc  été  aussi  peu  content  de 
cette  méthode  que  de  la  précédente.  Enfin,  quelqu’un  imagina,  et  je  crois 
que  c’est  Gessner,  que  le  Créateur  avait  mis  dans  la  fructification  des 
plantes  un  certain  nombre  de  caractères  différents  et  invariables,  et  ipie 
c’était  de  ce  point  qu’il  fallait  partir  pour  faire  une  méthode;  et  comme 
cette  idée  s’est  trouvée  vraie  jusqu'à  un  certain  point,  en  sorte  que  les  par- 
ties de  la  génération  des  plantes  se  sont  trouvées  avoir  quelques  différences 
plus  constantes  que  toutes  les  autres  parties  de  la  plante  prises  séparément, 
on  a vu  tout  d’un  coup  s’élever  plusieurs  méthodes  de  botanique,  toutes 
fondées  à peu  près  sur  ce  même  principe.  Parmi  ces  méthodes,  celle  de 
M.  de  Tournefort  est  la  plus  remarquable,  la  plus  ingénieuse  et  la  plus 
complète.  Cet  illustre  botaniste  a senti  les  défauts  d’un  système  qui  serait 
purement  arbitraire  ; en  homme  d esprit,  il  a évité  les  absurdités  qui  se 
trouvent  dans  la  plupart  des  autres  méthodes  de  ses  contemporains,  et  il  a 
fait  ses  distributions  et  scs  exceptions  avec  une  science  et  une  adresse  in- 
finies : il  avait,  en  un  mot,  mis  la  botanique  au  point  de  se  passer  de  toutes 
les  autres  méthodes,  et  il  l’avait  rendue  susceptible  d’un  certain  degré  de 
perfection.  Mais  il  s’est  élevé  un  autre  méthodiste  qui,  après  avoir  loué  son 
système,  a tâché  de  le  détruire  pour  établir  le  sien,  et  qui,  ayant  adopté, 
avec  M.  de  Tournefort,  les  caractères  tirés  de  la  fructification,  a employé 
toutes  les  parties  de  la  génération  dos  plantes,  et  surtout  les  étamines,  pour 
en  faire  la  distribution  de  ses  genres;  et,  méprisant  la  sage  attention  de 
M.  de  Tournefort  à ne  pas  forcer  la  nature  au  point  de  confondre,  en  vertu 
de  son  système,  les  objets  les  plus  différents,  comme  les  arbres  avec  les 
herbes,  a mis  ensemble  et  dans  les  mêmes  classes  le  mûrier  et  l’ortie,  la  tu- 
lipe et  l'épine-vinctte,  l’orme  et  la  carotte,  la  rose  et  la  fraise,  le  chêne  et 
la  pimprenelle.  N’cst-ce  pas  se  jouer  de  la  nature  et  de  ceux  qui  l’étudient? 
Et  si  tout  cela  n’était  pas  donné  avec  une  certaine  apparence  d’ordre  mys- 
térieux, et  enveloppé  de  grec  et  d’érudition  botanique,  aurait-on  tant  tardé 
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à faire  apercevoir  le  ridicule  d’une  pareille  rnélliode,  ou  i)lutôt  à montrer  la 
confusion  qui  résulte  d un  assemblage  si  bizarre?  Mais  cc  n’est  pas  tout,  et 
je  vais  insister,  parce  qu'il  est  juste  de  conserver  à M.  de  Tournefort  la 
gloire  qu  il  a méritée  par  un  ti  avail  sensé  et  suivi,  et  parce  qu’il  ne  faut  pas 
que  les  gens  qui  ont  appris  la  botanique  par  la  méthode  de  Tournefort  per- 
dent leurs  temps  à étudier  cette  nouvelle  méthode,  où  tout  est  changé,  jus- 
qu aux  noms  et  aux  surnoms  des  plantes.  Je  dis  donc  que  cette  nouvelle 
méthode,  qui  rassemble  dans  la  même  classe  des  genres  de  plantes  enliè- 
lement  dissemblables,  a encore,  indépendamment  de  ces  disparates,  des 
défauts  essentiels,  et  des  inconvénients  plus  grands  que  toutes  les  méthodes 
qui  ont  précédé.  Comme  les  caractères  des  genres  sont  pris  de  parties  pres- 
fjue  infiniment  petites,  il  faut  aller  le  microscope  à la  main,  pour  reconnaître 
un  arbre  ou  une  plante  : la  grandeur,  la  figure,  le  port  extérieur,  les  feuilles, 
toutes  les  parties  apparentes,  ne  servent  plus  ii  rien  ; il  n’y  a que  les  éta- 
mines; et  si  Ion  ne  peut  pas  voir  les  étamines,  on  ne  sait  rien,  on  n’a  rien 
vu.  Ce  grand  arbre  que  vous  apercevez  n’est  peut-être  qu’une  pimprenelle; 
il  faut  compter  ses  étamines  pour  savoir  ce  que  c’est;  et  comme  ces  étamines 
sont  souvent  si  petites  qu’elles  échappent  à l’œil  simple  ou  à la  loupe,  il  faut 
lin  microscope.  Mais,  malheureusement  encore  pour  le  système,  il  y a des 
plantes  qui  n ont  point  d’étamines,  il  y a des  plantes  dont  le  nombre  des  éta- 
mines varie,  et  voilà  la  méthode  en  défaut  comme  les  autres,  malgré  la  loupe 
et  le  microscope  *. 

Après  cette  exposition  sincère  des  fondements  sur  lesquels  on  a bâti  les 
différents  systèmes  de  botanique,  il  est  aisé  de  voir  <|ue  le  grand  défaut  de 
tout  ceci  est  une  erreur  de  métaphysique  dans  le  principe  même  de  ces 
méthodes.  Cette  erreur  consiste  à méconnaitre  la  marche  de  la  nature,  qui 
se  fait  toujours  par  nuances,  et  à vouloir  juger  d’un  tout  par  une  seule  de 
ses  parties  ; erreur  bien  évidente,  et  qu'il  est. étonnant  de  retrouver  partout; 
car  presque  tous  les  nomcnclateurs  n’ont  employé  qu’une  partie,  comme  les 
dents,  les  ongles  ou  ergots,  ])our  ranger  les  animaux,  les  feuilles  ou  les 
fleurs  pour  distribuer  les  plantes,  au  lieu  de  sc  servir  de  toutes  les  parties 
et  de  chercher  les  différences  ou  les  ressemblances  dans  l’individu  tout  en- 
tier. Cest  renoncer  volontairement  au  plus  grand  nombre,  des  avantages 
fine  la  nature  nous  offre  pour  la  connaître,  que  de  refuser  de  se  servir  de 
toutes  les  parties  des  objets  que  nous  considérons;  et  quand  même  on  serait 
assuré  de  trouver  dans  quelques  parties  prises  séparément  des  caractères 
constants  et  invariables,  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  réduire  la  connaissance 

^ Hoc  verô  systema,  Linnæl  scilicel,  jam  cognitis  plantarurn  mctliodis  longé  viliuset  in- 
enu»  non  solùm,  sed  et  insiiper  nimis  coacluin,  lubricutn  et  l'allax,  imô  lnsorium  depi-c- 

n erim  , et  quidera  in  tantum,  ut  non  solùm  quoad  di.spositioncm  ac  denominationem 
plantarurn  énormes  confusiones  postse  traliat.  sed  el  vix  non  plenaria  doctrinæ  botanicæ 
solidioris  obscuratio  et  perturbatio  indè  fucrit  metuenda.  (Vaniloq.  Botan.  speciinen  refu- 
latum  à Siegesbeck;  Petropoli,  1741.) 


72 


détt  dier 

des  productions  naturelles  à celles  de  ces  parties  constantes  qui  ne  donnent 
que  des  idées  particulières  et  très-imparfaites  du  tout  : et  il  me  parait  que 
le  seul  moyen  de  faire  une  méthode  instructive  et  naturelle,  c’est  de  mettre 
ensemble  les  choses  qui  se  ressemblent,  cl  de  séparer  celles  qui  diffèrent  les 
unes  des  autres.  Si  les  individus  ont  une  ressemblance  parfaite,  ou  des  dif- 
férences si  petites  qu’on  ne  puisse  les  apercevoir  qu’avec  peine,  ces  indivi- 
dus seront  delà  même  espèce;  si  les  différences  commencent  à être  sensi- 
bles, et  qu  en  même  temps  il  y ail  toujours  beaucoup  plus  de  ressemblances 
«|ue  de  différences,  les  individus  seront  d’une  autre  espèce,  mais  du  même 
genre  (|ue  les  premiers;  et  si  ces  différences  sont  encore  plus  marquées, 
sans  cependant  excéder  les  ressemblances,  alors  les  individus  seront  non- 
seulement  d’une  autre  espèce,  mais  même  d’un  autre  genre  que  les  pre- 
miers et  les  seconds,  et  cependant  ils  seront  encore  de  la  même  classe, 
parce  qu  ils  se  ressemblent  plus  qu’ils  ne  diffèrent  : mais  si  au  contraire  le 
nombre  des  différences  excède  celui  des  ressemblances,  alors  les  individus 
ne  sont  pas  meme  de  la  même  classe.  Voilà  l’ordre  méthodique  que  l’on 
doit  suivre  dans  l’arrangement  des  productions  naturelles;  bien  entendu  que 
les  ressemblances  et  les  différences  seront  prises  non-seulement  d’une  partie, 
mais  du  tout  ensemble,  et  (|uc  cette  méthode  d'inspection  se  portera  sur  la 
forme,  sur  la  grandeur,  sur  le  port  extérieur,  sur  les  différentes  parties,  sur 
leur  nombre,  sur  leur  position,  sur  la  substance  même  de  la  chose,  et  qu’on 
se  servira  de  ces  éléments  en  petit  ou  en  grand  nombre,  à mesure  qu’on  en 
aura  besoin;  de  .sorte  (|ue  si  un  individu,  de  quelque  nature  qu’il  soit,  est 
d une  ligure  assez  singidière  pour  être  toujours  reconnu  au  premier  cou[) 
d œil,  on  ne  lui  donnera  (pi’un  nom;  mais  si  cet  individu  a de  commun 
avec  un  autre  la  figure,  et  qu’il  en  diffère  eonstamnienl  par  la  grandeur,  la 
couleur,  la  suh.stanee,  ou  par  quelque  autre  qualité  ti'ès-scnsible,  alors  on 
lui  donnera  le  même  nom,  en  y ajoutant  un  adjectif  pour  marquer  cette 
différence;  et  ainsi  de  suite,  en  mettant  autant  d’adjectifs  qu’il  y a de  diffé- 
rences, on  sera  siir  d’exprimer  tous  les  attributs  différents  de  chaque  espèce, 
et  on  ne  craindra  pas  de  tomber  dans  les  inconvénients  des  méthodes  trop 
particulières  dont  nous  venons  de  parler,  et  sur  lesquelles  je  me  suis  beau- 
coup étendu,  parce  que  c’est  un  déhuit  commun  à toutes  les  méthodes  de 
botanique  et  d histoire  naturelle,  et  que  les  systèmes  qui  ont  été  faits  pour 
les  animaux  sont  encore  plus  défectueux  que  les  méthodes  de  botanique  : 
car,  comme  nous  l’avons  déjà  insinué,  on  a voidu  prononcer  sur  la  ressem- 
blance et  la  différeiuîc  des  animaux  en  n’employant  que  le  nombre  des  doigts 
ou  ergots,  des  dents  et  des  mamelles;  projet  qui  ressemble  beaucoup  à 
celui  des  étamines,  et  qui  est  en  effet  du  même  auteur. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  d’exposer  , qu’il  y a dans  l’étude  de 
riiistoirc  naturelle  deux  écueils  également  dangereux  : le  premier,  de  n’avoir 
aucune  méthode;  le  second  , de  vouloir  tout  rapporter  à un  système  parti- 
culier. Dans  le  grand  nombre  de  gens  qui  s’appliquent  maintenant  à celte 
science,  on  pourrait  trouver  des  exemples  frappants  de  ces  deux  manières  si 
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opposées  , et  cepetidatit  loulcs  deux  vicieuses.  La  plupart  de  ceux  qui , sans 
aucune  étude  précédente  de  l’iiistoire  naturelle  , veulent  avoir  des  cabinets 
de  ce  genre  sont  de  ces  personnes  aisées,  peu  occupées,  qui  cherclieiit  à s’a- 
muser et  regardent  comme  un  mérite  d’étre  mises  au  rang  des  curieux  : ces 
gens-là  commencent  par  acheter,  sans  choix,  tout  ce  qui  leur  trappe  les 
yeux  ; ils  ont  l’air  de  désirer  avec  passion  les  choses  qu’on  leur  dit  être  ra- 
ies et  extraordinaires  ; ils  les  estiment  aux  prix  qu’ils  les  ont  ac(|uises  ; ils 
ai  rangent  le  tout  avec  complaisance,  ou  l’entassent  avec  confusion,  et  finis- 
sent bientôt  par  se  dégoûter.  D’autres,  au  contraire,  et  ce  sont  les  plus  sa- 
vants, après  s être  rempli  la  tète  de  noms,  de  phrases,  de  méthodes  particu- 
lières, viennent  à en  adopter  quelqu’une  , ou  s’occupent  à en  faire  une 
nouvelle,  et  travaillant  ainsi  toute  leur  vie  sur  une  même  ligne  et  dans  une 
fausse  direction,  et  voulant  tout  ramener  à leur  point  de  vue  particulier,  ils 
se  rétrécissent  1 esprit,  cessent  de  voir  les  objets  tels  qu’ils  sont,  et  liiiissent 
par  embarrasser  la  science  et  la  charger  du  poids  étranger  de  toutes  leurs 
idées. 

On  ne  doit  donc  pas  regarder  les  méthodes  que  les  auteurs  nous  ont 
données  sur  l'histoire  naturelle  en  général,  ou  sur  (juchiues  unes  de  ses  par- 
ties, comme  les  fondements  de  la  science,  et  on  ne  doit  s’en  servir  que  comme 
fie  signes  dont  on  est  convenu  pour  s'entendre.  En  effet,  ce  ne  sont  que  des  rap- 
ports arbitraires  et  des  points  de  vue  dift'érentssous  lesquels  on  a considéré  les 
objets  de  la  nature;  et  en  ne  faisant  usage  des  méthodes  que  dans  cet  esprit, 
on  peut  en  tirer  quelque  utilité  : car  quoique  cela  ne  paraisse  pas  fort  néces- 
saire, cependant  il  pourrait  être  bon  qu'on  sût  toutes  les  espèces  de  plantes 
dont  les  feuilles  se  ressemblent,  toutes  celles  dont  les  fleurs  sont  semblables, 
lotîtes  celles  qui  nourrissent  de  certaines  espèces  d'insectes,  toutes  celles  ipii 
ont  un  certain  nombre  d’étamines,  toutes  celles  qui  ont  de  certaines  glandes 
excrétoires  ; et  de  même  dans  les  animaux  , tous  ceux  qui  ont  un  cei  tain 
nombre  de  mamelles,  tous  ceux  qui  ont  un  certain  nombre  de  doigts.  Cha- 
cune de  ces  méthodes  n’est,  à parler  vrai,  qu’un  dictionnaire  où  l'on  trouve 
les  noms  rangés  dans  un  ordre  relatif  à cette  idée,  et  par  conséquent  aussi 
mbiiraire  que  I ordre  alphabétique  : mais  l’avantage  qu’on  en  pourrait  tirer, 
cest  qu’en  comparant  tous  ces  résultats,  on  se  trouverait  enfin  à la  vraie  mé- 
thode, qui  est  la  description  complète  et  l’histoire  exacte  de  chaifue  chose  en 
particulier. 

C est  ici  le  prineiiial  but  ([u’on  doive  se  proposer  : on  peut  se  servir  d’une 
méthode  déjà  faite  comme  d'une  commodité  ))our  étudier  ; on  doit  la  regar- 
tlcr  comme  une  facilité  pour  s’entendre  : mais  le  seul  et  le  vrai  moyen 
d .nancer  la  science  est  de  travailler  à la  description  et  à l'histoire  des  dif- 
férentes choses  qui  en  font  l’objet. 

Les  choses  par  rapport  à nous  ne  sont  rien  en  elles  mêmes;  elles  ne  sont 
encoie  rien  lorsqu’elles  ont  un  nom;  mais  elles  commencent  à exister 
pont  nous  lorsque  nous  leur  connaissons  des  rapports,  des  propriétés  ; ce 
n est  même  que  par  ces  rapports  que  nous  pouvons  leur  donner  une  défi- 
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nition  : or  la  définilio»,  telle  qu’on  la  peut  faire  par  une  phrase,  n’est  en- 
core que  la  représentation  très-imparfaite  de  la  chose,  et  nous  ne  pouvons 
jamais  bien  définir  une  chose  sans  la  décrire  exactement.  C’est  cette  dif- 
ficulté de  faire  une  bonne  définition  que  l’on  retrouve  à tout  moment 
dans  toutes  les  méthodes,  dans  tous  les  abrégés,  qu’on  a tâché  de  faire  pour 
soulager  la  mémoire  : aussi  doit-on  dire  que  dans  les  choses  naturelles  il 
n’y  a rien  de  bien  défini  que  ce  qui  est  exactement  décrit  : Or,  pour  dé- 
crire exactement,  il  faut  avoir  vu  , revu,  examiné,  comparé  la  chose  qu’on 
veut  décrire,  et  tout  cela  sans  préjugé,  sans  idée  de  système  ; sans  quoi  la 
description  n'a  plus  le  caractère  de  la  vérité,  qui  est  le  seul  qu  elle  puisse 
comporter.  Le  style  même  de  la  description  doit  être  simple,  net  et  mesuré; 
il  n est  pas  susceptible  d’élévation,  d’agréments,  encore  moins  d’écarts,  de 
plaisanterie  ou  d’équivo(|ue  : le  seul  ornement  qu'on  puisse  lui  donner,  c’est 
de  la  noblesse  dans  l’expression,  du  choix  et  de  la  propriété  dans  les  termes. 

Dans  le  grand  nombre  d’auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’histoire  naturelle,  il  y 
en  a fort  peu  (|ui  aient  bien  décrit.  Représenter  naïvement  et  nettement  les 
choses,  sans  les  changer  ni  les  diminuer,  et  sans  y l ien  ajouter  de  son  ima- 
gination, est  un  talent  d'autant  plus  louable  qu’il  est  moins  brillant,  et  qu’il 
ne  peut  être  senti  que  d’un  petit  nombre  de  personnes  capables  d'une  cer- 
taine attention  nécessaire  pour  suivre  les  choses  jusque  dans  les  petits  dé- 
tails. Rien  n’est  plus  commun  que  des  ouvrages  embarrassés  d’une  nom- 
breuses et  sèche  nomenclature,  de  méthodes  ennuyeuses  et  peu  naturelles 
dont  les  auteurs  croient  se  faire  un  mérite  ; rien  de  si  rare  que  de  trouver 
de  l’exactitude  dans  les  descriptions,  de  la  nouveauté  dans  les  faits,  de  la 
finesse  dans  les  observations. 

Aldrovande,  le  plus  laborieux  et  le  plus  savant  de  tous  les  naturalistes, 
a laissé,  après  un  travail  de  soixante  ans,  des  volumes  immenses  sur  l’his- 
toire naturelle,  qui  ont  été  imprimés  successivement,  et  la  plupart  après  sa 
mort  : on  les  réduirait  à la  dixième  partie,  si  on  en  ôtait  toutes  les  inutili- 
tés et  toutes  les  choses  étrangères  à son  sujet.  A cette  prolixité  prés  , 
qui , je  l’avoue  , est  accablante  , ses  livres  doivent  être  regardés  comme  ce 
qu’il  y a de  mieux  sur  la  totalité  de  l’histoire  naturelle.  Le  plan  de  son  ou- 
vrage est  bon,  ses  distributions  sont  sensées,  ses  divisions  bien  marquées, 
ses  descriptions  assez  exactes  , monotones,  à la  vérité  , mais  fidèles.  L’his- 
torique est  moin  bon;  souvent  il  est  mêlé  de  fabuleux  , et  l’auteur  y laisse 
voir  trop  de  penchant  à la  crédulité. 

J’ai  été  frappé,  en  parcourant  cet  auteur,  d'un  défaut  ou  d’un  excès  qu’on 
retrouve  presque  dans  tous  les  livres  faits,  il  y a cent  ou  deux  cents  ans,  et 
que  les  savants  d'Allemagne  ont  encore  aujourd'hui;  c’est  de  cette  quantité 
d’érudition  inutile  dont  ils  grossissent  à dessein  leurs  ouvrages,  en  sorte  que 
le  sujet  qu'ils  traitent  est  noyé  dans  une  quantité  de  matières  étrangères  , 
sur  lesquelles  ils  raisonnent  avec  tant  de  complaisance,  et  s’étendent  avec  si 
peu  de  ménagement  pour  les  lecteurs,  qu’ils  semblent  avoir  oublié  ce  qu’ils 
avaient  à vous  dire,  pour  ne  vous  raconter  que  ce  qu’ont  dit  les  autres.  Je 
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me  représente  un  homme  comme  Aldrovande,  ayant  une  fois  conçu  le  dessein 
de  faire  un  corps  complet  d’histoire  naturelle;  je  le  vois,  dans  sa  bibliothè- 
que, lire  successivement  les  anciens,  les  modernes,  les  philosophes,  les  théo- 
logiens, les  jurisconsultes  , les  historiens,  les  voyageurs,  les  poètes,  et  lire 
sans  autre  but  que  de  saisir  tous  les  mots,  toutes  les  phrases  qui,  de  près 
ou  de  loin  , ont  rapport  à son  objet;  je  le  vois  copier  et  faire  copier  toutes 
ces  remarques  et  les  ranger  par  lettres  alphabétiques,  et,  après  avoir  rem- 
pli plusieurs  portefeuilles  de  notes  de  toute  espèce,  prises  souvent  sans  exa- 
men et  sans  choix,  commencer  à travailler  un  sujet  particulier  , et  ne  vou- 
loir rien  perdre  de  tout  ce  qu'il  a ramassé  ; en  sorte  qu’à  l'occasion  de 
I histoire  naturelle  du  coq  et  du  bœuf,  il  vous  raconte  tout  ce  qui  a jamais 
ete  dit  des  coqs  ou  des  bœufs,  tout  ce  que  les  anciens  en  ont  pensé,  tout  ce 
qu  on  a imaginé  de  leurs  vertus  de  leur  caractère , de  leur  courage,  toutes 
les  choses  auxquelles  on  a voulu  les  employer,  tous  les  contes  que  les 
bonnes  femmes  en  ont  faits,  tous  les  miracles  qu’on  leur  a fait  faire  dans 
certaines  religions , tous  les  sujets  de  superstitions  qu’ils  ont  fournis  , 
toutes  les  comparaisons  que  les  poètes  en  ont  tirées  , tous  les  attributs  que 
certains  peuples  leur  ont  accordés,  toutes  les  représentations  qu’on  en  fait 
dans  les  hiéroglyphes,  dans  les  armoiries  , en  un  mot,  toutes  les  histoires 
et  toutes  les  fables  dont  on  s’est  jamais  avisé  au  sujet  des  coqs  ou  des  bœufs. 
Qu  on  juge  après  cela  de  la  portion  d’histoire  naturelle  qu’on  doit  s’attendre 
a trouver  dans  ce  fatras  d’écritures  ; et  si  en  effet  l’auteur  ne  l’eût  pas  mise 
dans  des  articles  sé[)arés  des  autres,  elle  n’aurait  pas  été  trouvable,  ou  du 
moins  elle  n’aurait  pas  valu  la  peine  d’y  être  cherchée. 

On  s’est  tout  à fait  corrigé  de  ce  défaut  dans  ce  siècle  : l’ordre  et  la  pré- 
cision avec  lesquels  on  écrit  maintenant  ont  rendu  les  sciences  plus  agréa- 
bles, plus  aisées;  et  je  suis  persuade  que  cette  différence  de  style  contribue 
peut-être  autant  à leur  avancement  que  l’esprit  de  recherche  qui  règne  au- 
jourdhui;  car  nos  prédécesseurs  cherchaient  comme  nous,  mais  ils  ramas- 
saient tout  ce  qui  se  présentait  : au  lieu  que  nous  rejetons  ce  qui  nous  |)arait 
avoir  peu  de  valeur,  et  que  nous  préférons  un  petit  ouvrage  bien  raisonné  à 
un  gros  volume  bien  savant  ; seulement  il  est  à craindre  que,  venant  à mé- 
priser I érudition,  nous  ne  venions  aussi  à imaginer  (pie  l’esprit  peut  suppléer 
à tout,  et  que  la  science  n'est  qu’un  vain  nom. 

Les  gens  sensés  cependant  sentiront  toujours  que  la  seule  et  vraie  science 
est  la  connaissance  des  faits  : l’esprit  ne  peut  pas  y su[i|déer,  et  les  faits 
sont  dans  les  sciences  ce  qu’est  l’expérience  dans  la  vie  civile.  On  pourrait 
donc  diviser  toutes  les  sciences  en  deux  classes  principales,  qui  contitn- 
di  aient  tout  ce  qu  il  convient  à l’homme  de  savoir  ; la  première  est  l'histoire 
civile,  et  la  seconde  I histoirc  naturelle,  toutes  deux  fondées  sur  des  faits 
qu  il  est  souvent  important  et  toujours  agréable  de  connaître.  La  première 
est  I étude  des  hommes  d’état;  la  seconde  est  celle  des  philosophes;  et, 
quoique  1 utilité  de  celle-ci  ne  soit  peut-être  pas  aussi  prochaine  que  celle 
de  1 autre,  on  peut  cependant  assurer  que  l'histoire  naturelle  est  la  source 
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des  autres  sciences  piiysiquos  et  la  mère  de  tous  les  ai'ts.  Combien  de  re- 
mèdes excellents  lu  médecine  n'a-t-elle  ])as  tirés  de  certaines  productions  de 
la  nature  jusqu'alors  incomuies!  combien  de  richesses  les  arts  iront-ils  pas 
trouvées  dans  plusieurs  matières  autrefois  méprisées!  Il  y a jilus,  c'est  que 
toutes  les  idées  des  arts  ont  leurs  modèles  dans  les  productions  de  la  nature  : 
Dieu  a créé,  et  I homme  imite;  toutes  les  inventions  des  hommes,  soit  |)our 
la  nécessité,  soit  pour  la  commodité,  ne  sont  que  des  imitations  assez  gros- 
sières de  ce  que  la  nature  exécute  avec  la  dernière  perfection. 

Mais,  sans  insister  plus  longtemps  sur  rutililé  qu’on  doit  tirer  de  I histoire 
naturelle,  soit  par  rapport  aux  autres  sciences,  soit  par  rapport  aux  arts, 
revenons  à notre  objet  principal,  à la  manière  de  l’étudier  et  de  la  traiter. 
La  description  exacte  et  1 histoire  fidèle  de  chaipie  chose  sont,  comme  nous 
l avons  dit,  le  seul  but  qu’on  doive  se  proposer  d’abord.  Dans  la  descrip- 
tion, l’on  doit  faire  entrer  la  forme,  la  grandeur,  le  poids,  les  couleurs,  les 
situations  de  repos  et  de  mouvements,  la  position  des  parties,  leurs  rap- 
ports, leur  figuré,  leur  action  et  toutes  les  fonctions  extérieures.  Si  l’on  peut 
Joindre  à tout  cela  l'exposition  des  parties  intérieures,  la  description  n’en 
sera  que  plus  complète;  seulement  on  doit  prendre  garde  de  tomber  dans 
de  trop  petits  détails,  ou  de  s’appesantir  sur  la  description  de  quelque  partie 
peu  importante,  et  de  traiter  trop  légèrement  les  choses  essentielles  et  prin- 
cipales. L histoire  doit  suivre  la  description,  et  doit  uniquement  rouler  sur 
les  rapports  (pie  les  choses  naturelles  ont  entre  elles  et  avec  nous.  L’histoire 
d un  animal  doit  éti’c,  non  pas  l’histoire  de  l’individu,  mais  celle  de  l'espèce 
entière  de  ecs  animaux;  elle  doit  comprendre  leur  génération,  le  temps  de 
la  pregnation,  celui  de  raccouehement,  le  nombre  des  petits,  les  soinS'des 
pères  et  des  mères,  leur  espèce  d'éducation,  leur  instinct,  les  lieux  de  leur 
habitation,  leur  nourriture,  la  manière  dont  ils  se  la  procurent,  leurs  mœurs, 
leurs  ruses,  leur  chasse,  ensuite  les  services  qu’ils  peuvent  nous  rendre,  et 
toutes  les  utilités  ou  les  eommodiuis  que  nous  pouvons  en  tirer  ; et  lorsque, 
dans  1 intérieur  du  corps  de  l’animal,  il  y a des  choses  remarquables,  soit 
par  la  conformation,  soit  par  les  usages  qu’on  en  peut  faire,  on  doit  les 
ajoutci-  ou  à la  description  ou  à riiistoirc  : mais  ce  serait  un  objet  étranger 
à I histoire  naturelle  que  d entrer  dans  un  examen  anatomique  trop  circon- 
stancié, ou  du  moins  ce  irest  pas  son  objet  principal,  et  il  faut  réserver  ces 
détails  pour  servir  de  mémoires  sur  l anatomic  com|)aréc. 

Ce  plan  général  doit  être  suivi  et  rempli  avec  toute  l’exactitude  possible; 
et,  pour  ne  pas  tondver  dans  une  répétition  trop  fréquente  du  même  ordre, 
pour  éviter  la  monotonie  du  style,  il  faut  varier  la  forme  des  descriptions  et 
changer  le  fil  de  l'histoire,  selon  (|u’on  le  jugera  nécessaire;  de  même  pour 
rendre  les  descriptions  moins  sèches,  y mêler  quclqiuîs  faits,  (juelques  com- 
paraisons, (pielques  réflexions  sur  les  usages  des  différentes  parties;  en  un 
mot,  faire  en  sorte  qu'on  puisse  vous  lire  sans  ennui,  aussi  bien  que  sans 
contention. 

A l’égard  de  l’ordre  général  et  de  la  méihode  de  distribution  des  diffé- 
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rents  sujets  de  l liistoire  naturelle,  on  pourrait  dire  qiril  est  purement  arbi- 
traire, et  dès  lors  on  est  assez  le  maître  de  choisir  celui  tpron  regarde  comme 
le  plus  commode  ou  le  plus  communément  reçu.  Mais  avant  que  de  donner 
des  raisons  qui  pourraient  déterminer  à adopter  un  ordre  plutôt  qu’un  autre, 
il  est  nécessaire  de  faire  encore  quelques  réflexions,  par  lesquelles  nous 
tacherons  de  faire  sentir  ce  qu'il  peut  y avoir  de  réel  dans  les  divisions  que 
l'on  a faites  des  productions  naturelles. 

Pour  le  reconnaître,  il  faut  nous  défaire  un  instant  de  tous  nos  préjugés, 
et  meme  nous  dépouiller  de  nos  idées.  Imaginons  un  homme  qui  a en  efl’et 
tout  oublié  ou  qui  s éveille  tout  neuf  pour  les  objets  qui  l’environnent;  pla- 
çons cet  homme  dans  une  campagne  où  les  animaux,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons, les  plantes,  les  pierres  se  présentent  successivement  à scs  yeux.  Dans 
les  premiers  instants,  cet  homme  ne  distinguera  rien  et  confondra  tout  ; 
niais  laissons  ses  idées  s'aflermir  peu  à peu  par  des  sensations  réitérées  des 
mêmes  objets,  bientôt  il  se  formera  une  idée  générale  de  la  matière  animée, 
il  la  distinguera  aisément  de  la  matière  inanimée,  et  peu  de  temps  après,  il 
distinguera  très-bien  la  matière  animée  de  la  matière  végétative,  et  naturel- 
lement il  arrivera  à cette  première  grande  division,  animal,  végétal  et  mi- 
néral; et  comme  il  aura  pris  en  même  temps  une  idée  nette  de  ces  grands 
objets  si  différents,  la  terre,  Yair  et  Veau,  il  viendra  en  peu  de  temps  à se 
former  une  idée  partictdière  des  animaux  qui  habitent  la  terre,  de  ceux  qui 
demeurent  dans  1 eau,  et  de  ceux  qui  s’élèvent  dans  l'air;  et  par  conséquent 
il  se  fera  aisément  à lui-nième  cette  seconde  division,  animaux  quadrupèdes, 
oiseaux,  poissons.  Il  en  est  de  même,  dans  le  règne  végétal,  des  arbres  et  des 
plantes;  il  les  distinguera  très-bien,  soit  par  leur  grandeur,  soit  par  leur 
substance,  soit  par  leur  ligure.  Voilà  ce  que  la  simple  inspection  doit  néces- 
sairement lui  donner,  et  ce  qu’avec  une  très-légère  attention,  il  ne  peut 
manquer  de  reconnaître.  C’est  là  aussi  ce  que  nous  devons  regarder  comme 
l’cel,  et  ce  que  nous  devons  respecter  comme  une  division  donnée  par  la 
nature  même.  Ensuite  mettons-nous  à la  place  de  cet  homme,  ou  suppo- 
sons qu'il  ait  acquis  autant  de  connaissances  et  (pi’il  ait  autant  d’expérience 
que  nous  en  avons;  il  viendra  à juger  les  objets  de  l'histoire  naturelle  pâl- 
ies rapports  quils  auront  avec  lui;  ceux  (jui  lui  seront  les  plus  nécessaires, 
les  plus  utiles,  tiendront  le  premier  rang;  par  exemple,  il  donnera  la  pré- 
lérence,  dans  l’ordre  des  animaux,  au  cheval,  au  chien,  au  bœuf,  etc.,  et  il 
connaîtra  toujours  mieux  ceux  qui  lui  seront  le  plus  familiers  : ensuite  il 
s occupera  de  ceux  qui,  sans  être  familiers,  ne  laissent  pas  que  d’habiter  les 
memes  lieux,  les  mêmes  climats,  comme  les  cerfs,  les  lièvres  et  tous  les 
tminiaux  sauvages  ; et  ce  ne  sera  qu’après  toutes  ces  connaissances  acquises, 
que  sa  curiosité  le  portera  à rechercher  ce  que  peuvent  être  les  animaux  des 
climats  étrangers,  comme  les  éléphants,  les  dromadaires,  etc.  Il  en  sera  de 
meme  pour  les  poissons,  pour  les  oiseaux,  pour  les  insectes,  pour  les  co- 
quillages, pour  les  plantes,  pour  les  minéraux,  et  pour  toutes  les  autres  pro- 
ductions de  la  nature  : il  les  étudiera  à proportion  de  l'utilité  qu’il  en  pourra 
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tirer;  il  les  considérera  à mesure  qu’ils  se  présenteront  plus  familièrement, 
et  il  les  rangera  dans  sa  tête  relativement  à cet  ordre  de  ses  connaissances, 
parce  que  c’est  en  effet  l'ordre  selon  lequel  il  les  a acquises,  et  selon  lequel 
il  lui  importe  de  les  conserver. 

Cet  ordre,  le  plus  naturel  de  tous,  est  celui  que  nous  avons  cru  devoir 
suivre.  Notre  méthode  de  distribution  n’est  pas  plus  mystérieuse  que  ce 
qu'on  vient  de  voir  : nous  partons  des  divisions  générales  telles  qu’on  vient 
de  les  indiquer,  et  que  personne  ne  peut  contester;  et  ensuite  nous  prenons 
les  objets  qui  nous  intéressent  le  plus  par  les  rapports  qu’ils  ont  avee  nous, 
et  de  là  nous  passons  peu  à peu  jusqu’à  eeux  qui  sont  les  plus  éloignés  et 
qui  nous  sont  étrangers;  et  nous  croyons  que  cette  façon  simple  et  naturelle 
de  considérer  les  choses  est  préférable  aux  méthodesles  plus  recherchées  et  les 
plus  composées,  parce  qu’il  n’y  en  a pas  une,  et  de  celles  qui  sont  faites,  et 
de  toutes  celles  que  l’on  peut  faire,  où  il  n’y  ait  plus  d'arbitraire  que  dans 
celle-ci,  et  qu’à  tout  prendre  il  nous  est  plus  facile,  plus  agréable  et  plus 
utile  de  considérer  les  choses  par  rapport  à nous  que  sous  aucun  autre 
point  de  vue. 

,Ie  prévois  qu’on  pourra  nous  faire  deux  objections  : la  première , c’est 
que  ces  grandes  divisions,  que  nous  regardons  comme  réelles,  nesontpeut-étre 
pas  exactes;  que,  par  exemple,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu’on  puisse  tirer 
une  ligne  de  séparation  entre  le  règne  animal  et  le  régne  végétal,  ou  bien 
entre  le  règne  végétal  et  le  minéral,  et  que  dans  la  nature  il  peut  se  trouver 
des  choses  qui  participent  également  des  propriétés  de  l un  et  de  l'autre,  les- 
quelles par  conséquent  ne  peuvent  entrer  ni  dans  l'une  ni  dans  l’autre  de  ces 
divisions. 

A cela,  je  réponds  que,  s’il  existe  des  choses  qui  soient  exactement  moitié 
animal  et  moitié  plante,  ou  moitié  plante  et  moitié  minéral,  etc.,  elles  nous 
sont  encore  inconnues,  en  sorte  que  dans  le  fait  la  division  est  entière  et 
exacte;  et  l’on  sent  bien  que  plus  les  divisions  seront  générales,  moins  il  y 
aura  de  risque  de  rencontrer  des  objets  mi-partis  qui  participeraient  de  la 
nature  des  deux  choses  comprises  dans  ces  divisions  : en  sorte  que  cette 
même  objection , que  nous  avons  employée  avec  avantage  contre  les  distri- 
butions particulières,  ne  peut  avoir  lieu  lorsqu’il  s’agira  de  divisions  aussi 
générales  que  l'est  celle-ci , surtout  si  l’on  no  rend  pas  ces  divisions  exclu- 
sives, et  si  l’on  ne  prétend  pas  y comprendre  sans  exception,  non-seulement 
tous  les  êtres  connus , mais  encore  tous  ceux  qu’on  pourrait  découvrir  à 
l’avenir.  D’ailleurs,  .si  l’on  y fait  attention,  l'on  verra  bien  que  nos  idées  gé- 
nérales n’étant  composées  que  d’idées  particulières,  clics  sont  relatives  à une 
échelle  continue  d’objets,  de  laquelle  nous  n’apercevons  nettement  que  les 
milieux,  et  dont  les  deux  extrémités  fuient  et  échappent  toujours  de  plus  en 
plus  à nos  considérations  ; de  sorte  que  nous  ne  nous  attachons  jamais  qu’au 
gros  des  choses,  et  que  par  conséquent  on  ne  doit  pas  croire  que  nos  idées, 
quelque  générales  qu’elles  puissent  être,  comprennent  les  idées  particulières 
de  toutes  les  choses  existantes  et  possibles. 
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La  seconde  objection  qu'on  nous  fera  sans  doute,  c’est  qu'en  suivant  dans 
notre  ouvrage  l'ordre  que  nous  avons  indiqué,  nous  tomberons  dans  l’in- 
convénient  de  mettre  ensemble  des  objets  très-diflércnts  : par  exemple,  dans 
1 histoire  des  animaux,  si  nous  commençons  pas  ceux  qui  nous  sont  les  plus 
utiles,  les  plus  familiers,  nous  serons  obligés  de  donner  rinstoirc  du  chien 
après  ou  avant  celle  du  cheval;  ce  qui  ne  parait  |)as  naturel,  parce  que  ces 
animaux  sont  si  diflérents  à tous  autres  égards,  qu’ils  ne  paraissent  point  du 
tout  faits  pour  être  mis  si  près  l’un  de  l’autre  dans  un  traité  d'histoire  natu- 
relle : et  on  ajoutera  peut-être  qu’il  aurait  mieux  valu  suivre  la  méthode 
ancienne  de  la  division  des  animaux  en  soltpèdes,  pieds- fourchus,  et  fissipèdes, 
ou  la  méthode  nouvelle  de  la  division  des  animaux  par  les  dents  et  les  ma- 
melles, etc. 

Letle  objection,  qui  d abord  pourrait  paraître  spécieuse,  s évanouira  dès 
qu  ou  l’aura  examinée.  Ne  vaut-il  pas  mieux  ranger,  non-seulement  dans  un 
traité  d’histoire  naturelle,  mais  même  dans  un  tableau,  ou  partout  ailleurs, 
les  objets  dans  l'ordre  et  dans  la  position  où  ils  se  trouvent  ordinairement, 
que  de  les  forcer  à se  trouver  ensemble  en  vertu  d'une  supposition?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  faire  suivre  le  cheval , qui  est  solipêde,  par  le  chien,  qui 
est  fissipêde,  et  qui  a coutume  de  le  suivre  en  effet,  que  par  un  zèbre  qui 
nous  est  peu  connu , et  qui  n’a  peut-être  d'autre  rapport  avec  le  cheval  que 
d être  solipêde?  D'ailleurs  n’y  a-t-il  pas  le  même  inconvénient  pour  les  diffé- 
l'encesdans  cet  arrangement  que  dans  le  nôtre?  Un  lion,  parce  qu’il  est  fis- 
sipède,  ressemble-t-il  à un  rat,  (|ui  est  aussi  fissipêde,  plus  qu’un  cheval  ne 
fesscmble  à un  chien?  Un  éléphant  solipêde  res.semble-t-ii  plus  à un  âne, 
solipêde  aussi,  qu’à  un  cerf,  qui  est  pied-fourchu?  Et  si  l'on  veut  se  servir 
de  la  nouvelle  méthode  dans  laquelle  les  dents  et  les  mamelles  sont  les  ca- 
factères  spécifiques  et  sur  lesquels  sont  fondées  les  divisions  et  les  distribu- 
tions, trouvera-t-on  qu’un  lionressembleplusà  une  chauve-souris  qu’un  cheval 
ne  ressemble  à un  chien  ? ou  bien,  pour  faire  notre  comparaison  encore  plus 
exactement,  un  cheval  ressemble-t-il  plus  à un  cochon  qu’à  un  chien,  ou  un 
chien  ressemble-t-il  plus  à une  taupe  qu’à  un  cheval?  Et  puisqu'il  y a au- 
tant d inconvénients  et  des  différences  aussi  grandes  dans  ces  méthodes 
d ai  rangement  que  dans  la  nôtre,  et  que  d’ailleurs  ces  méthodes  n’ont  pas 
les  mêmes  avantages,  et  qu  elles  sont  beaucoup  plus  éloignées  de  la  façon 
ordinaire  et  naturelle  de  considérer  les  choses , nous  croyons  avoir  eu  des 
raisons  .sullisantes  pour  lui  donner  la  préférence,  et  ne  suivre  dans  nos  dis- 
tributions que  l’ordre  des  rapports  que  les  choses  nous  ont  paru  avoir  avec 
nous-mêmes. 

Nous  n examinerons  pas  en  détail  toutes  les  méthodes  artificielles  que  l’on 
a données  pour  la  division  des  animaux  : elles  sont  toutes  plus  ou  moins  su- 
jettes aux  inconvénients  dont  nous  avons  parlé  an  sujet  des  méthodes  de 
botanique;  et  il  nous  parait  que  l’examen  d’une  seule  de  ces  méthodes  suffit 
pour  faire  découvrir  les  défauts  des  autres.  Ainsi,  nous  nous  bornerons  ici 
à examiner  celle  de  M.  Linnæus,  qui  est  la  plus  nouvelle,  afin  que  l’on  soit 
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en  étal  de  juger  si  nous  avons  eu  raison  de  la  rejeter,  et  de  nous  attacher 
seulement  à l’ordre  naturel  dans  lequel  tous  les  hommes  ont  coutume  de 
voir  et  de  considérer  les  choses. 

M.  1 >innæus  divise  tous  les  annimaux  en  six  classes  , savoir  : les  quadru- 
pèdes, les  oiseaux,  les  amphibies,  les  poissons , les  insectes  et  les  vers.  Cette 
première  division  est,  comme  l’on  voit , très-arbitraire  et  fort  incomplète  ; 
car  elle  ne  nous  donne  aucune  idée  de  certains  genres  d'animaux  , qui  sont 
cependant  très-considérables  et  très-étendus,  les  serpents,  par  exemple,  les 
coquillages,  les  crustacés  : et  il  parait,  au  premier  coup  d’œil,  qu’ils  ont  été 
oubliés  ; car  on  n’imagine  pas  d'abord  que  les  serpents  soient  des  amphi- 
bies, les  crustacés  des  insectes  , et  les  coquillages  des  vers.  Au  lieu  de  ne 
faire  que  six  classes  , si  cet  auteur  en  eût  fait  douze  ou  davantage,  et  qu’il 
eut  dit  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles , les  amphibies  , les  poissons 
cétacés,  les  poissons  ovipares,  les  poissons  mous,  les  crustacés,  les  coquil- 
lages, les  insectes  de  terre,  les  inseetes  de  mer,  les  insectes  d'eau  douce,  etc., 
il  eût  parlé  plus  clairement,  et  ses  divisions  eussent  été  plus  vraies  et  moins 
arbitraires  : car,  en  général,  plus  on  augmentera  le  nombre  des  divisions  des 
productions  naturelles,  plus  on  approchera  du  vrai,  puisqu'il  n'existe  réelle- 
ment dans  la  nature  que  des  individus,  et  que  les  genres,  les  ordres  et  les 
classes  n'existent  que  dans  notre  imagination. 

Si  l’on  examine  les  caractères  généraux  qu’il  emploie,  et  la  manière  dont 
il  fait  scs  divisions  particulières,  on  y trouvera  encore  des  défauts  bien  plus 
essentiels  : par  exemple,  un  caractère  général,  comme  celui  pris  des  ma- 
melles pour  la  division  des  quadrupèdes,  devrait  au  moins  appartenir  à tous 
les  quadrupèdes;  cependant,  depuis  Aristote,  on  sait  que  le  cheval  n’a  point 
de  mamelles. 

11  divise  la  classe  des  quadrupèdes  en  cinq  ordres  : le  premier  anlhro- 
poniorpha;  le  second  /me;  le  troisième  glires;  le  quatrième  jMweM/a;  et  le 
cinquième  pecoro;  et  ces  cinq  ordres  renferment,  selon  lui,  tous  les  ani- 
maux quadrupèdes.  On  va  voir,  par  l’exposition  et  l'énumération  mémo  de 
ces  cinq  ordres,  que  celte  division  est  non-seulement  arbitraire,  mais  en- 
core très-mal  imaginée;  car  cet  auteur  met  dans  le  premier  ordre  l'homme, 
le  singe,  le  paresseux  et  le  lézard  écailleux.  Il  faut  bien  avoir  la  manie  de 
faire  des  classes,  pour  mettre  ensemble  des  êtres  aussi  différents  que  l'homme 
et  le  paresseux,  ou  le  singe  et  le  lézard  écailleux.  Passons  au  second 
ordre  qu’il  appelle)  ferœ,  les  bêtes  féroces.  Il  commence  en  effet  par  le 
lion,  le  tigre;  mais  il  continue  par  le  chat,  la  belette,  la  loutre,  le  veau  ma- 
rin, le  chien,  l'ours,  le  blaireau,  et  il  finit  par  le  hérisson,  la  taupe  et  la 
chauve-souris.  Aurait-on  jamais  cru  que  le  nom  de  ferœ  en  latin,  bêtes  sau- 
vages ou  féroces  en  français,  etit  pu  être  donné  à la  chauve-souris,  à la  taupe, 
au  hérisson;  que  les  animaux  domestiques,  comme  le  chien  cl  le  chat, 
fussent  des  bêtes  sauvages?  Et  n’y  a-t-il  pas  à cela  une  aussi  grande  équi- 
voque de  bon  sens  que  de  mots?  Mais  voyons  le  troisième  ordre,  glires,  les 
loirs.  Ces  loirs  de  M.  Linnæus  sont  le  porc-épic,  le  lièvre,  réeureuil,  le  cas- 
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tor  et  les  rats.  J'avoue  que  dans  tout  cela  je  ne  vois  qu  une  espèce  de  rats 
qui  soit  en  effet  un  loir.  Le  quatrième  ordre  est  celui  des  jumenta,  ou  bêtes 
de  somme.  Ces  bêtes  de  somme  sont  l'éléphant,  l'hippopotame,  la  musa- 
raigne,  le  eheval  et  le  coelton  : autre  assemblage,  comme  on  voit,  qui  est 
aussi  gratuit  et  aussi  bizarre  que  si  l’auteur  eût  travaillé  dans  le  dessein  de 
le  rendre  tel.  Enfin  le  cinqttième  ordre,  pecora,  ou  le  bétail,  eomprend  le 
chameau,  le  cerf,  le  bouc,  le  bélier  et  le  bœuf  : mais  quelle  différence  n’y 
a-t-il  pas  entre  un  chameau  et  un  bélier,  ou  entre  un  cerf  et  un  bouc?  Et 
quelle  raison  peut-on  avoir  pour  prétendre  que  ce  .soient  des  animaux  du 
même  ordre,  si  ce  n est  que,  voulant  absolument  faire  des  ordres,  et  n'en 
faire  qu  un  petit  nombre,  il  faut  bien  y recevoir  des  bètes  de  toute  espèce? 
ensuite,  en  examinant  les  dernières  divisions  des  animaux  en  espèces  par- 
ticulières, on  trouve  que  le  loup-cervier  n’est  qu'une  espèce  de  chat,  le  re- 
nard et  le  loup  une  espèce  de  chien,  la  civette  une  espèce  de  blaireau,  le 
cochon  d'Inde  une  espèce  de  lièvre,  le  rat  d’eau  une  espèce  de  castor,  le 
rhinocéros  une  espèce  d'éléphant,  l’âne  une  espèce  de  cheval,  etc.,  et  tout 
cela,  parce  qu’il  y a quelques  petits  rapports  entre  le  nombre  des  mamelles 
et  des  dents  de  ces  animaux,  ou  quelque  ressemblance  légère  dans  la  forme 
<le  leurs  cornes. 

Voilà  pourtant,  et  sans  y rien  omettre,  à quoi  se  réduit  ce  système  de  la 
nature  pour  les  animaux  quadrupèdes.  Ne  serait-il  pas  plus  simple,  plus  na- 
turel et  plus  vrai,  de  dire  qu'un  âne  est  un  âne,  et  un  chat  un  chat,  que  de 

vouloir,  sans  savoir  pourquoi,  qu'un  âne  soit  un  cheval,  et  ms  chat  un  loun- 
cervier?  ' 

On  peut  juger,  par  cet  échantillon,  de  tout  le  reste  du  système.  Les  ser- 
pents, selon  cet  auteur,  sont  des  amphibies;  les  écrevisses  sont  des  insectes, 
et  non-seulement  des  insectes,  mais  des  insectes  du  même  ordre  que  les 
poux  et  les  puces;  et  tous  les  coquillages,  les  crustacés  et  les  poissons  mous, 
sont  des  vers;  les  huîtres,  les  moules,  les  oursins,  les  étoiles  de  mer,  les 
seches,  etc.,  ne  sont,  selon  cet  auteur,  que  des  vers.  En  faut-il  davantage 

pour  faire  sentir  combien  toutes  ces  divi.sions  sont  arbitraires,  et  cette  mé- 
thode mal  fondée? 

On  reproche  aux  anciens  de  n'avoir  pas  fait  des  méthodes,  et  les  modernes 
se  croient  fort  au-dessus  d’eux,  parce  qu’ils  ont  fait  un  grand  nombre  de  ces 
arrangements  méthodiques  et  de  ces  dictionnaires  dont  nous  venons  de  par- 
ler ; il  so  sont  persuadé  que  cela  seul  suffît  pour  prouver  que  les  anciens 
n avaient  pas,  à beaucoup  près,  autant  de  connaissances  on  histoire  natu- 
relle que  nous  en  avons.  Cependant  c’est  tout  le  contraire,  et  nous  aurons, 
ans  asuite  decct  ouvrage,  mille  occasionsde  prouver  que  les  anciens  étaient 
me  et  plus  instruits  que  nous  ne  le  sommes,  je  ne  dis 

' n p lysiquc,  rnais  dans  1 histoire  naturelle  des  animaux  et  des  miné- 
ux,  et  que  les  faits  de  cette  histoire  leur  étaient  bien  plus  familiers  qu’à 

is,  qui  aurions  dû  profiter  de  leurs  découvertes  el  de  leurs  remarques- 
n a ten  ant  quonen  voie  des  exemples  en  détail,  nous  nous  eontenterons 
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tl  indiquer  ici  les  raisons  générales  qui  sudiraient  pour  le  faire  penser, 
quand  même  on  n’en  aurait  pas  dés  preuves  particulières. 

La  langue  grecque  est  une  des  plus  anciennes  et  celle  dont  on  a fait  le 
plus  longtemps  usage.  Avant  et  depuis  Homère,  on  a écrit  et  parlé  grec  jus- 
qu'au treizième  ou  qualorzième  siècle;  et  actuellement  encore,  le  grec  cor- 
rompu par  les  idiomes  étrangers  ne  dilï'èrc  pas  autant  du  grec  ancien.  <jnc 
ritalien  diffère  du  latin.  Cette  langue,  (m’on  doit  regarder  comme  la  plus 
parfaite  et  la  plus  abondante  de  toutes,  était,  dès  le  temps  d'Homère,  portée 
à un  grand  point  de  perfection  ; ce  qui  suppose  nécessairement  une  ancien- 
neté considérable  avant  le  siècle  même  de  ce  grand  poète  ; car  l’on  pouri-ait 
estimer  l'ancienneté  ou  la  nouveauté  d une  langue  par  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  des  mots,  et  la  variété  plus  ou  moins  nuancée  des  construc- 
tions. Or,  nous  avons  dans  cette  langue  les  noms  d’une  très-grande  quantité 
de  choses  qui  n’ont  aucun  nom  en  latin  ou  en  français  : les  animaux  les 
plus  rares,  certaines  espèces  d'oiseaux,  ou  de  poissons,  ou  de  minéraux, 
qu’on  ne  rencontre  que  très-difficilement,  très-rarement,  ont  des  noms  et 
des  noms  constants  dans  cette  langue;  preuve  évidente  que  ces  objets  de 
l'histoire  naturelle  étaient  connus,  et  que  les  Grecs,  non-seulement  les  con- 
naissaient, mais  même  qu'ils  en  avaient  une  idée  précise,  qu’ils  ne  pouvaient 
avoir  acquise  que  par  une  élude  de  ces  mêmes  objets,  étude  qui  suppose 
nécessairement  des  observations  et  des  remarques  : ils  ont  même  des  noms 
pour  les  variétés;  et  ce  que  nous  ne  pouvons  représenter  que  par  une  phrase, 
se  nomme  dans  cette  langue  par  un  seul  substantif.  Cette  abondance  de 
mots,  celte  richesse  d’expressions  nettes  et  précises,  ne  supposent-elles  pas 
la  même  abondance  d'idées  et  de  connaissances?  Ne  voit-on  pas  que  des 
gens  qui  avaient  nommé  beaucoup  plus  de  choses  que  nous,  en  connais- 
saient par  conséquent  beaucoup  plus?  cl  cejrcndant  ils  n avaient  pas  fait, 
comme  nous,  des  méthodes  et  des  arrangements  arbitraires  : ils  pensaient 
que  la  vraie  science  est  la  connaissance  des  faits;  que  pour  1 acquérir  il  fal- 
lait se  familiariser  avec  les  productions  de  la  nature,  donner  des  noms  à 
toutes,  afin  de  les  faire  reconnaître,  de  pouvoir  s’en  entretenir,  de  se  repré- 
senter plus  souvent  les  idées  des  choses  rares  et  singulières,  et  de  multiplier 
ainsi  des  connaissances  qui,  sans  cela,  sc  seraient  peut-être  évanouies;  rien 
n'étant  plus  sujet  à l’oubli  que  ce  qui  n’a  point  de  nom  : tout  ce  qui  n est 
pas  d un  usage  commun  ne  se  soutient  que  par  le  secours  des  représenta- 
tions. 

D'ailleurs  les  anciens  qui  ont  écrit  sur  1 histoire  naturcllcétaient  de  grands 
hommes,  et  qui  ne  s’étaient  pas  bornés  à cette  seule  étude  : ils  avaient  1 es- 
prit élevé,  des  connaissances  variées,  approfondies,  et  des  vues  générales;  cl, 
s’il  nous  paraît  au  premier  coup  d’œil  qu’il  leur  manquât  un  peu  d’exactitude 
dans  de  certains  détails,  il  est  aisé  de  reconnaître,  en  les  lisant  avec  réflexion, 
qu’ils  ne  pensaient  pas  que  les  petites  choses  méritassent  une  attention  aussi 
grande  que  celle  qu’on  leur  a donnée  dans  ces  derniers  temps;  et,  quelque 
reproche  que  les  modernes  puissent  faire  aux  anciens,  il  me  paraît  que 
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Ansiole,  Théophraste  et  Pline,  qui  ont  été  les  |)reiniers  naturalistes,  sont 
aussi  les  plus  grands  à certains  égards.  L’histoire  des  animaux  par  Aristpte 
estpeut-éU-e  encore  aujourd’hui  ce  que  nous  avons  de  mieux  fait  en  ce 
genre,  et  il  serait  fort  à désirer  qu'il  nous  eût  laissé  quelque  chose  d'aussi 
complet  sur  les  végétaux  et  sur  les  minéraux;  mais  les  deux  livres  de  plantes, 
que  quelques  auteurs  lui  attribuent,  ne  ressemblent  pas  à ses  autres  ou- 
vrages, et  ne  sont  pas  en  effet  de  lui.  11  est  vrai  que  la  botanique  n’était  pas 
fort  en  honneur  de  son  temps  : les  Grecs,  et  même  les  Romains,  ne  la  re- 
gardaient pas  comme  une  science  qui  dût  exister  par  cllc-méme  et  qui  dût 
aire  un  objet  à part;  ils  ne  la  considéraient  que  relativement  à l’agricul- 
tiire,  au  jardinage,  à la  médecine  et  aux  arts  : et,  quoique  Théophraste, 
disciple  d’Aristote,  connût  plus  de  cinq  cents  genres  de  plantes,  et  que  Pline 
en  cite  plus  de  mille,  ils  n’en  parlent  que  pour  nous  en  apprendre  la  cul- 
ture, ou  pour  nous  dire  que  les  unes  entrent  dans  la  composition  des 
drogues,  que  les  autres  sont  d’usage  pour  les  arts,  que  d’autres  servent  à 
orner  nos  jardins,  etc.  ; en  un  mot,  ils  ne  les  considèrent  que  par  l'utilité 
qu’on  en  peut  tirer,  et  ils  ne  se  sont  pas  attachés  à les  décrire  exactement. 

L histoire  des  animaux  leur  était  mieux  connue  que  celle  des  plantes. 
Alexandre  donna  des  ordres  et  fit  des  dépenses  trcs-considérahles  |)our  ras- 
sembler des  animaux,  et  en  faire  venir  de  tous  les  pays,  et  il  mit  Aristote  en 
e at  de  les  bien  observer.  Il  paraît  par  son  ouvrage  qu'il  les  connaissait  peiit- 
etre  mieux  et  sous  des  vues  plus  générales  qu’on  ne  les  connaît  aujourd’hui 
tntm,  quoique  les  modernes  aient  ajouté  leurs  découvertes  à celles  des  an- 
ciens, je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  sur  I histoire  naturelle  beaucoup  d’ou- 
vrages modernes  qu’on  puisse  mettre  au-dessus  de  ceux  d’Aristote  et  de 
line;  mais  comme  la  prévention  naturelle  qu’on  a pour  son  siècle  pour- 
rait persuader  que  ce  que  je  viens  de  dire  est  avancé  témérairement,  je  vais 
laire  en  peu  de  mots  l’exposition  du  plan  de  leurs  ouvrages. 

Aristote  commence  son  histoire  des  animaux  par  établir  des  différences 
et  des  ressemblances  générales  entre  les  différents  genres  d’animaux;  au 
® ‘ 'Viser  par  de  petits  caractères  particuliers,  comme  l’ont  fait  les 

oclernes,  il  rapporte  historiquement  tous  les  faits  et  toutes  les  observations 
qui  portent  snr  des  rapports  généraux  et  sur  des  caractères  sensibles-  il  tire 
ces  caractères  de  la  forme,  de  la  couleur,  de  la  grandeur  et  de  tovnes  les 
qualités  extérieures  de  1 animal  entier,  et  aussi  du  nombre  et  de  la  position 
de  ses  parties,  de  la  grandeur,  du  mouvement,  de  la  forme  de  ses  mem- 
res,  des  rapports  semblables  ou  différents  qui  se  trouvent  dans  ces  mêmes 

enlenû  '<es  exemples  pour  se  faire  mieux 

vivre  flifférences  des  animaux  par  leur  façon  de 

tics  mii  c et  leurs  moeurs,  leurs  habitations,  etc.  11  parle  des  par- 

manLerT  essentielles  aux  animaux,  et  de  celles  qui  peuvent 

du  toucher  ''  Plusieurs  espèces  d'animaux.  Le  sens 

et  oui  ne  dnii'  ' Comme  nécessaire, 
manquer  à aucun  animal;  et,  comme  ce  sens  est  commun  à 
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tous  les  animaux,  il  n'est  pas  possible  de  donner  un  nom  à la  partie  de  leur 
corps  dans  laquelle  réside  la  faculté  de  sentir.  Les  parties  les  plus  essen- 
tielles sont  celles  par  lesquelles  l’aniraal  prend  sa  nourriture,  celles  ((ui  re- 
çoivent cl  digèrent  cette  nourriture,  et  celles  par  où  il  en  rend  le  superllu. 
Il  examine  ensuite  les  parties  de  la  génération  des  animaux,  celles  de  leurs 
membres  et  de  leurs  diiïéi'entes  parties  qui  servent  à leurs  mouvements  et  à 
leurs  fonctions  naturelles,  (les  observations  générales  et  préliminaires  font 
un  tableau  dont  toutes  les  parties  sont  intéressantes  ; et  ce  grand  philosophe 
dit  aussi  quMl  les  a présentées  sous  cet  aspect  pour  donner  un  avant-goût  de 
ce  qui  doit  suivre,  et  faire  naitre  ratlenlion  (péexige  I bistoire  particulière 
de  chaque  animal,  ou  plutôt  de  cba(iuc  chose. 

11  commence  par  l liommc,  et  il  le  décrit  le  premier,  plutôt  parce  qu'il 
est  banimal  le  mieux  connu,  que  parce  qu'il  est  le  plus  parfait;  et  pour  rendre 
sa  de.scriplion  moins  sèche  cl  plus  piquante,  il  tâche  de  tirer  des  connais- 
sances morales  en  parcourant  les  rapports  physiriues  du  corps  humain  : il 
indique  les  caractères  des  hommes  par  les  traits  de  leur  visage.  Sc  bien 
connailre  en  physionomie  serait  en  clïct  une  science  bien  utile  à celui  qui 
l’aurait  ac<juise;  mais  peut-on  la  tirer  de  1 histoire  naturelle?  Il  décrit  donc 
l’homme  par  toutes  ses  parties  extérieures  et  intérieures,  et  cette  description 
est  la  seule  qui  soit  entière  : au  lieu  de  décrire  cha(pie  animal  en  particulier, 
il  les  fait  connailre  tous  par  les  rapports  que  toutes  les  parties  de  leur  corps 
ont  avec  celles  du  corps  de  l'homme  ; lorsqu’il  décrit,  par  cxenqde,  la  tète 
humaine,  il  compare  avec  elle  la  tète  de  différentes  espèces  d’animaux.  Il 
en  est  de  meme  de  toutes  les  autres  parties;  à la  description  du  poumon  de 
l'homme,  il  rapporte  historiquement  tout  cc  qu'on  savait  des  poumons  des 
animaux,  et  il  fait  l'histoire  de  ceux  qui  en  manquent.  De  même,  à 1 occa- 
sion des  parties  de  la  génération,  il  rapporte  toutes  les  variétés  des  animaux 
dans  la  manière  de  s’accoupler,  d'engendrer,  de  porter  et  d accoucher,  etc.; 
à l’occasion  du  sang,  il  fait  l'iiisloire  des  animaux  qui  en  sont  privés,  et, 
suivant  ainsi  ce  plan  de  comparaison,  dans  lequel,  comme  l'on  voit,  l’homme 
sert  de  modèle,  et  ne  donnant  que  les  différences  qu'il  y a des  animaux  à 
riiomme,  et  de  chaque  partie  des  animaux  à chaque  partie  de  riiomme,  il 
retranche  à dessein  toute  description  particulière;  il  évite  par  là  tonte  répé- 
tition, il  accumule  les  faits,  et  il  n'écrit  pas  un  mot  qui  soit  inutile  : aussi 
a-t-il  compris  dans  un  petit  volume  un  nombre  presque  infini  de  différents 
faits,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  possible  de  réduire  à de  moindres  termes 
tout  ce  qu’il  avait  à dire  sur  celle  matière,  qui  paraît  si  peu  susceptible  de 
cette  précision,  qu’il  fallait  un  génie  comme  le  sien  pour  y conserver  en 
même  temps  de  l’ordre  et  de  la  netteté.  Ccl  ouvrage  d’Aristote  s est  présenté 
à mes  yeux  comme  une  table  de  matières  qu’on  aurait  extraite,  avec  le  plus 
grand  soin,  de  plusieurs  milliers  de  volumes  remplis  de  descriptions  et 
d’observations  de  toute  espèce  : c’est  l’abrégé  le  plus  savant  qui  ait  jamais 
été  fait,  si  la  science  est  en  effet  l'histoire  des  faits;  et  quand  même  on  sup- 
poserait qu’Aristote  aurait  tiré  de  tous  les  livres  de  son  temps  ce  qu’il  a mis 
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dans  le  sien,  le  plan  de  l’ouvrage,  sa  disiribution,  le  choix  des  exemples, 
la  justesse  des  comparaisons,  une  certaine  tournure  dans  les  idées,  que  j’ap- 
pellerais volontiers  le  caractère  philosophique,  ne  laissent  pas  douter  un 
instant  qu’il  ne  fût  lui-même  bien  plus  riche  que  ceux  dont  il  aurait  em- 
prunté. 

Pline  a travaillé  sur  un  plan  bien  plus  grand,  et  peut-être,  trop  vaste;  il  a 
\oulu  tout  embrasser,  et  il  semble  avoir  mesure  la  nature  et  l’avoir  trouvée 
trop  petite  encore  pour  l’étendue  de  son  esprit.  Son  histoire  naturelle  com- 
prend, indépendamment  de  1 histoire  des  animaux,  des  plantes  et  des  mi- 
néiaux,  I histoire  du  ciel  et  de  la  terre,  la  médecine,  le  commerce,  la  navi- 
gation, I histoire  des  arts  libéraux  et  mécaniques,  l'origine  des  usages,  enfin 
loutcs  les  sciences  naturelles  et  tous  les  arts  humains;  et,  ce  qu’il  y a d’éton- 
nanl,  c'est  que  dans  chaque  partie  Pline  est  également  grand.  L'élévation 
des  idées,  la  noblesse  du  style  relèvent  encore  sa  profonde  érudition  : non- 
seulement  il  savait  tout  ce  (pron  pouvait  savoir  de  son  temps,  mais  il  avait 
cette  facilité  de  penser  en  grand  qui  multiplie  la  science;  il  avait  cette  finesse 
de  réflexion  de  laquelle  dépendent  l'élégance  et  le  goût,  cl  il  communique 
à ses  lecteurs  une  certaine  liberté  d’es|)rit,  une  hardiesse  de  penser  qui  est 
le  germe  de  la  philosophie.  Son  ouvrage,  tout  aussi  varié  que  la  nature,  la 
peint  toujours  en  beau  : c'est,  si  l’on  veut,  une  compilation  de  tout  ce  qui 
avait  été  écrit  avant  lui,  une  copie  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  d’excellent  et 
d utile  a savoir;  mais  cette  copie  a de  si  grands  traits,  cette  compilalion 
contient  des  choses  rassemblées  d'une  manière  si  neuve,  qu’elle  est  préfé- 
'•able  à la  plupart  des  ouvrages  originaux  qui  traitent  des  memes  matières. 

Nous  avons  dit  que  1 histoire  fidèle  et  la  description  exacte  de  chaque  chose 
étaient  les  deux  seuls  objets  que  l'on  devait  se  proposer  d’abord  dans  l'étude 
de  1 histoire  naturelle.  Les  anciens  ont  bien  rempli  le  premier,  et  sont  pciit- 
ctie  autant  au-dessus  des  modernes  par  cette  première  partie,  que  ceux-ci 
■sont  au-dessus  d’eux  par  la  seconde  ; car  les  anciens  ont  très-liien  traité 
1 historuiue  de  la  vie  et  des  mœurs  des  animaux,  de  la  culture  et  des  usages 
es  plantes,  des  propriétés  et  de  l'emploi  des  minéraux;  cl  en  même  temps 
Ils  semblent  avoir  négligé  à dessein  la  description  de  clnuiue  chose.  Ce  n’est 
pas  qu  ils  ne  fussent  très-capables  de  la  bien  faire  : mais  ils  dédaignaient 
appaicmment  décrire  des  choses  qu’ils  regardaient  comme  inutiles,  cl  cette 
façon  de  penser  tenait  à quelque  chose  de  général,  et  n’était  pas  aussi  dé- 
raisonnable qu'on  pourrait  le  croire;  et  même  ils  ne  pouvaient  guère  penser 
autrement.  Premièrement,  ils  cherchaient  à être  courts  et  à né  mettre  dans 
leurs  ouvrages  que  les  faits  essentiels  et  utiles,  parce  qu’ils  n’avaient  jias, 
une  nous,  la  facilite  de  multiplier  les  livres,  et  de  les  grossir  impuné- 
lïierit.  En  second  lieu,  ils  tournaient  toutes  les  sciences  du  côté  de  l’utilité, 
et  < onnaient  beaucoup  moins  (jue  nous  à la  vaine  curiosité;  tout  ce  qui 
n était  pas  intéressant  pour  la  société,  pour  la  santé,  pour  les  arts,  était 
iicg  igé,  ils  rapportaient  tout  à riiommc  moral,  et  ils  ne  croyaient  pas  que 
c loses  qvti  n avaient  point  d ttsage  fitssent  dignes  de  l'occuper;  un  insecte 
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inutile  dont  nos  observateurs  admirent  les  manœuvres,  une  herbe  sans  vertu 
dont  nos  botanistes  observent  les  étamines,  n’étaient  pour  eux  qu’un  insecte 
ou  une  herbe.  On  peut  citer  pour  exemple  le  vingt-septième  livre  de  Pline, 
Beliqua  herbarum  rjenera,  où  il  met  ensemble  toutes  les  herbes  dont  il  ne 
fait  pas  grand  cas,  qu’il  se  contente  de  nommer  par  lettres  alphabétiques, 
en  indiquant  seulement  quelqu’un  de  leurs  caractères  généraux  et  de  leurs 
usages  pour  la  médecine.  Tout  cela  venait  du  peu  de  goût  que  les  anciens 
avaient  pour  la  physique;  ou,  pour  parler  plus  exactement,  comme  ils 
n’avaient  aucune  idée  de  ce  que  nous  appelons  physique  particulière  et  ex- 
périmentale, ils  ne  pensaient  pas  que  l’on  pût  tirer  aucun  avantage  de  l’exa- 
men scrupuleux  et  de  la  description  exacte  de  toutes  les  parties  d une  plante 
ou  d'un  petit  animal,  et  ils  ne  voyaient  pas  les  rapports  que  cela  pouvait 
avoir  avec  l’explication  des  phénomènes  de  la  nature. 

Cependant  cet  objet  est  le  plus  important,  et  il  ne  faut  [ms  s'imaginer,  même 
aujourd’hui,  que  dans  l’étude  de  l'histoire  naturelleon  doive  se  borner  unique- 
ment à faire  des  descriptions  exactes  et  à s’assurer  seulement  des  faits  particu- 
liers. C’est  à la  vérité,  et  comme  nous  l’avons  dit,  le  but  essentiel  qu’on  doit 
se  proposer  {l'abord;  mais  il  faut  tâcher  de  s’élever  à quehiue  chose  de  plus 
grand  et  plus  digne  encore  de  nous  occuper;  c'est  de  combiner  les  obser- 
vations, de  généraliser  les  faits,  de  les  lier  ensemble  par  la  force  des  ana- 
logies, et  de  tâcher  d’arriver  à ce  haut  degré  de  eoimaissances,  où  nous 
pouvons  juger  ([ue  les  effets  particuliers  dépendent  d'effets  plus  généraux, 
où  nous  pouvons  comparer  la  nature  avec  elle-même  dans  ses  grandes  opé- 
rations, et  d’où  nous  pouvons  enfin  nous  ouvrir  les  routes  pour  perfectionner 
les  différentes  parties  de  la  physique.  Une  grande  mémoire,  de  l'assiduité 
et  de  l'attention  suffisent  pour  arriver  au  premier  but  ; mais  il  faut  ici 
quelque  chose  de  plus;  il  faut  des  vues  générales,  un  coup  dœil  ferme  et 
un  raisonnement  formé  plus  encore  par  la  réffexion  que  par  l’étude;  il  faut 
enfin  cette  qualité  d’es()rit  qui  nous  fait  saisir  les  rapports  éloignés,  les  ras- 
sembler et  en  former  un  corps  d’idées  raisonnées,  après  Cn  avoir  apprécié 
au  juste  les  vraisemblances  et  en  avoir  pesé  les  probabilités. 

C'est  ici  o<i  l’on  a besoin  de  méthode  pour  conduire  son  esprit,  non  pas 
de  celle  dont  nous  avons  parlé,  qui  ne  sert  qu'à  arranger  arbitrairement  des 
mots,  mais  de  (îctle  méthode  cjui  soutient  l’ordre  même  des  choses,  qui 
guide  notre  raisonnement,  qui  éclaire  nos  vues,  les  étend  et  nous  empêche 
de  nous  égarer. 

Les  plus  grands  philoso|)hes  ont  senti  la  nécessité  do  cette  méthode,  et 
même  ils  ont  voulu  nous  en  donner  des  principes  et  des  essais;  mais  les 
uns  ne  nous  ont  laissé  que  riùstoire  de  leurs  pensées,  et  les  autres  la  fable 
de  leur  imagination:  et  si  quel(|ucs-uns  sc  sont  élevés  à ce  haut  point  de 
métaphysique  d’où  l'on  peut  voir  les  principes,  hîs  ra[»[»orts  et  l’ensemble  des 
sciences,  aucun  ne  nous  a sui'  cela  communiqué  ses  idées,  aucun  ne  nous  a 
donné  des  conseils,  et  la  méthode  de  bien  conduire  son  esprit  dans  les 
sciences  est  encore  à trouver  : au  défaut  de  préceptes  on  a substitué  des 
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exemples;  au  lieu  de  principes  on  a employé  des  définitions;  au  lieu  de  faits 
avérés,  des  suppositions  hasardées. 

Dans  ce  siècle  même  où  les  sciences  paraissent  être  cultivées  avec  soin,  je 
crois  qu'il  est  aisé  de  s’apercevoir  que  la  philoso|)liie  est  négligée,  et  peut- 
être  plus  que  dans  aucun  autre  siècle;  les  arts  qu’on  veut  ap|)eler  scientifi- 
ques ont  pris  sa  place;  les  méthodes  de  calcul  et  de  géomélrie,  celles  de 
botanique  et  d histoire  naturelle,  les  formules,  en  un  mot,  et  les  diction- 
naiics  occupent  presque  tout  le  monde  ; on  s’imagitie  savoir  davantage, 
pat  ce  quon  a augmenté  le  nombre  des  expressions  symboliques  et  des 
phiases  savantes,  et  on  ne  fait  point  attention  (pic  tous  ces  arts  ne  sont  que 
des  échalandages  pour  arriver  à la  science,  et  non  pas  la  science  elle-même  ; 
qu  il  ne  faut  s en  servir  que  lorsqu  on  ne  peut  s'en  passer,  et  qu'on  doit  tou- 
jours se  défier  qu  ils  ne  viennent  à nous  manquer,  lorsque  nous  voudrons 
les  appliquer  â l’édifice. 

La  vérité,  cet  être  métaphysique  dont  tout  le  monde  croit  avoir  une  idée 
claire,  me  paraît  confondue  dans  un  si  grand  nombre  d'objets  étrangers 
auxquels  on  donne  son  nom,  que  je  ne  suis  pas  surpris  qu'on  ail  de  la  peine 
à la  reconnaître.  Les  préjugés  et  les  fausses  applications  se  sont  multipliés 
a mesure  que  nos  hypothèses  ont  été  plus  savantes,  j)lus  abstraites  et  plus 
perfectionnées;  il  est  donc  plus  difficile  que  jamais  de  rceonnaitre  ce  que 
nous  pouvons  savoir,  et  de  le  distinguer  nettement  de  ce  (juc  nous  devons 
ignorer.  Les  réflexions  suivantes  serviront  au  moins  d’avis  sur  ce  sujet  im- 
portant. 

Le  mot  de  vérité  ne  fait  naître  qu’une  idée  vague,  il  n’a  jamais  eu  de  dé- 
finition précise;  et  la  définition  elle-mcme,  prise  dans  un  sens  général  et 
absolu,  n’est  qu'une  abstraction  qui  n'existe  qu’en  vertu  de  quelque  suppo- 
sition. Au  lieu  de  chercher  à faire  une  définition  de  la  vérité,  cherchons 
donc  à faire  une  énumération;  voyons  de  près  ce  qu’on  appelle  communé- 
ment vérités,  et  tâchons  de  nous  en  former  des  idées  nettes. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  vérités,  et  on  a coutume  de  mettre  dans  le  pre- 
mier ordre  les  vérités  mathématiques  : ce  ne  sont  cependant  que  des  vérités 
de  définitions;  ces  définitions  portent  sur  des  suppositions  simples,  mais 
abstraites , et  toutes  les  vérités  en  ce  genre  ne  sont  que  des  conséquences 
composées,  mais  toujours  abstraites  de  ces  définitions.  IVous  avons  fait  les 
suppositions,  nous  les  avons  combinées  de  tontes  les  façons;  ce  corps  de 
combinaisons  est  la  science  mathématique;  il  n’y  a donc  rien  dans  cette 
science  que  ce  que  nous  y avons  mis,  et  les  vérités  qu’on  en  tire  ne  peuvent 
être  que  des  expressions  diflerentes  sous  lesquelles  se  présentent  les  siippo- 
s't'ons  que  nous  avons  employées  : ainsi  les  vérités  malbémali<iues  ne  sont 
es  lépetitions  exactes  des  définitions  ou  suppositions.  La  dernière  con- 
scqncnce  nest  vraie  que  parce  qu’elle  est  identique  avec  celle  qui  la  pré- 
tte (,  tique  cclffi-ci  lest  avec  la  précédente,  et  ainsi  de  suite  en  remontant 
us(|u  a .1  piemière  supposition  : et  comme  les  définitions  sont  les  seuls 
1 imcipes  SU!  lesquels  tout  est  établi,  et  qu’elles  sont  arbitraires  et  relatives, 
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toutes  les  conséquences  qu’on  en  lient  tirer  sont  également  arbitraires  et 
relatives.  Ce  qu’on  appelle  vérités  mathématiques  se  réduit  donc  à des 
identités  d’idées,  et  n’a  aucune  réalité  : nous  supposons,  nous  raisonnons 
sur  nos  sufipositions,  nous  en  tirons  des  conséquences,  nous  concluons  : la 
conclusion  ou  dernière  conséquence  est  une  proposition,  vraie  relativement 
à notre  supposition  ; mais  celte  vérité  n’est  pas  plus  réelle  (|ue  la  supposition 
elle-mémc.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  les  usages  des 
sciences  mathématiques , non  plus  que  sur  l’abus  qu’on  en  peut  faire  : il 
nous  suHit  d’avoir  prouvé  que  les  vérités  mathématiques  ne  sont  que  des 
vérités  de  délinitions,  ou,  si  l’on  veut,  des  expressions  difl’érentes  de  la 
même  chose,  et  qu’elles  ne  sont  vérités  que  relativement  à ces  mêmes  défi- 
nitions que  nous  avons  faites  ; c'est  par  cette  raison  qu’elles  ont  l’avantage 
d'être  toujours  exactes  et  démonstratives,  mais  abstraites,  intellectuelles  et 
arbitraires. 

Les  vérités  physiques,  au  contraire,  ne  sont  nullement  arbitraires  et  ne 
dépendent  point  de  nous;  au  lieu  d’être  fondées  sur  des  suppositions  que 
nous  ayons  faites,  elles  ne  sont  appuyées  que  sur  des  faits.  Une  suite  de 
faits  semblables,  ou,  si  l'on  veut,  une  répétition  fréquente  et  une  succession 
non  interrompue  des  mêmes  événements,  fait  l’essence  de  la  vérité  physique  : 
ce  qu’on  appelle  vérité  physique  n’est  donc  qu’une  probabilité,  mais  une 
probabilité  si  grande,  qu’elle  équivaut  à une  certitude.  En  mathématiques 
on  suppose;  en  physique  on  pose  et  on  établit.  Là,  ce  sont  des  définitions; 
ici,  ce  sont  des  faits.  On  va  de  définitions  en  définitions  dans  les  sciences 
abstraites;  on  marche  d’observations  en  observations  dans  les  sciences 
réelles.  Dans  les  premières  on  arrive  à l’évidence;  dans  les  dernières,  à la 
certitude.  Le  mot  de  vérité  comprend  l’une  et  l’autre,  et  répond  par  consé- 
quent à deux  idées  différentes  : sa  signification  est  vague  et  composée,  il 
n’était  donc  pas  possible  de  la  définir  généralement;  il  fallait,  comme  nous 
venons  de  le  faire,  en  distinguer  les  genres,  afin  de  s’en  former  une  idée  nette. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  ordres  de  vérités  : celles  de  la  morale,  par 
exemple,  qui  sont  en  partie  réelles  et  en  partie  arbitraires,  demanderaient 
une  longue  discussion  <pii  nous  éloignerait  de  notre  but,  et  cela  d’autant 
plus  qu’elles  n’ont  pour  objet  et  pour  fin  que  des  convenances  et  des  pro- 
babilités. 

L'évidence  mathématique  et  la  certitude  physique  sont  donc  les  deux  seuls 
points  sous  lesquels  nous  devons  considérer  la  vérité;  dès  (]uelle  s’éloignera 
de  l’une  ou  de  l’autre,  ce  n’est  plus  que  vraisemblance  et  probabilité.  Exa- 
minons donc  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  science  évidente,  ou  certaine; 
après  quoi  nous  verrons  ce  (pie  nous  ne  pouvons  connaitre  que  par  conjec- 
ture, et  enfin  ce  que  nous  devons  ignorer. 

Nous  savons  ou  nous  pouvons  savoir  de  science  évidente  toutes  les  pro- 
priétés ou  plutôt  tous  les  rapports  des  nombres,  des  lignes,  des  surfaces  et 
de  toutes  les  autres  quantités  abstraites;  nous  pourrons  les  savoir  d’une  ma- 
nière plus  complète  à mesure  que  nous  nous  exercerons  à résoudre  de  nom  elles 
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questions,  cl  d une  manière  plus  sûre  à mesure  que  nous  reelierclierons  les 
causes  des  difficultés.  Comme  nous  sommes  les  créateurs  de  cette  science  et 
qu  elle  ne  comprend  absolument  rien  que  ce'  que  nous  avons  nous-mêmes 
imaginé,  il  ne  peut  y avoir  ni  obscurité  ni  paradoxes  qui  soient  réels  ou  im- 
possibles; et  on  en  trouvera  toujours  la  solution  en  examinant  avec  soin  les 
principes  supposés,  et  en  suivant  toutes  les  démarches  qu’on  a faites  pour  v 
arrivei , cornme  les  combinaisons  de  ces  principes  et  les  façons  de  les  em- 
p o)er  sont  innombrables,  il  y a dans  les  mathématiques  un  champ  d’une 
immense  étendue  de  connaissances  acquises  et  à acquérir,  que  nous  serons 
toujours  les  maîtres  de  cultiver  quand  nous  voudrons,  et  dans  lequel  nous 
recueillerons  toujours  la  même  abondance  de  vérités. 

Mais  ces  vérités  auraient  été  perpétuellement  de  pure  spéculation,  de 
simple  curiosité  et  d’entière  inutilité,  si  on  n’avait  pas  trouvé  les  moyens  de 
les  associer  aux  vérités  physiques.  Avant  que  de  considérer  les  avantages  de 
cette  union,  voyons  ce  que  nous  pouvons  espérer  de  savoir  en  ce  genre. 

Les  phénomènes  qui  s’offrent  tous  les  jours  à nos  yeux,  qui  se^suceedent 
sans  interruption  et  dans  tous  les  cas,  sont  le  fondement  de  nos  connaissances 
phpiques.  Il  suffit  qu’une  chose  arrive  toujours  de  la  même  façon,  pour 
qu  elle  fasse  une  certitude  ou  une  vérité  pour  nous;  tous  les  faits  de  la  na- 
ture que  nous  avons  observés,  ou  que  nous  pourrons  observer,  sont  autant 
e vérités  : ainsi  nous  pouvons  en  augmenter  le  nombre  autant  qu’il  nous 
plaira , en  multipliant  nos  observations  ; notre  science  n’est  ici  bornée  que 
par  les  limites  de  l’univers. 


Mais,  lorsqu’après  avoir  bien  constaté  les  faits  par  des  observations  réité- 
rées, lorsqu’aprèsavoirétablide  nouvelles  vérités  par  des  expériences  exactes, 
nous  voulons  chercher  les  raisons  de  ces  mêmes  fait-s,  les  causes  de  ces  effets* 
nous  nous  trouvons  arrêtés  tout  à coup,  réduits  à tâcher  de  déduire  les  effets 
^ e ets  plus  généraux,  et  obligés  d’avouer  que  les  causes  nous  sont  et  nous 
SCTont  perpétuellement  inconnues,  parce  que,  nos  sens  étant  eux-mêmes  les 
etleis  de  causes  que  nous  ne  connaissons  j.oint,  ils  ne  peuvent  nous  donner 
Clés  idees  que  des  effets,  et  jamais  des  causes;  il  faudra  donc  nous  réduire  à 
appeler  cause  un  effet  général,  et  renoncer  à savoir  au  delà. 

Les  effets  généraux  sont  pour  nous  les  vraies  lois  delà  nature  : tous  les 
phenomenes  que  nous  reconnaîtrons  tenir  à ces  lois  et  en  dépendre  seront 
autant  de  faits  expliqués,  autant  de  vérités  compri.ses;  ceux  que  nous  ne 
pourrons  y rapporter  seront  de  simples  faits  qu’il  faut  mettre  en  réserve,  en 
attendant  qu’un  plus  grand  nombre  d'observations  et  une  plus  longue  expé- 
nencc  nous  apiircnnent  d’autres  faits,  et  nous  découvrent  la  cause  physique, 
.e.t,  ( ii(!  lellcl  général  dont  ces  effets  particuliers  dérivent.  C’est  ici  où 
avai't  "r  sciences  mathématique  et  physique  [leut  donner  de  grands 

,,  combien,  et  l’autre  le  comment  des  choses;  et 

'i  combiner  et  d’estimer  des  probabilités  pour  juger  si 

^ e et  r ipeiul  plntôi  d une  cause  (jiie  d’une  autre,  lorsque  vous  avez  ima- 
? 1 pat  <1  P ijsique  le  comment,  c'est-à-dire  loj-sqnc  vous  avez  vu  qu’un  tel 
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effet  pourrait  bien  dépendre  de  telle  cause,  vous  appli'iuez  ensuite  le  calcul 
pour  vous  assurer  du  combien  de  cet  effet  combiné  avec  sa  cause,  et  si  vous 
trouvez  que  le  résultat  s’accorde  avec  les  observations , la  probabilité  que 
vous  avez  deviné  juste  augmente  si  fort,  qu’elle  devient  une  certitude,  au 
lieu  que  sans  ce  secours  elle  serait  demeurée  simple  probabilité. 

Il  est  vrai  que  cetle  union  des  mathématiques  et  de  la  physique  ne  peut 
se  faire  que  pour  un  très-petit  nombre  de  sujets  : il  faut  pour  cela  que  les 
phénomènes  que  nous  cherchons  à expli(|uer  soient  susceptibles  d’être  con- 
sidérésd’uneujaniêre  abstraite,  et  quede  leur  nature  ils  soient  dénués  de  pres- 
que toutes  les  qualités  physiques  j car,  pour  peu  qu’ils  soient  composés,  le 
calcul  ne  peut  plus  s'y  appliquer.  La  plus  belle  et  la  plus  heureuse  applica- 
tion qu’on  en  ait  jamais  faite  est  au  système  du  monde  ; et  il  faut;  avouer  que 
si  Newton  ne  nous  eût  donné  que  les  idées  physiques  de  son  système , sans 
les  avoir  appuyées  sur  des  évaluations  précises  et  mathématiques,  elles  n’au- 
raient pas  eu  à beaucoup  près  la  même  force  ; mais  on  doit  sentir  en  même 
temps  qu'il  y a très-peu  de  sujets  aussi  simples,  c’est-a-dire  aussi  dénués  de 
qualités  physiques  que  l’est  celui-ci  ; car  la  distance  des  planètes  est  si 
grande  qu’on  peut  les  considérer  les  unes  à l’égard  des  autres  comme  n’étant 
que  des  points.  On  peut  en  même  temps,  sans  se  tromper,  faire  abstraction 
de  toutes  les  qualités  [)hysiques  des  planètes,  et  ne  considérer  (|ue  leur  force 
d’attraction  : leurs  mouvements  sont  d’ailleurs  les  plus  réguliers  que  nous 
connaissions,  et  n’éprouvent  aucun  retardement  par  la  résistance.  Tout  cela 
concourt  à rendre  l’explication  du  système  du  monde  un  problème  de  ma- 
thématique, auquel  il  ne  fallait  qu’une  idée  physique  heureusement  conçue 
pour  la  réaliser  ; et  cette  idée  est  d’avoir  pensé  que  la  force  qui  fait  tomber 
les  graves  à la  surface  de  la  terre,  pourrait  bien  être  la  même  que  celle  qui 
retient  la  lune  dans  son  orbite. 

Mais,  je  le  répète  , il  y a bien  ])eu  de  sujets  en  physique  où  l’on  puisse 
appliquer  aussi  avantageusement  les  sciences  abstraites,  et  je  ne  vois  guère 
que  l’astronomie,  et  l'optique  auxquelles  elles  puissent  être  d'une  grande  uti- 
lité : l’astronomie  par  les  raisons  que  nous  venons  d’exposer,  et  l’optique, 
parce  que  la  lumière  étant  un  corps  presque  infiniment  petit,  dont  les  effets 
s’opèrent  en  ligne  droite  avec  une  vitesse  presque  infinie,  ses  propriétés 
sont  presque  mathématiques  ; ce  qui  fait  qu’on  peut  y appliquer  avec  quel- 
que succès  le  calcul  et  les  niesui  es  géométriques.  .le  ne  parlerai  pas  des  mé- 
caniques, parce  que  la  mécani(|uc  rationnelle  est  elle-même  une  science 
mathématique  et  abstraite,  de  laquelle  la  mécanique  pratique,  ou  1 art  de 
faire  et  de  composer  les  machines,  n’emprunte  qu’un  seul  principe  par  le- 
quel on  peut  juger  tous  lesell'cts,  en  faisant  abstraction  des  frottements  et  des 
autres  qualités  physiipics.  Aussi  m’a-t-il  toujours  paru  qu’il  y avait  une  es- 
pèce d’abus  dans  la  manière  dont  on  professe  la  physi(|uc  expérimentale, 
l’objet  de  cette  science  n’étant  point  du  tout  celui  <iu'on  lui  prèle.  La  dé- 
monstration des  effets  mécaniques,  comme  la  puissance  des  leviers,  des  pou- 
lies, de  lequilibrc  des  solides  et  des  fluides,  de  l'effet  des  plans  inclinés,  de 
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celui  des  forces  ceutrifuges,  etc.,  appartenant  entièrement  aux  mathéma- 
tiques, et  pouvant  être  saisie  par  les  yeux  de  l’esprit  avec  la  dernière  évi- 
dence, il  me  parait  supertlu  de  la  représenter  à ceux  du  corps  : le  vrai  but 
est  au  contraire  de  faire  des  expériences  sur  toutes  les  choses  que  nous  ne 
pouvons  pas  mesurer  par  le  calcul,  sur  tous  les  effets  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  encore  les  cause?,,  et  sur  toutes  les  propriétés  dont  nous  ignorons 
es  circonstances  ; cela  seul  peut  nous  conduire  à de  nouvelles  découvertes, 
au  leu  que  la  dénronstration  des  effets  mathématiques  ne  nous  apprendra 
jamais  que  ce  que  nous  savions  déjà. 

Mais  cet  abus  n est  rien  en  comparaison  des  inconvénients  où  l’on  tombe, 
orsqu  on  veut  appliquer  la  géométrie  et  le  calcul  à des  sujets  de  physique 
trop  compliqués,  à des  objets  dont  nous  ne  connaissons  pas  assez  le.s  pro- 
priétés pour  pouvoir  les  mesurer  : on  est  obligé  dans  tous  ces  cas  de  faire  des 
suppositions  toujours  contraires  à la  nature,  de  déjiouiller  le  sujet  de  la  plu- 
part de  ses  qualités,  d’en  faire  un  être  abstrait  qui  ne  ressemble  plus  à l’être 
réel;  et  lorsqu'on  a beaucoup  raisonné  et  calculé  sur  les  rapports  et  les  pro- 
priétés de  cet  être  abstrait,  et  qu’on  est  arrivé  à une  conclusion  tout  aussi 
abstraite,  on  croit  avoir  trouvé  quelque  chose  de  réel,  et  on  transporte  ce 
résultat  idéal  dans  le  sujet  réel,  ce  qui  produit  une  inanité  de  bmsses  con- 
séquences et  d’erreurs. 

C'est  ici  le  point  le  plus  délicat  et  le  plus  important  de  l’étude  des  sciences  : 
savoir  bien  distinguer  ce  qu’il  y a de  réel  dans  un  sujet,  de  ce  que  nous  y 
mettons  d arbitraire  en  le  considérant  ; reconnaître  clairement  les  propriétés 
qui  lui  appartiennent  et  celles  que  nous  lui  prêtons,  me  parait  être  le  fon- 
dement de  la  vraie  méthode  de  conduire  son  esprit  dans  les  sciences  ; et  si 
on  ne  perdait  jamais  de  vue  ce  principe , on  ne  ferait  pas  une  fausse  dé- 
marche, on  éviterait  de  tomber  dans  ces  erreurs  savantes  qu’on  reçoit  sou- 
vent comme  des  vérités;  on  verrait  disparaître  les  paradoxes  et  les  questions 
insolubles  des  sciences  abstraites  ; on  reconnaîtrait  les  préjugés  et  les  incer- 
Utudes  que  nous  portons  nous-inèmes  dans  les  sciences  réelles  ; on  vien- 
rait  alors  s’entendre  sur  la  mélbaphysique  des  sciences  ; on  cesserait  de 
disputer,  et  on  se  réunirait  pour  marcher  dans  la  même  route  à la  suite  de 
expérience,  et  arriver  enfin  à la  connaissance  de  toutes  les  vérités  qui  sont 
du  ressort  de  l’esprit  humain. 

Lorsque  les  sujets  sont  trop  compliqués  pour  qu’on  puisse  y appliquer  avec 
avantage  le  calcul  et  les  mesures,  comme  le  sont  presque  tous  ceux  de  l’bis- 
Joire  naturelle  et  do  la  physique  particulière,  il  inc  paraît  que  la  vraie  mé- 
thode de  conduire  son  esprit  dans  ces  recherches,  c'est  d'avoir  recours  aux 
rassembler,  den  faire  de  nouvelles,  et  en  assez  grand 

la  mbî  *ti  vérité  des  faits  princifiaux,  et  de  n’employor 

n 10  e mathématique  que  pour  estimer  les  probabilités  des  consé- 
^pit  lices  quoi»  peut  tirer  de  ces  faits;  surtout  il  faut  (àcber  de  les  générali- 
^*'^tinguer  ceux  qui  sont  essentiels  de  ceux  qui  ne  sont  qu'ae- 
fiiHN  ,m  siïjot  cansidérons  j il  fan»  ensuite  les  lier  ensemble 
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par  les  analogies,  eonlirmcr  ou  détruire  certains  points  équivoques,  par  le 
moyen  des  expériences,  former  son  plan  d'explication  sur  la  combinaison  de 
tous  ces  rapports,  et  les  présenter  dans  l’ordre  le  plus  naturel.  Cet  ordre 
peut  se  prendre  de  deux  façons  : la  première  est  de  remonter  des  effets  par- 
ticuliers à des  effets  plus  généraux , et  l’autre  de  descendre  du  général  au 
particulier  ; toutes  deux  sont  bonnes,  et  le  choix  de  l une  ou  de  l’autre  dé- 
pend plutôt  du  génie  de  l’auteur  que  de  la  nature  des  choses,  qui  toutes 
peuvent  être  également  bien  traitées  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  manières. 
Nous  allons  donner  des  essais  de  cette  méthode  dans  les  discours  suivants, 
de  la  théorie  de  la  terre,  de  la  formation  des  planètes,  et  de  la  génération  des 
animaux. 


SECOND  DISCOURS. 

HISTOIRE  ET  THÉORIE  DE  LA  TERRE. 


Vidi  cj>o,  qiiod  fucral  quoiidiiiii  solidi  s.siiiiiitelins 
Esse  t'rcliim  ; vidi  faolas  ex  æqiiore  terras  ; 

Et  pro&al  a pclago  concliæ  jaciiêre  mariiiae, 

Et  vêtus  inventa  est  in  inontibns  anchora  sumniis; 
Ouodque  fuit  campus,  vallem  deeursus  aqiiariim 
Eecit,  cl  eluvie  mous  est  dediictus  in  æquor. 

OviD.  Metani.  lib.  I 6. 

il  n’est  ici  question  ni  de  la  ligure  * de  la  terre  ni  de  son  mouvement,  ni 
des  rapports  qu’elle  peut  avoir  à l'extérieur  avec  les  autres  parties  de  l'uni- 
vers; c’est  sa  constitution  intérieure,  sa  forme  et  sa  matière  que  nous  nous 
proposons  d’examiner.  L’histoire  générale  de  la  terre  doit  précéder  l'histoire 
particulière  de  ses  productions,  et  les  détails  des  faits  singuliers  de.  la  vie  et 
des  mœurs  des  animaux,  ou  de  la  culture  et  de  la  végétation  des  plantes,  ap- 
partiennent peut-être  moins  à l'histoire  naturelle  que  les  résultats  généraux 
des  observations  qu’on  a faites  sur  les  dilîércntes  matières  ipii  composent  le 
globe  terrestre,  sur  les  éminences,  les  profondeurs  et  les  inégalités  de  sa 
forme,  sur  le  mouvement  des  mers,  sur  la  direction  des  montagnes,  sur  la 
position  des  carrières,  sur  la  rapidité  et  les  ed’ets  des  courants  de  la  mer,  etc. 
Ceci  est  la  nature  en  grand,  et  ce  sont  là  ses  principales  opérations;  elles  in. 
Huent  sur  toutes  les  autres,  et  la  théorie  de  ces  ell'ets  est  une  première  science 
de  laquelle  dépend  l’intelligence  des  phénomènes  particidiers,  aussi  bien 
que  la  connaissance  exacte  des  substances  terrestres  ; et  quand  même  on 
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voudrait  donner  è»  celle  partie  des  sciences  naturelles  le  nom  de  physique, 
toute  physique  où  l'on  n'adracl  point  de  système  n'est-elle  pas  l’iiistoire  de  la 
nature  ? 

Dans  des  sujets  d’une  vaste  étendue  dont  les  rapports  sont  difficiles  à rap- 
procher, où  les  faits  sont  inconnus  en  partie,  et  pour  le  reste  incertains,  il 
est  plus  aisé  d'imaginer  un  système  que  de  donner  une  théorie  : aussi  la 
théorie  de  la  terre  n’a-t-elle  jamais  été  traitée  que  d’une  manière  vague  et 
hypolhéli(jue.  Je  ne  parlerai  donc  que  légèrement  des  idées  singulières  de 
quelques  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière. 

Lun  *,  plus  ingénieux  que  raisonnable,  astronome  convaincu  du  système 
de  Newton,  envisageant  tous  les  événements  possibles  du  cours  et  de  la  di- 
rection des  astres,  explique,  à l'aidc  d’un  calcul  mathématique,  par  la  queue 
d une  comète,  tous  les  changements  qui  sont  arrivés  au  globe  terrestre. 

Un  autre  **,  théologien  hétérodoxe,  la  tète  échaulfée  de  visions  poé- 
tiques, croit  avoir  vu  créer  l’univers.  Osant  prendre  le  style  prophétique, 
après  nous  avoir  dit  ce  qtt'étail  la  terre  au  sortir  du  néant,  ce  que  le  déluge 
y a changé,  ce  qu’elle  a été  et  ce  qu’elle  est,'  il  nous  prédit  ce  qu’elle  sera, 
même  après  la  destruction  du  genre  humain. 

Un  troisième  ***,  à la  vérité  meilleur  observateur  que  les  deux  premiers, 
mais  tout  aussi  peu  réglé  dans  ses  idées,  explique,  par  un  abîme  immense 
d’un  liquide  contenu  dans  les  entrailles  du  globe,  les  principaux  phéno- 
mènes de  la  terre,  laquelle,  selon  lui,  n’est  qu’une  croûte  superficielle  et  fort 
mince  qui  sert  d’enveloppe  au  fluide  qu’elle  renferme. 

Toutes  ces  hypothèses  faites  au  hasard,  et  qui  ne  portent  que  sur  des 
fondements  ruineux,  n’ont  point  éclairci  les  idées  et  ont  confondu  les  faits. 
On  a mêlé  la  fable  à la  physique  : aussi  ces  systèmes  n’ont  été  i-eçus  que 
de  ceux  qui  reçoivent  tout  aveuglément,  incapables  qu’ils  sont  de  distin- 
guer les  nuances  du  vraisemblable,  et  plus  flattés  du  merveilleux  que  frappés 
du  vrai. 

Ce  que  nous  avons  à dire  au  sujet  de  la  terre  sera  sans  doute  moins  extra- 
ordinaire, et  pourra  paraître  commun  en  comparaison  des  grands  systèmes 
dont  nous  venons  de  parler  ; mais  on  doit  se  souvenir  qu’un  historien  est 
fait  pour  décrire  et  non  pour  inventer,  qu’il  ne  doit  se  permettre  aucune 
supposition,  et  qu’il  ne  peut  faire  usage  de  son  imagination  que  pour  com- 
biner les  observations,  généraliser  les  faits,  et  en  former  un  ensemble  qui 
présente  à l’esprit  un  ordre  méthodique  d’idées  claires  et  de  rapports  suivis 
et  vraisemblables  ; je  dis  vraisemblables,  car  il  ne  faut  pas  espérer  qu’on 
puisse  donner  des  démonstrations  exactes  sur  celle  matière;  elles  n’ont  lieu 
que  dans  les  sciences  mathématiques;  et  nos  connaissances  en  physique  et 
en  histoire  naturelle  dépendent  de  l’expérience  et  se  bornentà  des  inductions. 

Whistoii.  Voyez,  les  preuves  de  la  théorie  de  la  terre,  art.  II. 

Biirnet.  Voyez  les  preuves  de  la  théorie  de  la  terre,  art.  lit. 

Woodward.  Voyez  les  preuves,  art.  iV. 
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Commençons  donc  par  nous  représenter  ce  (|ue  l’expérience  de  tons  les 
temps  et  ce  que  nos  propres  observations  nous  apprennent  au  sujet  de  la 
terre.  Ce  globe  immense  nous  offre,  à la  surface,  des  hauteurs,  des  profon- 
deurs, des  plaines,  des  mers,  des  marais,  des  fleuves,  des  cavernes,  des 
gouffres,  des  volcans^  et  à la  première  inspection  nous  ne  découvrons  en  tout 
cela  aucune  régularité,  aucun  ordre.  Si  nous  pénétrons  dans  son  intérieur, 
nous  y trouvons  des  nnHaux,  des  minéraux,  des  pierres,  des  bitumes,  des 
sables,  des  terres,  des  eaux  et  des  matières  de  toute  espèce,  placées  comme 
au  hasard  et  sans  aucune  règle  apparente.  En  examinant  avec  plus  d’atten- 
tion, nous  voyons  des  montagnes  affaissées,  des  rochers  fendus  et  brisés,des 
contrées  englouties,  des  îles  nouvelles,  des  terrains  submergés,  des  cavernes 
comblées  ; nous  trouvons  des  matières  {Misantes  souvent  posées  sur  des  ma- 
tières légères;  des  corps  durs  environnés  de  substances  molles;  des  choses 
sèches,  humides,  chaudes,  froides,  solides,  friables,  toutes  mêlées  et  dans 
une  espèce  de  confusion  qui  ne  nous  présente  d’autre  image  que  celle  d’un 
amas  de  débris  et  d’un  monde  en  ruine. 

Cependant  nous  habitons  ces  ruines  avec  une  entière  sécurité  ; les  géné- 
rations d’hommes,  d’animaux,  de  plantes  se  succèdent  sans  interruption  : 
la  terre  fournit  abondamment  à leur  subsistanee;  la  mer  a des  limites  et  des 
lois,  ses  mouvements  y sont  assujettis;  l'air  a ses  courants  réglés,  les  saisons 
ont  leurs  retours  péu-iodiques  et  certains,  la  verdure  n’a  jamais  manqué  de 
succéder  aux  frimas  ; tout  nous  parait  être  dans  l’ordre  : la  terre,  qui  tout  à 
l’heure  n’était  qu'un  chaos,  est  un  séjour  délicieux  où  régnent  le  calme  et 
l’harmonie,  où  tout  est  animé  et  conduit  avec  une  puissance  et  une  intel- 
ligence qui  nous  remplissent  d’admiration  et  nous  élèvent  jusqu’au  Créa- 
teur. 

Ne  nous  pressons  donc  pas  de  prononcer  sur  l’irrégularité  que  nous 
voj'ons  à la  surfaee  de  la  terre,  et  sur  le  désordre  apparent  qui  se  trouve 
dans  son  intérieur  : car  nous  en  reconnaîtrons  bientôt  l’utilité  et  même  la 
nécessité;  et,  en  y faisant  plus  d’attention,  nous  y trouverons  peut-être  un 
ordre  que  nous  ne  soupçonnions  pas,  et  des  rapports  généraux  que  nous 
n’apercevions  pas  au  premier  coup  d’œil.  A la  vérité,  nos  connaissances  à 
eet  égard  seront  toujours  bornées  ; nous  ne  connaissons  point  encore  la  sur- 
face entière  du  globe  : nous  ignorons  en  partie  ce  qui  se  itrouve  au  fond  des 
mers;  il  y en  a dont  nous  n’avons  pu  sonder  les  profondeurs;;  nous  ne  pou- 
vons pénétrer  que  dans  l’éooree  de  la  terre,  et  les  plus  grandes  cavités,  les 
mines  les  plus  profondes  ne  descendent  pas  à la  huit-millième  partie  de  son 
diamètre.  Nous  ne  pouvons  donc  juger  que  de  la  couche  extérieure  et  pres- 
que superficielle;  l'intéiieiir  de  la  masse  nous  est  entièrement  inconnu.  On 
sait  que  volume  pour  volume  la  terre  pèse  quatre  fois  plus  que  le  soleil.  On 
a aussi  le  rapport  de  sa  pesanteur  avec  les  autres  planètes  : mais  ce  n’est 
qu’une  estimation  relative;  l’unité  de  mesure  nous  manque,  le  poids  réel  de 
la  matière  nous  étant  inconnu  : en  sorte  que  l’intérieur  de  la  terre  pourrait 
être  ou  vide  ou  rempli  d’une  matière  mille  fois  plus  pesante  que  l’or,  et  nous 
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n’avons  aucun  moyen  de  le  reconnailre;  à peine  ptnivons-nous  forn)er  sur 
cela  quelques  coujeclures  raisonnables. 

11  faut  donc  nous  borner  à examiner  et  à décrire  la"surface  de  la  terre, 
et  la  petite  épaisseur  intérieure  dans  laquelle  nous  avons  pénétré.  La[pre- 
mière  chose  qui  se  présente,  c’est  l'immense  quantité  d’eau  qui  couvre  la 
plus  grande  partie  du  globe.  Ces  eaux  occupent  toujours  les  parties  les  plus 
basses;  elles  sont  aussi  toujours  de  niveau,  et  elles  tendent  perpétuellement 
à 1 équilibre  et  au  repos.  Cependant  nous  les  voyons  agitées  par  une  forte 
puissance,  qui,  s’opposant  à la  tranquillité  de  cet  élément,  lui  imprime  un 
mouvement  périodique  et  réglé,  soulève  et  abaisse  alternativement  les  flots, 
et  fait  un  balancement  de  la  masse  totale  des  mers  en  les  remuant  jusqu’à 
la  plus  grande  profondeur.  Nous  savons  que  ce  mouvement  est  de  tous 
les  temps,  et  qu’il  durera  autant  que  la  lune  et  le  soleil  qui  en  sont  les 
causes. 

Considérant  ensuite  le  fond  de  la  mer,  nous  y remarquons  autant  d’inéga- 
lités que  sur  la  surface  de  la  terre;  nous  y trouvons  des  hauteurs,  des  val- 
lées, des  jdaines,  des  profondeurs,  des  rochers,  des  terrains  de  toute  espèce  ; 
nous  voyons  que  toutes  les  îles  ne  sont  que  les  sommets  des  vastes  monta- 
tagnes  dont  le  pied  et  les  racines  sont  couvertes  de  l’élément  liquide;  nous 
y trouvons  d’autres  sommets  de  montagnes  qui  sont  presqu’à  fleur  d’eau. 
Nous  y remarquons  des  courants  rapides  qui  semblent  se  soustraire  au  mou- 
vement générai  ; on  les  voit  se  porter  quelquefois  constamment  dans  la 
même  direction,  quelquefois  rétrograder  et  ne  jamais  excéder  leurs  limites, 
qui  paraissent  aussi  invariables  que  celles  qui  bornent  les  efforts  des  fleuves 
de  la  terre.  Là  sont  ces  contrées  orageuses  où  les  vents  en  fureur  précipi- 
tent la  tempête,  où  la  mer  et  le  ciel,  également  agités,  se  choquent  et  se 
confondent  : ici  sont  des  mouvements  intestins,  des  bouillonnements,  des 
trombes,  et  des  agitations  extraordinaires  causées  par  des  volcans  dont  la 
bouche  submergée  vomit  le  l'eu  du  sein  des  ondes,  et  pousse  jusqu’aux  nues 
une  épaisse  vapeur  mêlée  d’eau,  de  soufre  et  de  bitume.  Plus  loin  je  vois 
ces  gouffres  dont  on  n’ose  approcher,  qui  semblent  attirer  les  vaisseaux 
pour  les  engloutir  : au-delà  j’aperçois  ces  vastes  plaines  toujours  calmes  et 
tranquilles,  mais  tout  aussi  dangereuses,  où  les  vents  n’ont  -jamais  exercé 
leur  empire,  où  l’art  du  nautonicr  devient  inutile,  où  il  faut  rester  et 
périr  : enfin,  portant  les  yeux  jusqu’aux  extrémités  du  globe,  je  vois  ces 
glaces  énormes  qui  se  détachent  des  continents  des  pôles,  et  viennent, 
comme  des  montagnes  flottantes,  voyager  et  se  fondre  jusque  dans  les  ré- 
gions tempérées. 

Voilà  les  principaux  objets  que  nous  offre  le  vaste  empire  de  la  mer  : des 
milliers  d habitants  de  différentes  espèces  en  peuplent  toute  l’étendue;  les 
uns  couverts  d’écailles  légères  en  traversent  avec  rapidité  les  différents 
pays;  d autres,  chargés  d’une  épaisse  coquille,  se  traînent  pesamment  et 
marquent  avec  lenteur  leur  route  sur  le  sable;  d’autres,  à qui  la  nature  a 
donné  des  nageoires  en  forme  d’ailes,  s’en  servent  pour  s’élever  et  se  sou- 
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tenir  dans  les  airs;  d'autres  enfin,  à qui  tout  mouvement  a été  refusé, 
croissent  et  vive  nt  attachés  aux  rochers  : tous  trouvent  dans  cet  élément  leur 
pâture.  Le  fond  de  la  mer  produit  abondamment  des  plantes,  des  mousses 
et  des  végétations  encore  plus  singulières.  Le  terrain  de  la  mer  est  de  sable, 
de  gravier,  souvent  de  vase,  quelquefois  de  terre  ferme,  de  coquillages,  de 
rochers,  et  jiarlout  il  ressemble  à la  terre  que  nous  habitons. 

Voyageons  maintenant  sur  la  partie  sèche  du  globe  : quelle  différence 
prodigieuse  entre  les  climats!  quelle  variété  de  terrains!  quelle  inégalité  de 
niveau!  Mais  observons  exactement,  et  nous  reconnaîtrons  que  les  grandes 
chaînes  de  montagnes  se  trouvent  plus  voisines  de  l'équateur  que  les  pôles; 
que  dans  l'ancien  continent  elles  s'étendent  d’orient  en  occident  beaucoup 
plus  que  du  nord  au  sud,  et  que  dans  le  Nouveau-Monde  elles  s’étendent  au 
contraire  du  nord  au  sud  beaucoup  plus  que  d'orient  en  occident  : mais  ce 
qu’il  y a de  très-remarquable,  c’est  que  la.  forme  de  ces  montagnes  et  leurs 
contours,  qui  paraissent  absolument  irréguliers,  ont  cependant  des  direc- 
tions suivies  et  correspondantes  entre  elles  ; en  sorte  que  les  angles  saillants 
d’une  montagne  se  trouvent  toujours  opposés  aux  angles  rentrants  de  la 
montagne  voisine,  (|ui  en  est  sépai’éc  par  un  vallon  ou  par  une  profondeur. 
J’observe  aussi  (pie  les  collines  opposées  ont  toujours  à très-peu  près  la  même 
hauteur,  et  qu’en  général  les  montagnes  occupent  le  milieu  des  continents^  et 
partagent,  dans  la  plus  grande  longueur,  les  îles,  promontoires  et  les  autres 
terres  avancées.  Je  suis  de  même  la  direction  des  plus  grands  Heuves,  et  je  vois 
qu’elle  est  toujours  presque  perpendiculaire  à la  côte  de  la  mer  dans  laquelle  ils 
ont  leur  embouchure,  et  que,  dans  la  plus  grande  partie  de  leurs  cours,  ils  vont 
à peu  près  comme  les  chaînes  de  montagnes  dont  ils  prennent  leur  source 
et  leur  direction.  Examinant  ensuite  les  rivages  de  la  mer,  je  trouve  qu'elle 
est  ordinairement  bordée  par  des  rochers,  des  marbres  et  d’autres  pierres 
dures,  ou  bien  par  des  terres  et  des  sables  qu’elle  a elle-même  accumulés  ou 
que  les  fleuves  ont  amenés,  et  je  remarque  que  les  côtes  voisines,  et  qui  ne 
sont  séparéîes  que  par  un  bras  ou  par  un  petit  trajet  de  mer,  sont  composées 
des  mêmes  matières,  et  que  les  lits  de  terre  sont  les  mêmes  de  l’un  et  de 
l’autre  côté.  Je  vois  que  les  volcans  se  trouvent  tous  dans  les  hautes  mon- 
tagnes, qu’il  y en  a un  grand  nombre  dont  les  feux  sont  entièrement  éteints, 
que  quelques-uns  de  ces  volcans  ont  des  correspondances  souterraines,  et 
que  leurs  explosions  se  font  (pielquefois  en  même  temps.  J’aperçois  une 
correspondance  semblable  entre  certains  lacs  et  les  mers  voisines.  Ici  sont 
des  fleuves  et  des  torrents  qui  se  perdent  tout  à coup  et  paraissent  se  préci- 
piter dans  les  entrailles  de  la  terre  ; là  est  une  mer  intiirieure  où  se  rendent 
cent  rivières,  qui  y portent  de  toutes  parts  une  énorme  quantité  d'eau,  sans 
jamais  augmenter  ce  lac  immense,  qui  semble  rendre  par  des  voies  souter- 
raines tout  ce  qu’il  reçoit  par  ses  bords.  Et,  chemin  faisant,  je  reconnais 
aisément  les  pays  anciennement  habités,  je  les  distingue  de  ces  contrées 
nouvelles,  où  le  terrain  paraît  encore  tout  brut,  où  les  fleuves  sont  remplis 
de  cataractes,  où  les  terres  sont  en  partie  submergées,  marécageuses  ou 
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trop  arides,  où  la  distribution  des  eaux  est  irrégulière,  où  des  bois  incultes 
couvrent  toute  la  surface  des  terrains  qui  peuvent  produire. 

Entrant  dans  un  plus  grand  détail,  je  vois  que  la  première  couche  qui 
enveloppe  le  globe  est  partout  d’une  même  substance;  que  cette  substance, 
qui  seit  à faire  croître  et  à nourrir  les  végétaux  et  les  animaux,  n’est  elle- 
meme  qu’un  composé  de  parties  animales  et  végétales  détruites,  ou  plutôt 
réduites  en  petites  parties,  dans  lesquelles  l’ancienne  organisation  n’est  pas 
sensiWe.  Penéh-ant  plus  avant,  je  trouve  la  vraie  terre;  je  vois  des  couches 
de  .sable,  de  pierres  à chaux,  d’argile,  de  coquillages,  de  marbres,  de  gra- 
vier, de  craie,  de  plâtre,  etc.,  et  je  remarque  que  ces  couches  sont  toujours 
posées  parallèlement  les  unes  sur  les  autres,  et  que  chaque  couche  a la 
meme  épaisseur  dans  toute  son  étendue.  Je  vois  que,  dans  les  collines  voi- 
sines, les  mêmes  matières  se  trouvent  au  même  niveau,  quoique  les  collines 
soient  séparées  par  des  intervalles  profonds  et  considérables.  J’observe  ciue 
dans  tous  les  lits  de  terre,  et  même  dans  les  couches  plus  solides,  comme 
dans  les  rochers,  dans  les  carrières  de  marbres  et  de  pierres,  il  y a dos 
fentes,  que  ces  fentes  sont  perpendiculaires  à l'horizon,  et  que,  d’ans  les-  plus 
grandes  comme  dans  les  plus  petites  profondeurs,  c'est  une  espèce  de  règle  que 
la  nature  suit  constamment.  Je  vois  de  plus  que,  dans  l intérieur  de  la  terre, 
■''iir  la  cime  des  monts  et  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  la  mer,  on  trouve 
des  coquilles,  des  squelettes  de  poissons  de  mer,  des  plantes  marines,  etc.,  qui 
sont  entièrement  semblables  aux  coquilles,  aux  poissons,  aux  plantes,  actuel- 
lement vivants  dans  la  mer,  et  qui  en  elîet  sont  absolument  les  mêmes.  Je 
remarque  que  ces  coquilles  pétriliées  sont  en  prodigieuse  (piautité,  qu'on  en 
trouve  dans  une  inanité  d’endroits,  qu’elles  sont  renfermées  dans  l'inté- 
rieur  des  rochers  et  des  autres  masses  de  marbre  et  de  pierre  dure , aussi 
bien  (|ue  dans  les  craies  et  dans  les  terres,  et  que  non-seulement  elles  sont 
renfermées  dans  toutes  ces  matières,  mais  qu  elles  y sont  incorporées,  pétri- 
liees  et  remplies  de  la  substance  même  qui  les  environne.  Enfin,  je  me  trouve 
convaincu,  par  des  observations  réitérées,  que  les  marbres,  les  pierres,  les 
craies,  les  marnes,  les  argiles,  les  sables  et  presque  toutes  les  matières  ter- 
restres, sont  remplis  de  coquilles  et  d'autres  débris  de  la  mer,  et  cela  par 
toute  la  terre  et  dans  tous  les  lieux  où  l’on  a pu  faire  des  observations  exactes. 

Tout  cela  posé,  raisonnons. 

Les  changements  qui  sont  arrivés  au  globe  terrestre,  depuis  deux'ct  même 
li-ois  mille  ans,  sont  fort  peu  considérables,  eu  comparaison  des  révolutions 
qin  ont  dû  se  faire  dans  les  premiers  temps,  après  la  création;  car  il  est  aisé 
‘le  démontrer  que,  comme  toutes  les  matières  terrestres  n'ont  acquis  de  la 
solidité  que  jtar  faction  continuée  de  la  gravité  et  des  autres  forces  qui  rap- 
pi  ochent  et  réunissent  les  particules  de  la  matière,  la  surface  de  la  terre  dc- 
'ait  ètie  au  commencement  beaucoup  moins  solide  qu’elle  ne  l'est  devenue 
tans  la  suite,  et  que  par  conséquent  les  mêmes  etiuscs,  qui  ne  produisent 
aujouid  hui  que  des  changements  presque  insensibles  dans  l’espace  de  plu- 
sieui  s siècles,  devaient  causer  alors  de  très-grandes  révolutions  dans  un  petit 
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nombre  d’années.  En  effet,  il  paraît  certain  que  la  terre,  actuellement  sèche 
et  habitée,  a été  autrefois  sous  les  eaux  de  la  mer,  et  que  ces  eaux  étaient 
supérieures  aux  sommets  des  plus  hautes  montagnes,  puisqu  on  trouve  sur  ces 
montagnes,  et  jusque  sur  leurs  sommets,  des  productions  marines  et  des  co- 
quilles, qui,  comparées  avec  les  coquillages  vivants,  sont  les  mêmes,  et  qu’on 
ne  peut  douter  de  leur  parfaite  ressemblance  ni  de  Tidentité  de  leurs  es- 
pèces. Il  paraît  aussi  que  les  eaux  de  la  mer  ont  séjourné  quelque  temps 
sur  cette  terre,  puisqu’on  trouve  en  plusieurs  endroits  des  bancs  de  coquilles 
si  prodigieux  et  si  étendus , qu'il  n’est  pas  possible  qu  une  aussi  grande 
multitude  d’animaux  ait  été  tout  à la  fois  vivante  en  même  temps.  Cela  sem- 
ble prouver  aussi  que,  quoique  les  matières  qui  composent  la  surface  de  la 
terre  fussent  alors  dans  un  état  de  mollesse  qui  les  rendait  susceptibles 
d’être  aisément  divisées,  remuées  et  transportées  par  les  eaux,  ces  mouve- 
ments ne  se  sont  pas  faits  tout  à coup,  mais  successivement  et  par  degrés  ; 
et  comme  on  trouve  quelquefois  des  productions  de  la  mer  à mille  et  douze 
cents  pieds  de  profondeur,  il  parait  que  cette  épaisseur  de  terre  ou  de  pierre 
étant  considérable,  il  a fallu  des  années  pour  la  produire  : car,  quand  on 
voudrait  supposer  que,  dans  le  déluge  universel,  tous  les  coquillages  eussent 
été  enlevés  du  fond  des  mers  et  transportés  sur  toutes  les  parties  de  la  terre, 
outre  que  cette  supposition  serait  difficile  à établir  , il  est  clair  que  comme 
on  trouve  ces  coquilles  incorporées  et  pélriliées  dans  les  marbres  et  dans  les 
rochers  des  plus  hautes  montagnes , il  faudrait  donc  supposer  que  ces  mar- 
bres et  CCS  rochers  eussent  été  tous  formés  en  même  temps  et  précisément 
dans  l’instant  du  déluge,  et  qu’avant  cette  grande  révolution,  il  n’y  avait  sur 
le  glohe  terrestre  ni  montagnes,  ni  marbres,  ni  rochers,  ni  craies,  ni  au- 
cune autre  matière  semblable  à celles  que  nous  connaissons,  qui  presque 
toutes  contiennent  des  coquilles  et  d’autres  débris  des  productions  de  la  mer. 
D’ailleurs,  la  surface  de  la  terre  devait  avoir  acquis  au  temps  du  déluge  un 
degré  considérable  de  solidité,  puisque  la  gravité  avait  agi  sur  les  matières 
qui  la  composent,  pendant  plus  de  seize  siècles,  et,  par  conséquent,  il  ne  pa- 
raît pas  possible  (pie  les  eaux  du  déluge  aient  pu  bouleverser  les  terres  à la 
surface  du  globe  jusqu’à  d’aussi  grandes  profondtmrs,  dans  le  peu  de  temps 
que  dura  l’inondation  universelle. 

Mais,  sans  insister  plus  longtemps  sur  ce  point  qui  sera  discuté  dans  la 
suite,  je  m’en  tiendrai  maintenant  aux  observations  qui  sont  constantes  et  aux 
faits  qui  sont  certains.  On  ne  peut  douter  que  les  eaux  de  la  mer  n’aient 
séjourné  sur  la  surface  de  la  terre  que  nous  habitons,  et  que,  par  consé- 
quent, cette  môme  surface  de  notre  continent  n’ait  été,  pendant  quelque 
temps,  le  fond  d’une  mer,  dans  laquelle  tout  se  passait  comme  tout  se  passe 
actuellement  dans  la  mer  d’aujourd’hui.  D’ailleurs , les  couches  des  diffé- 
rentes matières  qui  composent  la  terre  étant,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
posées  parallèlement  et  de  niveau,  il  est  clair  que  cette  position  est  l’ouvrage 
des  eaux  qui  ont  amassé  et  accumulé  peu  à peu  ces  matières,  et  leur  ont 
donné  la  même  situation  que  l’eau  prend  toujours  elle-même,  c’est-à-dire  cette 
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situation  horizontale  que  nous  observons  presque  partout  j car,  dans  les 
plaines,  les  couches  sont  exactement  horizontales,  et  il  n’y  a que  dans  les 
montagnes  où  elles  soient  inclinées,  comme  ayant  été  formées  par  des  sédi- 
ments déposés  sur  une  base  inclinée,  c’est-à-dire  sur  un  terrain  penchant. 
Or  je  dis  que  ces  couches  ont  été  foiinées  peu  à peu,  et  non  pas  tout  d’un 
coup,  par  quelque  révolution  que  ce  soit,  parce  que  nous  trouvons  souvent 
des  couches  de  matière  plus  pesante,  posées  sur  des  couches  de  matière  beau- 
coup plus  légère  J ce  qui  ne  pourrait  être,  si,  comme  le  veulent  quelques  au- 
teurs, toutes  ces  matières  dissoutes  et  mêlées  en  même  temps  dans  l’eau  se 
fussent  ensuite  précipitées  au  fond  de  cet  élément,  parce  qu’alors  elles 
eussent  produit  une  tout  autre  composition  que  celle  qui  existe;  les  matières 
les  plus  pesantes  seraient  descendues  les  |)remières  et  au  plus  bas.  et  cha- 
cune serait  arrangée  suivant  sa  gravité  spécifique,  dans  un  ordre  relatif  à leur 
pesanteur  particulière , et  nous  ne  trouverions  pas  des  rochers  massifs  sur 
des  arènes  légères,  non  plus  que  des  charbons  de  terre  sous  des  argiles 
des  glaises  sous  des  marbres,  et  des  métaux  sur  des  sables. 

Une  chose  à laquelle  nous  devons  encore  faire  attention  et  qui  confirme 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  formation  des  couches  par  le  mouvement 
et  par  le  sédiment  des  eaux,  c’est  que  toutes  les  autres  causes  de  révolution 
ou  de  changement  sur  le  globe  ne  peuvent  produire  les  mêmes  effets.  Les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  sont  composées  de  couches  parallèles,  tout  de  même 
que  les  plaines  les  plus  basses,  et,  par  conséquent,  on  ne  peut  pas  attribuer 
1 origine  et  la  formation  des  montagnes  à des  secousses,  à des  tremblements  de 
terre,  non  plus  qu’à  des  volcans;  et  nous  avons  des  preuves  que,  s’il  se  forme 
quelquefois  de  petites  éminences  par  ces  mouvements  convulsifs  de  la  terre, 
ces  éminences  ne  sont  pas  composées  de  couebes  parallèles;  que  les  ma- 
tières de  ces  éminences  n’ont  intérieurement  aucune  liaison,  aucune  posi- 
tion régulière,  et  qu’enfin  ces  petites  collines  formées  par  les  volcans  ne 
présentent  aux  yeux  que  le  désordre  d’un  tas  de  matières  rejetées  confusé- 
ment. Mais,  cette  espèce  d’organisation  de  la  terre  que  nous  découvrons 
partout,  cette  situation  horizontale  et  parallèle  des  couches,  ne  peuvent  ve- 
nir que  d une  cause  constante  et  d’un  mouvement  réglé  et  toujours  dirigé  de 
la  même  façon. 


INous  sommes  donc  assurés,  par  des  observations  exactes,  réitérées  et  fon- 
dées sur  des  faits  incontestables,  (jue  la  partie  sèche  du  globe  que  nous 
habitons  a été  longtemps  sous  les  eaux  de  la  mer;  par  conséquent,  cette 
même  terre  a éprouvé,  pendant  tout  ce  temps,  les  mêmes  mouvements,  les 
mêmes  changements  qu’éprouvent  actuellement  les  terres  couvertes  par  la 
mer.  Il  parait  que  notre  terre  a été  un  fond  de  mer  : pour  trouver  donc  ce 
qui  s est  passé  autrefois  sur  cette  terre,  voyons  ce  qui  se  passe  aujourd’hui 
sur  le  fond  de  la  mer,  et  de  là  nous  tirerons  des  inductions  raisonnables  sur 
la  forme  extérieure  et  la  composition  intérieure  des  terres  que  nous  habitons. 

' Souvenons-nous  donc  que  la  mer  a de  tout  temps,  et  depuis  la  création, 
un  mouvement  de  flux  et  de  reflux  causé  principalement  par  la  lune;  que 

7. 
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ce  mouvement,  qui,  dans  vingt-quatre  heures,  fait  deux  fois  élever  et  baisser 
les  eaux , s’exerce  avec  plus  de  force  sous  l'équateur  que  dans  les  autres 
climats.  Souvenons-nous  aussi  que  la  terre  a un  mouvement  rapide  sur  son 
axe,  et  par  conséquent  une  force  centrifuge  plus  grande  à l’équateur  que 
dans  toutes  les  autres  parties  du  globe;  que  cela  seul,  indépendamment  des 
observations  actuelles  et  des  mesures,  nous  prouve  qu’elle  n’est  pas  parfai- 
tement sphérique,  mais  qu’elle  est  plus  élevée  sous  l'équateur  que  sous  les 
pôles  ; et  concluons  de  ces  premières  observations , que  quand  même  on 
supposerait  que  la  terre  est  sortie  des  mains  du  Créateur  parfaitement  ronde 
en  tous  sens  (supposition  gratuite  et  qui  marquerait  bien  le  cercle  étroit  de 
nos  idées),  son  mouvement  diurne  et  celui  du  flux  et  du  reflux  auraient  élevé 
peu  à peu  les  parties  de  l’cquateur,  en  y amenant  successivement  les  limons, 
les  terres,  les  coquillages,  etc.  Ainsi,  les  plus  grandes  inégalités  du  globe 
doivent  se  trouver  et  se  trouvent  eu  effet  voisines  de  l'équateur;  et,  comme 
ce  mouvement  de  flux  et  de  reflux  se  fait  par  des  alternatives  journalières  et 
répétées  sans  interruption,  il  est  fort  naturel  d'imaginer  qu’à  chaque  fois 
les  eaux  emportent  d’un  endroit  à l’autre  une  petite  quantité  de  matière, 
laquelle  tombe  ensuite,  comme  un  sédiment,  au  fond  de  l’eau,  et  forme  ces 
couches  parallèles  et  horizontales,  qu’on  trouve  partout;  car,  la  totalité  du 
mouvement  des  eaux  dans  le  flux  et  le  reflux  étant  horizontale,  les  matières 
entraînées  ont  nécessairement  suivi  la  même  direction,  et  se  sont  toutes  ar- 
rangées parallèlement  et  de  niveau. 

Mais,  dira-t-on,  comme  le  mouvement  du  flux  et  du  reflux  est  un  balan- 
cement égal  des  eaux,  une  espèce  d'oscillation  régulière,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  tout  ne  serait  pas  compensé,  et  pourquoi  les  matières  apportées 
par  le  flux  ne  seraient  pas  remportées  par  le  reflux;  et  dès  lors  la  cause  de 
la  formation  des  couches  disparait,  et  le  fond  de  la  mer  doit  toujours  rester 
le  même,  le  flux  détruisant  les  effets  du  reflux,  et  l'un  et  l’autre  ne  pouvant 
causer  aucun  mouvement,  aucune  altération  sensible  dans  le  fond  de  la 
mer,  et  encore  moins  en  changer  la  forme  primitive  en  y produisant  des 
hauteurs  et  des  inégalités. 

A cela  je  réponds  que  le  balancement  des  eaux  n’est  point  égal,  puisqu’il 
produit  un  mouvement  continuel  de  la  mer  de  l’orient  vers  l’occident;  que 
de  plus  l’agitation  causée  par  les  venis  s’oppose  à l’égalité  du  flux  et  du  re- 
flux, et  que  de  tous  les  mouvements  dont  la  mer  est  susceptible,  il  résultera 
toujours  des  transports  de  terre  et  des  dépôts  de  matières  dans  de  certains 
endroits;  que  ces  amas  de  matières  seront  composés  de  couches  parallèles 
et  horizontales,  les  combinaisons  quelconques  des  mouvements  de  la  mer 
tendant  toujours  à remuer  les  terres  et  à les  mettre  de  niveau  les  unes  sur 
les  autres,  dans  les  lieux  où  elles  tombent  en  forme  de  sédiment.  Mais,  de 
plus,  il  est  aisé  de  répondre  à cette  objection  par  un  fait  : c’est  que,  dans 
toutes  les  extrémités  de  la  mer  où  l’on  observe  le  flux  et  reflux,  dans  toutes 
les  côtes  qui  la  bornent,  on  voit  que  le  flux  amène  une  infinité  de  choses 
que  le  reflux  ne  remporte  pas;  qu’il  y a des  terrains  que  la  mer  couvre 
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el  ement  une  s.tua.ion  horizontale;  et  que  ces  matières  accumulées  par  la 

uite  des  temps  et  elevées  jusqu'à  un  certain  point,  se  trouvent  peu  à peu 

ors  d atteinte  des  eaux,  restent  ensuite  pour  toujours  dans  l’état  de  terre 

.telle,  et  font  partie  des  continents  terrestres. 

P°*”‘  important,  examinons  de 
fond  HpT**'  ' T impossibilité  de  la  formation  d’une  montagne  dans  le 
• ^ ^ mouvement  et  par  le  sédiment  des  eaux.  Personne  ne 

contre  laquelle  la  mer  agit  avec  violence,  dans  le 
^ ogitée  par  le  flux,  ces  efforts  réitérés  ne  produisent  quel- 

finii  ^t  O emportent  à chaque  fois  une  petite  por- 

e a terre  de  la  côte;  et  quand  même  elle  serait  bordée  de  rochers,  on 
^ait  que  Icati  use  peu  à peu  ces  rochers,  et  que,  par  conséquent,  elle  en 
emporte  de  petites  parties  à chaque  fois  que  la  vague  se  retire  après  s’être 
riscc.  .es  particules  de  pierre  ou  de  terre  seront  nécessairement  transpor- 
lees  par  les  eaux  jusqu’à  une  certaine  distance  et  dans  de  certains  endroits 
ou  e momement  de  1 eau,  se  trouvant  ralenti,  abandonnera  ces  particules  à 
eur  propie  pesanteur,  et  alors  elles  se  précipiteront  au  fond  de  l’eau  en 
une  ( e sédiment,  et  là  elles  formeront  une  première  couche  horizontale 
me  iiiee,  suivant  la  position  de  la  surface  du  terrain  sur  laquelle  tombe 
c e prem.ere  couche,  laquelle  sera  bientôt  couverte  et  surmontée  d’une 
' labié  et  produite  par  la  même  cause,  et  insensiblement  il 

e tonnera  dans  cet  endroit  un  dépôt  considérable  de  matière,  dont  les  cou- 
enes  seront  posées  parallèlement  les  unes  sur  les  autres.  Cet  amas  augmen- 
ei  a toujours  par  les  nouveaux  sédiments  que  les  eaux  y transporteront,  et 
peu  a peu,  par  succession  de  temps,  il  se  formera  une  élévation,  une  montagne 
ans  e fond  de  la  mer,  (pu  sera  entièrement  semblable  aux  éminences  et 
aux  montagnes  que  nous  connaissons  sur  la  terre,  tant  pour  la  composition 

endrly'T  T*"  r."'  .*''  S’il  se  trouve  des  coquilles  dans  cet 

séHinipiV  '*  supposons  ifue  se  fait  notre  dépôt,  les 

dnn«  l!  coquilles  ct  les  rempliront;  elles  seront  incorporées 

dans  les  couches  de  cette  matière  déposée,  et  elles  feront  partie  des  masses 
oimees  par  ces  dépôts;  on  les  y trouvera  dans  la  situation  qu’elles  auront 
acquise  en  y tombant,  ou  dans  l’état  où  elles  auront  été  saisies;  car,  dans 
cette  operation,  celles  qui  se  seront  trouvées  au  fond  de  la  ruer,  lorsque  les 
premières  couches  se  seront  déposées,  se  trouveront  dans  la  couche  la  plus 

lombées  depuis,  dansce  même  endroit,  se  trouve- 
mit  dans  les  couches  plus  élevées. 

^ Tout  de  meme,  lorsque  le  fond  de  la  mer  sera  remué  par  l’agitation  des 
aux,  ,1  se  fera  nécessairement  des  transports  de  terre,  de  vase,  de  co- 
qm  les  et  d autres  matières  dans  de  certains  endroits  où  elles  se  déposeront 
orme  de  sédiment.  Or,  nous  sommes  assurés  par  les  plongeurs,  qu’aux 
P sgraiides  profondeurs  où  ils  puissent  descendre,  qui  sont  de  vingt  brasses, 
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le  fond  de  la  mer  est  remué  au  point  que  l’eau  sc  mêle  avec  la  terre,  qu  elle 
devient  trouble,  et  que  la  vase  et  les  coquillages  sont  emportés  par  le  mou- 
vement des  eaux  à des  distances  considérables;  par  conséquent,  dans  tous  les 
endroits  de  la  mer  où  l’on  a pu  descendre,  il  se  fait  des  transports  de  terre 
et  de  coquilles  qui  vont  tomber  quelque  part  et  former,  en  se  déposant,  des 
couches  parallèles  et  des  éminences  qui  sont  composées  comme  nos  mon- 
tagnes le  sont.  Ainsi,  le  flux  et  le  reflux,  les  vents,  les  courants  et  tous  les 
mouvements  des  eaux  produiront  des  inégalités  dans  le  fond  de  la  mer, 
parce  que  toutes  ces  causes  détachent  du  fond  et  des  côtes  de  la  mer  des 
matières  qui  se  précipitent  ensuite  en  forme  de  sédiments. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  transports  de  matières  ne  puissent 
pas  se  faire  à des  distances  considérables,  puisque  nous  voyons  tous  les  jours 
des  graines  et  d’autres  productions  des  Indes  orientales  et  occidentales  arri- 
ver sur  nos  côtes  * : à la  vérité,  elles  sont  spécifiquement  plus  légères  que 
l’eau,  au  lieu  que  les  matières  dont  nous  parlons  sont  plus  pesantes  ; mais 
comme  elles  sont  réduites  en  poudre  impalpable,  elles  se  soutiendront  assez 
longtemps  dans  l’eau  pour  être  transportées  a de  grandes  distances. 

Ceux  qui  prétendent  que  ta  mer  n’est  pas  remuée  à de  grandes  profon- 
deurs, ne  font  pas  attention  que  le  flux  et  le  reflux  ébranlent  et  agitent  à la 
fois  toute  la  masse  des  mers,  et  que,  dans  un  globe  qui  serait  entièrement 
liquide,  il  y aurait  de  l’agitation  et  du  mouvement  jusqu’au  centre;  que  la 
force  qui  produit  celui  du  flux  et  du  reflux  est  une  torce  pénétrante  qui  agit 
sur  toutes  les  parties  proportionnellement  à leurs  masses;  qu’on  pourrait 
même  mesurer  et  déterminer  par  le  calcul  la  quantité  de  cette  action  sur 
un  liquide  à différentes  profondeurs;  et  qu’enfin  ce  point  ne  peut  être  con- 
testé qu’en  sc  refusant  à l'évidence  du  raisonnement  et  a la  certitude  des 
observations. 

•le  puis  donc  supposer  légitimement  que  le  flux  et  le  reflux,  les  vents  et 
toutes  les  autres  causes  qui  peuvent  agiter  la  mer,  doivent  produire,  par  le 
mouvement  des  eaux,  des  éminences  et  des  inégalités  dans  le  fond  de  la  mer, 
qui  seront  toujours  composées  de  couches  horizontales  ou  également  incli- 
nées : ces  éminences  pourront,  avec  le  temps,  augmenter  considérablement, 
et  devenir  des  collines  qui,  dans  une  longue  étendue  de  terrain,  se  trouve- 
ront, comme  les  ondes  qui  les  auront  produites,  dirigées  du  même  sens,  et 
formeront  peu  à peu  une  chaîne  de  montagnes.  Ces  hauteurs,  une  fois  for- 
mées, feront  obstacle  à runiformité  du  mouvement  des  eaux,  et  d en  résul- 
tera des  mouvements  particuliers  dans  le  mouvement  général  de  la  mer  : 
entre  deux  hauteurs  voisines,  il  se  formera  nécessairement  un  courant  qui 
suivra  leur  direction  commune,  et  coulera,  comme  coulent  les  fleuves  de  la 
terre,  en  formant  un  canal  dont  les  angles  seront  alternativement  opposés 
dans  toute  l'étendue  de  son  cours.  Ces  hauteurs,  formées  au-dessus  de  la 
surface  du  fond,  pourront  augmenter  encore  de  plus  en  plus;  car  les  eaux 
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qui  n’auront  que  le  mouvement  du  flux  déposeront  sur  la  cime  le  sédiment 
ordinaire,  et  celles  qui  obéiront  au  courant  entraineront  au  loin  les  parties 
qui  se  seraient  déposées  entre  deux,  et  en  même  temps  elles  creuseront  un 
vallon  au  pied  de  ces  montagnes,  dont  tous  les  angles  se  trouveront  corres- 
pondants, et  par  l’eflét  de  ces  deux  mouvements  et  de  ces  dépôts,  le  fond  de 
la  mer  aura  bientôt  été  sillonné,  traversé  de  collines  et  de  chaînes  de  mon- 
tagnes, et  semé  d inégalités  telles  que  nous  les  y trouvons  aujourd  hui.  Peu 
à peu  les  matières  molles,  dont  les  éminences  étaient  d’abord  composées,  sc 
seront  durcies  par  leur  propre  poids  : les  unes,  formées  de  parties  purement 
argileuses,  auront  produit  ces  collines  de  glaise  qu'on  trouve  en  tant  d'en- 
droits; d'autres,  composées  de  parties  sablonneuses  et  cristallines,  ont  fait 
ces  énormes  amas  de  rochers  et  de  cailloux  d'où  l’on  tire  le  cristal  et  les 
pierres  précieuses;  d’autres,  faites  de  parties  pierreuses  mêlées  de  coquilles, 
ont  formé  ces  lits  de  pierres  et  de  marbres  où  nous  retrouvons  ces  coquilles 
aujourd'hui;  d'autres  enfin,  composées  d une  matière  encore  plus  coquiUeuse 
et  plus  terrestre,  ont  produit  les  marnes,  les  craies  et  les  terres.  Toutes  sont 
posées  par  lits,  toutes  contiennent  des  substances  hétérogènes;  les  débris 
des  productions  marines  s’y  trouvent  en  abondance  et  à peu  près  suivant  le 
rapport  de  leur  pesanteur;  les  coquilles  les  plus  légères  sont  dans  les  craies, 
les  plus  pesantes  dans  les  argiles  et  dans  les  pierres,  et  elles  sont  remplies 
de  la  matière  même  des  pierres  et  des  terres  où  elles  sont  renfermées;  preuve 
incontestable  qu  elles  ont  été  transportées  avec  la  matière  qui  les  environne 
et  qui  les  remplit,  et  que  cette  matière  était  réduite  en  particules  impalpa- 
bles. Enfin,  toutes  ces  matières,  dont  la  situation  s’est  établie  par  le  niveau 
des  eaux  de  la  mer,  conservent  encore  aujourd’hui  leur  première  position. 

Dn  pourra  nous  dire  que  la  plupart  des  collines  et  des  montagnes,  dont  le 
sommet  est  de  rocher,  de  pierre  ou  de  marbre,  ont  pour  base  des  matières 
les  plus  légères;  que  ce  sont  ordinairement  ou  des  monticules  de  glaise 
ferme  et  solide,  ou  des  couches  de  sable  qu’on  retrouve  dans  les  plaines 
voisines  jusqu  à une  distance  assez  grande,  cl  on  nous  demandera  comment 
il  est  arrivé  que  ces  marbres  et  ces  rochers  se  soient  trouvés  au-dessus  de 
ces  sables  et  de  ces  glaises.  Il  me  paraît  que  cela  peut  s’expliquer  assez  na- 
turellement : 1 eau  aura  d’abord  transporté  la  glaise  ou  le  sable  qui  faisait 
la  première  couche  des  côtes  ou  du  fond  de  la  mer;  ce  qui  aura  produit  au 
bas  une  éminence  composée  de  tout  ce  sable  ou  de  toute  cette  glaise  ras- 
'^emblée;  après  cela  les  matières  plus  fermes  et  plus  pesantes,  qui  se  seront 
ti  cuvées  au-dessous,  auront  été  attaquées  et  transportées  par  les  eaux  en  pous- 
i^ière  hnpalpable  au-dessus  de  cette  éminence  de  glaise  ou  de  sable,  et  celle 
poussieie  de  pierre  aura  formé  les  rochers  et  les  carrières  (|ue  nous  trouvons 
au-dessus  des  collines.  On  peut  croire  qu’étant  les  plus  pesantes,  ces  matières 
étaient  autrefois  au-dessous  des  autres,  et  qu’elles  sont  aujourd’hui  au-dessus, 
parce  quelles  ont  été  enlevées  et  transportées  les  dernières  par  le  mouve- 
ment des  eaux. 

Pour  confirmer  ce  que  nous  avons  dit,  examinons  encore  plus  en  détail 
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la  situation  des  matières  qui  composent  cette  première  épaisseur  du  globe 
terrestre,  la  seule  que  nous  connaissions.  Les  carrières  sont  composées  de 
différents  lits  ou  couches  presque  toutes  horizontales  ou  inclinées  suivant  la 
même  pente;  celles  qui  posent  sur  des  glaises  ou  sur  des  bases  d’autres 
matières  solides  sont  sensiblement  de  niveau,  surtout  dans  les  plaines.  Les 
carrières  où  l’on  trouve  les  cailloux  et  les  grès  dispersés  ont,  à la  vérité,  une 
position  moins  régulière  : cependant  runiformité  de  la  nature  ne  laisse  pas 
de  s’y  reconnaître;  car  la  position  horizontale  ou  toujours  également  pen- 
chante des  couches  se  trouve  dans  les  carrières  de  roc  vif,  et  dans  celles 
des  grès  en  grande  masse  : elle  n’est  altérée  et  interrompue  que  dans  les 
carrières  de  cailloux  et  de  grès  en  petite  masse,  dont  nous  ferons  voir  que 
la  formation  est  postérieure  à celle  de  toutes  les  autres  matières;  car  le  roc 
vif,  le  sable  vitrifiahle,  les  argiles,  les  marbres,  les  pierres  calcinables,  les 
craies,  les  marnes,  sont  toutes  disposées  par  couches  parallèles,  toujours 
horizontales  ou  également  inclinées.  On  reconnaît  aisément  dans  ces  der- 
nières matières  la  première  formation  ; car  les  couches  sont  exactement  ho- 
rizontales et  fort  minces,  et  elles  sont  arrangées  les  unes  sur  les  autres 
comme  les  feuillets  d'un  livre.  Les  couches  de  sable,  d’argile  molle,  de 
glaise  dure,  de  craie,  de  coquilles,  sont  aussi  toutes  ou  horizontales  ou  in- 
clinées suivant  la  même  pente.  Les  épaisseurs  des  couches  sont  toujours  les 
mèn  es  dans  toute  leur  étendue,  qui  souvent  occupe  un  espace  de  plusieurs 
lieues,  et  que  l’on  pourrait  suivre  bien  plus  loin  si  l'on  observait  exactement. 
Enfin,  toutes  les  matières  ipii  composent  la  première  épaisseur  du  globe 
sont  disposées  de  cette  façon  ; et  quelque  part  qu’on  fouille,  on  trouvera 
des  couches,  et  on  se  convaincra  par  ses  yeux  de  la  vérité  de  ce  qui  vient 
d’être  dit. 

Il  faut  excepter,  à certains  égards,  les  couches  de  sable  ou  de  gravier  en- 
traînées du  sommet  îles  montagnes  par  la  pente  des  eaux  : ces  veines  de 
sable  se  trouvent  quelquefois  dans  les  plaines,  où  elles  s’étendent  même 
assez  considérablement  ; elles  sont  ordinairement  posées  sous  la  première 
couche  de  la  terre  labourable,  et,  dans  les  lieux  plats,  elles  sont  de  niveau 
comme  les  couches  jdus  anciennes  et  plus  intérieures  : mais,  au  pied  et  sur 
la  croupe  des  montagnes,  ces  couches  de  sable  sont  fort  inclinées,  et  elles 
suivent  le  penchant  de  la  hauteur  sur  laquelle  elles  ont  coulé.  Les  rivières 
et  les  ruisseaux  ont  formé  ces  couches  ; et  en  changeant  souvent  de  lit  dans 
les  plaines,  ils  ont  entraîné  et  déposé  partout  ces  sables  et  ces  graviers.  Un 
petit  ruisseau  coulant  des  hauteurs  voisines  sullil,  avec  le  temps,  pour 
étendre  une  couche  de  sable  ou  de  gravier  sur  toute  la  superficie  d’un  val- 
lon, quelque  s])acieux  qu'il  soit;  et  j’ai  souvent  observé,  dans  une  cam- 
pagne environnée  de  collines,  dont  la  base  est  de  glaise  aussi  bien  que  la 
première  couche  de  la  plaine,  qu’au-dessus  d'un  ruisseau  qui  y coule,  la 
glaise  SC  trouve  immédiatement  sous  la  terre  labourable,  et  qu’au-dessous 
du  ruisseau  il  y a une  épaisseur  d’environ  un  pied  de  sable  sur  la  glaise,  qui 
s’étend  à une  distance  considérable.  Ces  couches  produites  par  les  rivières 
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et  par  les  autres  eaux  courantes  ne  sont  pas  de  l’ancienne  formation  ; 
elles  se  reconnaissent  aisément  à la  différence  de  leur  épaisseur , qui 
varie  et  n’est  pas  la  même  partout  comme  celle  des  couches  anciennes, 
à leurs  interruptions  fréquentes,  et  enfin  à la  matière  même,  qu’il  est 
aisé  de  juger,  et  qu'on  reconnaît  avoir  été  lavée,  roulée  et  arrondie. 
On  peut  dire  la  même  chose  des  couches  de  tourbes  et  de  végétaux 
pourris  qui  se  trouvent  au-dessous  de  la  première  couche  de  terre  dans 
les  terrains  marécageux  : ces  couches  ne  sont  pas  anciennes;  et  elles  ont  été 
produites  par  l’entassement  successif  des  arbres  et  des  plantes  qui  peu  à peu 
ont  comblé  ces  marais.  Il  en  est  encore  de  même  de  ces  couches  limoneuses 
que  l’inondation  des  fleuves  a produites  dans  différents  pays  : tous  ces  ter- 
rains ont  été  nouvellement  formés  par  les  eaux  eourautes  ou  stagnantes,  et 
ils  ne  suivent  pas  la  pente  égale  ou  le  niveau  aussi  exactement  que  les  cou- 
ches anciennement  produites  par  le  mouvement  régulier  des  ondes  de  la 
mer.  Dans  les  couches  que  les  rivières  ont  formées,  on  trouve  des  coquilles 
fluviatiles,  mais  il  y en  a peu  de  marines  : et  le  peu  qu’on  y en  trouve  est 
brisé,  déplacé,  isolé,  au  lieu  que,  dans  les  couches  anciennes,  les  coquilles 
marines  se  trouvent  en  quantité;  il  n'y  en  a point  de  fluviatiles,  et  ces  co- 
quilles de  mer  y sont  bien  conservées  et  toutes  placées  de  la  même  manière, 
comme  ayant  été  transportées  et  posées  en  même  temps  par  la  même  cause. 
Et  en  effet,  pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  les  matières  entassées  irrégulière- 
ment, au  lieu  de  les  trouver  par  couches?  Pourquoi  les  marbres,  les  pierres 
dures,  les  craies,  les  argiles,  les  plâtres,  les  marnes,  etc.,  ne  sont-ils 
|)as  dispersés  ou  joints  par  couches  irrégulières  ou  verticales?  Pourquoi 
les  choses  pesantes  ne  sont-elles  pas  toujours  au-dessous  des  plus  légères  ? 
Il  est  aisé  d’apercevoir  que  cette  uniformité  de  la  nature,  cette  espèce  d’or- 
ganisation de  la  terre,  cette  jonction  des  différentes  matières  par  couches 
parallèles  et  par  lits,  sans  égard  à leur  pesanteur,  n’ont  pu  être  produites 
(pie  par  une  cause  aussi  puissante  et  aussi  constante  que  celle  de  l’agitation 
des  eaux  de  la  mer,  soit  par  le  mouvement  réglé  des  vents,  soit  par  celui 
du  flux  et  du  reflux,  etc. 

Ces  causes  agissent  avec  plus  de  force  sous  l’équateur  que  dans  les  au- 
tres climats,  car  les  vents  y sont  plus  constants  et  les  marées  plus  violentes 
que  partout  ailleurs  : aussi  les  plus  grandes  chaînes  de  montagnes  sont  voi- 
sines de  l'équateur.  Les  montagnes  de  l’Afrique  et  du  Pérou  sont  les  plus 
hautes  qu’on  connaisse;  et,  après  avoir  traversé  des  continents  entiers, 
elles  s’étendent  encore  à des  distances  trcs-considérahlcs  sous  les  eaux  de 
la  mer  Océane.  Les  montagnes  de  l'Europe  et  de  l’Asie,  (jui  s’étendent  de- 
puis I Espagne  jusqu'à  la  Chine,  ne  sont  pas  aussi  élevées  que  celles  de  l’A- 
mérique méridionale  et  de  l’Afrique.  Les  montagnes  du  iNord  ne  sont,  au 
rapport  des  voyageurs,  que  des  collines,  en  comparaison  de  celles  des  pays 
méridionaux.  D’ailleurs,  le  nombre  des  lies  est  fort  peu  considérable  dans 
les  mers  septentrionales,  tandis  qu’il  y en  a une  quantité  prodigieuse  dans 
la  zone  torride;  et,  comme  une  ile  n’est  qu’un  sommet  de  montagne,  il  est 
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clair  que  la  surface  de  la  terre  a beaucoup  plus  d’inégalités  vers  l’équateur 
que  vers  le  nord. 

Le  mouvement  général  du  flux  et  du  reflux  a donc  produit  les  plus  grandes 
montagnes  qui  se  trouvent  dirigées  d’occident  en  orient  dans  l’ancien  con- 
tinent, et  du  nord  au  sud  dans  le  nouveau,  dont  les  chaînes  sont  d’une 
étendue  très-considérable;  mais  il  faut  attribuer  aux  mouvements  particuliers 
des  courants,  des  vents  et  des  autres  agitations  irrégulières  de  la  mer  l’ori- 
gine de  toutes  les  autres  montagnes.  Elles  ont  vraisemblablement  été  pro- 
duites par  la  combinaison  de  tous  ces  mouvements,  dont  on  voit  bien  que 
les  effets  doivent  être  variés  à l’infini,  puisque  les  vents,  la  position  diffé- 
rente des  îles  et  des  côtes,  ont  altéré  de  tous  les  temps  et  dans  tous  les  sens 
possibles  la  direction  du  flux  et  du  reflux  des  eaux.  Ainsi  il  n’est  point  éton- 
nant qu  on  trouve  sur  le  globe  des  éminences  considérables  dont  le  cours 
est  dirigé  vers  différentes  plages  : il  suffit  pour  notre  objet  d’avoir  démontré 
que  les  montagnes  n’ont  point  été  placées  au  hasard,  et  qu’elles  n’ont  point 
été  produites  par  des  tremblements  de  terre  ou  par  d’autres  causes  acciden- 
telles, mais  qu’elles  sont  un  effet  résultant  de  l’ordre  général  de  la  nature, 
aussi  bien  que  l’espèce  d’organisation  qui  leur  est  propre,  et  la  position  des 
matières  qui  les  composent. 

Mais  comment  est-il  arrivé  que  cette  terre  que  nous  habitons,  que  nos 
ancêtres  ont  habitée  comme  nous,  qui,  de  temps  immémorial,  est  un  con- 
tinent sec,  ferme  et  éloigné  des  mers,  ayant  été  autrefois  un  fond  de  mer, 
soit  actuellement  supérieure  à toutes  les  eaux,  et  en  soit  si  distinctement  sé- 
parée? Pourquoi  les  eaux  de  la  mer  n’ont-elles  pas  resté  sur  cette  terre,  puis- 
qu’elles y ont  séjourné  si  longtemps?  Quel  accident,  quelle  cause  a pu  pro- 
duire ce  changement  dans  le  globe?  Est-il  même  possible  d’en  concevoir 
une  assez  puissante  pour  opérer  un  tel  effet? 

Ces  questions  sont  difficiles  à résoudre;  mais  les  faits  étant  certains,  la  ma- 
nière dont  ils  sont  arrivés  peut  demeurer  inconnue,  sans  préjudicier  au  juge- 
ment que  nous  devons  en  porter  : cependant,  si  nous  voulons  y réfléchir, 
nous  trouverons  par  induction  des  raisons  très-plausibles  de  ces  change- 
ments. Nous  voyons  tous  les  jours  la  mer  gagner  du  terrain  dans  de  cer- 
taines côtes,  et  en  perdre  dans  d’autres  ; nous  savons  que  l’Océan  a un  mou- 
vement général  et  continuel  d’orient  en  occident;  nous  entendons  de  loin 
les  efforts  terribles  que  la  mer  fait  contre  les  basses  terres  et  contre  les  ro- 
chers qui  la  bornent;  nous  connaissons  des  provinces  entières  où  on  est 
obligé  de  lui  opposer  des  digues  que  l’industrie  humaine  a bien  de  la  peine 
à soutenir  contre  la  fureur  des  flots;  nous  avons  des  exemples  de  pays  ré- 
cemment submergés  et  de  débordements  réguliers;  I hisloire  nous  parle 
d’inondations  encore  plus  grandes  et  de  déluges  ; tout  cela  ne  doit-il  pas 
nous  porter  à croire  qu’il  est  en  effet  arrivé  de  grandes  révolutions  sur  la 
surface  de  la  terre,  et  que  la  mer  a pu  quitter  et  laisser  à découvert  la  plus 
grande  partie  des  terres  qu’elle  occupait  autrefois?  Par  exemple,  si  nous 
nous  prêtons  un  instant  à supposer  que  l’ancien  et  le  nouveau  monde  ne 
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faisaient  autrefois  qu’un  seul  continent,  et  que,  par  un  violent  tremblement 
de  terre,  le  terrain  de  l’ancienne  Atlantique  de  Platon  se  soit  affaissé,  la  mer 
aura  nécessairement  coulé  de  tous  côtés  pour  former  l’océan  Atlantique,  et 
par  conséquent  aura  laissé  à découvert  de  vastes  continents  qui  sont  peut- 
être  ceux  que  nous  habitons.  Ce  changement  a donc  pu  se  faire  tout  a coup 
par  l’affaissement  de  quelque  vaste  caverne  dans  l’inlérieur  du  globe,  et 
produire  par  conséquent  un  déluge  universel,  ou  bien  ce  changement  ne 
s’est  pas  fait  tout  à coup,  et  il  a fallu  peut-être  beaucoup  de  temps  : mais 
enfin  il  s’est  fait,  et  je  crois  même  quïl  s’est  fait  naturellement;  car,  pour 
juger  de  ce  qui  est  arrivé  et  même  de  ce  qui  arrivera,  nous  n’avons  qu  à 
examiner  ce  qui  arrive.  Il  est  certain,  par  les  observations  réitérées  de  tous 
les  voyageurs,  que  l’Océan  a un  mouvement  constant  d’orient  en  occident  : 
ce  mouvement  se  fait  sentir  non-seulement  entre  les  tropiques,  comme 
celui  du  vent  d’est,  mais  encore  dans  toute  l’étendue  des  zones  tempérées 
et  froides  où  l’on  a navigué.  11  suit  de  cette  observation,  qui  est  constante, 
que  la  mer  Pacifique  fait  un  effort  continuel  contre  les  côtes  de  la  Tartane, 
de  la  Chine  et  de  l’Inde  ; que  l’océan  Indien  fait  effort  contre  la  cote  orien- 
tale de  l’Afrique,  et  que  l’océan  Atlantique  agit  de  même  contre  toutes  les 
côtes  orientales  de  l’Amérique  : ainsi  la  mer  a dû  et  doit  toujours  gagner 
du  terrain  sur  les  côtes  orientales,  et  en  perdre  sur  les  côtes  occidentales. 
Cela  seul  suffirait  pour  prouver  la  possibilité  de  ce  changement  de  teric  en 
mer  et  de  mer  en  terre;  et  si  en  effet  il  s’est  opéré  par  ce  mouvement  des 
eaux  d’orient  en  occident,  comme  il  y a grande  apparence,  ne  peut-on  pas 
conjecturer  irès-vraisemblableinent  que  le  pays  le  plus  ancien  du  monde  est 
l’Asie  et  tout  le  continent  oriental?  que  l’Europe,  au  contraire,  et  une  partie 
de  l’Afrique,  et  surtout  les  côtes  occidentales  de  ces  continents,  comme 
l’Angleterre,  la  France,  l’Espagne,  la  Mauritanie,  etc.,  sont  des  terres  plus 
nouvelles?  L’histoire  paraît  s’accorder  ici  avec  la  physique,  et  eonfirmei 
cette  conjecture,  qui  n’est  pas  sans  fondement. 

Mais  il  y a bien  d’autres  causes  qui  concourent  avec  le  mouvement  con- 
tinuel de  la  mer  d’orient  en  occident,  pour  produire  1 effet  dont  nous  par- 
lons. Combien  n’y  a-t-il  pas  de  terres  plus  basses  que  le  niveau  de  la  mer, 
et  qui  ne  sont  défendues  que  par  un  isthme,  un  banc  de  rochers,  ou  par  des 
digues  encore  plus  faibles!  L’effort  des  eaux  détruira  peu  à peu  ces  bar- 
rières, et  dés  lors  ces  pays  seront  submergés.  De  plus,  ne  sait-on  pas  que 
les  montagnes  s’abaissent  continuellement  par  les  pluies  qui  en  détachent 
les  terres  et  les  entraînent  dans  les  vallées?  Ne  sait-on  pas  que  les  ruisseaux 
roulent  les  terres  des  plaines  et  des  montagnes  dans  les  fleuves,  qui  portent 
à leur  tour  cette  terre  superflue  dans  la  mer?  Ainsi  peu  à peu  le  fond  des 
mers  se  remplit,  la  surface  des  continents  s'abaisse  et  se  met  de  niveau,  et 
il  ne  faut  (jue  du  temps  pour  que  la  mer  prenne  successivement  la  place  de 
la  terre. 

Je  ne  parle  point  de  ces  causes  éloignées  qu’on  prévoit  moins  qu’on  ne 
les  devine;  de  ces  secousses  de  la  nature,  dont  le  moindre  effet  serait  la 


108  HISTOIRE  NATURELLE, 

catastrophe  du  monde  : le  choc  on  l’approche  d’une  comète,  l’absence  de  la 
lune,  la  présence  d une  nouvelle  planète,  etc.,  sont  des  suppositions  sur  les- 
quelles il  est  aisé  de  donner  carrière  à son  imagination;  de  pareilles  causes 
produisent  tout  ce  qu’on  veut,  et  d’une  seule  de  ces  hypothèses  on  va  tirer 
mille  romans  physiques,  que  leurs  auteurs  appelleront  Théorie  de  la  terre. 
Comme  historien,  nous  nous  refusons  à ces  vaincs  spéculations;  elles  rou- 
lent sur  des  possibilités  qui,  pour  se  réduire  à l’acte,  supposent  un  boule- 
versement de  1 univers,  dans  lequel  notre  globe,  comme  un  point  de  ma- 
tière abandonnée,  échappe  à nos  yeux  et  n’est  plus  un  objet  digne  de  nos 
legaids  : pour  les  fixer,  il  faut  le  prendre  tel  qu’il  est,  en  bien  observer 
toutes  les  parties,  et,  pour  les  inductions,  conclure  du  présent  au  passé. 
D’ailleurs,  des  causes  dont  l elTet  est  rare,  violent  et  subit,  ne  doivent  pas 
nous  toucher;  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  la  marche  ordinaire  de  la  na- 
ture; mais  dos  effets  qui  arrivent  tous  les  jours,  des  mouvements  qui  se  suc- 
eèdent  et  se  renouvellent  sans  interruption,  des  opérations  constantes  et 
toujours  réitérées,  ce  sont  là  nos  causes  et  nos  raisons. 

Ajoutons-y  des  exemples,  combinons  la  cause  générale  avec  les  causes 
particulières,  et  donnons  des  faits  dont  le  détail  rendra  sensibles  les  diffé- 
rents changements  qui  sont  arrivés  sur  le  globe,  soit  par  l’irruption  de  10- 
céan  dans  les  terres,  soit  par  1 abandon  de  ces  mêmes  terres,  lorsqu’elles  se 
sont  trouvées  trop  élevées. 

La  plus  grande  irruption  de  1 Océan  dans  les  terres  est  celle  qui  a pro- 
duit la  mer  Méditerranée.  Entre  deux  promontoires  avancés,  l’Océan  coule 
avec  une  très-grande  rapidité  par  un  passage  étroit,  et  forme  ensuite  une 
vaste  mer  qui  couvre  un  espace,  lequel,  sans  y comprendre  la  mer  Noire, 
est  environ  sept  fois  grand  comme  la  France.  Ce  mouvement  de  l’Océan 
par  le  détroit  de  Gibraltar  est  contraire  à tous  les  autres  mouvements  de  la 
mer,  dans  tous  les  détroits  qui  joignent  l’Océan  à l’Océan;  car  le  mouvement 
général  de  la  mer  est  d orient  en  occident,  et  celui-ci  seul  est  d occident  en 
orient;  ce  qui  prouve  que  la  mer  Méditerranée  n'est  point  un  golfe  ancien 
de  rOeéan,  mais  qu’elle  a été  formée  par  une  irruption  des  eaux,  produite 
par  quelques  causes  accidentelles,  comme  serait  un  tremblement  de  terre, 
lequel  aurait  affaissé  les  terres  à l’endroit  du  détroit,  ou  un  violent  effort 
de  1 Océan,  causé  par  les  vents,  qui  aurait  rompu  la  digue  entre  les  pro- 
montoires de  Gibraltar  et  de  Ceuta.  Cette  opinion  est  appuyée  du  témoi- 
gnage des  anciens,  qui  ont  écrit  que  la  mer  Méditerranée  n’existait  point 
auirelois;  et  elle  est,  comme  on  voit,  confirmée  par  I histoire  naturelle  et 
par  les  observations  qu’on  a faites  sur  la  nature  des  terres  à la  côte  d’Afri(jue 
et  a colle  d Espagne,  où  I on  trouve  les  mêmes  lits  de  pierres,  les  mêmes 
couches  de  terre  en  deçà  et  au  delà  du  détroit,  à peu  prés  comme  dans 
de  certaines  vallées  où  les  deux  collines  qui  les  surmontent  se  trouvent  être 
composées  des  mêmes  matières  et  au  même  niveau. 

L’Océan  s’étant  donc  ouvert  cette  porte,  a d’abord  coulé  par  le  détroit 
avec  une  rapidité  beaucoup  plus  grande  qu’il  ne  coule  aujourd’hui,  et  il  a 
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inondé  le  continent  qui  joignait  l’Europe  à l’Afrique;  les  eaux  ont  couvert 
toutes  les  basses  terres,  dont  nous  n’apercevons  aujourd'hui  que  les  émi- 
nences et  les  sommets  dans  l'ilalie  et  dans  les  iles  de  Sicile,  de  Malte  de 
Corse,  de  Sardaigne,  de  Chjpre,  de  Rhodes,  et  de  l’Archipel. 

Je  n’ai  pas  compris  la  mer  Noire  dans  cette  irruption  de  l'Océan,  parce 
qu’il  parait  que  la  quantité  d’eau  qu  elle  reçoit  du  Danube,  du  Niéper,  du 
Don,  et  de  plusieurs  autres  lleuves  qui  y entrent,  est  plus  que  sudisante 
pour  la  former,  et  que  d’ailleurs  elle  coule  avec  une  très-grande  rapidité 
par  le  Bosphore  dans  lu  mer  Méditerranée.  On  pourrait  même  présumer 
que  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne  ne  faisaient  autrefois  que  deux  grands 
lacs,  qui  peut-être  étaient  joints  par  un  détroit  de  communication,  ou  bien 
par  un  marais  ou  un  petit  lac  qui  réunissait  les  eaux  du  Don  et  du  Volga 
auprès  de  Tria,  où  ces  deux  fleuves  sont  fort  voisins  l'un  de  l’autre;  et  l’on 
peut  croire  que  ces  deux  mers  ou  ces  deux  lacs  étaient  autrefois  d'une  bien 
plus  grande  étendue  qu’ils  ne  sont  aujourd’hui  : peu  à peu  ees  "i-ands 
fleuves,  qui  ont  leurs  embouchures  dans  la  mer  Noire  et  dans  la  mer  Cas- 
pienne, auront  amené  une  assez  grande  quantité  de  terre  pour  fermer  la 
communication,  remplir  le  détroit  et  séparer  ces  deux  lacs;  car  on  sait 
qu’avec  le  temps  les  grands  fleuves  remplissent  les  mers  et  forment  des  con- 
tinents nouveaux,  comme  la  province  de  rembouchure  du  fleuve  Jaune  à 
la  Chine,  la  Louisiane  à l’embouchure  du  Mississipi,  et  la  partie  septentrio- 
nale de  l'Égypte,  qui  doit  son  origine  et  son  existence  aux  inondations  du 
Nil.  La  rapidité  de  ce  fleuve  entraîne  les  terres  de  rintérieur  de  l’Afrique, 
et  il  les  dépose  ensuite,  dans  ses  débordements,  en  si  grande  quantité,  qu’on 
peut  fouiller  jusqu’à  cinquante  pieds  l’épaisseur  de  ce  limon  déposé  par  les 
inondations  du  Nil;  de  même  les  terrains  de  la  province  de  la  rivière  Jaune 
et  de  la  Louisiane  ne  se  sont  formés  que  par  le  limon  des  fleuves. 

Au  reste,  la  mer  Caspienne  est  actuellement  un  vrai  lac  qui  n’a  aucune 
communication  avec  les  autres  mers,  pas  même  avec  le  lac  Aral,  qui  parait 
en  avoir  fait  partie,  et  qui  n’en  est  séparé  que  par  un  vaste  pays  de  sable  dans 
lequel  on  ne  trouve  ni  fleuves,  ni  rivières,  ni  aucun  canal  par  lequel  la  mer 
Caspienne  puisse  verser  scs  eaux.  Cette  nier  n'a  donc  aucune  communica- 
tion extérieure  avec  les  autres  mers , et  je  ne  sais  si  l’on  est  bien  fondé  à 
soupçonner  qu’elle  en  a d’intérieure  avec  la  mer  Noiro  ou  le  golfe  Persique. 
11  est  vrai  que  la  mer  Caspienne  reçoit  le  Volga  et  plusieurs  autres  fleuves 
qui  semblent  lui  fournir  plus  d'eau  que  l’évaporation  n’en  peut  enlever  : 
mais,  indépendamment  de  la  difficulté  de  cette  estimation,  il  paraît  que,  si 
elle  avait  communication  avec  l'une  ou  l’autre  de  ces  mers,  on  y aurait  re- 
connu un  courant  rapide  et  constant  qui  entraînerait  tout  vers  cette  ouver- 
ture qui  servirait  de  décharge  à ses  eaux,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais 
rien  observé  de  semblable  sur  cette  mer;  des  voyageurs  exacts,  sur  le  té- 
moignage desquels  on  peut  compter,  nous  assurent  le  contraire,  et  par 
conséquent  il  est  nécessaire  que  l’évaporation  enlève  de  la  mer  Caspienne 
une  quantité  d’eau  égale  à celle  qu’elle  reçoit. 
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On  pourrait  encore  conjecturer  avec  quelque  vraisemblance,  que  la  mer 
Noire  sera  un  jour  séparée  de  la  Méditerranée,  et  que  le  Bosphore  se  rem- 
plira, lorsque  les  grands  fleuves,  qui  ont  leurs  embouchures  dans  le  Pont- 
Euxin,  auront  amené  une  assez  grande  quantité  de  terre  pour  fermer  e 
détroit  5 ce  qui  peut  arriver  avec  le  temps,  et  par  la  diminution  successive 
des  fleuves,  dont  la  quantité  des  eaux  diminue  à mesure  que  les  montagnes 
et  les  pays  élevés,  dont  ils  tirent  leurs  sources,  s’abaissent  par  le  dépouille- 
ment des  terres  que  les  pluies  entraînent  et  que  les  vents  enlèvent. 

La  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire  doivent  donc  être  regardées  plutôt 
comme  des  lacs  que  comme  des  mers  ou  des  golfes  de  1 Océan;  car  elles 
ressemblent  à d’autres  lacs  qui  reçoivent  un  grand  nombre  de  fleuves  et  qui 
ne  rendent  rien  par  les  voies  extérieures,  comme  la  mer  Morte,  plusieurs 
lacs  en  Afrique,  etc.  D'ailleurs  les  eaux  de  ces  deux  mers  ne  sont  pas  à beau- 
coup près  aussi  salées  que  celles  de  la  Méditerranée  ou  de  l'Océan,  et  tous 
les  voyageurs  assurent  que  la  navigation  est  très-diflicilc  sur  la  mer  Noire  et 
sur  la  mer  Caspienne,  à cause  de  leur  peu  de  profondeur  et  de  la  quantité 
d'écueils  et  de  bas-fonds  qui  s’y  rencontrent,  en  sorte  qu’elles  ne  peuvent 
porter  que  de  petits  vaisseaux  : ce  ijui  prouve  encore  qu’elles  ne  doivent  pas 
kre  regardées  eomme  des  golfes  de  l’Océan,  mais  comme  des  amas  d eau 
formés  par  les  grands  fleuves  dans  l’intérieur  des  terres. 

Il  arriverait  peut-être  une  irruption  considérable  de  l’Océan  dans  les 
terres,  si  on  coupait  rislhme  qui  sépare  l’Afrique  de  l’Asie,  comme  les  rois 
d’Égypte,  et  depuis  les  califes,  en  ont  eu  le  projet  : et  je  ne  sois  si  le  canal 
de  communication  qu’on  a prétendu  reconnaître  entre  ces  deux  mers  est 
assez  bien  constaté  ; car  la  mer  Rouge  doit  être  plus  élevée  que  la  mer  Me- 
diterranée; cette  mer  étroite  est  un  bras  de  l’Océan  qui,  dans  toute  son  éten- 
due, ne  reçoit  aucun  fleuve  du  côté  de  l'Égypte,  et  fort  peu  de  l’autre  cote  : 
elle  ne  sera  donc  pas  sujette  à diminuer  comme  les  mers  ou  les  lacs  qui  re- 
çoivent en  même  temps  les  terres  et  les  eaux  que  les  fleuves  y amènent,  et 
qui  se  remplissent  peu  à peu.  L’Océan  fournit  à la  mer  Rouge  toutes^^  ses 
eaux,  et  le  mouvement  du  flux  et  de  reflux  y est  extrêmement  sensible  : 
ainsi’elle  participe  immédiatement  aux  grands  mouvements  de  l’Océan.  Mais 
la  mer  Méditerranée  est  plus  basse  que  l'Océan,  puisque  les  eaux  y coulent 
avec  une  très-grande  rapidité  par  le  détroit  de  Gibraltar;  d ailleurs  elle 
reçoit  le  Nil  qui  coule  parallèlement  à la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge 
et  qui  traverse  l’Égypte  dans  toute  sa  longueur,  dont  le  terrain  est  par  lui- 
mêine  extrêmement  bas  : ainsi  il  est  três-vraiscmblable  que  la  mer  Rouge 
est  plus  élevée  que  la  Méditerranée,  et  que,  si  on  ôtait  la  barrière,  en  cou- 
pant l’isthme  de  Suez,  il  s’ensuivrait  une  grande  inondation  et  une  augmen- 
tation considérable  de  la  mer  Méditerranée,  à moins  qu’on  ne  retînt  les 
eaux  par  des  digues  et  des  écluses  de  distance  en  distance,  comme  il  est  à 
présumer  qu’on  l’a  fait  autrefois,  si  l’ancien  canal  de  communication  a existé. 

Mais,  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à des  conjectures  qui,  quoique 
fondées,  pourraient  paraître  trop  hasardées,  surtout  à ceux  qui  ne  jugent 
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des  possibilités  que  par  les  événements  actuels,  nous  pouvons  donner  des 
exemples  récents  et  des  faits  certains  sur  le  changement  de  mer  en  terre  * 
et  de  terre  en  mer.  A Venise,  le  fond  de  la  mer  Adriatique  s’élève  tous  les 
jours,  et  il  y a déjà  longtemps  que  les  lagunes  de  la  ville  feraient  partie  du 
continent,  si  on  n’avait  pas  un  très-grand  soin  de  nettoyer  et  vider  les  ca- 
naux ; il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  ports,  des  petites  baies  et  des  em- 
bouchures de  toutes  les  rivières.  En  Hollande,  le  fond  de  la  mer  s'élève 
aussi  en  plusieurs  endroits,  car  le  petit  golfe  de  Zuyderzéc  et  le  détroit  du 
Texel  ne  peuvent  plus  recevoir  de  vaisseaux  aussi  grands  qu’autrefois.  On 
trouve,  à l’embouchure  de  presque  tous  les  fleuves,  des  îles,  des  sables,  des 
terres  amoncelées  et  amenées  par  les  eaux,  et  il  n’est  pas  douteux  que  la 
mer  ne  se  remplisse  dans  tous  les  endroits  où  elle  reçoit  de  grandes  rivières. 
Le  Rhin  se  perd  dans  les  sables  qu’il  a lui-mème  accumulés.  Le  Danube 
le  Nil  et  tous  les  grands  fleuves,  ayant  entraîné  beaucoup  de  terrain  ii’ar- 
rivent  plus  à la  mer  par  un  seul  canal;  mais  ils  ont  plusieurs  bouches,  dont 
les  intervalles  ne  sont  remplis  que  des  sables  ou  du  limon  qu’ils  ont  charriés. 
Tous  les  jours  on  dessèche  des  marais,  on  cultive  des  terres  abandonnées 
par  la  mer,  on  navigue  sur  des  pays  submergés  ; enfin,  nous  voyons  sous 
nos  yeux  d’assez  grands  changements  de  terres  en  eau  et  d’eau  en  terres 
pour  être  assurés  que  ces  changements  se  sont  faits,  se  font  et  se  feront;  en 
sorte  qu’avec  le  temps  les  golfes  deviendront  des  continents,  les  isthmes 
seront  un  jour  des  détroits,  les  marais  deviendront  des  terres  arides,  et  les 
sommets  de  nos  montagnes  les  écueils  de  la  mer. 

Les  eaux  ont  donc  couvert  et  peuvent  encore  couvrir  successivement 
toutes  les  parties  des  continents  terrestres,  et  dès  lors  on  doit  cesser  d’étre 
étonné  de  trouver  partout  des  productions  marines  et  une  composition  dans 
l’intérieur  qui  ne  peut  être  que  l'ouvrage  des  eaux.  Nous  avons  vu  comment 
se  sont  formées  les  couches  horizontales  de  la  terre;  mais  nous  n’avons  en- 
core rien  dit  des  fentes  perpendiculaires  qu’on  remarque  dans  les  rochers 
dans  les  carrières,  dans  les  argiles,  etc.,  et  qui  se  trouvent  aussi  générale- 
ment que  les  couches  horizontales  dans  toutes  les  matières  qui  composent  le 
globe.  Ces  fentes  perpendiculaires  sont  à la  vérité  beaucoup  plus  éloignées 
les  unes  des  autres  que  les  couches  horizontales;  et  plus  les  matières  sont 
molles,  plus  ces  fentes  paraissent  être  éloignées  les  unes  des  autres.  Il  est 
fort  ordinaire,  dans  les  carrières  de  marbre  ou  de  pierre  dure,  de  trouver 
les  fentes  perpendiculaires  éloignées  seulement  de  quelques  pieds  : si  la 
masse  des  rochers  est  fort  grande,  on  les  trouve  éloignées  de  quelques  toises; 
quelquefois  elles  descendent  depuis  le  sommet  des  rochers  jusqu’à  leur 
base;  souvent  elles  se  terminent  à un  lit  inférieur  du  rocher,  mais  elles  sont 
toujours  perpendiculaires  aux  couches  horizontales  dans  toutes  les  matières 
calcinables,  comme  les  craies,  les  marnes,  les  pierres,  les  marbres,  etc.; 
au  lieu  qu’elles  sont  plus  obliques  et  plus  irrégulièrement  posées  dans  les 
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matières  vitrifiables,  dans  les  carrières  de  grès  et  les  rochers  de  caillou,  où 
elles  sont  intérieurement  garnies  de  pointes  de  cristal  et  de  minéraux  de 
toute  espèce  ; et  dans  les  carrières  de  marbre  ou  de  pierre  calcinable,  elles 
sont  remplies  de  spar,  de  gypse,  de  gravier  et  d’un  sable  terreux,  qui  est 
bon  pour  bâtir  et  qui  contient  beaucoup  de  chaux  : dans  tes  argiles,  dans 
les  craies,  dans  les  marnes  et  dans  toutes  les  autres  espèces  de  terres,  à 
l’exception  des  tufs,  on  trouve  ces  fentes  perpendiculaires,  ou  vides,  ou 
remplies  de  quelques  matières  que  l’eau  y a conduites. 

Il  me  semble  qu’on  ne  doit  pas  aller  chercher  loin  la  cause  et  l’origine  de 
ces  fentes  perpendiculaires  ; comme  toutes  les  matières  ont  été  amenées  et 
déposées  par  les  eaux,  il  est  naturel  de  penser  qu’elles  étaient  détrempées 
et  qu’elles  contenaient  d’abord  une  grande  quantité  d’eau;  peu  à peu  elles 
se  sont  durcies  et  ressuyées,  et  en  se  desséchant  elles  ont  diminué  de  vo- 
lume; ce  qui  les  a fait  fendre  de  distance  en  distance  : elles  ont  dù  se  fendre 
perpendiculairement,  parce  que  l’action  de  la  pesanteur  des  parties  les  unes 
sur  les  autres  est  nulle  dans  cette  direction,  et  qu’au  contraire  elle  est 
tout  à fait  opposée  à cette  dûruption  dans  la  situation  horizontale;  ce  qui  a 
fait  que  la  diminution  de  volume  n’a  pu  avoir  d'effet  sensible  que  dans  la 
direction  véritable.  Je  dis  que  c’est  la  diminution  de  volume  par  le  dessè- 
chement qui  seule  a produit  ces  fentes  perpendiculaires,  et  que  ce  n’est  pas 
l’eau  contenu  dans  l’intérieur  de  ces  matières  qui  a cherché  des  issues  et  qui 
a formé  les  fentes;  car  j’ai  souvent  observé  que  les  deux  parois  de  ces  fentes 
SC  répondent  dans  toute  leur  hauteur  aussi  exactement  que  deux  morceaux 
de  bois  qu’on  viendrait  de  fendre  : leur  intérieur  est  rude  et  ne  parait  pas 
avoir  essuyé  le  frottement  des  eaux  qui  auraient  à la  longue  poli  et  usé  les 
surfaces;  ainsi  ces  fentes  se  sont  faites  ou  tout  à coup,  ou  peu  à peu  par  le 
dessèchement,  comme  nous  voyons  les  gerçures  se  faire  dans  les  bois,  et  la 
plus  grande  partie  de  l’eau  s’est  évaporée  par  les  porcs.  iMais  nous  ferons 
voir  dans  notre  discours  sur  les  minéraux,  qu'il  reste  encore  de  cette  eau 
primitive  dans  les  pierres  et  dans  plusieurs  autres  matières,  et  (prelle  sert  à 
la  production  des  cristaux,  des  minéraux  et  de  plusieurs  autres  substances 
terrestres . 

L’ouverture  de  ces  fentes  perpendiculaires  varie  beaucoup  pour  la  gran- 
deur : quelques-unes  n’ont  qu’un  demi-pouce,  un  pouce;  d’autres  ont  un 
pied,  deux  pieds;  il  y en  a qui  ont  quelquefois  plusieurs  toises,  et  ces  der- 
nières forment  entre  les  deux  parties  du  rocher  ces  précipices  qu'on  rencontre 
si  souvent  dans  les  Alpes  et  dans  toutes  les  hautes  montagnes.  On  voit  bien 
que  celles  dont  l’ouverture  est  petite  ont  été  produites  par  le  seul  dessèche- 
ment : mais  celles  qui  présentent  une  ouverture  de  quelques  pieds  de  lar- 
geur ne  se  sont  pas  augmentées  à ce  point  par  cette  seule  cause  ; c’est  aussi 
parce  que  la  base  qui  porte  le  rocher  ou  les  terres  supérieures  s’est  affaissée 
un  peu  plus  d’un  côté  que  de  l'autre,  et  un  petit  affaissement  dans  la  base, 
par  exemple,  d’une  ligne  ou  deux,  suffit  pour  produire  dans  une  hauteur 
considérable  des  ouvertures  de  plusieurs  pieds,  et  même  de  plusieurs  toises  : 
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quelquefois  aussi  les  roehers  eoulent  un  peu  sur  leur  base  de  glaise  ou  de 
sable,  et  les  fentes  perpendieulaires  deviennent  plus  grandes  par  ce  mouve- 
ment. Je  ne  parle  pas  encore  de  ces  larges  ouvertures,  de  ces  énormes  cou- 
pures qu’on  trouve  dans  les  rochers  et  dans  les  montagnes;  elles  ont  été 
produites  par  de  grands  affaissements,  comme  serait  celui  d’une  caverne  inté- 
rieure qui , ne  pouvant  plus  soutenir  le  poids  dont  elle  est  chargée,  s’affaisse 
et  laisseun  intervalle  considérable  entre  les  terres  supérieures.  Ces  intervalles 
sont  différents  des  fentes  perpendiculaires;  ils  paraissent  être  des  portes  ou- 
vertes par  les  mains  de  la  nature  pour  la  communication  des  nations.  C’est 
de  cette  façon  que  se  présentent  les  portes  qu’on  trouve  dans  les  chaînes  de 
montagnes  et  les  ouvertures  des  détroits  de  la  mer,  comme  les  Thermopyles, 
les  portes  du  Caucase,  des  Cordilières,  etc.,  la  porte  du  détroit  de  Gibraltar 
entre  les  monts  Calpé  et  Abyla,  la  porte  de  l’Hellespont,  etc.  Ces  ouvertures 
n’ont  point  été  formées  par  la  sin)ple  séparation  des  matières,  comme  les 
fentes  dont  nous  venons  de  parler,  mais  par  l’affaissement  et  la  destruction 
d’une  partie  même  des  terres,  qui  a été  engloutie  ou  renversée. 

Ces  grands  affaissements,  quoique  produits  par  des  causes  accidentelles 
et  secondaires,  ne  laissent  pas  que  de  tenir  une  des  premières  places  entre 
les  principaux  faits  de  l’histoire  de  la  terre,  et  ils  n’ont  pas  peu  contribué  à 
changer  la  face  du  globe.  La  plupart  sont  causés  par  des  feux  intérieurs, 
dont  l’explosion  fait  les  tremblements  de  terre  et  les  volcans:  rien  n’est  com- 
parable à la  force  de  ces  matières  enflammées  et  resserrées  dans  le  sein  de 
la  terre;  on  a vu  des  villes  entières  englouties,  des  provinces  bouleversées 
des  montagnes  renversées  par  leur  effort.  Mais,  quelque  grande  que  soit  cette 
violence,  et  quelque  prodigieux  que  nous  en  paraissent  les  effets,  il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  feux  viennent  d’un  feu  central,  comme  quelques  auteurs 
l’ont  écrit,  ni  même  qu’ils  viennent  d’une  grande  profondeur,  comme  c’est 
l’opinion  commune;  car  l’air  est  absolument  nécessaire  à leur  embrasement, 
au  moins  pour  l’entretenir.  On  peut  s’assurer,  en  examinant  les  matières  qui 
sortent  des  volcans,  dans  les  plus  violentes  éruptions,  que  le  foyer  de  la  ma- 
tière enflammée  n’est  pas  à une  grande  profondeur,  et  que  ce  sont  des  ma- 
tières semblables  à celles  qu’on  trouve  sur  la  croupe  de  la  montagne,  qui 
ne  sont  défigurées  que  par  la  calcination  et  la  fonte  des  parties  métalliques 
qui  y sont  mêlées;  et,  pour  se  convaincre  que  ces  matières  jetées  par  les 
volcans  ne  viennent  pas  d une  grande  profondeur,  il  n’y  a qu’à  faire  atten- 
tion à la  hauteur  de  la  montagne  et  juger  de  la  force  immense  qui  serait 
nécessaire  pour  pousser  des  pierres  et  des  minéraux  à une  dcmi-lieue  de 
hauteur;  car  l’Etna,  l'IIécla,  et  [)lusieurs  autres  volcans,  ont  au  moins  cette 
élévation  au-dessus  des  plaines.  Or,  ou  sait  que  l’action  du  feu  se  fait  en 
tous  sens  : elle  ne  pourrait  donc  pas  s’exercer  en  haut  avec  une  force  capa- 
ble de  lancer  de  grosses  pierres  à une  dcmi-lieue  en  hauteur,  sans  réagir 
avec  la  même  force  en  bas  et  vers  les  côtés;  cette  réaction  aurait  bientôt  dé- 
truit et  percé  la  montagne  de  tous  côtés , parce  que  les  matières  qui  la  com- 
posent ne  sont  pas  plus  dures  que  celles  qui  sont  lancées  : et  comment 
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imaginer  que  la  cavilé  qui  sert  tic  tuyau  ou  de  canon  pour  conduire  ces  ma- 
tières jusqu^i  I embouchure  du  volean^  puisse  résister  a tme  si  grande 
violence?  D'ailleurs,  si  cette  cavité  descendait  fort  bas,  comme  l'orifice  exté- 
rieur n'est  pas  fort  grand,  il  serait  comme  impossible  qu'il  en  sortît  à la  fois 
une  aussi  grande  quantité  de  matières  enflammées  et  liquides,  parce  qu’elles 
se  choqueraient  entre  elles  et  contre  les  parois  du  tuyau , et  qu  en  parcou- 
rant un  espace  aussi  long,  elles  s’éteindraient  et  se  durciraient.  On  voit 
souvent  couler  du  sommet  du  volcan  dans  les  plaines  des  ruisseaux  de 
bitume  et  de  soufre  fondu  qui  viennent  de  l’intérieur,  et  qui  sont  jetés  au 
dehors  avec  les  pierres  et  les  minéraux.  Est-il  naturel  d'imaginer  que  des 
matières  si  peu  solides,  et  dont  la  masse  donne  si  peu  de  prise  à une  violente 
action,  puissent  être  lancées  d’une  grande  profondeur?  Toutes  les  observa- 
tions qu’on  fera  sur  ce  sujet  prouveront  que  le  feu  des  volcans  u est  pas 
éloigné  du  sommet  de  la  montagne,  et  qu’il  s’en  faut  bien  qu  il  descende  ati 
niveau  des  plaines. 

Cela  n’empèchc  pas  cependant  que  son  action  ne  se  fasse  sentir  dans  ces 
plaines  par  des  secousses  et  des  tremblements  de  terre  qui  s’étendent  quel- 
quefois à une  très-grande  distance,  qu’il  ne  puisse  y avoir  de  voies  souter- 
raines par  où  la  flamme  et  la  fumée  peuvent  se  communiquer  d'un  volcan  à 
un  autre,  et  que  dans  ce  cas  ils  ne  puissent  agir  et  s’enflammer  presque  en 
même  temps.  Mais  c’est  du  foyer  de  l embrascment  que  nous  parlons  : il  ne 
peut  être  qu’à  une  petite  distance  de  la  bouche  du  volcan,  et  il  n est  pas  né- 
cessaire, pour  produire  un  tremblement  de  terre  dans  la  plaine,  que  ce  foyer 
soit  au-dessous  du  niveau  de  lo  plaine,  ni  qu’il  y ait  des  cavités  intérieures 
remplies  du  même  feu  5 car  une  violente  explosion,  telle  qu’est  celle  d un 
volcan,  peut,  comme  celle  d’un  magasin  à poudre,  donner  une  secousse 
assez  violente  pour  qu’elle  produise  par  sa  réaction  un  tremblement  de  terre. 

.le  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  qu’il  n'y  ait  des  ircndilements  de  terre 
produits  immédiatement  par  des  feux  souterrains  ; mais  il  y en  a qui  vien- 
nent de  la  seule  explosion  des  volcans.  Ce  qui  confirme  tout  ce  que  je  viens 
d’avancer  à ce  sujet,  c'est  qu’il  est  très-rare  de  trouver  des  volcans  dans  les 
plaines  ; ils  sont  au  contraire  tous  dans  les  plus  hautes  montagnes,  et  ils  ont 
tous  leurs  bouches  au  sommet  : si  le  feu  intérieur  qui  les  consume  s’étendait 
jusque  dessous  les  plaines,  ne  le  verrait-on  pas,  dans  le  temps  de  ces  vio- 
lentes éruptions,  s'échapper  et  s’ouvrir  un  passage  au  travers  du  terrain  des 
plaines?  et,  dans  le  temps  de  la  première  éruption,  ces  feux  n’anraient-ils 
pas  plutôt  percé  dans  les  plaines  et  au  pied  des  montagnes,  où  ils  n auraient 
trouvé  qu’une  faible  résistance,  en  comparaison  de  celle  quils  ont  dù 
éprouver,  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  ouvert  et  fendu  une  montagne  d'une  demi- 
lieue  de  hauteur  pour  trouver  une  issue  ? 

Ce  qui  fait  que  les  volcans  sont  toujours  dans  les  montagnes,  c'est  que  les 
minéraux,  les  pyrytes  et  les  soufres  se  trouvent  en  plus  grande  quantité  et 
plus  à découvert  dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines,  et  que  ces  lieux 
élevés  recevant  plus  aisément  et  en  plus  grande  abondance  les  |)luies  et  les 


THÉORIE  DE  LA  TERRE.  ^5 

autres  ini})ressioit.s  de  i air,  ces  lualières  minérales,  (jui  y .sont  e.xposécs  se 
mettent  en  fernienlation  et  .s  échauffent  jusqu'au  point  de  s'enflammer. 

Enfin,  on  a souvent  observé  qu'aprés  de  violentes  éruptions,  pendant  les- 
quelles le  volcan  rejette  une  très-grande  quantité  de  matières,  le  .sommet  de 
la  montagne  s affaisse  et  diminue  à peu  près  de  la  même  quantité  qu'il  .serait 
néce.ssaire  qii  il  diminuât  pour  foui  nir  les  matières  rejetées  ; autre  preuve 
qu  elles  ne  viennent  pas  de  la  profondeur  intérieure  du  pied  de  la  montagne, 
mais  de  la  partie  voisine  du  sommet,  et  du  sommet  même. 

IjCs  tremblements  de  terre  ont  donc  produit  dans  plusieurs  endroits  des 
affaissements  considérables,  et  ont  fait  quekpies-unes  des  grandes  séparations 
qu  on  trouve  dans  les  cbaines  des  montagnes  : toutes  les  autres  ont  été  pro- 
duites, en  mémo  temps  <pie  les  montagnes  mêmes,  par  le  mouvement  des 
courants  de  la  mer  ; e(  partout  où  il  iry  a pas  eu  de  bouleversements,  on 
trouve  le.s  couches  horizontales  et  les  angles  correspondants  des  monta-^nes. 
Les  volcans  ont  aussi  formé  des  cavernes  et  des  excavations  .souterraines 
qu'il  est  aisé  de  distinguer  de  celles  qui  ont  été  formées  par  les  eaux,  qui, 
ayant  entrainé  de  l'intérieur  des  montagnes  les  sables  et  les  autres  matières 
divisées,  n'ont  laissé  que  les  |)ierrc.s  et  les  rochers  qui  contenaient  ces  sables, 
et  ont  ainsi  formé  les  cavernes  que  l'on  remarque  dans  les  lieux  élevés;  car 
celles  qu  on  trouve  dans  les  plaines  ne  sont  ordinairement  que  des  carrières 
anciennes  ou  des  mines  de  sel  et  d'autres  minéraux,  comme  la  carrière  de 
Maestriebt  et  les  mines  de  Pologne,  etc.,  qui  sont  dans  des  plaines.  Mais  les 
cavernes  naturelles  appartiennent  aux  montagnes  , et  elles  reçoivent  les 
eaux  du  sommet  et  des  environs,  qui  y tombent  comme  dans  des  réservoirs, 
d'où  elles  coulent  ensuite  sur  la  surface  de  la  terre,  lorsqu’elles  trouvent  une 
issue.  C'est  à ces  cavités  que  l’on  doit  attribuer  l'origine  des  fontaines  abon- 
dantes et  des  grosses  sources  ; et,  lorsqu’une  caverne  s’affaisse  et  se  comble, 
il  s'ensuit  ordinairement  une  inondation. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  combien  les  feux  souterrains 
contribuent  à changer  la  surfaec  et  l’intérieur  du  globe.  Celte  cause  est  assez 
puissante  pour  produire  d’aussi  grands  effets  : mais  on  ne  croirait  pas  que 
les  vents  pussent  causer  des  altérations  sensibles  sur  la  terre  ; la  mer  paraît 
être  leur  empire,  et  après  le  flux  et  le  reflux,  rien  n’agit  avec  plus  de  puis- 
sance sur  cet  élément;  même  le  flux  et  le  reflux  marchent  d'un  pas  uniforme, 
et  leurs  effets  s’opèrent  d'une  manière  égale  et  qu’on  prévoit  : mais  les  vents 
impétueux  agissent,  pour  ainsi  dire,  par  caprice;  ils  se  précipitent  avec  fu- 
reur et  agitent  la  mer  avec  une  telle  violence  qu’en  un  instant  cette  plaine 
calme  et  tranquille  devient  hérissée  de  vagues  hautes  comme  des  montagnes, 
qui  viennent  se  briser  contre  les  rochers  et  contre  les  côtes.  Les  vents  chan- 
gent donc  à tout  moment  la  face  mobile  de  la  mer  : mais  la  face  de  la  terre, 
qui  nous  parait  si  solide,  ne  devrait-elle  pas  être  à l’abri  d'un  pareil  effet? 
On  sait  cependant  que  les  vents  élèvent  des  montagnes  de  sable  dans  l’Arabie 
et  dans  l’Afrique,  qu’ils  en  couvrent  les  plaines,  et  que  souvent  ils  transpor- 
tent ces  sables  à de  grandes  distances  et  jusqu’à  plusieurs  lieues  dans  la  mer, 

8. 


116  mSTülRK  NATURELLE, 

où  ils  les  amoncèleul  en  si  grande  quantité,  qu’ils  y ont  formé  des  bancs, 
des  dunes  et  des  îles.  On  sait  que  les  ouragans  sont  le  fléau  des  Antilles,  de 
Madagascar  et  de  beaucoup  d’autres  pays,  où  ils  agissent  avec  tant  de  fureur, 
qu’ils  enlèvent  quelquefois  les  arbres,  les  plantes,  les  animaux  avec  toute  la 
terre  cultivée;  ils  font  remonter  et  tarir  les  rivières,  ils  en  produisent  de 
nouvelles,  ils  renversent  les  montagnes  et  les  rochers,  ils  font  des  trous  et 
des  gouffres  dans  la  terre,  et  changent  entièrement  la  surface  des  malheu- 
reuses contrées  où  ils  se  forment.  Heureusement  il  n’y  a que  peu  de  climats 
exposés  à la  fureur  impétueuse  de  ces  terribles  agitations  de  l’air. 

Mais,  ce  qui  produit  les  cbangements  les  plus  grands  et  les  plus  généraux 
sur  la  surface  de  la  terre,  ce  sont  les  eaux  du  ciel,  les  fleuves,  les  rivières  cl 
les  torrents.  Leur  première  origine  vient  des  vapeurs  que  le  soleil  élève  au- 
dessus  de  la  surface  des  mers,  et  que  les  vents  transportent  dans  tous  les  cli- 
mats de  la  terre  : ces  vapeurs,  soutenues  dans  les  airs  et  poussées  au  gré  du 
vent,  s’attachent  aux  sommets  des  montagnes  qu’elles  rencontrent,  et  s y ac- 
cumulent en  si  grande  quantité , qu’elles  y forment  continuellement  des 
nuages,  et  retombent  incessamment  en  forme  de  pluie,  de  rosée,  de  brouil- 
lard ou  de  neige.  Toutes  ces  eaux  sont  d’abord  descendues  dans  les  plaines, 
sans  tenir  de  route  fixe  : mais  peu  à peu  elles  ont  creusé  leur  lit,  et,  cher- 
chant par  leur  pente  naturelle  les  endroits  les  plus  bas  de  la  montagne  et 
les  terrains  les  plus  faciles  à diviser  ou  à pénétrer,  elles  ont  entraîné  b s terres 
et  les  sables  ; elles  ont  formé  des  ravines  profondes  en  coulant  avec  rapidité 
dans  les  plaines;  elles  se  sont  ouvert  des  chemins  jusqu’à  la  mer,  qui  reçoit 
autant  d’eau  par  ses  bords  qu’elle  en  perd  par  l evaporation  : et , de  même 
que  les  canaux  et  les  ravines,  que  les  fleuves  ont  creusés,  ont  des  sinuosités 
et  des  contours  dont  les  angles  sont  correspondants  entre  eux,  en  sorte  que 
l’un  des  bords  formant  un  angle  saillant  dans  les  terres,  le  bord  opposé  fait 
toujours  un  angle  rentrant,  les  montagnes  et  les  collines,  qu’on  doit  regarder 
comme  les  bords  des  vallées  qui  les  séparent,  ont  aussi  des  sinuosités  corres- 
pondantes de  la  même  façon  ; ce  qui  semble  démontrer  que  les  vallées  ont 
été  les  canaux  des  courants  de  la  mer,  qui  les  ont  creusés  peu  à peu  et  de 
la  même  manière  que  les  fleuves  ont  creusé  leur  lit  dans  les  terres. 

Les  eaux  qui  roulent  sur  la  surface  de  la  terre,  et  qui  y entretiennent  la 
verdure  et  la  fertilité,  ne  sont  peut-être  que  la  plus  petite  partie  de  celles 
que  les  vapeurs  produisent  ; car  il  y a des  veines  d’eau  qui  coulent  et  de 
I humidilé  qui  se  liltre  à de  grandes  profondeurs  dans  l’intérieur  de  la  terre. 
Dans  de  certains  lieux,  en  quelque  endroit  qu’on  fouille,  on  est  sûr  de  faire 
un  puits  et  de  trouver  de  l’eau  ; dans  d’autres,  on  n’en  trouve  point  du  tout  : 
dans  presque  tous  les  vallons  et  les  plaines  basses,  on  ne  manque  guère  de 
trouver  de  l’eau  à une  profondeur  médiocre;  au  contraire,  dans  tous  les 
lieux  élevés  et  dans  toutes  les  plaines  en  montagnes,  on  ne  peut  en  tirer  du 
sein  de  la  terre,  et  il  faut  ramasser  les  eaux  du  ciel.  Il  y a des  pays  d’une 
vaste  étendue,  où  l'on  n’a  jamais  pu  faire  un  puits,  et  ou  toutes  les  eaux  qui 
servent  à abreuver  les  habitants  et  les  animaux  sont  contenues  dans  des 
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mares  et  des  citernes.  En  Orient,  surtout  dans  l’Arabie,  dans  l Égypte,  dans 
la  Perse,  etc.,  les  puits  sont  extrêmement  rares,  aussi  bien  que  les  sources 
d’eau  douce  ; et  ees  peuples  ont  été  obligés  de  faire  de  grands  réservoirs  pour 
recueillir  les  eaux  des  pluies  et  des  neiges  : ces  ouvrages,  faits  pour  la  né- 
cessité publique,  sont  peut-être  les  plus  beaux  et  les  plus  magnifiques  mo- 
numents des  Orientaux  ; il  y a des  réservoirs  (jui  ont  jusqu’à  deux  lieues  de 
surface,  et  qui  servent  à arroser  et  à abreuver  une  province  entière,  au 
moyen  des  saignées  et  de  petits  ruisseaux  qu’on  en  dérive  de  tous  cêtés.  Dans 
d autres  pays  au  contraire,  comme  dans  les  plaines  où  coulent  les  grands 
fleuves  de  la  terre,  on  ne  peut  pas  fouiller  un  peu  profondément  sans  trouver 
de  1 eau;  et,  dans  un  camp  situé  aux  environs  d'une  rivière,  souvent  chaque 
tente  a son  puits  au  moyen  de  quelques  coups  de  pioche. 

Cette  quantité  d'eau,  qu’on  trouve  partout  dans  les  lieux  bas,  vient  des 
terres  supérieures  et  des  collines  voisines,  au  moins  pour  la  plus  grande  par- 
tie; car,  dans  le  temps  des  pluies  et  de  la  fonte  des  neiges,  une  partie  des 
eaux  coule  sur  la  surface  de  la  terre,  et  le  reste  pénètre  dans  1 intérieur 
à travers  les  petites  fentes  des  terres  et  des  rochers;  et  celte  eau  sour- 
cille en  différents  endroits  lorsqu’elle  trouve  des  issues,  ou  bien  elle  se 
filtre  dans  les  sables  ; et , lorsqu’elle  vient  à trouver  un  fond  de  glaise  ou 
de  terre  ferme  et  solide,  elle  forme  des  lacs,  des  ruisseaux,  et  peut-être  des 
fleuves  souterrains  dont  le  cours  et  l’embouchure  nous  sont  inconnus,  mais 
dont  cependant,  par  les  lois  de  la  nature,  le  mouvement  ne  peut  se  faire 
qu’en  allant  d’un  lieu  plus  élevé  dans  un  lieu  plus  bas  ; et  par  conséquent 
ces  eaux  souterraines  doivent  tomber  dans  la  mer  ou  se  rassembler  dans 
quelque  lieu  bas  de  la  terre,  soit  à la  surface,  soit  dans  l'intérieur  du  globe; 
car  nous  connaissons  sur  la  terre  quelques  lacs  dans  lesquels  il  n’entre  et 
desquels  il  ne  sort  aucune  rivière,  et  il  y en  a un  nombre  beaucoup  plus  grand 
qui,  ne  recevant  aucune  rivière  considérable,  sont  les  sources  des  plus  grands 
fleuves  de  la  terre,  comme  les  lacs  du  fleuve  Saint- Laurent,  le  lac  Chiamé, 
d’où  sortent  deux  grandes  rivières  qui  arrosent  les  royaumes  d’Asem  et  de 
Pegu  ; les  lacs  d'Assiniboils  en  Amérique,  ceux  d'Ozera  en  Moscovie,  celui 
qui  donne  naissance  au  fleuve  Bog,  celui  d’où  sort  la  grande  rivièreirlis,  etc., 
et  une  infinité  d’autres  qui  semblent  être  les  réservoirs  d'où  la  nature  verse  de 
tous  côtés  les  eaux  qu'elle  distribue  sur  la  surface  de  la  terre.  On  voit  bien  que 
ces  lacs  ne  peuvent  être  produits  que  par  les  eaux  des  terres  supérieures,  qui 
coulent  par  de  petits  canaux  souterrains,  en  se  filtrant  à travers  les  graviers  et 
les  sables,  et  viennent  toutes  se  rassembler  dans  les  lieux  les  plus  bas  où  se 
trouvent  ces  grands  amas  d'eau.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire,  comme  (jucl- 
ques  gens  l'ont  avancé,  qu’il  se  trouve  des  lacs  au  sommet  des  plus  hautes 
montagnes  ; car  ceux  qu’on  trouve  dans  les  Alpes  et  dans  les  autres  lieux 
hauts,  sont  tous  surmontés  par  des  terres  beaucoup  plus  hautes  et  sont  au 
pied  d autres  montagnes  peut-être  plus  élevées  que  les  premières  : ils  tirent 
leur  origine  des  eaux  qui  coulent  à rexlérieur  ou  sc  filtrent  dans  l'intérieur 
de  ces  montagnes,  tout  de  même  que  les  eaux  des  vallons  et  des  plaines  tirent 
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leur  source  des  collines  voisines  et  des  terres  jdus  éloignées  qui  les  sur- 
montent. 

Il  doit  donc  se  trouver,  et  il  se  trouve  en  eftét,  dans  rintérieur  de  la  terre, 
des  lacs  et  des  eaux  répandues,  surtout  au-dessus  des  plaines  et  des  grandes 
vallées  : car  les  montagnes,  les  collines  et  toutes  les  hauteurs  qui  surmontent 
les  terres  basses,  sont  découvertes  tout  autour,  et  présentent  dans  leur  pen- 
chant une  coupe  ou  perpendiculaire,  ou  inclinée,  dans  I étendue  de  laquelle 
les  eaux  qui  tombent  sur  le  sommet  de  la  montagne  et  sur  les  plaines  élevées, 
après  avoir  pénétré  dans  les  terres,  ne  peuvent  manquer  de  trouver  issue  et 
de  sortir  de  plusieurs  endroits  en  l'orme  de  sources  et  de  l'ontaines  ; et  par 
conséquent  il  n'y  aura  que  peu  ou  point  d’eau  sous  1<!S  montagnes.  Dans  les 
plaines,  au  contraire,  comme  l'eau  (]ui  se  filtre  dans  les  terres  ne  peut  trou- 
ver d'issues,  il  y aura  des  amas  d’eau  souterrains  dans  les  cavités  de  la  terre, 
et  une  grande^quantité  d'eau  qui  suintera  à travers  les  l'entes  des  glaises  et 
des  terres  l'ermes,  ou  qui  se  trouvera  dispersée  et  divisée  dans  les  graviers  et 
dans  les  sables.  C'est  cette  eau  qu’on  trouve  partout  dans  les  lieux  bas.  Pour 
l’ordinaire,  le  fond  d’un  puits  n’est  autre  chose  qu'un  petit  bassin  dans  lequel 
les  eaux  qui  suintent  des  terres  voisines  se  rassemblent  en  tombant  d'abord 
goutte  à goutte,  et  ensuite  en  filets  d’eau  continus,  lorsque  les  routes  sont  ou- 
vertes aux  eaux  les  plus  éloignées;  en  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  (jue,  (juoi- 
que  dans  les  plaines  basses  on  trouve  de  l'eau  partout,  on  ne  pourrait  cepen- 
dant y faire  qu'un  certain  nombre  de  jtuits,  proportionné  à la  quantité  d'eau 
dispersée,  ou  plutôt  à l'étendue  des  terres  plus  élevées  d’où  ces  eaux  tirent 
leur_^soiirce. 

Dans  la  plupart  des  plaines  il  n’est  pas  nécessaire  de  creuser  jusqu'au  ni- 
veau de  la  rivière  pour  avoir  de  l’eau  : on  la  trouve  ordinairement  à une 
moindre  profondeur,  et  il  n'y  a pas  d’apparence  que  l’eau  des  fleuves  et  des 
rivières  s’étende  loin  en  se  filtrant  à travers  les  teries.  On  ne  doit  pas  tion 
plus  leur  attribuer  l’origine  de  toutes  les  eaux  qu’on  trouve  au-dessousde  leur 
niveau  dans  l’intcrieur  de  la  terre;  car,  dans  les  torrents,  dans  les  rivières 
qui  tarissent,  dans  celles  dont  on  détourne  le  cours,  on  ne  trouve  pas,  en 
fouillantdans  leur  lit,  plus  d’eau  qu'on  n’en  trouve  dans  les  terres  voisines.  Il 
ne  faut  qu’une  langue  de  terre  de  cinq  ou  six  pieds  d’épaisseur  pour  contenir 
l’eau  et  l’empêcher  de  s'échapper,  et  j’ai  souvent  observé  que  les  bords  des 
ruisseaux  et  des  mares  ne  sont  pas  sensiblement  humides  à six  pouces  de  ilis- 
tance.  Il  est  vrai  que  rétendue  de  la  filtration  est  plus  ou  moinsgraiidc,  selon 
que  le  terrain  est  plus  ou  moins  pénétrable  : mais,  si  l’on  examine  les  ra- 
vines qui  se  forment  dans  les  terres  et  même  dans  les  sables,  on  reconnai- 
Ira  que  l’eau  passe  toute  dans  le  petit  espace  qu’elle  se  oreiisc  elle-même  et 
qu’à  peine  les  bords  sont  mouillés  à quehjnes  pouces  de  distance  dans  ces 
sables.  Dans  les  terres  végétales  même,  où  la  filtration  doit  être  beaucoup 
plus  grande  que  dans  les  sables  et  dans  les  autre  terres,  puisqu  elle  est  aidée 
de  la  force  du  tuyau  capillaire,  on  ne  s’aperçoitpas  qu  elle  s'étende  fort  loin. 
Dans  un  jardin,  on  arrose  abondamment,  et  on  inonde,  pour  ainsi  dire. 
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iiiie  planche,  sans  que  les  planches  voisines  s’en  resscnlent  considérahle- 
rnent.  J’ai  remarqué,  en  examinant  de  gros  monceaux  de  terre  de  jardin  de 
huit  ou  dix  pieds  d’épaisseur  (]ui  n’avaient  pas  été  remués  depuis  quelques 
années,  et  dont  le  sommet  était  à peu  près  de  niveau,  que  l’eau  des  pluies 
n‘a  jamais  pénétré  à plus  de  trois  ou  quatre  pieds  de  prolbndcur;  en  soi  te 
qii’en  remuant  cette  terre  au  printemps,  après  un  hiver  l'ort  humide,  j’ai 
trouvé  la  terre  de  l’intérieur  de  ces  monceaux  aussi  sèche  que  quand  on 
l’avait  amoncelée.  J’ai  fait  la  même  observation  sur  des  terres  accumulées, 
depuis  prés  de  deux  cents  ans  : au  dessous  de  trois  ou  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur la  terre  était  aussi  sèche  que  la  poussière.  Ainsi  l’eau  ne  se  commu- 
nique ni  ne  s’étend  pas  aussi  loin  qu’on  le  croit  pai-  la  seule  filtration  : 
cette  voie  n’en  fournit  dans  l’intérieur  de  la  terre  que  la  plus  petite  partie; 
mais  depuis  la  surface  jusqu’à  de  grandes  profondeurs,  l’eau  descend  par 
son  propre  poids;  elle  pénétre  par  des  conduits  naturels  ou  par  de  petites 
routes  qu’elle  s’est  ouvertes  elle-même  ; elle  suit  les  racines  des  arbres,  les 
fentes  des  rochers,  les  interstices  des  terres,  et  se  divise  et  s'étend  de  tous 
côtés  en  une  infinité  de  petits  rameaux  et  de  filets,  toujours  en  descendant, 
jusqu’à  ce  qu’elle  trouve  une  issue  après  avoir  rencontré  la  glaise,  ou  un 
autre  terrain  solide  sur  lequel  elle  s’est  rassemblée. 

Il  serait  fort  difficile  de  faire  une  évaluation  un  peu  juste  de  la  quantité 
des  eaux  souterraines  qui  n’ont  point  d’issue  apparente  Bien  des  gens  ont 
prétendu  qu’elle  surpassait  de  beaucoup  celle  de  toutes  les  eaux  qui  sont  à 
la  surface  de  la  terre;  et  sans  parler  de  ceux  (jui  ont  avancé  que  l’intérieur 
du  globe  était  absolument  rempli  d’eau,  il  y en  a qui  eroient  qu'il  y a une 
infinité  de  fleuves,  de  ruisseaux,  de  lacs  dans  la  profondeur  de  la  terre  : 
mais  cette  opinion,  quoique  commune,  ne  me  parait  pas  fondée,  et  je  crois 
que  la  quantité  des  eaux  souterraines,  qui  n’ont  point  d’issue  à la  surface  du 
globe,  n’est  pas  considérable  ; car,  s’il  y avait  un  si  grand  nombre  de  rivières 
souterraines,  pourquoi  ne  verrions  nous  pas  à la  surlàce  de  la  terre  les  em- 
bouchures de  quelques-unes  de  ces  rivières,  et  par  conséquent  des  sources 
grosses  comme  des  fleuves’.^  D’ailleurs  les  rivières  et  toutes  les  eaux  courantes 
produisent  des  changements  très-considérables  à la  surface  de  la  terre;  elles 
entraînent  les  terres , creusent  les  rochers,  dé|dacent  tout  ce  qui  s’opose  à 
leur  passage  : il  en  serait  de  même  dos  fleuves  souterrains  ; ils  produiraient 
des  altérations  sensibles  dans  rinterieur  du  globe;  mais  on  n’y  a point  ob- 
servé de  ces  changements  produits  par  le  mouvement  des  eaux  ; rien  n’est 
déj)lacè  : les  couches  parallèles  et  horizontales  subsistent  partout  ; les  diffé- 
rentes matières  gardent  partout  leur  position  primitive,  et  ce  n’est  qu’en  fort 
peu  d’endroits  qu’on  a observé  quelques  veines  d’eau  souterraines  un  peu 
considérables.  Ainsi  l’eau  ne  travaille  point  en  grand  dans  l’intérieur  de  la 
terre;  mais  elle  y fait  bien  de  l’ouvrage  en  petit  : comme  elle  est  divisée  en 
une  infinité  de  filets,  (pi’elle  est  retenue  par  autant  d’obstacles,  et  enfin 

* Voyez  les  preuves  , art.  X.  XI  el  X\  lll. 
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qu’elle  est  dispersée  presque  partout,  elle  concourt  immédiatement  à la  for- 
mation de  plusieurs  substances  terrestres  qu’il  faut  distinguer  avec  soin  des 
matières  anciennes,  et  qui  en  elfet  en  différent  totalement  par  leur  forme  et 
par  leur  organisation. 

Ce  sont  donc  les  eaux  rassemblées  dans  la  vaste  étendue  des  mers  qui, 
par  le  mouvement  continuel  du  flux  et  du  reflux,  ont  produit  les  montagnes, 
les  vallées  et  les  autres  inégalités  de  la  terre;  ce  sont  les  courants  de  la  mer 
qui  ont  creusé  les  vallons  et  élevé  les  collines,  en  leur  donnant  des  direc- 
tions correspondantes;  ce  sont  ces  mêmes  eaux  de  la  mer  qui,  en  transpor- 
tant les  terres,  les  ont  disposées  les  unes  sur  les  autres  par  lits  horizontaux; 
et  ce  sont  les  eaux  du  ciel  qui  peu  à peu  détruisent  l’ouvrage  de  la  mer,  qui 
rabaissent  continuellement  la  hauteur  des  montagnes,  qui  comblent  les  val- 
lées, les  bouches  des  fleuves  et  les  golfes,  et  qui,  ramenant  tout  au  niveau, 
rendront  un  jour  cette  terre  à la  mer,  qui  s’en  emparera  successivement,  en 
laissant  à découvert  de  nouveaux  continents  entrecoupés  de  vallons  et  de 
montagnes,  en  tout  semblables  à ceux  que  nous  habitons  aujourd’hui. 

Monlbard,  le  3 octobre  1744. 


PREUVES 


SE  LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 


ARTICLE  I. 

DE  LA  FORMATION  DES  PL.ANÈTES. 


Fccitquc  cadendo 

(Indique  ne  caderet. 


Madl. 


Notre  objet  étant  l’histoire  naturelle,  nous  nous  dispenserions  volontiers 
de  parler  d’astronomie  : mais  la  physique  de  la  terre  tient  à la  physique 
céleste;  et  d’ailleurs,  nous  croyons  que,  pour  une  plus  grande  intelligence 
de  ce  qui  a été  dit,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques  idées  générales  sur 
la  formation,  le  mouvement  et  la  figure  de  la  terre  et  des  planètes. 

La  terre  est  un  globe  d’environ  trois  mille  lieues  de  diamètre  : elle  est 
située  à trente  millions  de  lieues  du  soleil,  autour  duquel  elle  fait  sa  révo- 
lution en  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Ce  mouvement  de  révolution  est  le 
résultat  de  deux  forces  : l’une  qu’on  peut  se  représenter  comme  une  impul- 
sion de  droite  à gauche,  ou  de  gauche  à droite;  et  l’autre  comme  une 
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altraction  du  haut  erj  bas,  ou  du  bas  en  haut,  vers  un  centre.  La  direction  de 
ces  deux  forces  et  leurs  quantités  sont  combinées  et  proportionnées  de  fa- 
çon qu’il  en  résulte  un  mouvement  presque  uniforme  dans  une  ellipse  fort 
approchante  d’un  cercle.  Semblable  aux  autres  planètes,  la  terre  est  opaque, 
elle  fait  ombre,  elle  reçoit  et  réfléchit  la  lumière  du  soleil,  et  elle  tourne 
autour  de  cetastre,  suivant  les  lois  qui  conviennent  à sa  distance  età  sa  densité 
relative  : elle  tourne  aussi  sur  elle-même  en  vingt-quatre  heures,  et  Taxe 
autour  duquel  se  fait  ce  mouvement  de  rotation  est  incliné  de  soixante-six 
degrés  et  demi  sur  le  plan  de  l’orbite  de  sa  révolution.  Sa  figure  est  celle 
d’un  sphéroïde  dont  les  deux  axes  diffèrent  d'environ  une  cent-soixante  et 
quinzième  partie,  et  le  plus  petit  axe  est  celui  autour  duquel  se  fait  la  ro- 
tation. 

Ce  sont  là  les  principaux  phénomènes  de  la  terre;  ce  sont  là  les  résultats 
des  grandes  découvertes  que  l’on  a faites  par  le  moyen  de  la  géométrie,  de 
l’astronomie  et  de  la  navigation.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail 
qu’elles  exigent  pour  être  démontrées,  et  nous  n’examinerons  pas  comment 
on  est  venu  au  point  de  s’assurer  de  la  vérité  de  tous  ces  faits;  ce  serait  ré- 
péter ce  qui  a été  dit  : nous  ferons  seulement  quelques  remarques  qui  pour- 
ront servir  à éclaircir  ce  qui  est  encore  douteux  ou  contesté,  et  en  même 
temps  nous  donnerons  nos  idées  au  sujet  de  la  formation  des  planètes,  et 
des  différents  états  par  où  il  est  possible  qu’elles  aient  passé,  avant  qued’étre 
parvenues  à l’état  où  nous  les  voyons  aujourd’hui.  On  trouvera  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage  des  extraits  de  tant  de  systèmes  et  de  tant  d’hypothèses 
sur  la  formation  du  globe  terrestre,  sur  les  différents  états  par  où  il  a passé, 
et  sur  les  changements  qu’il  a subis,  qu’on  ne  peut  pas  trouver  mauvais  que 
nous  joignions  ici  nos  conjectures  à celles  des  philosophes  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière,  et  surtout  lorsqu’on  verra  que  nous  ne  les  donnons  en  effet 
que  pour  de  simples  conjectures,  auxquelles  nous  prétendons  seulement 
assigner  un  plus  grand  degré  de  probabilité  qu’à  toutes  celles  qu’on  a faites 
sur  le  même  sujet.  Nous  nous  refusons  d’autant  moins  à publier  ce  que  nous 
avons  pensé  sur  cette  matière,  que  nous  espérons  par  là  mettre  le  lecteur 
plus  en  état  de  prononcer  sur  la  grande  différence  qu'il  y a entre  une  hypo- 
thèse où  il  n'entre  que  des  possibilités,  et  une  théorie  fondée  sur  des  faits  ; 
entre  un  système  tel  que  nous  allons  en  donner  un  dans  cet  article  sur  la 
formation  et  le  premier  état  de  la  terre,  et  une  histoire  physique  de  son  état 
actuel,  telle  que  nous  venons  de  la  donner  dans  le  discours  précédent. 

Galilée  ayant  trouvé  la  loi  de  la  chute  des  corps,  et  Képlcr  ayant  observé 
que  les  aires  que  les  |danètes  principales  décrivent  autour  du  soleil,  et  celles 
que  les  satellites  décrivent  autour  de  leur  planète  principale,  sont  propor- 
tionnelles aux  temps,  et  que  les  temps  des  révolutions  des  planètes  et  des  sa- 
tellites sont  profiortionnels  aux  racines  carrées  des  cubes  de  leurs  distances 
au  soleil  ou  à leurs  planètes  principales.  Newton  trouva  que  la  force  qui  fait 
tombei’  les  graves  sur  la  surface  de  la  terre  s’étend  jusqu'à  la  lune  et  la  re- 
tient dans  son  orbite;  que  cette  force  diminue  en  même  proportion  que  le 
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curré  de  la  distance  aiijjiiiente  ; que  pue  coiisé(|uent  la  Inné  est  attirée  par  la 
terre  J ([ue  la  terre  et  toutes  les  planètes  sont  attirées  par  le  soleil,  et  qu'en 
général  tous  les  corps  qui  décrivent  autour  d'un  centre  ou  d'un  foyer  des 
aires  proportionnelles  aux  temps,  sont  attirés  vers  ce  point.  Celte  force,  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  pesanteur,  est  donc  généralement  répandue 
dans  toute  la  matière;  les  planètes,  les  comètes,  le  soleil,  la  terre,  tout  est 
sujet  à ses  lois,  et  elle  sert  de  fondement  à 1 harmonie  de  runisers  : nous 
n'avons  rien  de  mieux  prouvé  en  pliysii|uc  que  l'existence  actuelle  et  indivi- 
duelle de  eeltc  force  dans  les  planètes,  dans  le  soleil,  dans  la  terre  et  dans 
toutes  les  matières  que  nous  touchons  ou  (pie  nous  apercevons.  Toutes  les 
observations  ont  confirmé  l'elîet  actuel  de  cette  force,  et  le  calcul  en  a déter- 
miné la  quantité  el  les  rapports.  L’exactitude  des  géomètres  et  la  vigilance 
des  astronomes  atteignent  à peine  à la  précision  de  cette  mécanique  céleste 
et  à la  régularité  de  ses  effets. 

Cette  cause  générale  étant  connue,  on  en  déduirait  aisément  les  phéno- 
mènes, si  l’action  des  forces  qui  les  produisent  n'était  pas  trop  combinée. 
Mais  qu’on  se  représente  un  moment  le  système  du  monde  sous  ce  point  de 
vue,  et  on  sentira  quel  cliaos  on  a eu  à débrouiller.  Les  planètes  principales 
sont  attirées  par  le  .soleil;  le  soleil  est  attiré  par  les  planètes;  les  satellites 
sont  aussi  attirés  par  leurs  planètes  principales;  cha(|ue  planète  est  attirée 
par  toutes  les  autres,  et  elle  les  attire  aussi.  Toutes  ces  actions  el  réactions 
varient  suivant  les  masses  et  les  distances  : elles  produisent  des  inégalités, 
des  irrégularités;  comment  combiner  et  évaluer  une  si  grande  quantité  de 
rapports?  paraît-il  possible,  au  milieu  de  tant  d’objets,  de  suivre  un  objet  par- 
ticulier? Cej)endaut  on  a surmonté  ces  dilïicultés;  le  calcul  a confirmé  ce 
que  la  raison  avait  soup(;onné;  chaque  observation  est  devenue  une  nou- 
velle démonstration,  et  Tordre  systématiijuc  de  Tunivers  est  à découvert  aux 
yeux  de  tous  ceux  (jui  savent  reconnaître  la  vérité. 

Une  seule  eho.se  arrête,  el  est  en  effet  indépendante  de  cette  théorie,  c'est 
la  force  d'impulsion  : Ton  voit  évidemment  que  celle  d'attraction  tirant  tou- 
jours les  planètes  vers  le  soleil,  elles  tomheraient  en  ligne  perpendiculaire 
sur  cet  astre  si  elles  n’en  étaient  éloignées  par  une  autre  force,  qui  ne  peut 
étre(|u’une  iiïqnilsion  en  ligne  droite,  dont  l'effet  s'exercerait  dans  la  tan- 
gente de  Torhiîe,  si  la  force  d’attraction  cessait  un  instant.  (Jette  force  d’im- 
pulsion a certainement  été  communiquée  aux  astres  en  général  par  la  main 
de  Dieu,  lors(]u'eile  donna  le  branle  à Tunivers;  mais  comme  on  doit,  au- 
tant (ju'on  peut,  en  physupie,  s'abstenir  d'avoir  recours  aux  causes  qui  sont 
hors  de  la  nature,  il  me  parait  que  dans  le  système  solaire  on  peut  rendre 
raison  de  cette  fon.-e  d'impulsion  d'une  manière  assez  vraisemblable,  el 
qu’on  peut  en  trouver  une  cause  dont  Telîet  s'accorde  avec  les  règles  de  la 
mécanique,  et  qui  d'ailleurs  ne  s'éloigne  pas  des  idées  qu'on  doit  avoir  au 
sujet  des  changements  et  des  révoluiions  qui  peuvent  et  doivent  arriver  dans 
Tunivers. 

Lavasie  étendue  du  sysième  .solaire,  ou,  cequi  revient  au  même,  lasphère 
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de  l ultraelioii  du  soleil  ne  se  borne  pas  à l’oi  be  des  planètes,  même  les 
plus  éloignées;  mais  elle  s’étend  à une  distance  indéfinie,  toujours  en  dé- 
croissant, dans  la  même  raison  que  le  carré  de  la  distance  augmente.  Il  est 
démontré  que  les  comètes  qui  se  perdent  à nos  yeux  dans  la  profondeur  du 
ciel  obéissent  à cette  force,  et  que  leur  mouvement,  comme  ^celui  des  pla- 
nètes, dépend  de  l’attraction  du  soleil.  Tous  ces  astres,  dont  les  routes  sont 
si  dilïérentes,  décrivent  autour  du  soleil  des  aires  proportionnelles  aux  temps, 
les  planètes  dans  des  ellipses  plus  ou  moins  approchantes  d’un  cercle,  et  les 
comètes  clans  des  ellipses  fort  allongées.  Les  comètes  et  les  planètes  se  meu- 
vent donc  en  vertu  de  deux  forces,  l une  d’attraction  et  l’autre  d’impulsion, 
qui,  agissant  à la  fois  et  à tout  instant,  les  obligent  à décrire  ces  courbes  : 
mais  il  faut  remarquer  que  les  comètes  parcourent  le  système  solaire  dans 
toutes  sortes  de  directions,  et  ([ue  les  inclinaisons  des  plans  de  leurs  orbites 
sont  fort  dillërentes  entre  elles;  en  sorte  que,  quoique  sujettes,  comme  les  pla- 
nètes, à la  meme  force  d’attraction,  les  comètes  n’ont  rien  de  commun  dans 
leur  mouvement  d'impulsion  ; elles  paraissent  à cet  égard  absolument  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  Les  planètes,  au  contraire,  tournent  toutes 
dans  le  même  sens  autour  du  soleil,  et  presque  dans  le  meme  plan,  n'y 
ayant  que  sept  degrés  et  demi  d’inclinaison  entre  les  plans  les  plus  éloignés 
de  leurs  orbites.  Cette  conformité  de  position  et  de  direction  dans  le  mou- 
vement des  planètes  suppose  nécessairement  quel(|ue  chose  de  commun  dans 
leur  mouvement  d impulsion,  et  doit  faire  soupçonner  qu'il  leur  a été  com- 
muniqué par  une  seule  et  même  cause. 

Ne  peut-on  pas  imaginer,  avec  quelque  sorte  de  vraisemblance,  (pi'une 
comète,  tombant  sur  la  surface  du  soleil,  aura  déplacé  cet  astre,  et  qu’elle 
en  aura  séparé  (|uelqueH  petites  parties  auxquelles  elle  aura  coinimmiqué  un 
mouvement  d’impulsion  dans  le  même  sens  et  par  un  même  choc,  en  sorte 
que  les  planètes  auraient  autrefois  appartenu  au  corps  du  soleil,  et  qu’elles 
en  auraient  été  détachées  par  une  force  impulsive  commune  à toutes, 
qu’elles  conservent  encore  aujourd’hui? 

Cela  me  parait  au  moins  aussi  probable  que  l’opinion  dcM.  Leibnitz,  qui 
prétend  que  les  planètes  et  la  terre  ont  été  des  soleils;  et  je  crois  que  son 
système,  dont  on  trouvera  le  précis  à l’article  cinquième,  aurait  acquis  un 
grand  degré  de  généralité  et  un  peu  plus  de  probabilité,  s'il  se  fût  élevé  à 
cette  idée.  C'est  ici  le  cas  de  croire  avec  lui  que  la  chose  arriva  dans  le 
temps  que  Mo'isc  dit  que  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres;  car,  selon 
Leibnitz,  la  lumière  fut  .séparée  des  ténèbres,  lorstpie  les  planètes  s’éteigni- 
rent. Mais  ici  la  séparation  est  physique  et  réelle,  puisque  la  matière  opaijue, 
qui  compose  les  corps  des  planètes,  fut  réellement  séparée  de  la  matière  lu- 
mineuse qui  compose  le  soleil. 

Cette  idée  sur  la  cause  du  mouvement  d impulsion  des  planètes  paraiira 
moins  hasardée,  lorsqu’on  rassemblera  toutes  les  analogies  qui  y ont  rapport, 
et  qu  oi)  voudra  se  donner  la  peine  d’en  examiner  les  |)rohabilités.  La  pre- 
mière est  celte  direction  conmume  de  leur  mouvement  d’impulsion,  qui  fait 
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que  les  six  planètes  vont  toutes  d’oeeident  eu  orient.  Il  y a déjà  soixante- 
quatre  à parier  contre  un  quelles  n'auraient  pas  eu  ce  mouvement  dans  le 
même  sens,  si  la  même  cause  ne  l’avait  pas  produit;  ce  qu'il  est  aisé  de 
prouver  par  la  doctrine  des  hasards. 

Cette  probabilité  augmentera  prodigieusement  par  la  seconde  analogie , 
qui  est  que  rinclinaison  des  orbites  n’excède  pas  sept  degrés  et  demi  : car, 
en  comparant  les  espaces,  on  trouve  quïl  y a vingt-quatre  contre  un  pour 
que  deux  planètes  se  trouvent  dans  des  plans  plus  éloignés , et  par  consé- 
quent */s!4  ou  7692624  à parier  contre  un,  queee  n'estpas  par  hasard  qu’elles 
se  trouvent  toutes  six  ainsi  j)lacées  et  renfermées  dans  l’espace  de  sept  degrés 
et  demi  ; ou , ce  qui  revient  au  même,  il  y a cette  probabilité  qu’elles  ont 
quelque  chose  de  commun  dans  le  mouvement  qui  leur  a donné  cette  posi- 
tion. Mais  que  peut-il  y avoir  de  commun  dans  l’impression  d’un  mouvement 
d’impulsion,  si  ce  n’est  la  force  et  la  direction  des  corps  qui  le  communiquent? 
On  peut  donc  conclure  avec  une  très-grande  vraisemblance  que  les  planètes 
ont  reçu  leur  mouvement  d’impulsion  par  un  seul  coup.  Cette  probabilité, 
qui  équivaut  presque  à une  certitude , étant  acquise,  je  cherche  quel  corps 
en  mouvement  a pu  faire  cc  choc  et  produire  cet  effet,  et  je  ne  vois  que  les 
comètes  capables  de  communiquer  un  aussi  grand  mouvement  à d’aussi 
vastes  corps. 

Pour  peu  qu’on  examine  le  cours  des  comètes,  on  se  persuadera  aisément 
qu’il  est  presque  nécessaire  qu’il  en  tombe  quelquefois  dans  le  soleil.  Celle 
de  1680  en  approcha  de  si  près  qu’à  son  périhélie  elle  n’en  était  pas  éloignée 
de  la  sixième  partie  du  diamètre  solaire;  et  si  elle  revient,  comme  il  y a ap- 
parence, en  l’année  225b,  elle  pourrait  bien  tomber  cette  fois  dans  le  soleil; 
cela  dépend  des  rencontres  qu’elle  aura  faites  sur  sa  route , et  du  retarde- 
ment qu'elle  a souffert,  en  passant  dans  l’atmosphère  dusoleil.  Voyez  Newton, 
troisième  édit.,  paye  525. 

Nous  pouvons  donc  présumer  avec  le  philosophe  que  nous  venons  de  citer, 
qu’il  tombe  quelquefois  des  comètes  sur  le  soleil  ; mais  cette  chute  peut  se 
faire  de  différentes  façons  : si  elles  y tombent  à plomb,  ou  même  dans  une 
direction  qui  ne  soit  pas  fort  oblique,  elles  demeureront  dans  le  soleil,  et 
serviront  d’aliment  au  feu  qui  consume  cet  astre,  et  le  mouvement  d’im- 
pidsion  qu’elles  auront  perdu  et  communiqué  au  soleil  ne  produira  d’autre 
effet  que  celui  de  le  déplacer  plus  ou  moins,  selon  que  la  masse  de  la  comète 
sera  plus  ou  moins  considérable.  Mais  si  la  chute  de  la  comète  se  fait  dans  une 
direction  fort  oblique,  cc  qui  doit  arriver  plus  souvent  de  cette  façon  que  de 
l’autre,  alors  la  comète  ne  fera  que  raser  la  surface  du  soleil  ou  la  sillonner 
à une  petite  profondeur  ; et  dans  ce  cas,  elle  pourra  en  sortir  et  en  chasser 
quelques  parties  de  matières  auxquelles  elle  communiquera  un  mouvement 
commun  d’impulsion,  et  ce,s  parties  poussées  hors  du  corps  du  soleil , et  la 
comète  elle-même,  pourront  devenir  alors  des  planètes  qui  tourneront  autour 
de  cet  astre  dans  le  même  sens  et  dans  le  meme  plan.  On  pourrait  peut-être 
calcider  quelle  masse , quelle  vitesse  et  quelle  direction  devrait  avoir  une 


THÉORIR  DE  LA  TERRE.  m 

comète  pour  faire  sortir  du  soleil  une  quantité  de  matière  égale  à celle  que 
contiennent  les  six  planètes  et  leurs  satellites  : mais  cette  recherche  serait 
ici  hors  de  sa  place;  il  suffira  d’observer  que  toutes  les  planètes  avec  les  sa- 
tellites ne  font  pas  la  six  cent  cinquantième  partie  de  la  masse  du  soleil, 
voyez  Newton,  page  405,  parce  que  la  densité  des  grosses  planètes,  Saturne 
et  Jupiter,  est  moindre  que  celle  du  soleil,  et  que,  quoique  la  terre  soit  quatre 
fois,  et  la  lune  près  de  cinq  fois  plus  dense  que  le  soleil,  elles  ne  sont  cepen- 
dant que  comme  des  atomes  en  comparaison  de  la  masse  de  cet  astre. 

J’avoue  que , quelque  peu  considérable  que  .soit  une  six  cent  cinquantième 
partie  d’un  tout,  il  parait  au  premier  coup  d’œil  qu’il  faudrait,  pour  séparer 
cette  partie  du  corps  du  soleil,  une  très-puissante  comète  : mais , si  l’on  fait 
réflexion  à la  vitesse  prodigieuse  des  comètes  dans  leur  périhélie,  vitesse 
d’autant  plus  grande  que  leur  roule  est  plus  droite,  et  qu’elles  approchent 
du  soleil  de  plus  près  ; si  d’ailleurs  on  fait  attention  à la  densité,  à la  fixité, 
et  à la  solidité  de  la  matière  dont  elles  doivent  être  composées,  pour  souffrir, 
sans  être  détruites,  la  chaleur  inconcevable  qu’elles  éprouvent  auprès  du 
soleil;  et  si  on  se  souvient  en  même  temps  qu’elles  présentent  aux  yeux  des 
observateurs  un  noyau  vif  et  solide,  qui  réfléchit  fortement  la  lumière  du 
soleil  à travers  l’atmosphère  immense  de  la  comète  qui  enveloppe  et  doit 
obscurcir  ce  noyau,  on  ne  pourra  guère  douter  que  les  comètes  ne  soient 
composées  d’une  matière  très-solide  et  très-dense,  et  qu’elles  ne  contiennent 
sous  un  petit  volume  une  grande  quantité  de  matière;  que  par  conséquent 
une  comète  ne  puisse  avoir  assez  de  masse  et  de  vitesse  pour  déplacer  le 
soleil , et  donner  un  mouvement  de  projeclilité  à une  quantité  de  matière 
aussi  considérable  que  l’est  la  six  cent  cinquantième  partie  de  la  masse  de 
cet  astre.  Ceci  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que  l’on  sait  au  sujet  de  la 
densité  des  planètes  ; on  croit  qu’elle  est  d’autant  moindre  que  les  planètes 
sont  plus  éloignées  du  soleil,  et  qu’elles  ont  moins  de  chaleur  à supporter; 
en  sorte  que  Saturne  est  moins  dense  que  Jupiter,  et  Jupiter  beaucoup  moins 
dense  que  la  terre  : et  en  effet,  si  la  densité  des  planètes  était,  comme  le 
prétend  Newton,  proportionnelle  à la  quantité  de  chaleur  qu’elles  ont  à sup- 
porter, Mercure  serait  sept  fois  plus  dense  que  la  terre,  et  vingt-huit  fois 
plus  dense  que  le  .soleil;  la  comète  de  1680  serait  vingt-huit  mille  fois  plus 
dense  que  la  terre,  ou  cent  douze  mille  fois  plus  dense  que  le  soleil;  et  en 
la  supposant  grosse  comme  la  terre,  elle  contiendrait  sous  ce  volume  une 
quantité  de  matière  égale  à peu  près  è la  neuvième  partie  de  la  masse  du 
soleil;  ou,  en  ne  lui  donnant  que  la  centième  partie  de  la  grosseur  de  la 
terre,  sa  masse  serait  encore  égale  à la  neuf  centième  partie  du  soleil;  d’où 
il  est  aisé  de  conclure  qu’une  telle  masse,  qui  ne  fait  qu’une  petite  comète , 
pourrait  séparer  et  pousser  hors  du  soleil  une  neuf  centième  ou  une  six  cent 
cinquantième  partie  de  sa  masse,  surtout  si  l’on  fait  attention  à l’immense 
vitesse  acquise  avec  laquelle  les  comètes  se  meuvent  lorsqu’elles  passent  dans 
le  voisinage  de  cet  astre. 

Une  autre  analogie],  et  qui  mérite  quelque  attention,  c’est  la  conformité 
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entre  la  densité  de  la  matière  des  planètes  et  la  densité  de  la  matière  du  so- 
leil. Nous  connaissons  sur  la  surface  de  la  terre  des  matières  quatorze  ou 
quinze  mille  fois  plus  denses  les  unes  que  les  autres;  les  densités  de  l’or  et 
de  l’air  sont  à peu  près  dans  ce  rapport  ; mais  l'intérieur  de  la  terre  et 
le  corps  des  planètes  sont  composés  de  parties  plus  similaires,  et  dont  la 
densité  comparée  varie  beaucoup  moins  ; et  la  conformité  de  la  densité  de  la 
matière  des  planètes  et  de  la  densité  de  la  matière  du  soleil  est  telle,  que,  sur 
six  cent  cinquante  parties  qui  composent  la  totalité  de  la  matière  des  planètes, 
il  y en  a plus  de  six  cent  quarante  qui  sont  presque  de  la  même  densité  que 
la  matière  du  soleil , et  qu’il  n’y  a pas  dix  {)arties  stir  ces  six  cent  cinquante 
qui  soient  d'une  plus  grande  densité  ; car  Saturne  et  .lupiter  sont  à peu  près 
de  la  même  densité  que  le  soleil,  et  la  quantité  de  matière  que  ces  deux 
planètes  contiennent  est  au  moins  soixante-quatre  fois  plus  grande  que  la 
quantité  de  matières  des  quatre,  planètes  inférieures.  Mars,  la  Terre,  'Vénus, 
et  Mercure.  On  doit  donc  dire  que  la  matière  dont  sont  composées  les  pla- 
nètes en  général  est  à peu  près  la  même  que  celle  du  soleil,  et  que  par  con- 
séquent cette  matière  peut  en  avoir  été  séparée. 

Mais,  dira-t-on,  si  la  comète,  en  tombant  obliquement  sur  le  soleil,  en  a 
sillonné  la  surface  et  en  a fait  sortir  la  matière  qui.  compose  les  planètes,  il 
parait  que  toutes  les  planètes,  au  lieu  de  décrire  des  cercles  dont  le  soleil  est 
le  centre,  auraient  au  contraire  a chaqtte  révolution  rasé  la  surface  du  soleil, 
et  seraient  revenues  au  même  point  d où  elles  étaient  parties,  comme  ferait 
tout  projectile  qu  on  lancerait  avec  assez  de  force  d'un  point  de  la  surface  de 
la  terre,  pour  l’obliger  à tourner  perpctuellemenf  : car  il  est  aisé  de  démon- 
trer que  ce  corps  reviendrait  à chaque  révolution  au  point  d'où  il  aurait  été 
lancé,  et  dés  lors  on  ne  peut  pas  attribuer  à rim[)uision  d’une  comète  la  pro- 
jection des  planètes  hors  du  soleil,  puisque  leur  mouvement  autour  de  cet 
astre  est  différent  de  ce  qu'il  .serait  dans  cette  bypotèse. 

A cela  je  réponds  que  la  matière  qui  compose  les  planètes  n’est  pas  sortie 
de  cet  astre  en  globes  tout  formés,  auxquels  la  comète  aurait  commu- 
niqué son  mouvement  d'impulsion,  mais  que  cette  matière  est  .sortie  sous  la 
forme  d'un  torrent  dont  le  mouvement  des  parties  antérieures  a dû  être 
accéléré  par  celui  des  parties  postérieures;  que  d'ailleurs  l atlraction  des 
parties  antérieures  a du  aussi  accélérer  le  mouvement  des  partie.s  posté- 
rieures, et  que  cette  accélération  de  mouvement,  produite  par  l une  ou  l'au- 
tre de  ces  causes,  et  peut-être  par  toutes  les  deux,  a pu  être  telle  qu'elle  aura 
changé  la  première  direction  du  mouvement  d’impulsion,  et  qu'il  a pu  en  ré- 
sulter un  mouvement  tel  que  nous  1 observons  aujourd'hui  dans  les  planètees, 
surtout  en  supposant  que  le  choc  de  la  comète  a déplacé  le  soleil  : car,  pour 
donner  un  exemple  qui  rendra  ceci  plus  sensible,  supposons  qu’on  tirât  du 
haut  d une  montagne  une  balle  de  mousquet,  et  que  la  force  de  la  poudre 
fût  assez  grande  pour  la  pousser  au  delà  du  demi-diamètre  de  la  terre,  il  est 
certain  que  cette  balle  tournerait  autour  du  globe,  et  reviendrait  à chaque 
révolution  passerai!  point  d’où  elle  aurait  été  tirée  ; mais,  si  au  lieu  d'une 
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bfille  (le  mousquol  nous  supposons  qu  on  ait  tiré  une  fusée  volante,  où  l'ac- 
tion du  feu  serait  durable  et  accélérerait  beaucoup  le  mouvement  d'impulsion, 
cette  fusée,  ou  plutôt  la  cartouclie  qui  la  contient,  ne  reviendrait  pas  au 
même,  point,  comme  la  balle  de  mousquet,  mais  décrirait  un  orbe  dont  le 
périgée  serait  d'autant  plus  éloigné  de  la  terre,  que  la  force  d'accélération 
aurait  été  plus  grande  et  aurait  changé  davantage  la  première  direction, 
tontes  choses  étant  supposées  égales  d'ailleurs.  Ainsi,  pourvu  qu'il  y ail  eu 
de  l'accélération  dans  le  mouvement  d impulsion  communiqué  au  torrent  de 
matière  par  la  chute  de  la  comète,  il  est  très-possible  que  les  idanédes,  qui 
se  sont  formées  dans  ce  torrent,  aient  acquis  le  rnouvcincnl  que  nous  leur 
connaissons  dans  des  cercles  ou  des  elli|)ses  dont  le  soleil  est  le  centre  ou  le 
foyer. 

La  manière  dont  se  font  les  grandes  éruptions  des  volcans  peut  nous 
donner  une  idée  de  cette  accélération  de  mouvement  dans  le  torrent  dont 
nous  parlons.  On  a observé  que,  quand  le  Vésuve  commence  à mugir  et  à 
rejeter  les  matières  dont  il  est  embrasé,  le  premier  tourbillon  qu'il  vomit 
n'a  qu  un  certain  degré  de  vitesse j mais  cette  vitesse  est  bientôt  accélérée  par 
l'impulsion  d'un  second  tourbillon  qui  succède  au  premier,  puis  par  l'action 
d’un  troisième,  et  ainsi  de  suite  : les  ondes  pesantes  de  bitume,  de  soufre,  de 
cendres,  de  métal  fondu,  paraissent  des  nuages  massifs  : et  quoiqu'ils  se  suc- 
cèdent toujours  à peu  près  dans  la  même  direction,  ils  ne  laissent  pas  de 
changer  heaucoup  celle  du  premier  tourbillon  et  de  le  pousser  ailleurs  et 
plus  loin  qu’il  ne  serait  parvenu  tout  seul. 

D’ailleurs,  ne  peut-on  pas  répondre  h cette  objection,  que  le  soleil,  ayant 
été  frappé  par  la  comète,  étayant  reçu  une  partie  de  son  mouvement  d'im- 
pulsion, il  aura  lui-mème  éprouvé  un  mouvement  qui  l'aura  déplacé;  et  que, 
quoique  ce  mouvement  du  soleil  soit  maintenant  trop  peu  sensible  pour  que, 
dans  de  petits  intervalles  de  temps,  les  astronomes  oient  dû  l’apercevoir,  il 
se  peut  cependant  que  ce  mouvement  existe  encore,  et  que  le  soleil  se  meuve 
lentement  vers  différentes  parties  de  l’univers,  en  décrivant  une  courbe  au- 
tour du  centre  de  gravité  de  tout  le  système?  Et  si  cela  est,  comme  je  le  pré- 
sume, on  voit  bien  que  les  planètes,  au  lieu  de  revenir  auprès  du  soleil  à 
chaque  révolution,  auront  au  contraire  décrit  des  orbites  dont  les  points  des 
périhélies  sont  d’autant  plus  éloignés  de  cet  astre,  qu'il  s’est  plus  éloigné 
lui-même  du  lieu  qu'il  occupait  anciennement. 

Je  sens  bien  qu'on  pourra  me  dire  que,  si  l'accélération  du  mouvement  se 
fait  dans  la  même  direction,  cela  ne  change  pas  le  point  du  périhélie,  qui 
sera  toujours  à la  surface  du  soleil  ; mais  doit-on  croire  que,  dans  un  torrent 
dont  les  parties  se  sont  succédé,  il  n’y  a eu  aucun  changement  de  direc- 
tion? Il  estai!  contraire  très-probable  qu’il  y a eu  un  assez  grand  change- 
ment de  direction  pour  donner  aux  planètes  le  mouvement  qu’elles  ont. 

Dn  pourra  me  dire  aussi  que,  si  le  soleil  a été  déplacé  par  le  choc  de  la 
comète,  il  a dû  se  mouvoir  uniformément,  et  que  dès  lom  ce  mouvement 
étant  commun  à tout  le  système,  il  n’a  dû  rien  changer;  mais  le  soleil  ne 
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pouvait-il  pas  avoir,  avant  le  choc,  un  mouvement  aiitour  du  centre  de  gra- 
vite du  système  cométaire,  auquel  mouvement  primitif  le  choc  de  la  comète 
aura  ajouté  une  augmentation  ou  une  diminution?  et  cela  suffirait  encore 
pour  rendre  raison  du  mouvement  actuel  des  planètes. 

Enfin,  si  l’on  ne  veut  admettre  aucune  de  ces  suppositions,  ne  peut-on  pas 
présumer,  sans  choquer  la  vraisemblance,  que,  dans  le  choc  de  la  comète 
contre  le  soleil , il  y a eu  une  force  élastique  qui  aura  élevé  le  torrent  au- 
dessus  de  la  surface  du  soleil , au  lieu  de  le  pousser  directement?  ce  qui 
seul  peut  suffire  pour  écarter  le  point  du  périhélie,  et  donner  aux  planètes 
le  mouvement  qu’elles  ont  conservé  : et  cette  supposition  n’est  pas  dénuée 
de  vraisemblance,  car  la  matière  du  soleil  peut  bien  être  fort  élastique, 
puisque  la  seule  partie  de  cette  matière  que  nous  connaissons,  qui  est  la  lu- 
mière, semble  par  ses  effets  être  parfaitement  élastique,  .l’avoue  que  je  ne 
puis  pas  dire  si  c’est  par  l’une  ou  par  l’autre  des  raisons  que  je  viens  de  rap- 
porter que  la  direction  du  premier  mouvement  d’impulsion  des  planètes  a 
changé;  mais  ces  raisons  suffisent  au  moins  pour  faire  voir  que  ce  change- 
ment est  possible,  et  même  probable,  et  cela  suffit  aussi  à mon  objet. 

Mais,  sans  insister  davantage  sur  les  objections  qu’on  pourrait  faire,  non 
plus  que  sur  les  preuves  que  pourraient  fournir  les  analogies  en  faveur  de 
mon  hypothèse,  suivons-en  l’objet,  et  tirons  des  inductions  : voyons  donc 
ce  qui  a pu  arriver,  lorsque  les  planètes,  et  surtout  la  terre,  ont  reçu  ce  mou- 
vement d'impulsion,,  et  dans  quel  état  elles  se  sont  trouvées,  après  avoir  été 
séparées  de  la  masse  du  soleil.  La  comète  ayant,  par  un  seul  coup,  commu- 
niqué un  mouvement  de  projectile  à une  quantité  de  matière  égale  à la  six 
cent  cinquantième  partie  de  la  masse  du  soleil,  les  particules  les  moins 
denses  se  seront  séparées  des  plus  denses,  et  auront  formé  par  leur  attrac- 
tion mutuelle  des  globes  de  différente  densité;Saturne,  composé  des  parties 
les  plus  grosses  et  les  plus  légères,  se  sera  le  plus  éloigné  du  soleil  ; ensuite 
.lupiter,  qui  est  plus  dense  que  Saturne,  se  sera  moins  éloigné,  et  ainsi  de 
suite.  Les  planètes  les  plus  grosses  et  les  moins  denses  sont  les  plus  éloignées, 
parce  qu’elles  ont  reçu  un  mouvement  d’impulsion  plus  fort  que  les  plus 
petites  et  les  plus  denses  ; car  la  force  d’impulsion  se  communiquant  par  les 
surfaces,  le  même  coup  aura  fait  mouvoir  les  parties  les  plus  grosses  et  les 
plus  légères  de  la  matière  du  soleil,  avec  plus  de  vitesse  que  les  parties  les 
plus  petites  et  les  plus  massives  : il  se  sera  donc  fait  une  séparation  des  par- 
ties denses  de  différents  degrés,  en  sorte  que  la  densité  de  la  matière  du  so- 
leil étant  égale  à 100,  celle  de  Saturne  estégale  à 67,  celle  de  .lupiter — 94  % 
celle  de  Mars  — 200 , celle  de  la  terre  — 400 , celle  de  'Vénus  — 800,  et 
celle  de  Mercure  — 2800.  iMais  la  force  d’attaction  ne  se  communiquant  pas, 
comme  celle  d'impulsion,  par  la  surface,  ctagissant  au  contraire  sur  toutes  les 
parties  de  la  masse,  elle  aura  retenu  les  portions  de  matière  les  plus  denses; 
et  c’est  pour  cette  raison  que  les  planètes  les  plus  denses  sont  les  plus  voi- 
sines du  soleil , et  qu’elles  tournent  autour  de  cet  astre  avec  plus  de  rapidité 
que  les  planètes  les  moins  denses,  qui  sont  aussi  les  plus  éloignées. 
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Les  deux  grosses  planètes,  Jupiter  et  Saturne,  (pii  sont,  comme  l’on  sait 
les  parties  principales  du  système  solaire,  ont  conservé  ce  rapport  entre  leur 
densité  et  leur  mouvement  (rimpulsion,  dans  une  proportion  si  juste,  qu’on 
doit  en  être  frappé  : la  densité  de  Saturne  est  à celle  de  Jupiter  comme  67 
à 94  Vü,  et  leurs  vitesses  sont  à peu  près  comme  88  a/s  à 120  i/’a,  ou 
comme  67  à 90  n/is.  11  est  rare  que  de  pures  conjectures  on  puisse  tirer  des 
rapports  aussi  exacts.  Il  est  vrai  que,  en  suivant  ce  rapport  entre  la  vitesse 
et  la  densité  des  planètes,  la  densité  de  la  terre  ne  devrait  être  que  eomme 
206  Vis,  au  lieu  qu’elle  est  comme  400  : de  là  on  peut  conjecturer  que 
noire  globe  était  d’abord  une  fois  moins  dense  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui. 
A l’égard  des  autres  planètes,  Mars,  Vénus  et  Mercure,  comme  leur  den- 
sité n'est  connue  que  par  la  conjecture,  nous  ne  pouvons  savoir  si  cela 
détruirait  ou  conlirmerait  notre  opinion  sur  le  rapport  de  la  vitesse  et  de  la 
densité  des  planètes  en  général,  l.e  sentiment  de  Newton  t>st  que  la  densité 
est  d’autant  plus  grande  que  la  chaleur  à laquelle  la  planète  est  exposée 
est  plus  grande;  et  c’est  sur  cette  idée  que  nous  venons  de  dire  que  Mars 
est  une  fois  moins  dense  que  la  terre.  Venus  une  fois  plus  dense.  Mercure 
sept  fois  plus  dense,  et  la  comète  de  1680  vingt-huit  mille  fois  plus  dense 
que  la  terre.  Mais  celte  proportion  entre  la  densité  des  planètes  cl  la  chaleur 
quelles  ont  à supporter,  ne  peut  pas  subsister,  lorsqu’on  fait  attention  à Sa- 
turne et  à Jupiter,  qui  sont  les  principaux  objets  que  nous  ne  devons  jamais 
perdre  de  vue  dans  le  système  solaire;  (;ar,  selon  ce  rapport  entre  la  densité 
et  la  chaleur,  il  se  trouve  que  la  densité  de  Saturne  serait  environ  comme 
4 V>8,  et  celle  de  Jupiter  comme  14  n/a-i  au  lieu  de  67 et  de  94i/2,  dilférence 
trop  grande  pour  que  le  rapport  entre  la  densité  et  la  chaleur  que  les  pla- 
nètes ont  à supporter  puisse  être  admis  : ainsi,  malgré  la  conliance  que  mé- 
ritent les  conjectures  de  Newton , je  crois  que  la  densité  des  planètes  a 
plus  de  rapport  avec  leur  vitesse  qu’avec  le  degré  de  chaleur  qu’elles  ont  à 
supporter.  Ceci  n’est  qu’une  cause  linale,  et  l'autre  est  un  rapport  physique 
dont  l’exactitude  est  singulière  dans  les  deux  grosses  planètes  : il  est  cepen- 
dant vrai  que  la  densité  de  la  terre,  au  lieu  d’être  206  Vs,  se  trouve  être  400 
et  que  par  conséquent  il  faut  (luc  le  globe  terrestre  se  soit  condensé  dans 
cette  raison  de  206  t/s  à 400. 

Mais  la  condensation  ou  la  coction  des  planètes  n’a-t-cllc  pas  quelque  rap- 
port avec  la  quantité  de  la  chaleur  du  soleil  dans  chaque  planète?  Et  dès 
lors  Saturne,  qui  est  fort  éloigné  de  cet  astre,  n’aura  soulfert  que  peu  ou 
point  de  condensation;  Jupiter  se  sera  condensé  de  29  u/ie  à 94  i/a  : or,  la 
chaleur  du  soleil  dans  Jupiter  étant  à celle  dusoleil  sur  la  terre  eomme  14  n/22 
sont  à 400,  les  condensations  ont  dû  se  faire  dans  la  même  proportion  ; de 
sorte  que  Jupiter  s’étant  condensé  de  90  H/io  à 94  I/2,  la  terre  aurait  dû  se 
condenser  en  même  proportion  de  206  7fe  à 213990/i4.5i^  si  elle  eût  été 
placée  dans  l'orbite  de  Jupiter,  où  elle  n’aurait  dû  recevoir  du  soleil  qu’une 
chaleur  égale  à celle  que  reçoit  cette  planète.  Mais  la  terre  se  trouvant  beau- 
coup plus  près  de  cet  astre,  et  recevant  une  chaleur  dont  le  rapport  à celle 
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que  reçoit  Jupiter  est  de  400  à 14  lî/aa,  il  faut  multiplier  la  quantité  de  la 
condensation  qu'elle  aurait  eue  dans  l orhe  de  Jupiter  par  le  rapport  de  400 
à 14  17^23,  ce  qui  donne  à peu  près  234  i;3  pour  la  quantité  dont  la  terre 
a dû  se  condenser.  Sa  densité  était  206  7^8  : en  y ajoutant  la  quantité  de 
condensation,  l’on  trouve  pour  sa  densité  actuelle  400  7^8;  ce  qui  approche 
assez  de  la  densité  400,  déterminée  par  la  parallaxe  de  la  lune.  Au  reste,  je 
ne  prétends  pas  donner  ici  des  rapports  exacts,  mais  seulement  des  approxi- 
mations, pour  faire  voir  que  les  densités  des  planètes  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  leur  vitesse  dans  leurs  orbites. 

La  comète , ayant  donc,  par  sa  chute  oblique,  sillonné  la  surface  du  so- 
leil, aura  poussé  hors  du  corps  de  cet  astre  une  partie  de  matière  égale  à la 
six  cent  cinquantième  partie  de  sa  masse  totale.  Cette  matière,  qu'on  doit 
considérer  dans  un  état  de  fluidité  ou  plutôt  de  liquéfaction,  aura  d’abord 
formé  un  torrent;  les  parties  les  plus  grosses  et  les  moins  denses  auront  été 
poussées  au  plus  loin,  et  les  parties  les  plus  petites  et  les  plus  denses, 
n'ayant  reçu  que  la  même  impulsion , ne  se  seront  pas  si  fort  éloignées , la 
force  d'attraction  du  soleil  les  aura  retenues  ; toutes  les  parties  détaebées  par 
la  comète,  et  poussées  les  unes  par  les  autres,  auront  été  contraintes  de  cir- 
culer autour  de  cet  astre,  et  en  même  temps  l'attraction  mutuelle  des  parties 
de  la  matière  en  aura  formé  des  globes  à dilférentes  distances,  dont  les  plus 
voisins  du  soleil  auront  nécessairement  conservé  plus  de  rapidité,  pour  tour- 
ner ensuite  perpétuellement  autotir  de  cet  astre. 

Mais,  dira-t-on  une  seconde  fois,  si  la  matière  qui  compose  les  planètes  a 
été  séparée  du  corps  du  soleil . les  planètes  devraient  être,  comme  le  soleil , 
brûlantes  et  lumineuses,  et  non  pas  froides  et  opaques  comme  elles  le  sont  : 
rien  ne  ressemble  moins  à ce  globe  de  feu  qu'un  globe  de  terre  et  d’eau;  et, 
à en  juger  par  comparaison,  la  matière  de  la  terre  et  des  planètes  est  tout  à 
fait  différente  de  celle  du  soleil. 

A cela  on  peut  répondre  que,  dans  la  séparation  qui  s’est  faite  des  parti- 
cules plus  ou  moins  denses,  la  matière  a changé  de  forme,  et  que  la  lumière 
ou  le  feu  se  sont  éteints  par  cette  séparation  causée  par  le  mouvement 
d'impulsion.  D’ailleurs,  ne  peut-on  pas  soupçonner  que  si  le  soleil,  ou  une 
étoile  hrûlantc  et  lumineuse  par  elle-mèmc  , se  mouvait  avec  autant  de  vi- 
tesse que  se  meuvent  les  planètes,  le  feu  s’éteindrail  peut-être,  et  que  c’est 
par  cette  raison  que  toutes  les  étoiles  lumineuses  sont  lixes  et  ne  changent 
pas  de  lieu,  et  que  ces  étoiles  que  l'on  appelle  nouvelles,  qui  ont  probable- 
ment changé  de  lieu,  se  sont  éteintes  aux  yeux  même  des  observateurs?  Ceci 
se  confirme  par  ce  qu’on  a observé  sur  les  comètes;  elles  doivent  brûler 
jusqu'au  centre  lorsqu’elles  passent  à leur  périhélie  : cependant  elles  ne  de- 
viennent pas  lumineuses  par  elles-mêmes;  on  voit  seulement  qu’elles  exhalent 
des  vapeurs  brûlantes  dont  elles  laissent  en  chemin  une  partie  considé- 
rable. 

J’avoue  que  si  le  feu  peut  exister  dans  un  milieu  où  il  n'y  a point  ou  très- 
peu  de  résistance,  il  pourrait  aussi  souffrir  un  très-grand  mouvement  sans 
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s’éteindre  ; j’avoue  aussi  que  ce  que  je  viens  de  dire  ne  doit  s’entendre  que 
des  étoiles  qui  disparaissent  toujours,  et  que  celles  qui  ont  des  ictours  pé- 
riodiques et  qui  se  montrent  et  disparaissent  alternalivemem,  sans  clianger 
de  lieu,  sont  fort  différentes  de  celles  dont  je  parle:  les  phénomènes  de  ces 
astres  singuliers  ont  été  expliqués  d'une  manière  très-satisfaisante  par  Al.  de 
Alaupertuis  dans  son  Discours  sur  la  ligure  des  astres,  et  je  suis  convaincu 
qu'en  partant  des  faits  qui  nous  sont  connus , il  n'est  pas  possible  de  mieux 
deviner  qu'il  l’a  fait.  Alais  les  étoiles  qui  ont  paru  et  ensuite  disparu  pour 
toujours  se  sont  vraisemblablement  éteintes,  soit  par  la  vitesse  de  leur  mou- 
vement, soit  par  quelque  autre  cause,  et  nous  n’avons  point  d’exemple  dans 
la  nature  qu'un  astre  lumineux  tourne  autour  d'un  autre  astre  : de  vingt-huit 
ou  trente  comètes  et  de  onze  planètes  qui  comiiosent  notre  système,  et  qui 
se  meuvent  autour  du  soleil  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  il  n’y  en  a pas 
une  de  lumineuse  par  cllc-mème. 

On  pourrait  répondre  encore  que  le  feu  ne  peut  pas  suhsistei-  aussi  long- 
temps dans  les  petites  que  dans  les  grandes  masses,  et  qu’au  sortir  du  soleil 
les  planètes  ont  dû  brider  pendant  quelque  temps,  mais  qu’elles  se  sont 
éteintes  faute  de  matière  combustible,  comme  le  soleil  s’éteindra  probable- 
ment par  la  même  raison , mais  dans  les  âges  futurs  et  aussi  éloignés  des 
temps  auxquels  les  ))lanètes  se  sont  éteintes,  que  sa  grosseur  l’est  de  celle 
des  planètes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  séparation  des  parties  [dus  ou  moins 
denses,  qui  s’est  faite  nécessairement  dans  le  temps  que  la  comète  a poussé 
hors  du  soleil  la  matière  des  planètes,  me  parait  suffisante  pour  rendre  rai- 
son de  celte  extinction  de  leurs  feux. 

La  terre  et  les  planètes,  au  sortir  du  soleil,  claicnl  donc  brûlantes  et  dans 
un  état  de  liquéfaction  totale.  Cet  état  de  liquéfaction  n’a  duré  qu'autant  que 
la  violence  de  la  chaleur  qui  l'avait  produit;  peu  à peu  les  planètes  se  sont 
refroidies,  et  c’est  dans  le  temps  de  eetélatde  fluidité  causée  par  le  feu,  qu’elles 
auront  pris  leur  ligure,  et  que  leur  mouvement  de  rotation  aura  fait  élever 
les  parties  de  réqualcur  eu  abaissant  les  pôles.  Eette  ligure,  (jui  s’accorde  si 
bien  avec  les  lois  de  l'hydrostatique,  suppose  nécessairement  que  la  terre  et 
les  planètes  aient  été  datis  un  état  de  Iluidilé,  et  je  suis  ici  de  l’avis  de 
AL  Leibnitz  i : cette  fluidité  était  une  liquéfaction  causée  par  la  violence  de 
la  chaleur;  1 intérieur  de  la  terre  doit  être  une  matière  vitrifiée  dont  les 
sables,  les  grès,  le  roc  vif,  les  granits,  et  peut-être  les  argiles,  sont  des  frag- 
ments et  des  scories. 

On  peut  donc  croire , avec  quelque  vraisemblance,  que  les  planètes  ont 
appartenu  au  soleil,  qu’elles  en  ont  été  séparées  par  un  seul  coup  qui  leur  a 
donné  un  mouvement  d'impulsion  dans  le  même  sens  et  dans  la  même  plan, 
et  que  leur  position  à différentes  distances  du  soleil  ne  vient  que  de  leurs 
différentes  densités.  Il  reste  maintenant  à expliiiuer  par  la  même  théorie  le 
mouvement  de  rotation  des  planètes  et  la  formation  des  satellites;  mais  ceci. 


*■  Prologæa,  aul  G.  G.  L.  act.  Er.  Lips.  an.  1692. 


9. 


132  HISTOIRE  NATURELLE. 

loin  d’ajouler  des  dillicultos  ou  des  impossibilités  à notre  hypothèse,  semble 

au  contraire  la  conlirmer. 

Car  le  mouvement  de  rotation  dépend  imitiuement  de  l’obliquité  du  coup, 
et  il  est  nécessaire  qu’une  impulsion,  dès  qu’elle  est  oblique  à la  surface  d’un 
corps,  donne  à ce  corps  un  mouvement  de  rotation  : ce  mouvement  de  ro- 
(ation  sera  égal  et  toujours  le  même,  si  le  corps  qui  le  reçoit  est  homogène; 
et  il  sei  a inégal  si  le  cori)s  est  composé  de  parties  hétérogènes,  ou  de  diffé- 
rente densité  : et  de  là  on  doit  conclure  que  dans  chaque  planète  la  matière 
est  homogène,  puisque  leur  mouvement  de  rotation  est  égal  ; autre  preuve  de 
la  séparation  des  pai'ties  denses  et  moins  denses,  lorsqu’elles  se  sont  formées. 

Mais  l'obliquité  du  coup  a pu  être  telle  qu’il  se  sera  séparé  du  corps  de  la 
planète  principale  de  petites  parties  de  matière,  qui  auront  conservé  la  même 
direction  de  mouvement  que  la  planète  même  , ces  parties  se  seront  réu- 
nies, suivant  leurs  densités,  à différentes  distances  de  la  planète  par  la  force 
de  leur  attraetion  mutuelle,  et  en  même  temps  elles  auront  suivi  nécessaire- 
ment la  planète  dans  son  cours  autour  du  soleil,  en  tournant  elles-mêmes 
autour  de  la  planète,  à peu  près  dans  le  plan  de  son  orbite.  On  voit  bien 
tpie  CCS  petites  parties,  que  la  grande  obliquité  du  coup  aura  séparées,  sont 
les  satellites  : ainsi  la  formatimi,  la  i)osition  et  la  direction  des  mouvements 
des  satellites  s’accordent  parfaitement  avec  la  théorie;  car  ils  ont  tous  la 
même  direction  de  mouvement  dans  des  cercles  eoncentriques  autour  de 
leur  planète  princij)alc  ; leur  mouvement  est  dans  le  même  plan  et  ce  plan 
est  celui  de  l’orbite  de  la  planète.  Tous  ces  effets,  qui  leur  sont  communs, 
et  qni  dépendent  de  leur  mouvement  d’impulsion,  ne  peuvent  venir  que 
d’une  cause  commune,  c’est-à-dire  d’une  impulsion  commune  de  mouvement, 
qui  leur  a été  communiqué  par  un  seul  et  même  coup , donné  sous  une  cer- 
taine obliquité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  cause  du  mouvement  de  rotation  et  de 
la  formation  des  satellites,  acquerra  plus  de  vraisemblance,  si  nous  faisons 
attention  à toutes  les  circonstances  des  phénomènes.  Les  planètes  qui  tour- 
nent le  plus  vite  sur  leur  axe  sont  celles  qui  ont  des  satellites.  La  terre 
tourne  plus  vile  que  Mars  dans  le  rapport  d’environ  24  à 15  ; la  Terre  a un 
satellite,  et  Mars  n’en  a point,  .lupiler  surtout,  dont  la  rajtidité  autour  de 
son  axe  est  cinq  ou  six  cents  fois  |)lus  grande  que  celle  de  la  Terre,  a quatre 
satellites  ; et  il  y a grande a])parence  queSaltirne,qui  en  a cinq  et  un  anneau, 
tourne  encore  beaucoup  [dus  vite  que  -lupitcr. 

On  peut  même  conjecturer,  avec  quelque  fondement,  que  l’anneau  de 
Saturne  est  parallèle  à ré<[naleur  de  celle  planète;  en  sorte  que  le  plan  de 
l'équateur  de  l’anneau  et  celui  de  réqualcur  de  Salurne  sont  à peu  près  les 
mêmes;  car,  en  supposant,  suivant  la  théorie  précédente,  que  l’obliquité  du 
coup  par  lequel  Salurne  a été  mis  en  mouvement  ait  élé  fort  grande,  la  vi- 
tesse autour  de  l’axe,  qui  aura  résulté  de  ce  coup  oblique,  aura  pu  d’abord 
être  telle,  que  la  force  centrifuge  excédait  celle  de  la  gravité;  et  il  se  sera 
détaché  de  l'équateur  et  des  parties  voisines  de  l’équateur  de  la  planète  une 
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quantité  consiclcra])Io  de  matière,  qui  aura  nécessairement  pris  la  figure  d'un 
anneau  dont  le  plan  doit  être  à peu  près  le  même  que  celui  de  l’équateur  de 
la  planète;  et  cette  partie  de  matière  qui  forme  l’anneau,  ayant  été  détachée 
de  la  planète  dans  le  voisinage  de  l’éqTiateur,  Saturne  en  a été  abaissé  d’au- 
tant sous  l’équateur;  ce  qui  fait  que,  malgré  la  grande  rapidité  que  nous  lui 
supposons  autour  de  son  axe,  les  diamètres  de  cette  planète  peuvent  n'être 
pas  aussi  inégaux  que  ceux  de  .lupiter,  qui  dilfèrcnt  de  plus  d’une  onzième 
partie. 

Quelque  grande  que  soit  à mes  yeux  la  vraisemblance  de  ce  que  j’ai  dit 
jusqu  ici  sur  la  formation  des  planètes  et  de  leurs  satellites,  comme  chacun 
a sa  mesure,  surtout  pour  estimer  des  probabilités  de  celte  nature,  et  que 
cette  mesure  dépend  de  la  puissance  qu'a  l’esprit  pour  combiner  des  ra[)ports 
plus  ou  moins  éloignés,  je  ne  prétends  pas  contraindre  ceux  qui  n’en  vou- 
dront rien  croire.  .J’ai  cru  seulement  devoir  semer  ces  idées,  parce  qu’elles 
m’ont  paru  raisonnables  et  propres  à éclaircir  une  matière  sur  laquelle  on 
n’a  jamais  rien  écrit,  quelque  important  qu’en  soit  le  sujet,  puisque  le  mou- 
vement d impulsion  des  planètes  entre  au  moins  pour  moitié  dans  la  compo- 
sition du  système  de  l’univers,  que  l’attraction  seule  ne  peut  expliquer.  J’a- 
jouterai seulement,  pour  ceux  qui  voudraient  nier  la  possibilité  de  mon  sys- 
tème, les  questions  suivantes  ? 

1“  N est-il  pas  naturel  d imaginer  qu’un  corps,  qui  est  en  mouvement,  ait 
reçu  ce  mouvement  par  le  choc  d’un  autre  corps; 

2"  IN  est-il  pas  très-probable  que  plusieurs  corps,  qui  ont  la  même  direction 
dans  leur  mouvement,  ont  reçu  cette  direction  par  un  seul  ou  par  plusieurs 
coups  dirigés  dans  le  même  sens? 

3“  i\’esl-il  pas  tout  à fait  vraisemblable  que  plusieurs  corps,  ayant  la 
même  direction  dans  leur  mouvement  et  leur  position  dans  un  même  plan, 
n’ont  pas  reçu  celle  direction  dans  le  même  sens,  et  cette  position  dans  le 
même  plan  par  |)lu.sieurs  coups,  mais  par  un  seul  et  même  coup? 

4"i\’est-il  pas  très-probable  qu’en  même  tonps  qu’un  corps  reçoit  un  mou- 
vement d impulsion,  il  le  reçoive  obliquement,  et  que  par  conséquent  il  soit 
obligé  de  tourner  sur  lui-mérae,  d’autant  plus  vite  que  l’obliquité  du  coup 
aura  été  plus  grande?  Si  ces  questions  ne  paraissent  pas  déraisonnables,  le 
système  dont  nous  venons  de  donner  une  ébauche  cessera  de  paraître  une 
absurdité. 

Passons  maintenant  à quelque  chose  qui  nous  touche  de  plus  près,  et  exa- 
minons la  figure  de  la  Terre,  sur  laquelle  on  a fait  tant  de  reclierches  et  de 
si  grandes  observations.  La  Terre  étant,  comme  il  parait  par  l’égalité  de 
son  mouvement  diurne  et  la  constance  de  l’inclinaison  de  son  axe,  coin[)osée 
de  parties  homogènes,  et  toutes  ces  parties  s’attirant  en  raison  de.  leurs  mas- 
ses, elle  aurait  pris  nécessairement  la  figure  d'un  globe  parfaitement  .sphé- 
rique, si  le  mouvement  d'impulsion  eût  été  donné  dans  une  direction  per- 
pendiculaire. à la  surface;  mais  ce  coup  ayant  été  donné  obliquement,  la 
Terre  a tourné  sur  son  axe  dans  le  même  temps  qu’elle  a pris  sa  forme;  et 
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de  la  combinaison  de  ce  mouvement  de  rotation  et  de  celui  de  l’attraction 
des  parties,  il  a résulté  une  figure  sphéroïde,  plus  élevée  sons  le  grand  cer- 
cle de  rotation,  et  plus  abaissée  aux  deux  extrémités  de  l’axe;  et  cela,  parce 
que  l’action  de  la  force  centrifuge  provenant  du  mouvement  de  rotation  di- 
minue l'action  de  la  gravité  : ainsi  la  Terre  étant  bomogene,  et  ayant  pris 
sa  consistance  en  même  temps  qu’elle  a reçu  son  mouvement  de  rotation,  elle 
a du  prendre  une  figure  sphéroïde  dont  les  deux  axes  diffèrent  d’une  250' 
partie.  Ceci  peut  se  démontrer  ?)  la  rigueur,  et  ne  dépend  pointdes  hypothèses 
qu’on  voudrait  faire  sur  la  direction  de  la  pesanteur;  car  il  n est  pas  permis 
de  faire  des  hypothèses  contraires  à des  vérités  établies,  ou  qu’on  peut  éta- 
blir. Or,  les  lois  de  la  pesanteur  nous  sont  connues;  nous  ne  pouvons  dou- 
ter que  les  corps  ne  pèsent  les  uns  sur  les  autres  en  raison  directe  de  leurs 
masses,  et  inverse  du  carré  de  leurs  distances  : de  même  nous  ne  pouvons 
pas  douter  que  l'action  générale  d’une  masse  quelconque  ne  soit  composée 
de  toutes  les  actions  particulières  des  parties  de  cette  masse.  Ainsi  il  n y a 
point  d'hypothèse  à faire  sur  la  direction  de  la  pesanteur  ; chaque  partie  de 
matière  s'attire  mutuellement  en  raison  directe  de  sa  masse,  et  inverse  du 
carré  de  la  distance;  et  de  toutes  ces  attractions  il  résulte  une  sphère,  lors- 
qu'il n’y  a point  de  rotation,  et  il  en  résulte  un  sphéro'idc,  lorsqu’il  y a rota- 
tion. (]c  si)hér()ïd<;  est  plus  ou  moins  accourei  aux  deux  extrémités  de  l’axe 
de  rotation,  à proportion  de  la  vitesse  de  ce  mouvement;  et  la  Terre  a pris, 
en  vertu  de  sa  vitesse  de  rotation  et  de  l’attraction  mutuelle  de  toutes  scs  par- 
ties, la  figure  d’un  s[(héro'ide  dont  les  detix  axes  sont  entre  eux  comme  229 
à 250. 

Ainsi , par  sa  constitution  originaire,  par  son  homogénéité , et  indépen- 
damment de  toute  hypothèse  sur  la  direction  de  la  pesanteur,  la  Terre  a 
pris  cette  figure  dans  le  temi)s  de  sa  formation,  et  elle  est,  en  vertu  des  lois 
de  la  mécanique,  élevée  nécessairement  d environ  six  lieues  et  demie  à 
chaque  extrémité  du  diamèiro  de  l’équateur  <le  plus  que  sous  les  pèles. 

.le  vais  insister  sur  cet  article,  parce  qu  il  y a encore  des  g((omèlres  qui 
croient  que  la  figure  de  la  Terre  dépend,  dans  la  théorie,  du  système  de 
philosophie  qti’on  embrasse,  et  de  la  direction  qu’on  suppose  à la  pesanteur. 
La  première  chose  que  nous  ayons  à démontrer,  c’est  l’attraction  mutuelle 
de  toutes  les  parties  delà  matière;  et  la  seconde,  l’homogénéité  du  globe 
terrestre.  Si  nous  faisons  voir  clairement  que  ces  deux  faits  ne  peuvent  pas 
être  ré^oqués  en  doute,  il  n’y  aura  plus  aucune  hypothèse  à faire  sur  la  di- 
rection de  la  pesanteur  : la  Terre  aura  eu  nécessairement  la  figure  détermi- 
née par  Newton;  et  toutes  les  autres  figures  qu’on  voudrait  lui  donner  en 
vertu  «les  tourbillons  ou  des  autres  hypothèses  ne  pourront  subsister. 

On  ]ie  peut  pas  douter,  à moins  qu’on  ne  doute  de  tout,  «pie  ce  ne  soit  la 
force  de  la  gravité  qui  relient  les  planètes  dans  leurs  orbites.  Les  satellites  de 
Saturne  gravitent  vers  Saturne,  ceux  de  .Jupiter  vers  Jupiter,  la  J, une  vers 
la  Terre,  et  Saturne,  Jupiter,  Mars,  la  Terre,  Vénus  et  Mercure,  graviten 
vers  le  soleil;  de  même  Saturne  et  Jupiter  gravitent  vers  leurs  satellites,  la  Terre 
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gravite  vers  la  Lune,  et  le  Soleil  gravite  vers  les  ])lanètes.  La  gravité  est  donc 
généraleet  mutuelle  dans  toutes  les  planètes  ; car  l’action  d'une  force  ne  peut 
pas  s exercer  sans  qu’il  y ait  réaction  : toutes  les  planètes  agissent  donc  mutuel- 
lement les  unes  sur  losaiiti-cs.  Celte  attraction  mutuelle  sert  de  fondement  aux 
lois  de  leur  mouvement,  et  elle  est  démontrée  par  les  phénomènes.  Lorsque  .Sa- 
turne et  .Jupiter  sont  en  conjonction,  ils  agissent  l un  sur  l’autre,  et  cette  at- 
traction produit  une  irrégularité  dans  leui'  mouvement  autour  du  Soleil.  11  en 
est  de  même  delà  Terre  et  de  la  Lune;  elles  agissent  mutuellement  l’iine  sur 
l'autre,  mais  les  irrégularités  du  mouvement  de  la  Lune  viennentdcrattraction 
du  Soleil,  en  sorte  que  le  Soleil,  la  Terre  et  la  Lune  agissent  mutuellement  les 
uns  sur  les  autres.  Or,  celte  attraction  mutuelle  que  les  planètes  exercent  les 
unes  sur  les  autres  est  proportionnelle  à leur  quantité  de  matières,  lorsque  les 
distances  sont  égales;  etla  même  force  de  gravité,  qui  fait  tomber  les  graves  sur 
la  surface  de  la  Terre,  et  qui  s étend  jus(pi’à  la  Lune,  est  aussi  proportionnelle 
à la  quantité  de  matière  : donc  la  gravité  totale  d'une  planète  est  conq)osée 
de  la  gravité  de  chacune  des  parties  qui  la  composent;  donc  toutes  les  par- 
ties de  la  matière,  soit  dans  la  Terre,  soit  dans  les  planètes,  gravitent  les  unes 
sur  les  autres;  donc  toutes  les  parties  de  la  matière  s’attirent  mutuellement  : 
cela  étant  une  fois  prouvé,  la  Terre,  par  son  mouvement  de  rotation,  a dû 
nécessairement  prendre  la  ligure  d’un  sphéroïde  dont  les  axes  sont  entre 
eux  comme  220  à 210,  et  la  direction  de  la  pesanteur  est  nécessairement 
perpendiculaire  à la  surface  de  ce  speroïde;  pai‘  conséquent,  il  n'y  a point 
d’hypothèse  à faire  sur  la  direction  de  la  pesanteur,  à moins  qu’on  ne  nie 
l'attraction  mutuelle  et  générale  des  j)arties  de  la  matière  : mais  on  vient  de 
voir  que  l'attraction  mutuelle  est  démontrée  par  les  observations;  et  les  expé- 
riences des  pendules  prouvent  qu’elle  est  générale  dans  toutes  les  parties  de 
la  matière  ; donc  on  ne  peut  pas  faire  de  nouvelles  hypothèses  sur  la  direc- 
tion de  la  pesanteur,  sans  aller  contre  l’cxiiérienec  et  la  raison. 

Venons  niainlenanl  à l'hoinogénéilé  du  glolic  terrestre.  J’avoue  que  si 
l’on  suppose  que  le  globe  soit  plus  dense  dans  cerlaiiies  parties  que  dans 
d'autres,  la  direction  de  la  pesanteur  doil  être  dilférente  de  celle  que  nous 
venons  d'assigner;  qu  elle  sera  dilférente  suivant  les  dilférenles  suppositions 
qu’on  fera,  et  (pic  la  ligure  de  la  Terre  deviendra  dilférente  aussi  en  vertu  des 
mêmes  suppositions,  fiais  quellei'aison  a-t-on  pour  croire  que  cela  soilainsi? 
Pounpioi  veut-on,  par  exemple,  que  les  parties  voisines  diuîentre  soient  plus 
denses  que  celles  qui  en  sont  éloignées  ? Toutes  les  parlicules  qui  com|)osent 
le  globe  ne  se  sont-elles  pas  rassemblées  par  leur  attraction  mutuelle?  Dès 
lors  chaque  particule  est  un  centre,  cl  il  n’y  a pas  de  raison  pour  croire  que 
les  parties  qui  sont  autour  du  contre  de  grandeur  du  globe  soient  plus  denses 
que  celles  qui  sont  autour  d'un  autre  point.  Mais  d’ailleurs,  si  une  |»arlie  con- 
sidérable du  globe  était  plus  dense  qu'une  autre  partie,  l'axe  de  rotation  se 
trouverait  (ilus  près  des  parties  denses,  et  il  en  résulterait  uneinégalité  dans  la 
révolution  diurne,  en  sorte  (pi'à  l.a  surface  de  la  Terre,  nous  remarquerions 
de  l'inégalité  dans  le  mouvement  apparent  des  lixes;  elles  nous  paraitraient 
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se  mouvoir  beaucoup  plus  vite  ou  beaucoup  plus  lentement  au  Zenitb  qu'à 
l'borizon,  selon  que  nous  serions  posés  sur  les  parties  denses  où  légères  du 
globe.  Cet  axe  de  la  Terre,  ne  passant  plus  par  le  centre  de  'grandeur  du 
globe,  changerait  aussi  très-sensiblement  de  position.  Mais  tout  cela  n’arrive 
pas  ; on  sait,  au  contraire,  que  le  momement  diurne  de  la  Terre  est  égal 
et  uniforme;  on  sait  qu’à  toutes  les  parties  de  la  surface  de  la  Terre  les 
étoiles  paraissent  se  mouvoir  avec  la  même  vitesse  à toutes  les  hauteurs;  et 
s’il  y a une  mutation  dans  l’axe,  elle  est  assez  insensible  pour  avoir  échappé 
aux  observateurs.  On  doit  donc  conclure  que  le  globe  est  homogène  ou 
presque  homogène  dans  toutes  ses  parties. 

Si  la  Terre  était  un  globe  creux  et  vide,  dont  la  croûte  n’aurait,  par 
exemple,  que  deux  ou  trois  lieues  d’épaisseur,  il  en  résulterait  1®  : que  les 
montagnes  seraient,  dans  ce  cas,  des  parties  si  considérables  de  l’épaisseur 
totale  de  la  croûte,  qu  il  y aurait  une  grande  irrégularité  dans  les  mouve- 
ments de  la  Terre  par  l’attraction  de  la  Lune  et  du  Soleil;  car,  quand  les 
fiarties  les  plus  élevées  du  globe,  comme  les  Cordiliércs,  auraient  la  Lune 
au  méridien,  l’attraction  serait  beaucoup  plus  forte  sur  le  globe  entier  que 
quand  les  parties  les  plus  basses  auraient  de  même  cet  astre  au  méridien  ; 
2"  l’attraction  des  montagnes  serait  beauemq)  plus  considérable  qu’elle  ne 
l’est  en  comparaison  de  l’attraction  totale  du  globe,  et  les  expériences  faites 
à la  montagne  de  Cbimboraeo  au  Pérou,  donneraient,  dans  ce  cas,  plus  de 
degrés  qu’elles  n’ont  donné  de  secondes  pour  la  déviation  du  fil  à plomb; 
5®  la  pesanteur  des  corps  serait  plus  grande,  au-dessus  d’une  haute  montagne, 
comnic  le  pic  de  TénérifTe,  eprau  niveau  do  la  mer;  en  sorte  qu’on  se  sen- 
tirait considérablement  plus  pesant,  et  qn’on  marcherait  plus  difiicilement 
dans  les  lieux  élevés  que  dans  les  lieux  bas.  Ces  considérations,  et  quelques 
autres  qu’on  pourrait  y ajouter,  doivent  nous  faire  croire  que  l'intérieur  du 
globe  n’est  pas  vide  et  qu’il  est  rempli  d’une  matière  assez  dense. 

D’autre  côté,  si  au-dessous  de  deux  ou  trois  lieues  la  terre  était  remplie 
d’une  matière  beaucoup  plus  dense  qu’aucune  des  matières  que  nous  con- 
naissons, il  arriverait  nécessairement  (|ue  toutes  les  fois  qu'on  descendrait 
à des  profondeurs  même  médiocres,  on  pèserait  sensiblement  beaucoup 
plus,  les  pendules  s’accéléreraient  beaucoup  plus  qu'ils  ne  s’accélèrent  en 
ell'et  lorsqu’on  les  transporte  d’un  lieti  élevé  dans  un  lieu  bas.  Ainsi  nous 
pouvons  présumer  que  l’intérieur  de  la  terre  est  rempli  d’une  matière  à peu 
près  semblable  à celle  qui  compose  sa  surface.  Ce  qui  peut  achever  de  nous 
déterminer  en  faveur  de  ce  sentiment,  c’est  que  dans  le  temps  de  la  pre- 
mière formation  du  globe,  lorsqu’il  a pris  la  forme  d'un  spliéro'ide  aplati 
sous  les  pôles,  la  matière  qiu  le  compose  était  en  fusion,  et  par  conséquent 
bomogèt)e  et  à peu  près  également  dense  dans  toutes  ses  parties,  aussi  bien 
à la  surface  qu’à  l’intérieur.  Depuis  ce  temps,  la  matière  de  la  surface,  quoi- 
que la  même,  a été  remitée  et  travaillée  par  les  causes  extérieures;  ce  qui 
a produit  des  matières  de  dill’érentes  densités.  Mais  on  doit  remarquer  que 
les  matières  qui,  comme  l’or  et  les  métaux,  sont  les  plus  denses,  sont  aussi 
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celles  qu’on  trouve  le  plus  rarenicni,  et  que,  en  conséquence  de  l’action  des 
causes  extérieures,  la  plus  grande  paiiie  de  la  matière  qui  compose  le  globe 
à la  surface  n’a  pas  subi  de  très-grands  changements  par  rapport  à sa  den- 
sité, et  les  matières  les  plus  communes,  comme  le  sable  cl  la  glaise,  ne  dif- 
fèrent pas  beaucoup  en  densité,  en  sorte  qu’il  y a tout  lieu  de  conjecturer, 
avec  grande  vraisemblance,  que  l’intérieur  de  la  terre  est  rempli  d’une  ma- 
tière vitrifiée,  dont  la  densité  est  à peu  près  la  même  que  celle  du  sable  : et 
que  par  conséquent  le  globe  terrestre  en  général  peut  être  regardé  comme 
homogène. 

Il  reste  une  ressource  à ceux  qui  veulent  absolument  faire  des  supposi- 
tions : c’est  de  dire  que  le  globe  est  composé  de  couches  concentriques  de 
différentes  densités,  car,  dans  ce  cas,  le  mouvement  diurne  sera  égal,  et 
l’inclinaison  de  l’axe  constante,  comme  dans  le  cas  de  l’homogénéité.  Je 
l’avoue;  mais  je  demande  en  même  temps  s’il  y a aucune  raison  de  croire 
que  ces  couches  de  différentes  densités  existent,  si  ce  n’est  pas  vouloir  que 
les  ouvrages  de  la  nature  s’ajustent  à nos  idées  abstraites,  et  si  l’on  doit 
admettre  en  physique  une  supposition  qui  n’est  fondée  sur  aucune  observa- 
tion, aucune  analogie,  et  qui  ne  s’accorde  avec  aucune  des  inductions  que 
nous  pouvons  tirer  d’ailleurs. 

Il  parait  donc  que  la  terre  a pris,  en  vertu  de  l'attraction  mutuelle  de  ses 
parties  et  de  son  mouvement  de  rotation,  la  figure  d’un  sphéroïde  dont  les 
deux  axes  diffèrent  d'une  deux  cent  trentième  partie  : il  paraît  que  c’est  là  sa 
figure  primitive,  qu’elle  l'a  prise  nécessairement  dans  le  temps  de.  son  état  de 
fluidité  ou  de  liquéfaction;  il  parait  qu’en  vertu  des  lois  de  la  gravité  et  de 
la  force  centrifuge,  elle  ne  peut  avoir  d’autre  figure;  que  du  moment  meme 
de  sa  formation  il  y a eu  cette  différence  entre  les  deux  diamètres,  de  six 
lieues  et  demie  d'élévation  de  plus  sons  l’équateur  que  sous  le  pôle,  et  que 
par  conséquent  toutes  les  hypothèses  par  lesquelles  on  peut  trouver  plus  ou 
moins  de  différences  sont  des  fictions  auxquelles  il  ne  faut  faire  aucune  at- 
tention. 

Mais,  dira-t-on,  si  la  théorie  est  vraie,  si  le  rapport  de  229  à 250  est  le 
vrai  rapport  des  axes,  pourquoi  les  mathématiciens  envoyés  en  Laponie  et 
au  Pérou  s’accordent-ils  à donner  le  rapport  de  174  à 175?  d’où  peut  venir 
cette  difl’érence  de  la  pratique  à la  tfiéorie?  et,  sans  faire  tort  au  raisonne- 
ment qu’on  vient  de  faire  pour  démontrer  la  théorie,  n’est-il  pas  plus 
raisonnable  de  donner  la  préférence  à la  pratique  et  aux  mesures,  sur 
tout  quand  on  ne  peut  [las  douter  (pi’ellcs  li  aient  été  jirises  jiar  les  plus 
habiles  mathématiciens  de.  l’Europe  {M.  de  Maupertuis,  Figure  de  la 
Terre),  et  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  en  constater  le  ré- 
sultat? 

V celaje  réponds  qucjen’ai  garde  de  donneralteinte  aux  observations  faites 
sousl'équatcuretau  cercle  polaire,  qucjen’ai  aucun  doute  sur  leur  exactitude, 
et  que  la  terre  peut  bien  être  réellement  élevée  d’une  cent  soixante-quinzième 
partie  déplus  sous  l’équateur  ciue  sous  les  pôles;  mais  en  même  temps  je  main- 
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tiens  la  théorie,  et  je  vois  clairement  que  ces  deux  résultats  peuvent  se  con- 
cilier. Cette  diflércnce  des  deux  résultats  de  la  théorie  et  des  mesures  est  d’en- 
viron quatre  lieues  dans  les  deux  axes,  en  sorte  que  les  parties  sous  l’équateur 
sont  élevées  de  deux  lieues  de  plus  qu’elles  ne  doivent  1 être  suivant  la  théorie. 
Cette  hauteur  de  deux  lieues  répond  assez  juste  aux  plus  grandes  inégalités 
de  la  surface  du  glohe  : elles  proviennent  du  mouvement  de  la  mer  et  de 
1 action  des  (luides  à la  surface  de  la  terre.  .le  m’explique  : il  me  parait  que 
dans  le  temps  que  la  terre  s’est  formée,  elle  a nécessairement  dû  prendre, 
en  vertu  de  1 attraction  mutuelle  de  scs  parties  et  de  l'action  de  la  force  cen- 
trifuge, la  figure  d’un  sphéroïde  dont  les  axes  diffèrent  d’une  deux  cent  tren- 
tième partie.  La  terre  ancienne  et  originaire  a eu  nécessairement  celte  figure 
qu’elle  a prise,  lorsqu'elle  était  fluide,  ou  plutôt  liquéfiée  par  le  feu  ; mais 
lorsqu’aprèssa  formation  elson  refroidissement,  les  vapeurs  qui  étaient  éten- 
dues et  raréfiées,  comme  nous  voyons  l’atmosphère  et  la  queue  d’une  comète, 
sc  furent  condensées,  elles  tombèrent  sur  la  surface  de  la  terre,  et  formèrent 
l’air  et  l'eau  ; et  lorsque  ces  eaux  qui  étaient  à la  surface  furent  agitées  par 
le  mouvement  du  flux  et  reflux,  les  matières  furent  entraînées  peu  à peu 
des  pôles  vers  réquatcur,  en  sorte  qu’il  est  possible  que  les  parties  des  pôles 
se  soient  abaissées  d’environ  une  lieue,  et  que  les  parties  de  l’équateur  se 
soient  élevées  de  la  môme  quantité.  Cela  ne  s’est  pas  fait  tout  à coup,  mais 
peu  a peu  et  dans  la  succession  des  temps  : la  terre  étant  à l’extérieur  expo- 
sée aux  vents,  à I aclioti  de  l’air  et  du  soleil , toutes  ces  causes  irrégulières 
ont  concouru  avec  le  flux  et  l eflux  pour  sillonner  sa  surface,  y creuser  des 
profondeurs,  y élever  des  montagnes  j ce  (pii  a produit  des  inégalités,  des 
irrégularités  dans  cette  couche  de  terre  remuée,  dont  cependant  la  plus 
grande  épaisseur  ne  peut  être  que  d’une  lieue  sous  l'éipiateur.  (ictte  inéga- 
lité de  deux  lieues  est  peut-être  la  plus  grande  qui  puisse  être  à la  surface 
de  la  terre;  car  les  plus  hautes  montagnes  n’ont  guère  (pi'unc  lieue  de  hau- 
teur, elles  plus  grandes  profondeurs  de  la  mer  n’ont  peut-être  pas  une  lieue. 
La  théorie  est  donc  vraie,  et  la  pratique  peut  l'èlre  aussi  : la  terre  a dù  d’a- 
bord n’étre  élevée  sous  l’équateur  que  d environ  six  lieues  et  demie  de  plus 
qu’au  pôle;  et  ensuite,  par  les  changements  qui  sont  arrivés  à sa  surface, 
elle  a pu  s’élever  davatitage.  L histoire  naturelle  confirme  merveilleusement 
cette  opinion,  et  nous  avons  prouvé,  dans  le  diseours  précédent,  que  c’est  le 
flux  et  reflux,  et  les  autres  mouvements  des  eaux,  qui  ont  produit  les  monta- 
gnes et  toutes  les  inégalités  de  la  surface  du  glohe;  que  cette  même  surface 
a subi  des  changements  très-considérables,  et  qu’à  de  grandes  profondeurs, 
comme  sur  les  grandes  hauteurs,  on  trouve  des  os,  des  coquilles  et  d'autres 
dépouilles  d’animaux  habitants  des  mers  ou  de  la  surface  de  la  terre. 

On  peut  conjecturer  par  ce  qui  vient  d’être  dit  ([ue,  pour  trouver  la  terre 
ancienne  et  les  matières  qui  n’ont  jamais  été  remuées,  il  faudrait  creuser 
dans  les  climats  \oisins  des  pôles,  où  la  couche  de  la  terre  remuée  doit  être 
plus  mince  que  dans  les  climats  méridionaux. 

An  reste,  si  l’on  examine  de  près  les  mesures  par  lesquelles  on  a déter- 
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miné  la  figure  de  la  terre,  on  verra  bien  qu’il  entre  de  l’hypothétique  dans 
cette  détermination,  car  elle  suppose  que  la  terre  a une  ligure  courbe  régu- 
lière ; au  lieu  qu’on  peut  penser  que  la  surface  du  globe  ayant  été  altérée  par 
une  grande  quantité  de  causes  combinées  à l'inlini,  elle  n’a  peut-être  aucune 
ligure  régulière,  et  dès  lors  la  terre  pourrait  bien  n’ètre  en  effet  aplatie  que 
d'une  deux  cent  trentième  partie,  comme  le  dit  Newton,  et  comme  la  théo- 
rie le  demande.  D’ailleurs,  on  sait  bien  que,  quoiqu’on  ait  exactement  la 
longueur  du  degré  au  cercle  polaire  cl  à 1 équateur,  on  n a pas  aussi  exacte- 
ment lalongueurdudcgréen  France,  et  que  l’on  n’a  pas  vérifié  la  mesure  de 
M.  Picard.  Ajoutez  à cela  que  la  diminution  et  l’augmentation  du  pendule 
ne  peuvent  pas  s’accorder  avec  le  résultat  des  mesures,  et  qu  au  contraire 
elles  s’accordent,  à très-peu  près,  avec  la  théorie  de  Newton.  En  voilà  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  qu’on  puisse  croire  que  la  terre  n’est  réellement  aplatie 
que  d'une  deux  cent  trentième  partie,  et  que,  s’il  y a quelque  différence,  elle 
ne  peut  venir  que  des  inégalités  que  les  eaux  et  les  autres  causes  extérieures 
ont  produites  à la  surface  ; et  ces  inégalités  étant,  selon  toutes  les  apparences, 
plus  irrégulières  que  régulières,  on  ne  doit  pas  faire  d hypothèse  sur  cela  ni  sup- 
poser, comme  on  l’a  fait,  que  les  méridiens  sont  des  ellipses  ou  d autres  cour- 
bes régulières  ; d’où  l’on  voit  que,  quand  on  mesurerait  successivement  plu- 
sieurs degrés  de  la  terre  dans  tous  les  sens,  on  ne  serait  pas  encore  assuié 
par  là  de  la  quantité  d’aplatissement  qu’elle  peut  avoir  de  moins  ou  de  plus 
que  de  la  deux  cent  trentième  partie. 

Ne  doit-on  pas  conjecturer  aussi  (pie,  si  l’inclinaison  de  l’axe  de  la  terre  a 
changé,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  des  changements  arrivés  à la  surface, 
puisque  tout  le  reste  du  globe  est  homogène;  que  par  conséquent  cette  varia- 
tion est  trop  peu  sensible  pour  être  aperçue  par  les  astronomes,  et  (pi'à  moins 
que  la  terre  ne  soit  rencontrée  par  quelque  comète,  ou  dérangée  par  (pielque 
autre  cause  extérieure,  son  axe  demeurera  pcrpélucllement  incliné  comme 
il  l’est  aujourd’hui,  et  comme  il  l’a  toujours  été  ? 

Et,  afin  de  n’omettre  aucune  des  conjectures  qui  me  paraissent  raisonna- 
bles, ne  peut-on  pas  dire  que,  comme  les  montagnes  et  les  inégalités  qui  sont 
à la  surface  de  la  terre  ont  été  formées  par  l’action  du  flux  et  reflux,  les 
montagnes  et  les  inégalités  que  nous  remanpions  à la  surface  de  la  lune  ont 
été  produites  par  une  cause  semblable?  qu’elles  sont  beaucoup  plus  élevées 
que  celles  de  la  terre,  parce  que  le  flux  et  le  reflux  y est  beaucoup  plus  fort, 
puis(pi'ici  c’est  la  lune,  cl  là  c’est  la  terre  qui  le  cause,  dont  la  masse,  étant 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  la  lune,  devrait  produire  des  effets 
beaucoup  plus  grands  si  la  lune  avait,  comme  la  terre,  un  mouvement  de  ro- 
tation rapide  par  lequel  elle  nous  présenterait  successivement  toutes  les  par- 
ties de  sa  surface?  ^lais  comme  la  lune  présente  toujours  la  même  face  à la 
terre,  le  flux  et  le  reflux  ne  |)euvent  s’exercer  dans  celte  planète  qu  en  vertu 
de  son  mou\(>menl  de  libration,  ])ar  lequel  elle  nous  découvre  alternative- 
ment un  segment  de  sa  surface;  ce  (pii  doit  produire  une  espèce  de  flux  et 
de  reflux  fort  différent  de  celui  de  nos  mers,  et  dont  les  effets  doivent  être 
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beaucoup  moins  considérables  qu’ils  ne  le  seraient,  si  ce  moineinent  avait 
pour  cause  une  révolution  de  cette  planète  autour  de  son  axe,  aussi  prompte 
que  l’est  la  rotation  du  globe  terrestre. 

.l  aurais  pu  faire  un  livre  gros  comme  celui  de  Burnet  ou  de  Winston,  si 
j eusse  voulu  délayer  les  idées  qui  composent  le  système  qu’on  vient  de  voir  ; 
et  en  leur  donnant  1 air  géométrique,  comme  l’a  fait  ce  dernier  auteur  , je 
leur  eusse  en  même  temps  donne  du  poids  j niais  je  pense  que  des  hypo-- 
potliéscs,  quelque  vraisemblablesqu’elles  soient,  ne  doivent  pointètre  traitées 
avec  cet  appareil  qui  tient  un  peu  de  la  cliarlafanerie 

A Buff'on,  le  20  septembre  1745. 


ADDITIONS 


A l’article  qui  a podr  titre, 


DE  LA  FORMATION  DES  PLANÈTES. 


sur  la  distance  de  la  terre  ad  soleil. 

J ai  dit  que  la  terre  est  située  à trente  millions  de  lieues  du  soleil,  et  c’était 
en  effet  l’opinion  commune  des  astronomes  en  1743,  lorsque  j’ai  écrit  ce 
traité  de  la  formation  des  planètes  : mais  de  nouvelles  observations,  et  sur- 
tout la  dernière,  faite  en  1769,  du  passage  de  V énus  sur  le  disque  du  soleil, 
nous  ont  démontré  que  celle  distance  de  trente  millions  doit  être  augmentée 
de  trois  ou  quatre  millions  de  lieues;  et  c’est  par  celte  raison  que,  dans  les 
deux  mémoires  de  la  partie  bypolhétique  de  cet  ouvrage,  j’ai  toujours  compté 
trente-trois  millions  de  lieues,  et  non  pas  trente,  pour  la  distance  moyenne 
de  la  terre  au  soleil.  .le  suis  obligé  de  faire  cette  renmr(|ue,  afin  qu’on  ne 
me  mette  pas  en  opposition  avec  moi-mème. 

Je  dois  encore  remarquer  ipie,  non-seulement  on  a reconu,  par  les  nou- 
velles observations,  que  le  soleil  était  à quatre  millions  de  lieues  de  plus  de 
distance  de  la  terre,  mais  aussi  qu’il  était  plus  volumineux  d’un  sixième,  et 
que,  par  conséquent,  le  volume  entier  des  planètes  n’est  guère  que  la  huit 
centième  partie  de  celui  du  soleil,  et  non  pas  la  six  cent  cinquantième  par- 
tie, comme  je  l’ai  avancé,  d’après  les  connaissances  que  nous  avions  en  1743 
sur  ce  sujet  ; cette  différence  en  moins  rend  d’autant  plus  plausible  la  possi- 
bilité de  cette  projection  de  la  matière  des  planètes  hors  du  soleil. 
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Srn  LA  MATIÈRE  DU  SOLEIL  ET  DES  PLAMÉTES. 

J'ai  dit  que  la  matière  opaque  qui  compose  le  corps  des  planètes  fut  réellement 
séparée  de  la  matière  Inmineusc  qui  compose  le  soleil. 

Cela  pourrail  induire  en  erreur  : e.ar  la  matière  des  planètes,  au  sortir  du 
soleil,  était  aussi  lumineuse  que  la  matière  même  de  cet  astre;  et  les  planètes 
ne  sont  devenues  opaques,  ou,  pour  mieux  dire,  obscures,  que  quand  leur 
état  d incandescence  a cessé.  J’ai  déterminé  la  durée  de  cet  état  d’incan- 
descence dans  plusieurs  matières  que  j'ai  soumises  à l’expérience,  et  j’en  ai 
conclu,  par  analogie,  la  durée  de  l'incandescence  de  chaque  planète  dans 
le  premier  mémoire  de  la  partie  hypolliéti(|ue. 

Au  reste,  comme  le  torrent  de  la  matière  projetée  par  la  comète  hors  du 
corps  du  soleil  a traversé  rimmensc  atmosphère  de  cet  astre,  il  en  a entraîné 
les  parties  volatiles,  aériennes  et  aqueuses  qui  forment  aujourd'hui  les  atmo- 
sphères et  les  mers  des  planètes.  Ainsi  l'on  peut  dire  qu’à  tous  égards  la 
matière  dont  sont  composées  les  planètes  est  la  même  que  celle  du  soleil,  et 
qu’il  n’y  a d’autre  différence  que  par  le  degré  de  chaleur,  extrême  dans  le 
soleil,  et  plus  ou  moins  attiédie  dans  les  planètes,  suivant  le  rapport  composé 
de  leur  épaisseur  et  de  leur  densité. 

sua  LE  B APPORT  DE  LA  DENSITÉ  DES  PLANÈTES  AVEC  LEUR  VITESSE. 

J’ai  dit  qu’ew  suivant  la  proportion  de  ces  rapports,  la  densité  du  gZoôe  de  la 
terre  ne  devrait  être  que  comme  SORv/is  au  lieu  d’étre  comme  400. 

Cette  densité  de  la  terre,  qui  se  trouve  ici  trop  grande  relativement  à la 
vitesse  de  son  mouvement  autour  du  soleil,  doit  être  un  peu  diminuée,  par 
une  raison  qui  m'avait  échappé  : c’est  que  la  lune,  qu’on  doit  regarder  ici 
comme  faisant  corps  avec  la  terre,  est  moins  dense  dans  la  raison  de  702 
à 1000,  et  que  le  globe  lunaire  faisant  un  quarante-neuvième  du  volume 
du  globe  terrestre,  il  faut  par  conséquent  diminuer  la  densité  400  delà  terre, 
d abord  dans  la  raison  de  100  à 702,  ce  qui  nous  donnerait  281,  c’est-à-dire 
119  de  diminution  sur  la  densité  400,  si  la  lune  était  aussi  grosse  que  la 
terre;  mais  comme  elle  n’en  fait  ici  que  la  quarante-neuvième  partie, 
cela  ne  produit  qu’une  diminution  de  110^49  ou  2 s^7  ; et,  par  consé- 
quent, la  densité  de  notre  globe  relativement  à sa  vitesse,  au  lieu  de 
206  ’?i8,  doit  être  estimée  206  7;i8-i-2  1^7.  c’est-à-dire  à peu  près  209 
D’ailleurs,  on  doit  présumer  que  notre  globe  était  moins  dense  au  com- 
mencement qu  il  ne  lest  aujourdhui,  et  qu  il  lest  devenu  beaucoup  plus, 
d’abord  par  le  refroidissement,  et  ensuite  par  l’affaissement  des  vastes 
cavernes  dont  son  intérieur  était  rempli.  Cette  opinion  s’accorde  avec 
la  connaissance  que  nous  avons  des  bouleversements  qui  sont  arrivés, 
et  qui  arrivent  encore  tous  les  jours  à la  surface  du  globe,  et  jusqu’à  d’assez 
grandes  profondeurs.  Ce  fait  aide  même  à expliquer  comment  il  est  possible 
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que  les  eaux  de  la  mer  aient  autrefois  été  supérieures  de  deux  mille  toises 
aux  parties  de  la  terre  actuellement  habitées;  car  ces  eaux  la  couvriraient 
encore  si,  par  de  grands  affaissements,  la  surface  de  la  terre  ne  s'était  abais- 
sée en  différents  endroits  pour  former  les  bassins  de  la  mer  et  les  autres  ré- 
ceptacles des  eaux,  tels  qu’ils  sont  aujourd’hui. 

Si  nous  supposons  le  diamètre  du  globe  terrestre  de  2865  lieues,  il  en 
avait  deux  de  plus,  lorsque  les  eaux  le  couvraient  de  2000  toises  de  hauteur. 
Cette  différence  de  volume  de  la  terre  donne  1^471  d’augmentation  pour  sa 
densité,  par  le  seul  abaissement  des  eaux  : on  peut  même  doubler  et  peut- 
être  tripler  cette  augmentation  de  densité  ou  cette  diminution  de  volume  du 
globe,  par  l’affaissement  et  les  éboulements  des  montagnes,  et  par  le  rem- 
blais des  vallées;  en  sorte  que,  depuis  la  chute  des  eaux  sur  la  terre,  on  peut 
raisonnablement  présumer  qu’elle  a augmenté  de  plus  d’un  centième  de 
densité. 

SUR  LE  RAPPORT  DONNÉ  PAR  NEWTON  ENTRE  LA  DENSITÉ  DES  PLANÈTES  ET  LE 
DEGRÉ  DE  CHALEUR  QD’eLLES  ONT  A SUPPORTER. 

J’ai  dit  que,  malgré  la  confiance  que  méritent  les  conjectures  de  Newton, 
lu  densité  des  planètes  a plus  de  rapport  avec  leur  vitesse  qwavec  le  degré  de 
chaleur  quelles  ont  à supporter. 

Par  l'estimation  que  nous  avons  faite,  dans  les  mémoires  précédents  de 
l’action  de  la  chaleur  solaire  sur  chaque  planète,  on  a dû  remarquer  que 
cette  chaleur  solaire  est  en  général  si  peu  considérable,  qu’elle  n’a  jamais  pu 
produire  qu'une  très-légère  différence  sur  la  densité  de  chaque  planète; 
car  l’action  de  cette  chaleur  solaire,  qui  est  faible  en  cllc-mème,  n'influe  sur 
la  densité  des  matières  planétaires  qu’à  la  surface  même  des  planètes,  et  elle 
ne  peut  agir  sur  la  matière  qui  est  dans  l’intérieur  des  globes  planétaires, 
puisque  cette  chaleur  solaire  ne  peut  pénétrer  qu’à  une  très-petite  profon- 
deur. Ainsi  la  densité  totale  de  la  masse  entière  de  la  planète  n'a  aucun  rap- 
port avec  cette  chaleur  qui  lui  est  envoyée  du  soleil. 

Dès  lors  il  me  paraît  certain  que  la  densité  des  planètes  ne  dépend  en 
aucune  façon  du  degré  de  chaleur  (jui  leur  est  envoyé  du  soleil,  et  qu’au 
contraire  cette  densité  des  planètes  doit  avoir  un  rapport  nécessaire  avec 
leur  vitesse,  la(iuclle  dépend  d’un  autre  rapport,  qui  me  paraît  immédiat  : 
c’est  celui  de  leur  distance  au  soleil.  Nous  avons  vu  que  les  parties  les  plus 
denses  se  sont  moins  éloignées  que  les  parties  les  moins  denses,  dans  le 
temps  de  la  projection  générale.  Mercure,  (|ui  est  composé  des  parties  les 
plus  denses  de  la  matière  projetée  bois  du  soleil,  est  resté  dans  le  voisinage 
de  cet  astre;  tandis  que  Saturne,  (jui  est  composé  des  parties  les  plus  lé- 
gères de  cette  même  matière  projetée,  s’en  est  le  plus  éloigné.  Et  comme  les 
planètes  les  plus  distantes  du  soleil  circulent  autour  de  cet  astre  avec  plus  de 
vitesse  que  les  planètes  les  plus  voisines,  il  s’ensuit  que  leur  densité  a un  rap- 
port médiat  avec  leur  vitesse,  et  plus  immédiat  avec  leur  distance  au  soleil.  Les 
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distancesdes  six  planètes  au  soleil  sont  coinnie  4,  7,  10,  la,  52,  93; 
leurs  densités,  comme ao4o,  ia70,  looo,  7.30,  aaa,  isi. 

Et  si  l’on  suppose  les  densités  en  raison  inverse  des  distances,  elles  seront 
2040,  1160,  889  660,  210,  159.  Ce  dernier  rapport  entre  leurs  den- 

sités respectives  est  peut-être  plus  réel  que  le  premier,  parce  qu’il  me  paraît 
fondé  sur  la  cause  physique  qui  a dû  produire  la  diiïércnce  de  densité  dans 
chaque  planète. 


PREUVES 

DE  LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 


ARTICLE  II. 

DU  SYSTÈME  DE  M.  WIIISTON. 

A new  Tlieory  of  lhe  Eartli,  by  Will.  Winston.  London,  1708, 

Cet  auteur  commence  son  Traité  de  la  Théorie  de  la  terre  par  une  disser- 
tation sur  la  création  du  monde.  Il  prétend  qu’on  a toujours  mal  entendu  le 
texte  de  la  Genèse;  qu’on  s’est  trop  attaché  à la  lettre  et  au  sens  qui  se  pré- 
sente à la  première  vue,  sans  faire  attention  à ce  que  la  nature,  la  raison,  la 
philosophie  et  même  la  décence,  exigeaient  de  l’écrivain  pour  traiter  digne- 
ment cette  matière.  Il  dit  que  les  notions  qu’on  a communément  de  l’ou- 
vrage des  six  jours  sont  absolument  fausses,  et  que  la  description  de  Moïse 
n’est  pas  une  narration  exacte  et  philosophique  de  la  création  de  l’univers 
entier  et  de  l’origine  de  toutes  choses,  mais  une  représentation  historique  de 
la  formation  du  seul  globe  terrestre.  La  terre,  selon  lui,  existait  aupara- 
vant dans  le  chaos,  et  elle  a reçu  dans  le  temps  mentionné  par  Moïse  la 
forme,  la  situation  et  la  consistance  nécessaires  pour  ))ouvoir  être  habitée 
par  le  genre  humain.  Kous  n’entrerons  point  dans  le  détail  de  ses  preuves 
à cet  égard,  et  nous  n’entreprendrons  pas  d'en  faire  la  réfutation  : l’exposi- 
tion que  nous  venons  d’en  faire  suffît  pour  démontrer  la  contrariété  de  son 
opinion  avec  la  foi,  et,  par  conséquent,  rinsuffîsance  de  ses  preuves.  Au 
reste,  il  traite  cette  matière  en  théologien  controversiste  plutôt  qu’en  phi- 
losophe éclairé. 

Partant  de  ces  faux  principes,  il  passe  à des  suppositions  ingénieuses,  et 
qui,  quoique  extraordinaires,  ne  laissent  pas  d’avoir  un  degré  de  vraisem- 
blance, lorsqu’on  veut  se  livrer  avec  lui  à l’enthousiasme  du  système.  Il  dit 
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que  l’ancien  chaos,  l’origine  de  notre  terre,  a été  l’atmosphère  d’une  comète; 
que  le  mouvement  annuel  de  la  terre  a commencé  dans  le  temps  qu’elle  a 
pris  une  nouvelle  forme,  mais  que  son  mouvement  diurne  n’a  commencé 
qu  au  temps  de  la  chute  du  premier  homme;  <pie  le  cercle  de  récliptique 
coupait  alors  le  tropique  du  eancer  au  point  du  paradis  terrestre  à la  fi-ontière 
d’Assyrie,  du  côté  du  nord-ouest;  qu’avatit  le  déluge  l’année  commençait  à 
I équinoxe  d automne;  que  les  orbites  originaires  des  planètes,  et  surtout 
l orbite  de  la  ferre,  étaient,  avant  le  déluge,  des  cercles  parfaits;  que  le  dé- 
luge a commencé  le  dix-huitiéme  jour  de  novembre  de  l'année  2365  de  la 
période  julienne,  c’est-à-dire  234‘.)  ans  avant  l’ère  chrétienne;  que  l’année 
solaire  et  l’année  lunaire  étaient  les  mêmes  avant  le  déluge,  et  qu’elles  con- 
tenaient juste  trois  cent  soixante  jours;  qu'une  comète,  descendant  dans  le 
plan  de  l’écliptique  vers  son  périhélie,  a passé  tout  atqtrés  du  globe  delà 
loue  le  jour  même  que  le  déluge  a commencé;  qu'il  y a une  grande  cha- 
leur dans  I intérieur  du  globe  terrestre,  qui  se  répand  constamment  du  centre 
à la  circonférence;  que  la  constitution  intérieure  et  totale  de  la  terre  est 
comme  celle  dun  ceuf,  ancien  emblème  du  globe;  (pie  les  montagnes  sont 
les  parties  les  plus  légères  de  la  Ua  rc,  etc.  Ensuite  il  attribue  au  déluge  uni- 
versel toutes  les  altérations  et  tous  les  changements  arrivés  à la  surface  et  à 
l’intérieur  du  globe  : il  adojite  aveuglément  les  hypothèses  do  Woodward, 
et  se  set  t indistinctement  de  toutes  les  observations  de  cet  auteur  au  sujet 
de  1 état  présent  du  globe;  mais  il  y ajoute  beaucoup  lorsqu’il  vient  à traiter 
de  1 état  futur  de  la  terre  : selon  lui,  elle  périra  par  le  feu,  et  sa  destruction 
sera  précédée  de  tremblements  épouvantables,  de  tonnerres  et  de  météores 
effroyables;  le  soleil  et  la  lune  auront  l’aspect  hidiîux;  les  cieux  paraîtront 
s’écrouler,  rincendic  sera  général  sur  la  terre  : mais,  lorsque  le  feu  aura 
dévoré  tout  et  qu’elle  sera  vitrifiée  et  transparente  comme  le  cristal,  les 
saints  et  les  bienheureux  viendront  en  prendre  possession  pour  l’habiter  jus- 
qu'au jour  du  jugement  dernier. 

Toutes  ces  hypothèses  semblent,  ou  premier  coup  d’œil,  être  autant  d’as- 
sertions téméraires,  pour  ne  pas  dire  extravagantes.  Cependant  l’auteur  les 
a maniées  avec  tant  d’adresse,  et  les  a réunies  avec  tant  de  force,  qu’elles 
cessent  de  paraître  absolument  chimériques.  Il  met  dans  son  sujet  autant 
d espi it  et  de  science  quil  peut  en  comporter;  et  on  sera  toujours  étonné 
fpie,  dun  mélange  d idées  aussi  bizarres  et  aussi  peu  faites  pour  aller  en- 
semble, on  ait  pu  tirer  un  .système  éblouissant  : ce  n’est  pas  meme  aux  esprits 
vulgaires,  e est  aux  yeux  des  savants  (pi'il  paraîtra  tel,  parce  que  les  savants 
sont  déconcertés  plus  aisément  que  le  vulgaire  par  l’étalage  de  l'érudition  et 
par  la  force  et  la  nouveauté  des  idées.  Notre  auteur  était  un  astronome  cé- 
lèbre, accoutumé  à voir  le  ciel  en  raccourci,  à mesurer  les  mouvements  des 
astres,  a compasseï  les  espaces  des  cicu.x  i il  n a jamais  pu  se  persuader  que 
ce  petit  grain  de  sable,  cette  terre  que  nous  habitons,  ait  attiré  l’attention  du 
Créateur  au  point  de  l’occuper  plus  longtemps  que  le  ciel  et  l’univers  entier, 
dont  la  vaste  étendue  contient  des  millions  de  millions  de  soleils  et  de  terres. 
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11  prétend  donc  que  Moïse  ne  nous  a pas  donné  riiistoire  de  la  première 
création,  mais  seulement  le  détail  de  la  nouvelle  forme  que  la  terre  a prise, 
lorsque  la  main  du  Tout-Puissant  Ta  tirée  du  nombre  des  comètes  pour  la 
faire  planète,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  lorsque,  d’un  monde  en  désordre  et 
d'un  chaos  informe,  il  en  afail  une  habitation  tranquille  et  un  séjour  agréable. 
Les  comètes  sont  en  effet  sujettes  a des  vicissitudes  terribles,  à cause  de 
l’excentricité  de  leurs  orbites  : tantôt,  comme  dans  celle  de  1680,  il  y fait 
mille  fois  plus  chaud  qu’au  milieu  d'un  brasier  ardent  j tantôt  il  y fait  mille 
fois  plus  froid  que  dans  la  glace,  et  elles  ne  peuvent  guère  être  habitées  que 
par  d’étranges  créatures,  ou,  pour  trancher  court,  elles  sont  inhabitées. 

Les  planètes,  au  contraire,  sont  des  lieux  de  repos  où,  la  distance  au  soleil 
ne  variant  pas  beaucoup,  la  température  reste  à peu  près  la  même,  et  per- 
met aux  espèces  de  jilanles  et  d’animaux  de  croître,  de  durer  et  de  mul- 
tiplier. 

Au  commencement  Dieu  créa  tout  runivers;  mais,  selon  notre  auteur  la 
terre,  confondue  avec  les  autres  astres  errants,  n’était  alors  qu’une  comète 
inhabitable,  souffrant  alternativement  l’excès  du  froid  et  du  chaud,  dans 
laquelle  les  matières  se  liquéfiant,  se  vitrifiant,  se  glaçant  tour  à tour , for- 
maient un  chaos,  un  abîme  enveloppé  d’épaisses  ténèbres,  et  tenebrœ  erant 
super  faciem  abyssi.  Ce  chaos  était  l’atmosphère  de  la  comète  qu’il  faut  se 
représenter  comme  un  corps  composé  de  matières  hétérogènes,  dont  le  centre 
était  occupé  par  un  noyau  sphérique,  solide  et  chaud,  d’environ  deux  mille 
lieues  de  diamètre,  autour  duquel  s’étendait  une  très-grande  circonférence 
dun  fluide  épais,  mêlée  d’une  matière  informe,  confuse,  tel  qu’était  l’ancien 
chaos,  rudis  indigestaqm  moles.  Cette  vaste  atmosphère  ne  contenait  que  fort 
peu  de  parties  sèches,  solides  ou  terrestres,  encore  moins  de  particules 
aqueuses  ou  aériennes,  mais  une  grande  quantité  de  matières  fluides,  denses 
et  pesantes,  mêlées,  agitées  et  confondues  ensemble.  Telle  était  la  terre  la 
veille  des  six  jours;  mais  dès  le  lendemain,  c’est-à-dire  dès  le  premier  jour 
de  la  création,  lorsque  l’orbite  excentrique  de  la  comète  eut  été  changée  en 
une  ellipse  presque  circulaire,  chaque  chose  prit  sa  place,  et  les  corps  s’ar- 
rangèrent suivant  la  loi  de  leur  gravité  spécifique  : les  fluides  pesants  des- 
cendirent au  plus  bas,  et  abandonnèrent  aux  parties  terrestres,  aqueuses  et 
aériennes  la  région  supérieure  ; celles-ci  descendirent  aussi  dans  leur  ordre, 
de  pesanteur  : d’abord  la  terre,  ensuite  l’eau , et  enfin  l’air;  et  cette  sphère 
d’un  chaos  immense  se  réduisit  à un  globe  d’un  volume  médiocre,  au  centre 
duquel  est  le  noyau  solide,  qui  conserve  encore  aujourd’hui  la  chaleur  que 
le  soleil  lui  a autrefois  communiquée,  lorsqu’il  était  noyau  de  comète.  Cette 
chaleur  peut  bien  durer  depuis  six  mille  ans,  puisqu’il  en  faudrait  cinquante 
mille  à la  comète  de  1630  pour  se  refroidir,  et  qu  elle  a éprouvé,  en  passant, 
à son  périhélie,  une  chaleur  deux  mille  fois  plus  grande  que  celle  d’un  fer 
rouge.  Autour  de  ce  noyau  solide  et  brûlant  qui  occupe  le  centre  de  la  terre 
se  trouve  le  fluide  dense  et  pesant  qui  descendit  le  premier,  et  c’est  ce  fluide 
qui  forme  le  grand  abîme  sur  lequel  la  terre  porterait  comme  le  liège  sur  le 
«•  ta 
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vil-îirgciU;  niais,  comme  les  parties  lerrestrcs  étaient  mêlées  de  beaucoup 
d’eau,  elles  ont,  en  descendant,  entraîné  une  partie  de  cette  eau,  qui  n’a  pu 
remonter,  lorsque  la  terre  a été  consolidée,  et  cette  eau  forme  une  couche 
concentrique  au  (luidc  pesant  qui  enveloppe  le  noyau  : de  sorte  que  le  grand 
abime  est  composé  de  deux  orbes  concentriques,  dont  le  plus  intérieur  est 
un  (luide  pesant  et  le  supérieur  est  de  l’eau;  c’est  proprement  cette  couche 
d'eau  qui  sert  de  fondement  à la  terre;  et  c’est  de  cet  arrangement  admi- 
rable de  ralmosphcrc  de  la  comète  que  dépendent  la  théorie  de  la  terre  et 
l'explication  des  phénomènes. 

Car  on  sent  bien  que , quand  l’atmosphère  de  la  comète  fut  une  fois  dé- 
barrassée de  toutes  ces  matières  solides  et  terrestres,  il  ne  resta  plus  que  la 
matière  légère  de  l'air,  à travers  laquelle  les  rayons  du  soleil  passèrent  li- 
brement; ce  qui  tout  d’un  coup  produisit  la  lumière  : Fiai  lux.  On  voit  bien 
que  les  colonnes  qui  composent  l’orbe  de  la  terre  s’étant  formées  avec  tant 
de  précipitation,  elles  se  sont  trouvées  de  différentes  densités,  et  que,  par 
conséquent,  les  plus  pesantes  ont  enfoncé  davantage  dans  ce  fluide  souter- 
rain, tandis  que  les  plus  légères  ne  se  sont  enfoncées  qu’à  une  moindre  pro- 
fondeur; et  c’est  ce  qui  a produit  sur  la  surface  de  la  terre  des  vallées  et  des 
montagnes.  Ces  inégalités  étaient,  avant  le  déluge,  dispersées  et  situées  au- 
trement qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui  ; au  lieu  de  la  vaste  vallée  qui  con- 
tient l’océan,  il  y avait  sur  toute  la  surface  du  globe  plusieurs  petites  cavités 
.séparées  qui  contenaient  chacune  une  partie  de  cette  eau,  et  faisaient  autant 
de  petites  mers  particulières;  les  montagnes  étaient  aussi  plus  divisées,  et 
ne  formaient  pas  des  chaînes  comme  elles  en  forment  aujourd'hui.  Cepen- 
dant la  terre  était  mille  fois  plus  peuplée,  et  par  conséquent  mille  fois  plus 
fertile  qu’elle  ne  l'est;  la  vie  des  hommes  et  des  animaux  était  dix  fois  plus 
longue,  et  tout  cela  parce  que  la  chaleur  intérieure  de  la  terre,  qui  provient 
du  noyau  central,  était  alors  dans  toute  sa  force,  et  que  ce  plus  grand  degré 
de  chaleur  faisait  éclore  et  germer  un  plus  grand  nombre  d’animaux  et  de 
plantes,  et  leur  donnait  le  degré  de  vigueur  nécessaire  pour  durer  plus  long- 
temps et  se  multiplier  plus  abondamment  ; mais  cette  même  chaleur,  en 
augmentant  les  forces  du  corps,  porta  malheureusement  à la  tète  des  hommes 
et  des  animaux;  elle  augmenta  les  passions,  elle  ôta  la  sagesse  aux  animaux 
et  l’innocence  à l’homme  : tout,  à l’exception  des  poissons  qui  habitent  un 
élément  froid,  se  ressentit  des  effets  de  cette  chaleur  du  noyau  ; enlin , tout 
devint  criminel  et  mérita  la  mort.  Elle  arriva,  cette  mort  universelle,  un 
mercredi  28  novembre,  par  un  déluge  affreux  de  quarante  jours  et  de  qua- 
rante nuits;  et  ce  déluge  fut  causé  par  la  queue  d'une  autre  comète  qui  ren- 
contra la  terre  en  revenant  de  son  périhélie. 

La  queue  d’une  comète  est  la  partie  la  plus  légère  de  son  atmosphère; 
c’est  un  brouillard  transparent,  une  vapeur  subtile  que  l’ardeur  du  soleil 
fait  sortir  du  corps  de  l'atmosphère  de  la  comète;  cette  vapeur,  composée 
de  particules  aqueuses  et  aériennes  extrêmement  raréfiées , suit  la  comète, 
lorsqu’elle  descend  à son  périhélie,  et  la  précède,  lorsqu’elle  remonte,  en 
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sorte  qu  elle  est  toujours  située  du  côté  opposé  au  soleil,  eonuiie  si  elle  eher- 
chait  à se  mettre  à l'ombre  et  à éviter  la  trop  grande  ardeur  de  eet  astre.  La 
colonne  que  forme  cette  vapeur  est  souvent  d’une  longueur  immense;  et 
plus  une  comète  approche  du  soleil,  plus  la  queue  est  longue  et  étendue,  de 
sorte  quelle  occupe  souvent  des  espaces  très-grands;  et  comme  plusieurs 
comètes  descendent  au-dessous  de  l’orbe  annuel  de  la  terre,  il  n’est  pas  sur- 
pi enant  que  la  terre  se  trouve  quelquelois  enveloppée  de  la  vapeur  de  cette 
queue  ; c’est  précisément  ce  (jui  est  arrivé  dans  le  temps  du  déluge  : il  n’a 
fallu  que  deux  heures  de  séjour  dans  cette  queue  de  comète  pour  (tu're  tom- 
ber autant  d'eau  qu’il  y en  a dans  la  mer;  enfin,  cette  queue  était  les  cata- 
ractes du  ciel  ; et  cataractœ  cœli  apertœ  sunt.  En  effet,  le  globe  terrestre 
ayant  une  fois  rencontré  la  queue  de  la  comète,  il  doit,  en  y faisant  sa  route, 
s’approprier  une  partie  de  la  matière  qu’elle  contient  : tout  ce  qui  se  trou- 
vera dans  la  sphère  de  1 attraction  du  globe  doit  tomber  sur  la  terre,  et 
tomber  en  forme  de  pluie,  puisque  cette  queue  est  en  partie  composée' de 
vapeurs  aqueuses.  Voilà  donc  une  pluie  du  ciel  qu’on  peut  faire  aussi  abon- 
dante qu’on  voudra,  et  un  déluge  universel  dont  les  eaux  surpasseront  aisé- 
ment les  plus  hautes  montagnes.  Cependant,  notre  auteur,  qui,  dans  cet 
endroit,  ne  veut  pas  s’éloigner  de  la  lettre  du  livre  sacré,  ne  donne  pas  pour 
cause  unique  du  déluge  cette  pluie  tirée  de  si  loin;  il  prend  de  l’eau  partout 
où  il  y en  a : le  grand  abîme,  comme  nous  avons  vu,  en  contient  une  bonne 
quantité.  La  terre,  à l’approche  de  la  comète,  aura  sans  doute  éprouvé  la 
force  de  son  attraction  : les  liquides  contenus  dans  le  grand  abîme,  auront 
ete  agités  par  un  mouvement  de  flux  et  de  reflux  si  violent,  que  la  croûte 
superficielle  n’aura  pu  résister;  elle  se  sera  femlue  en  divers  endroits,  et  les 
eaux  de  l’intérieur  se  seront  répandues  sur  la  surface,  et  rupti  mnt  futiles 
abyssi. 

Mais  que  faire  de  ces  eaux  que  la  queue  de  la  comète  et  le  grand  abîme 
ont  fournies  si  libéralement  ? Notre  auteur  n’en  est  point  embarrassé.  l)è,s 
que  la  terre,  en  continuant  sa  route,  se  fut  éloignée  de  la  comète,  l’effet  de 
son  attraction,  le  mouvement  de  flux  et  de  reflux  cessa  dans  legrand  abîme; 
et  dès  lors  les  eaux  supérieures  s’y  précipitèrent  avec  violence  par  les  mêmes 
voies  qu’elles  en  étaient  sorties  : le  grand  abîme  absorba  toutes  les  eaux 
superflues,  et  se  trouva  d'une  capacité  assez  grande  pour  recevoir,  non-seule- 
ment les  eaux  qu’il  avait  déjà  contenues,  mais  encore  toutes  celles  que  la  queue 
de  la  comète  avait  laissées,  parce  que,  dans  le  temps  de  son  agitation  et  de  la  rup- 
ture de  la  croûte,  il  avait  agrandi  l’espace  en  poussant  de  tous  côtés  la  terre 
qui  l’environnait.  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  que  la  figure  de  la  terre,  qui 
jusque-là  avait  été  sphérique,  devint  elliptique,  tant  par  l’effet  de  la  force 
centrifuge  causée  par  son  mouvement  diurne,  que  par  l’action  de  la  comète, 
et  ce  a,  parce  que  la  terre,  en  parcourant  la  queue  de  la  comète,  se  trouva 
posée  de  façon  qu’elle  présentait  les  parties  de  l’équateur  à cet  astre,  et  que 
la  force  de  1 attraction  de  la  comète,  concourant  avec  la  force  centrifuge  de 
la  terre,  fit  élever  les  parties  de  l’équateur  avec  d’autant  plus  de  facilité  que 
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la  croûte  était  roni])ue  et  divisée  en  une  infinité  d’endroits,  et  que  faction 
du  flux  et  du  reflux  de  fabîme  poussait  plus  violemment  que  partout  ailleurs 
les  parties  sous  l’équateur. 

Voilà  donc  l’histoire  de  la  création,  les  causes  du  déluge  universel,  celles 
de  la  longueur  de  la  vie  des  premiers  hommes,  et  celles  de  la  figure  de  la 
terre.  Tout  cela  semble  n’avoir  rien  coûté  à notre  auteur;  mais  l’arche  de 
Noé  paraît  l’inquiéter  beaucoup.  Comment  imaginer  en  effet  qu’au  milieu 
d’un  désordre  aussi  affreux,  au  milieu  de  la  confusion  de  la  queue  d’une 
comète  avec  le  grand  abîme,  au  milieu  des  ruines  de  l’orbe  terrestre,  et  dans 
ces  terribles  moments  où,  non-seulement  les  éléments  de  la  terre  étaient 
confondus,  mais  où  il  arrivait  encore  du  ciel  et  du  tartarc  de  nouveaux  élé- 
ments pour  augmenter  le  chaos  ; comment  imaginer  que  l’arche  voguât 
tranquillement  avec  sa  nombreuse  cargaison  sur  la  cime  des  flots?  Ici  notre 
auteur  rame  et  fait  de  grands  efforts  pour  arriver  et  pour  donner  une  raison 
physique  de  la  conservation  de  farche;  mais,  comme  il  m’a  paru  qu’elle 
était  insuffisante,  mal  imaginée  et  peu  orthodoxe,  je  ne  la  rapporterai  point; 
il  me  suffira  de  faire  sentir  combien  il  est  dur  pour  un  homme  qui  a expli- 
qué de  si  grandes  choses  sans  avoir  recours  à une  puissance  surnaturelle  ou 
au  miracle,  d’être  arrêté  par  une  circonstance  particulière  : aussi  notre  au- 
teur aime  mieux  risquer  de  se  noyer  avec  l’arche,  que  d’attribuer,  comme 
il  le  devait,  à la  bonté  immédiate  du  Tout-Puissant  la  conservation  de  ce 
précieux  vaisseau. 

Je  ne  ferai  qu’une  remarque  sur  ce  système,  dont  je  viens  de  faire  une 
exposition  fidèle  : c’est  que,  toutes  les  fois  qu’on  sera  assez  téméraire  pour 
vouloir  expliquer  par  des  raisons  physiques  les  vérités  théologiques,  qu’on 
se  permettra  d’interpréter  dans  des  vues  purement  humaines  le  texte  divin 
des  livres  sacrés,  et  que  l’on  voudra  raisonner  sur  les  volontés  du  Très-Haut 
et  sur  l’exécution  de  ses  décrets,  on  tombera  nécessairement  dans  les  té- 
nèbres et  dans  le  chaos  où  est  tombé  fauteur  de  ce  système,  qui  cependant 
a été  reçu  avec  grand  applaudissement.  H ne  doutait  ni  de  la  vérité  du  dé- 
luge, ni  de  l’authenticité  des  livres  sacrés  : mais,  comme  il  s’en  était  beau- 
coup moins  occupé  que  de  physique  et  d’astronomie,  il  a pris  les  passages  de 
l’Écriture  sainte  pour  des  faits  de  physique  et  pour  des  résultats  d’observa- 
tions astronomiques,  et  il  a si  étrangement  mêlé  la  science  divine  avec  nos 
sciences  humaines,  qu’il  en  est  résulté  la  chose  du  monde  la  plus  extraor- 
dinaire, qui  est  le  système  que  nous  venons  d’exposer. 
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ARTICLE  IH. 

DU  SYSTÈME  DE  M.  BUIINET. 

Tlioiiias  Burnet.  TellurU  Theoria  tacra,  orbi,  nostri  oriÿinemet  mutatio, tes  generales  quas 
aut  J avi  suhiit.  aut  olini  subiturus  est^  eompleetens.  Lontlitit,  1641. 

Cet  auteur  est  le  premier  qui  ait  traité  cette  matière  généralement  et  d’une 
manière  systématique.  Il  avait  beaucoup  d’esprit  et  était  homme  de  belles- 
lettres.  Son  ouvrage  a euune  grande  réputation,  et  il  aétécritiqué  par  quelques 
savants,  entre  autres  par  M.  Keill,  qui,éplucbant  cette  matière  en  géomètre, 
a démontré  les  erreurs  de  Burnet  dans  un  traité  qui  a pour  titre  : Exami- 
nation ofthe  Theory  oftheEarth.  London,  1734,  2°  édit.  Ce  même  ]\L  Keill 
a aussi  réfuté  le  système  de  Wislhon  :mais  il  traite  ce  dernier  auteur  bien  dif- 
féremment du  premier  j il  semble  même  qu  il  est  de  son  avis  dans  plusieurs 
cas,  et  il  regarde  comme  une  chose  fort  probable  le  déluge  caus,é  par  la 
queue  d’une  comète.  Mais,  pour  revenir  à Burnet,  son  livre  est  élégamment 
écrit  ; il  sait  peindre  et  présenter  avec  force  de  grandes  images,  et  mettre 
sous  les  yeux  des  scènes  magnifiques.  Sou  plan  est  vaste;  mais  l’exécution 
manque  faute  de  moyens  : son  raisonnement  est  petit,  ses  preuvcssont  faibles; 
et  sa  confiance  est  si  grande,  qu’il  la  fait  perdre  à son  lecteur. 

11  commence  par  nous  dire  qu’avant  le  déluge  la  terre  avait  une  forme 
très-différente  de  celle  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  C'était  d'abord  une 
masse  fluide,  un  chaos  composé  de  matières  de  toute  espèce  et  de  toutes 
sortes  de  figures: les  plus  pesantes  descendirent  vers  le  centre,  et  formèrent 
au  milieu  du  globe  un  corps  dur  et  solide,  autour  duquel  les  eaux,  plus  lé- 
gères, se  rassemblèrent  et  enveloppèrent  de  tous  côtés  le  globe  intérieur; 
l’air,  et  toutes  les  liqueurs  plus  légères  que  l’eau,  la  surmontèrent  et  l’en- 
veloppèrent aussi  dans  toute  la  circonférence  : ainsi,  entre  l’orbe  de  l’air  et 
celui  de  l’eau,  il  se  forma  un  orbe  d’huile  et  de  liqueur  grasse  plus  légère 
que  1 eau.  Mais,  comme  l’air  était  encore  fort  impur,  et  qu'il  contenait  une 
très-grande  quantité  de  petites  particules  de  matière  terrestre,  peu  à peu 
ces  particules  descendirent,  tombèrent  sur  la  couche  d’huile,  et  formèrent 
un  orbe  terrestre  mêlé  de  limon  et  d'huile,  et  ce  fut  là  la  première  terre  ha- 
table  et  le  premier  séjour  de  l’homme.  C’était  un  excellent  terrain,  une 
terre  légère,  grasse  et  faite  exprès  pour  se  prêter  à la  faiblesse  des  |»reniiers 
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germes.  La  surface  du  globe  terrestre  était  donc,  dans  ces  premiers  temps, 
égale,  uniforme,  continue,  sans  montagnes,  sans  mers  et  sans  inégalités. 
Mais  la  terre  ne  demeura  qu’environ  seize  siècles  dans  cet  état;  car  la  chaleur 
du  soleil,  desséchant  peu  à peu  cette  croûte  limoneuse,  la  fit  fendre  d’abord 
à la  surface  : bientôt  ces  fentes  pénétrèrent  plus  avant,  et  s’augmentèrent 
si  considérablement  avec  le  temps,  qu’enfln  elles  s’ouvrirent  en  entier; 
dans  un  instant  toute  la  terre  s’écroula  et  tomba  par  morceaux  dans  l’abîme 
d’eau  qu’elle  contenait  : voilà  comme  se  fit  le  déluge  universel. 

Mais  toutes  ces  masses  de  terre,  en  tombant  dans  l’abîme,  entraînèrent 
une  grande  quantité  d’air,  et  elles  se  heurtèrent,  se  choquèrent,  se  divi- 
sèrent, s’accumulèrent  si  irrégulièrement,  qu’elles  laissèrent  entre  elles  de 
grandes  cavités  remplies  d’air.  Les  eaux  s’ouvrirent  peu  à peu  les  chemins 
de  ces  cavités  ; et,  à mesure  qu’elles  les  remplissaient,  la  surface  de  la  terre 
se  découvrait  dans  les  parties  les  plus  élevées.  Enfin,  il  ne  resta  de  l’eau  que 
dans  les  parties  les  plus  basses,  c’est-à-dire  dans  les  vastes  vallées  qui  con- 
tiennent la  mer.  Ainsi  notre  océan  est  une  partie  de  l’ancien  abîme  ; le  reste 
est  entré  dans  les  cavités  intérieures  avec  lesquelles  communique  l’océan. 
Les  îles  et  les  écueils  sont  les  petits  fragments,  les  continents  sont  les  grandes 
masses  de  l’ancienne  croûte;  et  comme  la  rupture  et  la  chute  de  cette  croûte 
se  sont  faites  avec  confusion,  il  n’est  pas  étonnant  de  trouver  sur  la  terre  des 
éminences,  des  profondeurs,  des  plaines  et  des  inégalités  de  toute  espèce. 

Cet  échantillon  du  système  de  Burnet  suffit  pour  en  donner  une  idée  : 
c’est  un  roman  bien  écrit,  et  un  livre  qu’on  peut  lire  pour  s’amuser,  mais 
qu’on  ne  doit  pas  consulter  pour  s’instruire.  L’auteur  ignorait  les  principaux 
phénomènes  de  la  terre,  et  n’était  nullement  informé  des  observations  : il  a 
tout  tiré  de  son  imagination,  qui,  comme  l’on  sait,  sert  volontiers  aux  dé- 
pens de  la  vérité. 
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THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  IV. 

DL'  SYSTÈME  DE  M.  WOODWAIID. 

■leati  Wuotlwai'd.  An  Essay  towards  the  nalural  Ilislory  of  the  Eurth,  etc. 

On  peut  dire  de  cet  auteur  qu’il  a voulu  élever  un  monument  immense 
sur  une  base  moins  solide  que  le  sable  mouvant,  et  bâtir  l’édifice  du  monde 


THÉORIE  DE  LA  TERRE.  15 1 

avec  (Je  la  poussière;  car  il  prétend  que,  dans  le  temps  du  déluge,  il  s’est 
fait  une  dissolution  totale  de  la  terre.  La  première  idée  qui  se  présente  après 
avoir  lu  son  livre,  c’est  que  celte  dissolution  s’est  faite  par  les  eaux  du  grand 
abîme,  qui  se  sont  répandues  sur  la  surface  de  la  terre,  et  qui  ont  délayé 
et  réduit  en  pâte  les  pierres,  les  rochers,  les  marbres,  les  métaux,  etc.  11 
prétend  que  1 abîme,  où  celle  eau  était  renfermée,  s’ouvrit  tout  d’un  coup  à 
la  voix  de  Dieu , et  répandit  sur  la  surface  de  la  terre  la  (|uanlité  énorme 
d’eau  qui  était  nécessaire  pour  la  couvrir  et  surmonter  de  beaucoup  les  plus 
liantes  montagnes,  et  que  Dieu  suspendit  la  cause  de  la  cohésion  des  corps, 
ce  qui  riiduisit  tout  en  poussière,  etc.  Il  ne  fait  pas  attention  que,  par  ces 
suppositions,  il  ajoute  au  miracle  du  déluge  universel  d’autres  miracles,  ou 
loulau  moiiisdes  impossibilités  physiques  qui  ne  s’accordent  ni  avec  la  lettre  de 
la  sainte  Écriture,  ni  avec  les  principes  mafhémaliquesde  la  philosophie  natu- 
rclle.  Mais,  comme  cet  auteur  a le  mérite  d avoir  rassemblé  plusieurs  ob- 
servations importantes,  et  qu'il  connaissait  mieux  que  ceux  qui  ont  (icrit 
avant  lui  les  matières  dont  le  globe  est  composé,  son  système,  quoique  mal 
conçu  et  mal  digéré,  n’a  pas  laissé  d’éblouir  les  gens  séduits  par  la  vérité 
de  quelques  faits  particuliers,  et  peu  dilliciles  sur  la  vraisemblance  des  con- 
séquences générales.  Nous  avons  donc  cru  devoir  présenter  un  extrait  de  cet 
ouvrage,  dans  lequel , en  rendant  justice  au  mérite  de  fauteur  et  à fexacti- 
tiide  de  ses  observations,  nous  meut  ons  le  lecteur  en  étal  de  juger  de  l’insuf- 
fisance de  son  système  et  de  la  fausseté  de  quelques-unes  de  scs  remarques. 
M.  Woodward  dit  avoir  reconnu  par  ses  yeux  que  toutes  les  matières  qui 
composent  la  terre  en  Angleterre,  depuis  .sa  surface  jusqu’aux  endroits  les 
plus  profonds  où  il  est  descendu,  étaient  disposées  par  couches,  et  que,  dans 
un  grand  nombre  de  ces  couches,  il  y a des  coquilles  et  d’autres  productions 
marines  ; ensuite  il  ajoute  que,  par  ses  correspondants  et  par  ses  amis,  il 
s’est  assuré  que  dans  tous  les  autres  pays  la  terre  est  composée  de  même,  et 
qu’on  y trouve  des  coquilles,  non-seulement  dans  les  plaines  et  en  quelques 
endroits,  mais  encore  sur  les  plus  hautes  montagnes,  dans  les  carrières  les 
plus  profondes  et  en  une  infinité  d’endroits  : il  a vu  que  ces  couches  étaient 
horizontales  et  posées  les  unes  sur  les  autres,  comme  le  seraient  des  matiè- 
res transportées  jiar  les  eaux  et  déposi’^es  en  forme  de  sédiments.-  Ces  remar- 
ques générales,  qui  sont  très-vraies , sont  suivies  d’observations  particu- 
lières, par  lesquelles  il  fait  voir  évidemment  que  les  fossiles  qu'on  trouve  in- 
corporés dans  les  couches  sont  de  vraies  coquilles  et  de  vraies  jiroductions 
marines,  et  non  pas  des  minéraux,  des  corps  singuliers,  des  jeux  de  la  na- 
ture, etc.  .V  ces  observations,  quoiqu’on  partie  faites  avant  lui,  qu'il  a ras- 
semblées et  prouvées,  il  en  ajoute  d'autres  qni  sont  moins  exactes  ; il  assure 
que  toutes  les  matières  des  différentes  couches  sont  posées  les  unes  sur  les 
autres  dans  I ordre  de  leur  pesanteur  spécifique,  en  sorte  que  les  plus  pe- 
santes sont  au-dessous,  et  les  plus  higères  au-dessus.  Ce  fait  général  n'est 
point  vrai:  on  doit  arrêter  ici  fauteur,  et  lui  montrer  les  rochers  que  nous 
voyons  toush's  jours  au-dessus  des  glaises,  des  sables,  des  charbons  de  terre, 
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des  bitumes,  et  qui  certainement  sont  plus  pesants  spécifiquement  que  toutes 
ces  matières;  car,  en  effet,  si  par  toute  la  terre  on  trouvait  d’abord  les  cou- 
ches de  bitume,  ensuite  celles  de  craie,  puis  celles  marne,  ensuite  celles  de 
glaise,  celles  de  sable,  celles  de  pierre,  celles  de  marbre,  et  enfin  les  métaux, 
en  sorte  que  la  composition  de  la  terre  suivît  exactement  et  partout  la  loi 
de  la  pesanteur,  et  que  les  matières  fussent  toutes  placées  dans  l’ordre  de 
leur  gravité  spécifique,  il  y aurait  apparence  qu’elles  se  seraient  toutes  pré- 
cipitées en  même  temps,  et  voilà  ce  que  notre  auteur  assure  avec  confi- 
ance, malgré  l’évidence  du  contraire  : car,  sans  être  observateur,  il  ne  faut 
qu’avoir  des  yeux  pour  être  assuré  que  l’on  trouve  des  matières  pesantes 
très-souvent  ftosées  sur  des  matières  légères,  et  que,  par  conséquent , ces 
sédiments  ne  se  sont  pas  précipités  tous  en  même  temps,  mais  qu’au  con- 
traire ils  ont  été  amenés  et  déposés  successivement  par  les  eaux.  Comme 
cest  là  le  fondement  de  son  système,  et  qu’il  porte  manifestement  à faux,  nous 
ne  le  suivrons  plus  loin  que  pour  faire  voir  combien  un  |>rincipc  erroné  peut 
produire  de  fausses  combinaisons  et  de  de  mauvaises  conséquences.  Toutes  les 
matières,  dit  notre  auteur,  qui  composent  la  terre,  depuis  les  sommets  des 
plus  hautes  montagnes  jusqu’aux  plus  grandes  profondeurs  des  mines  et  des 
carrières,  sont  disposées  par  couches,  suivant  leur  pesanteur  spécifique  : donc, 
conclut-il,  toute  la  matière  qui  compose  le  globe  a été  dissoute  et  s’est  pré- 
cipitée en  même  temps.  Mais  dans  quelle  matière  et  en  quel  temps  a-t-elle 
été  dissoute  ^ Dans  l’eau  et  dans  le  temps  du  déluge.  Mais  il  n’y  a pas  assez 
deau  sur  le  globe  pour  que  cela  sc  puisse,  puisqu’il  y a plus  de  terre  que 
d eau,  et  que  le  fond  de  la  mer  est  de  terre.  Eh  bien  ! nous  dit-il , il  y a de 
I eau  plus  qu  il  n’en  faut  au  centre  de  la  terre  ; il  ne  s’agit  que  de  la  faire 
monter,  de  lui  donner  tout  ensemble  la  vertu  d’un  dissolvant  universel  et  la 
qualité  d un  remède  préservatif  pour  les  coquilles , qui  seules  n’ont  pas  été 
dissoutes,  tandis  que  les  marbres  et  les  rochers  l’ont  été;  de  trouver  ensuite 
le  moyen  de  faire  rentrer  cette  eau  dans  l’abime,  et  de  faire  cadrer  tout  cela 
avec  I histoire  du  déluge.  Voilà  le  système,  de  la  vérité  duquel  l’auteur  ne 
trouve  pas  le  moyen  de  pouvoir  douter;  car,  quand  on  lui  oppose  que  l’eau 
ne  peut  point  dissoudre  les  marbres,  les  pierres,  les  métaux,  surtout  en  qua- 
rante jours  qu  a duré  le  déluge , il  répond  simplement  que  cependant  cela 
est  arrivé.  Quand  on  lui  demande  quelle  était  donc  la  vertu  de  cette  eau  de 
labime,  pour  dissoudre  toute  la  terre  et  conserver  en  même  temps  les  co- 
quilles, il  dit  qu’il  n’a  jamais  prétendu  que  cette  eau  fût  un  dis.solvant,  mais 
qu  il  est  clair  par  les  faits  que  la  terre  a été  dissoute  et  que  les  co(|uilles  ont 
été  préservées.  Enfin,  lorsqu’on  le  presse  et  qu’on  lui  fait  voir  évidemment 
que  s il  n a aucune  raison  à donner  de  ces  phénomènes,  son  système  n’explique 
rien,  il  dit  qu’il  n’y  a qu’à  imaginer  qtie  dans  le  temps  du  déluge  la  force  de 
la  gravité  et  de  la  cohérence  de  la  matière  a cessé  tout  à coiqt,  et  qu’au 
moyen  de  cette  supposition,  dont  rclfet  est  fort  aisé  à concevoir,  on  explique 
d une  manière  satisfaisante  la  «lissolution  de  l'ancien  monde.  Mais,  lui  dit-on, 
si  la  force  qiti  tient  unies  les  parties  de  la  matière  a cessé,  pourquoi  les  co- 
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quilles  n’ont-elles  pas  été  dissoutes  comme  tout  le  reste?  Ici  il  fait  un  discours 
sur  l’organisation  des  coquilles  et  des  os  des  animaux,  par  lequel  il  prétend 
prouver  que  leur  texture  étant  fibreuse  et  différente  de  celle  des  minéraux , 
leur  force  de  cohésion  est  aussi  d’un  autre  genre.  Après  tout,  il  n’y  a,  dit-il, 
qu’à  supposer  que  la  force  de  la  gravité  et  de  la  cohérence  n’a  pas  cessé  en- 
tièrement, mais  seulement  qu’elle  a été  diminuée  a.ssez  pour  désunir  toutes 
les  parties  des  minéraux,  mais  pas  assez  pour  désunir  celles  des  animaux.  A 
tout  ceci,  on  ne  peut  pas  s’empêcher  de  reconnaître  que  notre  auteur  n’était 
pas  aussi  bon  physicien  qu’il  était  bon  observateur;  et  je  ne  crois  pas  qu’il 
soit  nécessaire  que  nous  réfutions  sérieusement  des  opinions  sans  fonde- 
ment, surtout  lorsqu’elles  ont  été  imaginées  contre  les  règles  de  la  vraisem- 
blance , et  qu’on  n’en  a tiré  que  des  conséquences  contraires  aux  lois  de  la 
mécanique. 


PREUVES 


UE  LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 


ARTICLE  V. 

EXPOSITION  DE  QUELQUES  AUTBES  SYSTÈMES. 

On  voit  bien  que  les  trois  hypothèses  dont  nous  venons  de  parler  ont 
beaucoup  de  choses  communes;  elles  s'accordent  toutes  en  ce  point,  que  dans 
le  temps  du  déluge  la  terre  a changé  de  forme,  tant  à l’extérieur  qu'à  l’in- 
térieur; ainsi  tous  ces  spéculatifs  n’ont  pas  fait  attention  que  la  terre,  avant 
le  déluge,  étant  habitée  par  les  mêmes  espèces  d’hommes  et  d’animaux,  de- 
vait être  nécessairement  telle,  à très-peu  près,  qu’elle  est  aujourd’hui,  et 
qu’en  effet  les  livres  saints  nous  apprennent  qu’avant  le  déluge  il  y avait 
sur  la  terre  des  fleuves,  des  mers,  des  montagnes,  des  forêts  et  des  plantes; 
que  ces  fleuves  et  ces  montagnes  étaient  pour  la  plupart  les  mêmes,  puisque 
le  Tigre  et  l’Euphrate  étaient  les  fleuves  du  Paradis  terrestre;  que  la  mon- 
tagne d’Arménie,  sur  laquelle  l’arche  s’arrêta,  était  une  des  plus  hautes  mon- 
tagnes du  monde  au  temps  du  déluge,  comme  elle  l’est  encore  aujour- 
d hui;  que  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes  animaux  qui  existent,  existaient 
alors,  puisquil  y est  parlé  du  serpent,  du  corbeau,  et  que  la  colombe 
rapporta  une  branche  d’olivier;  car,  quoique  M.  de  Tournefort  prétende 
qu  il  n y a point  d’olivier  à plus  de  quatre  cents  lieues  du  mont  Ararath,  et 
qu'il  fasse  sur  cela  d’assez  mauvaises  plaisanteries  {Voymje  du  Levant, 
roi.  '2,  pnç/e  5ôfi),  il  est  cependant  certain  qu’il  y en  avait  en  ce  lieu,  dans  le 
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temps  du  déluge,  |)uisque  le  livre  sacré  nous  eu  assure  j et  il  ii’esl  |tas  éton- 
nant que  dans  un  espace  de  quatre  mille  ans,  les  oliviers  aient  été  détruits 
dans  ces  cantons  et  se  soient  multipliés  dans  d'autres.  C’est  donc  à tort , 
et  contre  la  lettre  de  la  sainte  Écriture , que  ces  auteurs  ont  supposé  que 
la  terre  était,  avant  le  déluge,  totalement  dilférente  de  ce  qu’elle  est  au- 
jourdhui;  et  cette  contradiction  de  leurs  hypothèses  avec  le  texte  sacré, 
aussi  bien  que  leur  opposition  avec  les  vérités  physiques , doit  faire  rejeter 
leurs  systèmes  , quand  même  ils  seraient  d’accord  avec  quelques  phé- 
nomènes : mais  il  s en  faut  bien  que  cela  soit  ainsi.  Rnruet , qui  a 
écrit  le  premier,  n’avait,  pour  fonder  son  système,  ni  observation,  ni 
faits.  Woodw'ard  n’a  donné  qu'un  essai,  où  il  promet  beaucoup  plus  qu’il 
ne  peut  tenir  ; son  livre  est  un  projet  dont  on  n’a  pas  vu  l’exécution.  On 
voit  seulement  qu’il  emploie  deux  observations  générales  : la  première,  que 
la  terre  est  partout  composée  de  matières  qui  autrefois  ont  été  dans  un  état 
de  mollesse  et  de  fluidité,  qui  ont  été  transportées  par  les  eaux,  et  qui  se 
sont  déposées  par  couches  horizontales;  la  seconde,  qu’il  y a des  produc- 
tions marines  dans  rintérieur  de  la  terre  en  une  inlinité  d’endroits.  Pour 
rendre  raison  de  ces  faits,  il  a recours  au  déluge  universel,  ou  plutôt  il  pa- 
rait ne  les  donner  (pie  comme  preuves  du  déluge  : mais  il  tombe,  aussi 
bien  que  Rurnet,  dans  des  contradictions  évidentes;  car  il  n’est  pas  permis 
de  supposer  avec  eux  qu’avant  le  déluge  il  n’y  avait  point  de  montagnes, 
puisqu’il  est  dit  précisément  et  très-clairement  que  les  eaux  surpassèrent  de 
quinze  coudées  les  plus  hautes  montagnes.  D’autre  coté,  il  n’est  pas  dit  que 
CCS  eaux  aient  détruit  et  dissous  ces  montagnes  ; au  contraire,  ces  montagnes 
sont  restées  en  place,  et  l’arche  s’est  arrêtée  sur  celle  que  les  eaux  ont  lais- 
sée la  première  à découvert.  D’ailleurs,  comment  peut-on  s’imaginer  que, 
pendant  le  peu  de  temps  (pi'a  duré  le  déluge  , les  eaux  aient  pu  dissoudre 
les  montagnes  et  toute  la  terre?  Ncsl-ce  pas  une  absurdité  de  dire  qu’en 
()uarantc  jours  l’eau  a dissous  tous  les  marbres,  tous  les  rochers,  toutes  les 
pierres,  tous  les  minéraux?  Nest-cc  pas  une  contradiction  manifeste  que 
d'admettre  celte  dissolution  totale,  et  en  même  temps  de  dire  que  les  co- 
quilles et  les  productions  marines  ont  été  préservées,  et  qite,  tout  ayant  été 
détruit  et  dissous,  elles  seules  ont  été  conservées,  de  sorte  qu'on  les  retrouve 
aujourd  hui  entières  et  les  mêmes  qu’elles  étaient  avant  le  déluge?  .Je  ne 
craindrai  donc  pas  de  dire  qu'avec  d'excellentes  observations,  Woodward  n'a 
fait  qu  un  fort  mauvais  système.  Whiston,  qui  est  venu  le  dernier,  a beau- 
coup cnchéii  sur  les  deux  autres;  mais,  en  donnant  une  vaste  carrière  à 
■son  imagination,  au  moins  n'est-il  pas  tombé  en  contradiction  : il  dit  des 
choses  fort  |)eu  croyabhis;  mais  du  moins  elles  ne  sont  ni  absolument  ni 
évidemment  impossibhts.  Eonime  on  ignore  ce  qu'il  y a au  centre  et  dans 
l'intérieur  d(!  la  (erre,  il  a cru  pouvoir  supposer  que  cet  intérieui'  était  oc- 
cupé par  un  noyau  solide,  environné  d’un  fluide  pesant,  et  ensuite  d’eau 
sur  laquelle  la  croûte  extérieure  du  globe'  était  soutenue,  et  dans  laquelle 
les  différentes  parti('s  de  celle  croûte  se  sont  enfoncées  plus  ou  moins,  à 
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proportion  de  leur  pesanteur  ou  de  leur  légèreté  relatives;  ce  qui  a produit 
les  montagnes  et  les  inégalités  de  la  surface  de  la  terre.  Il  faut  avouer  que 
eet  astronome  a fait  ici  une  faute  de  mécanique  : il  n’a  pas  songé  que  la 
terre,  dans  cette  hypothèse,  doit  faire  voûte  de  tous  côtés;  que,  par  consé- 
quent, elle  ne  peut  être  portée  sur  l’eau  qu  elle  contient,  et  encore  moins  y 
enfoncer.  A cela  près,  je  ne  sache  pas  qu'il  y ait  d’autres  erreurs  de  physique 
dans  ce  système.  Il  y en  a un  grand  nombre  quant  à la  méthajdiysique  et  à la 
théologie  : mais  enfin,  on  ne  peut  pas  nier  absolument  que  la  terre,  rencon- 
trant la  queue  d une  comète,  lorsque  celle-ci  s’approche  de  son  périhélie, 
ne  puisse  être  inondée,  surtout  lorseju'on  aura  accordé  à l’auteur  que  la 
queue  d une  comète  peut  contenir  des  vapeurs  aqueuses.  On  ne  peut  nier 
non  plus,  comme  une  impossibilité  absolue,  que  la  queue  d'une  comète, 
en  revenant  du  périhélie,  ne  pui.sse  brûler  la  terre,  si  on  suppose,  avec  l’au- 
teur, que  la  comète  ait  pa.ssé  lort  près  du  soleil,  et  qu’elle  ait  été  prodigieu- 
sement échaull'ée  pendant  son  passage.  Il  en  est  de  même  du  reste  de  ce 
système;  mais,  quoiqu'il  n’y  ait  pas  d’impossibilité  absolue,  il  y a si  peu  de 
probabilité  à chaque  chose  prise  séparément,  qu’il  en  résulte  une  impossibi- 
lité pour  le  tout  pris  ensemble. 

Les  trois  .systèmes  dont  nous  venons  de  parler  ne  .sont  pas  les  seuls  ou- 
vrages qui  aient  été  faits  sur  la  théorie  de  la  terre.  Il  a paru,  en  1729,  un  mé- 
moire de  M.Bourguet,  imprimé  à Amsterdam  avec  scs  Lettres  philosophiques 
sur  la  formation  des  sels,  etc.,  dans  lequel  il  dorme  un  échantillon  du  sys- 
tème qu  il  méditait,  mais  qu’il  n’a  pas  proposé,  ayant  été  prévenu  par  la 
mort.  Il  faut  rendre  justice  a cet  auteur;  personne  n’a  mieux  rasemblé  les 
phénomènes  et  les  faits  : on  lui  doit  même  cette  belle  et  grande  observation, 
qui  est  une  des  clefs  de  la  théorie  de  la  terre  : je  veux  parler  de  la  corres- 
pondance des  angles  des  montagnes.  Il  présente  tout  ce  qui  a rapport  à ces 
matières  dans  un  grand  ordre  ; mais,  avec  tous  ces  avantages,  il  paraît  qu’il 
n aurait  pas  mieux  réussi  que  les  autres  à faire  une  histoire  physique  et  rai- 
sonnée des  changements  arrivés  au  globe , et  qu’il  était  bien  éloigné  d’avoir 
trouvé  les  vraies  causes  des  effets  qu'il  rapporte;  pour  s’en  convaincre,  il  ne 
faut  que  jeter  les  yeux  sur  les  propositions  qu’il  déduit  des  phénomènes,  et 
qui  doivent  servir  de  fondement  à sa  théorie,  voyez  p,  211.  Il  dit  que  le 
globe  a pris  sa  lormedans  un  même  temps,  et  non  pas  successivement;  que 
la  forme  et  la  disposition  du  globe  supposent  nécessairement  qu’il  a été 
dans  un  état  de  Ikiidité;  que  l’état  présent  de  la  terre  est  très-di lièrent  de 
celui  dans  lequel  elle  a été  pendant  plusieurs  siècles  après  sa  première  for- 
mation ; que  la  matière  du  globe  était  dès  le  commencement  moins  dense 
qu  elle  ne  l'a  été  depuis  (pril  a elrangé  de  face;  que  la  condensation  des  par- 
ties solides  du  globe  diminua  sensiblement  avec  la  vélocité  du  globe 
même  , de  sorte  qu’après  avoir  fait  un  certain  nombre  de  révolutions 
sur  son  axe  et  autour  du  soleil,  il  se  trouva  tout  à coup  dans  un  état 
de  dissolution  qui  détruisit  sa  première  structure  ; que  cela  arriva  vers 
l’écpiinoxe  du  printemps;  que,  dans  le  temps  de  cette  disolution  , les 
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coquilles  s introduisirent  dans  les  matières  dissoutes;  qu’après  cette  dis- 
solution, la  terre  a pris  la  forme  que  nous  lui  voyons,  et  qu’aussilôt  le 
feu  s y est  mis , la  consume  peu  à peu  et  va  toujours  en  augmentant , 
de  sorte  qu  elle  sera  détruite  un  jour  par  une  explosion  terrible,  accompa- 
gnée d un  incendie  général,  qui  augmentera  ratinosphère  du  globe  et  en 
diminuera  le  diamètre,  et  qu’alors  la  terre,  au  lieu  de  couches  de  sable  ou 
de  terre,  n aura  que  des  couches  de  métal  et  de  minéral  calciné,  et  des  mon- 
tagnes composées  d amalgames  de  différents  métaux.  En  voilà  assez  pour 
faire  voir  quel  était  le  système  que  l’auteur  méditait.  Deviner  de  cette  façon 
le  passé,  vouloir  prédire  l’avenir,  et  encore  deviner  et  prédire  à peu  près 
comme  les  autres  ont  prédit  et  deviné,  ne  me  parait  pas  être  un  effort  : 
aussi  cet  auteur  avait  beaucoup  plus  de  connaissances  et  d’érudition  que  de 
vues  saines  et  générales,  et  il  m’a  paru  manquer  de  cette  partie  si  néces- 
saire aux  physiciens,  de  cette  métaphysique  qui  rassemble  les  idées  particu- 
lières , qui  les  rend  plus  générales,  et  qui  élève  l’esprit  au  point  où  il  doit 
être  pour  voir  renchaînement  des  causes  et  des  effets. 

Le  fameux  Leibnitz  donna  en  1685,  dans  les  Actes  de  Leipsick,  page  40, 
un  projet  de  système  bien  différent,  sous  le  litre  de  Prologœa.  La  terre,  se- 
lon Bourguet  et  tous  les  autres,  doit  finir  par  le  feu;  selon  Leibnitz,  elle  a 
commencé  par  là,  et  a souffert  beaucoup  plus  de  changements  et  de  révolu- 
tions qu  on  ne  I imagine.  La  plus  grande  partie  de  la  matière  terrestre  a été 
embrasée  par  un  feu  violent  dans  le  temps  que  Moïse  dit  que  la  lumière  fut 
séparée  des  ténèbres.  Les  planètes,  aussi  bien  que  la  terre,  étaient  toutefois 
des  étoiles  fixes  et  lumineuses  par  elles-mêmes.  Après  avoir  brûlé  longtemps, 
il  prétend  quelles  se  sont  éteintes  faute  de  matière  combustible,  et  qu’elles 
sont  devenues  des  corps  opaques.  Le  feu  a produit  par  la  fonte  des  matières 
une  croûte  vitrifiée,  et  la  base  de  toute  la  matière  qui  compose  le  globe  ter- 
restre est  du  verre,  dont  les  sables  ne  sont  que  des  fragments  : les  autres 
espèces  de  terres  se  sont  formées  du  mélange  de  ce  sable  avec  des  sels  fixes 
et  de  l'eau;  et , quand  la  croûte  fut  refroidie,  les  parties  humides  qui  s'é- 
taient élevées  en  forme  de  vai)eurs  retombèrent  et  formèrent  les  mers.  Elles 
enveloppèrent  d'abord  toute  la  surface  du  globe,  et  surmontèrent  même  les 
endroits  les  plus  élevés  qui  forment  aujourd'hui  les  continents  et  les  îles. 
Selon  cet  auteur,  les  coquilles  et  les  autres  débris  de  la  mer  qu'on  trouve 
partout  prouvent  que  la  mer  a couvert  toute  la  terre;  et  la  grande  quantité 
de  sels  fixes,  de  sables  et  d’autres  matières  fondues  et  calcinées  qui  sont  ren- 
fermées dans  les  entrailles  de  la  terre,  prouvent  que  l’incendie  a été  général 
et  qu  il  a précédé  l’existence  des  mers.  Quoique  ces  pensées  soient  dénuées 
de  preuves,  elles  sont  élevées,  et  on  sent  bien  qu’elles  sont  le  produit  des 
méditations  d'un  grand  génie.  Les  idées  ont  de  la  liaison,  les  hypothèses 
ne  sont  pas  absolument  impossibles,  et  les  conséquences  qu’on  en  peut  tirer 
ne  sont  pas  contradictoires  : mais  le  grand  défaut  de  cette  théorie,  c’est 
qu’elle  ne  s’applique  point  à l’étal  présent  de  la  terre;  c’est  le  passé  (pi’elle 
explique,  et  ce  passé  est  si  ancien,  et  nous  a laissé  si  peu  de  vestiges,  qu’on 
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peut  en  dire  lüul  ce  (|u'on  voudra,  et  f|u’à  proportion  qu  un  liornine  aura 
plus  d’esprit,  il  en  pourra  dire  des  choses  qui  auront  Tair  plus  vraisembla- 
bles. Assurer,  comme  l'assure  Whiston,  que  la  terre  a été  comète,  ou  pré- 
tendre avec  Leibnitz  qu'elle  a été  soleil,  c’est  dire  des  choses  également  pos- 
sibles ou  impossibles,  et  auxquelles  il  serait  superflu  d’appliquer  les  règles 
des  probabilités.  Dire  que  la  mer  a autrefois  couvert  toute  la  terre,  qu'elle  a 
enveloppé  le  globe  tout  entier,  et  que  c'est  par  cette  raison  qu’on  trouve  des 
coquilles  partout , c’est  ne  pas  faire  attention  à une  chose  trè.s-essentielle, 
qui  est  l'unité  du  temps  de  la  création;  car  si  cela  était,  il  faudrait  nécessai- 
rement dire  que  les  coquillages  et  les  autres  animaux  habitants  des  mers, 
dont  on  trouve  les  dépouilles  dans  l’intérieur  de  la  terre , ont  existé  les 
premiers,  et  longtemps  avant  l’homme  et  les  animaux  terrestres  : or,  indé- 
pendamment du  témoignage  des  livres  sacrés,  n’a-t-on  pas  raison  de  croire 
que  toutes  les  espèces  d’animaux  et  de  végétaux  sont  à peu  près  aussi  an- 
eiennes  les  unes  que  les  autres  ? 

M.  Seheuchzer,  dans  une  dissertation  qu’il  a adressée  à l’Académie  des 
sciences  en  1708,  attribue,  comme  Woodward,  le  changement,  ou  plutôt 
la  seconde  formation  de  la  surface  du  globe,  au  déluge  universel  ; et,  pour 
expliquer  celle  des  montagnes,  il  dit  qu’après  le  déluge,  Dieu  voulant  faire 
rentrer  les  eaux  dans  les  réservoirs  souterrains,  avait  brisé  et  déplacé  de  sa 
main  toute-puissante  un  grand  nombre  de  lits  auparavant  horizontaux,  et 
les  avait  élevés  sur  la  surface  du  globe.  Toute  la  dissertation  a été  faite  pour 
appuyer  cette  opinion.  Comme  il  fallait  que  ces  hauteurs  ou  éminences  fus- 
sent d’une  consistance  fort  solide,  M.  Seheuchzer  remarque  que  Dieu  ne  les 
tira  que  des  lieux  où  il  y avait  beaucoup  de  pierres  : de  là  vient,  dit-il,  que 
les  pays,  comme  la  Suisse,  où  il  y en  a une  grande  quantité,  sont  monta- 
gneux, et  qu’au  contraire  ceux  qui,  comme  la  Flandre,  l’Allemagne,  la 
Hongrie,  la  Pologne,  n’ont  que  du  sable  ou  de  l’argile,  même  à une  as.sez 
grande  profondeur,  sont  presque  entièrement  sans  montagnes.  Voyez  l’Uis- 
toire  de  V Académie,  1708,  joaÿc  32. 

Cet  auteur  a eu  plus  qu’aucun  autre  le  défaut  de  vouloir  mêler  la  physi- 
que avec  la  théologie;  et  quoiqu’il  nous  ait  donné  quelques  bonnes  obser- 
vations, la  partie  systématique  de  ses  ouvrages  est  encore  plus  mauvaise  que 
celle  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  : il  a même  fait  sur  ce  sujet  des  décla- 
mations et  des  plaisanteries  ridicules.  Voyez  la  plainte  des  poissons,  Pisdum 
querelœ,  etc.,  sans  parler  de  son  gros  livre  en  plusieurs  volumes  in-folio, 
intitulé  Physica  sacra,  ouvrage  puéril,  et  qui  parait  fait  moins  pour  occuper 
les  hommes  que  pour  amuser  les  enfants  par  les  gravures  et  les  images  qu’on 
y a entassées  à dessein  et  sans  nécessité. 

Stenon,  et  quelques  autres  après  lui,  ont  attribué  la  cause  des  inégalités 
de  la  surface  de  la  terre  à des  inondations  particulières,  à des  tremblements 
de  terre,  à des  secousses,  à des  éboulemcnts,  etc.  : mais  les  effets  de  ces  cau- 
ses secondaires  n’ont  pu  produire  que  quelques  légers  changements.  Nous 
admettons  ces  mêmes  causes  après  la  cause  première,  qui  est  le  mouvement 
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Au  (lux  et  rellux,  et  le  mouvement  de  la  mer  d’orient  en  oceideni.  Au  reste 
Stenon  ni  les  autres  u ont  pas  donné  de  théorie,  ni  même  de  faits  généraux 
sur  eette  matière.  Voyez  la  üiss.  de  solido  intra  solidwm,  etc. 

Ray  prétend  que  toutes  les  montagnes  ont  été  produites  par  des  tremble- 
ments de  terre,  et  il  a lait  un  traité  pour  le  prouver.  Nous  ferons  voir,  à 
larticle  des  volcans,  combien  peu  cette  opinion  est  fondée. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’observer  que  la  plupart  des  auteurs 
dont  nous  venons  de  parler,  comme  Burnet,  Wbiston  et  Woodward,  ont 
fait  une  faute  qui  nous  paraît  mériter  d’étre  relevée  : c’est  d avoir  regardé  le 
déluge  comme  possible  par  l’action  des  causes  naturelles,  au  lieu  que  l’Éeri- 
ture-Sainte  nous  le  présente  comme  produit  par  la  volonté  immédiate  de 
Dieu.  11  n’y  a aucune  cause  naturelle  qui  puisse  produire  sur  la  surface  en- 
tière de  la  terre  la  quantité  d'eau  qu’il  a fallu  pour  couvrir  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ; et  quand  même  on  pourrait  imaginer  une  cause  proportionnée  à cet 
effet,  il  serait  encore  impossible  de  trouver  quelque  autre  cause  capable  de 
faire  disparaître  les  eaux  : car,  en  accordant  à Whiston  que  ces  eaux  sont 
venues  de  la  queue  d’une  comete,  on  doit  lui  nier  qu’il  en  soit  venu  du  grand 
abîme,  et  qu’elles  y soient  toutes  rentrées,  puisque  le  grand  abîme  étant, 
selon  lui,  environné  et  pressé  de  tous  côtés  par  la  croûte  on  l’orbe  terrestre, 
il  est  impossible  que  l'attraction  de  la  comète  ait  pu  causer  aux  fluides  con- 
tenus dans  l’intérieur  de  cet  orbe  le  moindre  mouvement  j par  conséquent, 
le  grand  abîme  naura  pas  éprouvé,  comme  il  le  dit,  un  Oux  et  reflux  vio- 
lent; dès  lors  il  nen  sera  pas  sorti,  cl  il  n’y  sera  pas  entré  une  seule  goutte 
d’eau;  et,  à moins  de  supposer  que  l’eau  tombée  de  la  comète  a été  détruite 
par  miracle,  elle  .serait  encore  aujourd'hui  sur  la  surface  de  la  terre,  cou- 
vrant les  sommets  des  plus  hautes  montagnes.  Rien  ne  caractérise  mieux 
un  miracle  que  1 impossibilité  d en  expliquer  l’effet  par  les  causes  naturel- 
les. Nos  auteurs  ont  fait  de  vains  ellorts  pour  rendre  raison  du  déluge  : leurs 
ei  rcurs  de  physique  au  sujet  des  causes  secondes  qu'ils  emploient,  prouvent 
la  vérité  du  fait  tel  qu'il  est  rapporté  dans  rÉeriture-Sainte,  cl  démontrent 
qu'il  n’a  pu  être  opéré  que  par  la  cause  première,  par  la  volonté  de  Dieu. 

D’ailleurs,  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  ce  n’est  ni  dans  un  seul  et 
même  temps,  ni  par  1 effet  du  déluge,  que  la  mer  a laissé  à découvert  les 
continents  que  nous  habitons  : car  il  est  certain,  par  le  témoignage  des  livres 
sacrés,  que  le  paradis  terrestre  était  en  Asie,  et  que  l’Asie  était  un  continent 
habité  avant  le  déluge;  par  conséquent,  ce  n’est  pas  dans  ce  temps  que  les 
mers  ont  couvert  celte  |)artie  considérable  du  globe.  La  terre  était  donc, 
avant  le  déluge,  telle  à ptm  près  qu  elle  est  aujourd'hui  ; et  celte  énorme 
quantité  d’eau,  que  la  justice  divine  fit  tomber  sur  la  terre  pour  punir 
l’homme  coupable,  donna  en  effet  la  mort  à toutes  les  cré.alures  : mais  elle 
ne  produisit  aucun  changement  à la  surface  de  la  terre;  elle  ne  détruisit 
pas  même  les  plantes,  puisque  la  colombe  rapporta  une  branche  d’olivier. 

Pourquoi  donc  imaginer,  comme  l’ont  fait  la  plupart  de  nos  naturalistes, 
que  cette  eau  changea  totalement  la  surface  du  globe  jusqu’à  mille  à deux 
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mille  pieds  de  |iroi'oiideui  ? Eour<|iioi  veulent-ils  <jue  ce  soit  le  déluge  qui 
ait  apporté  sur  la  terre  les  coquilles  qu’oii  trouve  à sept  ou  huit  cents  pieds 
dans  les  rochers  et  dans  les  marbres?  Pourquoi  dire  que  c’est  dans  ce  temps 
que  se  sont  formées  les  montagnes  et  les  collines?  Etcommenl  peut-on  se  figurer 
(jiril  soit  possible  <jue  ces  eaux  aient  amené  des  masses  et  des  bancs  de  co- 
quilles de  cent  lieues  de  longueur?  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  persister 
dans  cette  opinion,  à moins  qu  on  n’admette  dans  le  déluge  un  double  mi- 
racle : le  premier  pour  l’augmentation  des  eaux,  et  le  second  pour  le  trans- 
port des  coquilles;  mais,  comme  il  n’y  a que  le  premier  qui  soit  rapporté 
dans  1 Écriture-Sainte,  je  ne  vois  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  un  article 
de  foi  du  second. 

D’autre  côté,  si  les  eaux  du  déluge,  après  avoir  séjourné  au-dessus  des 
plus  hautes  montagnes,  se  fussent  ensuite  retirées  tout  à coup,  elles  auraient 
amené  une  si  grande,  quantité  de  limon  et  d'immondices,  qtie  les  terres 
n'auraient  point  été  labourables  ni  propres  à recevoir  des  arbres  et  des 
vignes  que  plusieurs  siècles  après  cette  inondation,  comme  l’on  sait  que, 
dans  le  déluge  qui  arriva  en  Grèce,  le  pays  submergé  fut  totalement  aban- 
donné, et  ne  put  recevoir  aucune  culture  que  plus  de  trois  siècles  après 
cette  inondation.  Tof/ez  Acta  érudit.  Lips.,  anno  \Q9\,page  100.  Aussi  doit- 
on  regarder  le  déluge  universel  comme  un  moyen  surnaturel  dont  s’est 
servie  la  toute-puissance  divine  pour  le  châtiment  des  hommes,  et  non 
comme  uji  effet  naturel  dans  lequel  tout  se  serait  passé  selon  les  lois  de  la 
physique.  Le  déluge  universel  est  donc  un  miracle  dans  sa  cause  et  dans  ses 
effets;  on  voit  clairement,  par  le  texte  de  l’Écriture-Sainte,  qu’il  a servi 
uniquement  pour  détruire  I hommc  et  les  animaux,  et  qu'il  n’a  changé  en 
aucune  façon  la  terre,  puisque,  après  la  retraite  des  eaux,  les  montagnes,  et 
même  les  arbres,  étaient  à leur  place,  et  que  la  surface  de  la  terre  était 
propre  à recevoir  la  culture  et  à produire  des  vignes  et  des  fruits.  Comment 
toute  la  race  des  poissons,  qui  n’entra  pas  dans  l’arche,  aurait-elle  pu  être 
conservée,  si  la  terre  eût  été  dissoute  dans  l’eau,  ou  seulement  si  les  eaux 
eussent  été  assez  agitées  pour  transporter  les  coquilles  des  Indes  en  Eu- 
rope, etc.  ? 

Cependant  cette  supposition,  que  c’est  le  déluge  universel  qui  a transporté 
les  coquilles  de  la  mer  dans  tous  les  climats  de  la  terre, est  devenue  l'opi- 
nion, ou  plutôt  la  superstition  du  commun  des  naturalistes.  Woodward, 
Schcuchzer  et  quelques  autres  appellent  ces  coquilles  pétrifiées  les  restes  du 
déluge  ; ils  les  regardent  comme  les  médailles  et  les  monuments  que  Dieu 
nous  a laissés  de  ce  terrible  événement,  afin  qu’il  ne  s’effaçât  jamais  de  la 
mémoire  du  genre  humain  ; enfin  ils  ont  adopté  cette  hypothèse  avec  tant 
de  respect,  pour  ne  pas  dire  d’aveuglement,  qu’ils  ne  paraissent  s’étre  oc- 
cupés qu’à  chercher  les  moyens  de  concilier  l’Ecrilure-Sainte  avec  leur  opi- 
nion, et  qu’au  lieu  de  se  servir  de  leurs  observations  et  d’en  tirer  des 
lumières,  ils  se  sont  enveloppés  dans  les  nuages  d’une  théologie  physique, 
dont  l’obscurité  et  la  petitesse  dérogent  à la  clarté  et  à la  dignité  de  la 
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religion,  et  ne  laissent  apercevoir  aux  inerédules  qu’un  mélange  ridicule 
d’idées  humaines  et  de  faits  divins.  Prétendre  en  effet  expliquer  le  déluge 
universel  et  ses  causes  physiques,  vouloir  nous  apprendre  le  détail  de  ce  qui 
s’est  passé  dans  le  temps  de  cette  grande  révolution,  deviner  quels  en  ont 
été  les  effets,  ajouter  des  faits  à ceux  du  livre  sacré,  tirer  des  conséquences 
de  ces  faits,  n’est-ce  pas  vouloir  mesurer  la  puissance  du  Très-Haut?  Les 
merveilles,  que  sa  main  bienfaisante  opère  dans  la  nature  d’une  manière  uni- 
forme et  régulière,  sont  incompréhensibles  ; à plus  forte  raison  les  coups 
d’éclat,  les  miracles,doivenl  nous  tenir  dans  le  saisissement  et  dans  le  si- 
lence. 

Mais,  diront-ils,  le  déluge  universel  étant  un  fait  certain,  n’est-il  pas  per- 
mis de  raisonner  sur  les  conséquences  de  ce  fait?  A la  bonne  heure  : mais 
il  faut  que  vous  commenciez  par  convenir  que  le  déluge  universel  n’a  pu 
s’opérer  par  les  puissances  physiques  ; il  faut  que  vous  le  reconnaissiez  comme 
un  effet  immédiat  de  la  volonté  du  Tout-Puissant;  il  faut  que  vous  vous 
borniez  à en  savoir  seulement  ce  que  les  livres  sacrés  nous  en  apprennent, 
avouer  en  même  temps  qu’il  ne  vous  est  pas  permis  d’en  savoir  davantage, 
et  surtout  ne  pas  mêler  une  mauvaise  physique  avec  la  pureté  du  livre  saint. 
Ces  précautions,  qu’exige  le  respect  que  nous  devons  aux  décrets  de  Dieu, 
étant  prises,  que  reste-t-il  à examiner  au  sujet  du  déluge?  Est-il  dit  dans 
l’Écriture-Saintc  que  le  déluge  ait  formé  les  montagnes?  Il  est  dit  le  con- 
traire. Est-il  dit  que  les  eaux  fussent  dans  une  agitation  assez  grande  pour 
enlever  du  fond  des  mers  les  coquilles  et  les  transporter  par  toute  la  terre? 
Non,  l’arche  voguait  tranquillement  sur  les  flots.  Est-il  dit  que  la  terre  souf- 
frit une  dissolution  totale?  Point  du  tout.  Le  récit  de  l’historien  sacré  est 
simple  et  vrai;  celui  de  ces  naturalistes  est  composé  et  fabuleux. 
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La  surface  de  la  terre  n’est  pas,  comme  celle  de  Jupiter,  divisée  par 
bandes  alternatives  et  parallèles  à l’équateur  : au  contraire,  elle  est  divisée 
d’un  pôle  à l’autre  par  deux  bandes  de  terre  et  deux  bandes  de  mer.  La  pre- 
mière et  principale  bande  est  l’ancien  continent,  dont  la  plus  grande  Ion- 
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gueur  se  trouve  être  diagonale  avec  réquatciir,  et  (|u'on  doit  mesurer  en 
commençant  au  nord  de  la  Tartarie  la  plus  orientale;  de  là  à la  terre  qui 
avoisine  le  golfe  Lincliidolin,  où  les  JMoscovites  vont  pêcher  des  baleines;  de 
là  à Tobolsk,  de  Tobolsk  à la  mer  Caspienne,  de  la  mer  Caspienne  à la 
Mecque,  de  la  Mecque  à la  partie  occidentale  du  pays  habité  par  le  peuple 
de  Galles  en  Afrique,  ensuite  au  Monoemugi,  au  Monomotapa,  et  enlin  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Cette  ligne,  qui  est  la  plus  grande  longueur  de 
l’ancien  continent,  est  d environ  5,600  lieues  : elle  n’est  interrompue  que 
par  la  mer  Caspienne  et  par  la  mer  Rouge,  dont  les  largeurs  tie  sont  pas 
considérables;  et  on  ne  doit  pas  avoir  égard  à ces  petites  interruptions,  lors- 
que 1 on  considère,  comme  nous  le  faisons,  la  surface  du  globe  divisée  seu- 
lement en  quatre  parties. 

Celte  plus  grande  longueur  se  trouve  en  mesurant  le  continent  en  dia- 
gonale : car,  si  on  le  mesure  au  contraire  suivant  les  méridiens,  on  verra 
qu'il  n’y  a que  2,500  li(‘ues,  depuis  le  cap  nord  de  Laponie  jusqu’au  cap  de 
Bonne-Espérance , et  qu'on  traverse  la  mer  Baltique  dans  sa  longueur  et 
la  mer  Méditerranée  dans  toute  sa  largeur;  ce  qui  fait  une  bien  moindre 
longueur  et  de  plus  grandes  interruptions  que  par  la  première  route.  A fé- 
gard  de  toutes  les  autres  distances  qu’on  pourrait  mesurer  dans  l’ancien  con- 
tinent sous  les  mêmes  méridiens,  on  les  lrou\era  encore  beaucoup  plus 
petites  que  celle-ci,  n’y  ayant,  par  exemple,  que  1,800  lieues,  depuis  la  pointe 
méridionale  de  l’ile  de  Ceylan  jusqu’à  la  côte  septentrionale  de  la  nouvelle 
Zemble.  De  meme,  si  on  mesm  e le  continent  jun  allèlemcnt  à l’équateur,  on 
trouvera  que  la  plus  grande  longueur  sans  interruption  se  trouve  depuis  la 
côte  occidentale  de  l’Afrique  à 'fréfana,  justpi’à  Aingpo  sur  la  côte  orientale 
de  la  Chine,  et  qu’elle  est  ettviron  de  2,800  lieues;  qu'une  autre  longueur 
sans  interruption  peut  se  mesurer,  depuis  la  pointe  de  la  Bretagne  à Brest 
jusqu’à  la  côte  de  la  Tartarie  chinoise,  et  qu’elle  est  environ  de  2,300  lieues; 
qu’en  mesurant  depuis  Bergen,  en  jNorwégc,  jusqu'à  la  côte  du  Kamtscbalka, 
il  n’y  a plus  que  1,800  lieues.  Toutes  ces  lignes  ont,  comme  l’on  voit,  beau- 
coup moins  de  loiigneur  que  la  première;  ainsi  la  plus  grande  étendue  de 
l’ancien  continent  est  en  clfet  depuis  le  cap  oriental  de  la  Tartarie  la  plus 
septenlrionalejusqu’au  cap  de  Bonne-Espéranee,  c’est-à-dire  de  3,600  lieues. 
Voyez  la ‘première  carte  de  la  (jéoyraphie. 

Celte  ligne  peut  être  regardée  comme  le  milieu  de  la  bande  de  terre  qui 
compose  l'ancien  continent  ; car,  en  mesurant  l’étendue  de  la  surface  du 
terrain  des  deux  côtés  de  cette  ligne,  je  trouve  qu’il  y a,  dans  la  partie  qui 
est  à gauche,  2,471,092  ^4  lieues  carrées;  et  que,  dans|la  partie  qui  est  à 
droite  de  cette  ligne,  il  y a 2,469,687  lieues  carrées;  ce  qui  est  une  égalité 
singulière,  et  (|ui  doit  faire  présumer,  avec  une  très-grande  vraisemblance 
que  cette  ligne  est  le  vrai  milieu  de  rancien  continent,  en  même  temps 
qu’elle  en  est  la  plus  grande  longueur. 

L’ancien  continent  a donc  en  tout  environ  4,940,780  beues  carrées,  ce  qui 
ne  fait  pas  une  cinquième  partie  de  la  surface  totale  du  globe,  et  on  peut 
».  H 
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regarder  ce  continent  comme  une  large  bande  de  terre  inclinée  à l’équatenr 
d’environ  50  degrés. 

A l’égard  du  nouveau  continent,  on  peut  le  regarder  aussi  comme  une 
bande  de  terre  dont  la  plus  grande  longueur  doit  être  prise  depuis  l em- 
bouchure  du  lleuve  de  la  Plata  juscpi’à  celle  conlrée  marécageuse  qui  s’é- 
tend au  delà  du  lac  des  Assiniboïls.  Celte  roule  va  de  remboucbure  du  fleuve 
de  la  Plata  au  lac  (iaracaresj  de  là  elle  passe  chez  les  Malaguais,  chez  les 
Chiriguancs,  ensuite  à Poeona,  à Zongo,  de  Zongo  chez  les  Zamas,  les  Ma- 
rianas,  les  Moruas,  de  là  à Santa-Fé  et  à Carlbagènc,  puis,  par  le  golfe  du 
Mexique,  à la  Jamaïque,  à Cuba,  tout  le  long  de  la  péninsule  de  la  Floride, 
chez  les  Apalaches,  les  Chicachas,  de  là  au  fort  Saint-Louis  ou  Crève-Cœur, 
au  fort  le  Sueur,  et  enfin  chez  les  peuples  qui  habitent  au  delà  du  lac  des 
Assiniboïls,  où  1 étendue  des  terres  n’a  pas  encore  été  reconnue.  Voyez  la 
seconde  carte  de  la  géoyrafhie. 

Cette  ligne,  qui  n’est  interi-ompuc  que  par  le  golfe  du  Mexique,  qu’on  doit 
regarder  comme  une  mer  Méditerranée,  peut  avoir  environ  deux  mille  cinq 
cents  lieues  de  longueur,  cl  elle  partage  le  nouveau  continent  en  deux  par- 
ties égales,  dont  celle  qui  est  à gauche  a 1,069,286  Sje  lieues  carrées  de  sur- 
face, et  celle  qui  est  à droite  en  a 1,070,926  i;i2;  celte  ligne,  qui  fait  le  mi- 
lieu de  la  bande  du  nouveau  continent,  est  aussi  inclinée  à réquatcur  d'environ 
trente  degrés,  mais  en  sens  opposé;  en  sorte  que  celle  de  l’ancien  continent 
s étendant  du  nord-est  au  sud-ouest,  celle  du  nouveau  s’étend  du  nord-ouest 
au  sud-est  ; et  toutes  ces  terres  ensemble,  tant  de  l’ancien  que  du  nouveau 
continent,  font  environ  7,080,995  lieuescarrées;  ce  qui  n’est  pas,  à beaucoup 
près,  le  tiers  de  la  surface  totale  du  globe,  qui  en  contient  ving-cinq  millions. 

On  doit  remarquer  que  ces  deux  lignes,  qui  traversent  les  continents  dans 
leurs  plus  grandes  longueurs,  et  qui  les  partagent  chacun  en  deux  parties 
égales,  aboutissent  toutes  les  deux  au  même  degré  de  latitude  septentrionale 
et  australe.  On  peut  aussi  observer  que  les  deux  continents  font  des  avances 
opposées  et  <{ui  se  regardent,  savoir  : les  côtes  de  l’Afrique,  depuis  les  îles 
Canaries  jusqu’aux  côtes  de  la  Guinée,  et  celles  de  l’Amérique,  depuis  la 
Guiane  jusqu’à  l’embouchure  du  Rio-Janeiro. 

Il  paraît  donc  que  les  terres  les  plus  anciennes  du  globe  sont  les  pays  qui 
sont  aux  deux  côtés  de  ces  lignes  à une  distance  médiocre,  par  exemple,  à 
deux  cents  ou  deux  cent  cinquante  lieues  de  chaque  côté;  et,  en  suivant 
cette  idée,  qui  est  fondée  sur  les  observations  que  nous  venons  de  rapporter, 
nous  trouverons  dans  l’ancien  continent  que  les  terres  les  plus  anciennes  de 
1 Afrique  sont  celles  qui  s’étendent  depuis  le  cap  de  Ronne-Espéranee  jus- 
qu à la  mer  Rouge  et  jusqu'à  l’Égypte,  sur  une  largeur  d’environ  cinq  cents 
lieues,  et  que,  par  conséquent,  toutes  les  côtes  occidentales  de  l’Aflique, 
depuis  la  Guinée  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar,  sont  des  terres  plus  nou- 
velles. De  même,  nous  reconnaîtrons  qu’en  Asie,  si  on  suit  la  ligne  sur  la 
même  largeur,  les  terres  les  plus  anciennes  sont  l’Arabie  heureuse  et  déserte, 
la  Perse  et  la  Géorgie,  la  Turcomanic  et  une  partie  de  la  Tartarie  indépen- 
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danle,  la  Eiicassio  el  une  partie  de  la  Moscovie,  etc.;  que,  par  conséquent, 
l’Europe  est  plus  nouvelle,  et  peut-être  aussi  la  Cliine  et  la  partie  orientale 
de  la  Tartarie.  Dans  le  nouveau  continent,  nous  trouverons  que  la  terre 
Magellanique,  la  partie  orientale  du  Rrésil,  du  pays  des  Amazones,  de  la 
Guiane  et  du  Canada,  sont  des  pays  nouveaux  en  comparaison  du  Tucu- 
man,  du  Pérou,  de  la  terre  ferme  cl  des  iles  du  golfe  du  Mexique,  de  la 
Floride,  du  Mississipi  et  du  Mcxicpic.  On  peut  encore  ajouter  à ces  observa- 
tions deux  faits  qui  sont  assez  remarquables  : le  vieux  et  le  nouveau  conti- 
nent sont  presque  opposés  Tun  à raulre;  l ancien  est  plus  étendu  au  nord 
de  l’équateur  qu’au  sud  ; au  contraire,  le  nouveau  l’est  plus  au  sud  qu’au 
nord  de  l’équateur.  Le  centre  de  l’ancien  contif)ent  est  à seize  ou  dix-huit 
degrés  de  latitude  nord,  et  le  centre  du  nouveau  est  à seize  ou  dix-buit  de- 
grés de  latitude  sud;  en  sorte  qu’ils  semblent  faits  pour  se  contre-balancer. 
Il  y a encore  un  rapport  singulier  entre  les  deux  continents,  quoiqu’il  me 
paraisse  plus  accidentel  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  : c’est  que  les  deux 
continents  seraient  chacun  partagés  en  deux  parties,  qui  seraient  toutes 
quatre  environnéos  de  la  mer  de  tous  côtés,  sans  deux  petits  isthmes,  celui 
de  Suez  el  celui  de  Panama. 

Voilà  ce  que  rinspection  attentive  du  globe  peut  nous  fournir  de  plus 
général  sur  la  <livision  de  la  terre.  Mous  nous  abstiendrons  de  faire  sur  cela 
des  hypothèses  et  de  hasarder  des  raisonnements  qui  pourraient  nous  con- 
duire à de  fausses  conséquences  : mais,  comme  pcr.sonne  n’avait  considéré 
sous  ce  point  de  \uc  la  division  du  globe,  j’ai  cru  devoir  communiquer  ees 
remar([ucs.  Il  est  assez  singulier  que  la  ligne,  qui  fait  la  plus  grande  lon- 
gueur des  continents  terrestres,  les  |)artage  en  doux  parties  égales;  il  ne  l’est 
pas  moins  que  ces  deux  lignes  commencent  cl  finissent  aux  mêmes  degrés 
de  latitude,  et  qu’elles  soient  toutes  deux  inclinées  de  même  à l’équateur. 
Ces  rapports  peuvent  tenir  à quelque  chose  de  général,  que  l’on  découvrira 
peut-être,  el  que  nous  ignorons.  Nous  verrons  dans  la  suite  à examiner  plus 
en  détail  les  inégalités  de  la  figure,  des  continents;  il  noua  sullit  d’observer 
ici  que  les  pays  les  plus  anciens  doivent  être  les  plus  voisins  de  ces  ligues 
et  en  même  temps  les  plus  élevés,  et  que  les  terres  les  plus  nouvelles  en 
doivent  être  les  plus  éloignées,  cl  en  même  temps  les  plus  basses.  Ainsi,  en 
Amérique,  la  terre  des  Amazones,  la  (ùiiane  et  le  Canada,  seront  les  par- 
ties les  plus  nouvelles  : en  jetant  les  yeux  sur  la  carte  de  ce  pays,  on  voit 
que  les  eaux  y sont  répandues  de  tous  côtés,  qu’il  y a un  grand  nombre  de 
lacs  et  de  très-grands  lleuves  ; ce  qui  indique  encore  que  ees  terres  sont  nou- 
velles : au  contraire,  le  Tucuman,  le  Pérou  et  le  Mexique  sont  des  pays 
très-élevés,  fort  montueux,  et  voisins  de  la  ligne  qui  partage  le  continent; 
ce  qui  semble  prouver  qu’ils  sont  plus  anciens  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  De  même  toute  l’Afrique  est  irès-montueuse , et  cette  partie  d(/ 
monde  est  fort  ancienne;  il  n'y  a guère  que  l’Egypte,  la  Barbarie,  et  les 
côtes  occidentales  de  l’Afrique  jusqu’au  Sénégal,  qu’on  puisse  regarder 
comme  de  nouvelles  terres.  L’Asie  est  aussi  une  terre  ancienne,  et  peut-être 
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la  plus  ancienne  de  toutes,  surtout  l’Arabie,  la  Perse  et  la  Tartarie;  mais  les 
inégalités  de  celte  vaste  partie  du  monde  demandent,  aussi  bien  que  celles 
de  l’Europe,  un  déttiil  que  nous  renvoyons  à un  autre  article.  On  pourrait 
dire,  en  général,  que  l’Europe  est  un  pays  nouveau;  la  tradition  sur  la  migra- 
tion des  peuples  et  sur  l origine  des  arts  et  des  sciences  parait  l’indiquer  ; il 
n’y  a pas  longtemps  qu’elle  était  encore  remplie  de  marais  et  couverte  de 
forêts,  au  lieu  que  dans  les  pays  très-ancicnncmenl  habités,  il  y a peu  de 
bois,  peu  d’eau,  point  de  marais , beaucoup  de  landes  et  de  bruyères,  une 
grande  quantité  de  montagnes  dont  les  sommets  sont  secs  et  stériles  ; car  les 
hommes  détruisent  les  bois , contraignent  les  eaux,  resserrent  les  fleuves, 
dessèchent  les  marais,  et  avec  le  temps  ils  donnent  à la  terre  une  face  toute 
différente  de  celle  des  pays  inhabités  ou  nouvellement  peuplés. 

Les  anciens  ne  connaissaient  qu’une  très-petite  partie  du  globe;  l’Amérique 
entière,  les  terres  Arctiques,  la  terre  Australe  et  i\Iagellanique,  une  grande 
partie  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  leur  étaient  entièrement  inconnues;  ils  ne 
savaient  pas  que  la  zone  torride  était  habitée,  quoiqu’ils  eussent  navigué 
tout  autour  de  l’Afrique;  car  il  y a deux  mille  deux  cents  ans  que  Neco,  roi 
d’Égypte,  donna  des  vaisseaux  à dos  Phéniciens  qui  partirent  de  la  mer 
Rouge,  côtoyèrent  l’Afrique,  doublèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
ayant  employé  deux  ans  à faire  ce  voyage,  ils  entrèrent  la  troisième  année 
dans  le  détroit  de  Gibraltar.  Voyez  Hérodote,  liv.  IV.  Uepcndanl  les  anciens 
ne  connaissaient  pas  la  propriété  qu’a  l'aimant  de  se  diriger  vers  les  pôles 
du  monde,  quoiqu’ils  connussent  celle  qu’il  a d’attirer  le  fer;  ils  ignoraient 
la  cause  générale  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer;  ils  n’étaient  pas  sûrs  que 
l’océan  environnai  le  globe  sans  interruption  ; quelques-uns  à la  vérité  l’ont 
soupçonné,  mais  avec  si  peu  de  fondement,  qu’aucun  n’a  osé  dire,  ni  même 
conjecturer,  qu’il  était  possible  de  faire  le  tour  du  inonde.  Magellan  a été 
le  premier  qui  l’ait  fait  en  l’année  1ÎH9,  dans  l'espace  de  onze  cent  vingt- 
quatre  jours.  François  ürakc  a été  le  second  en  1o77,  et  il  l’a  fait  en  mille 
cinquante-six  jours.  Ensuite  Thomas  Gavendish  a fait  ce  grand  voyage  en 
sept  cent  soixante-dix-sept  jours  dans  l’année  1586.  Ces  fameux  voyageurs 
ont  été  les  premier.s  qui  aient  démontré  physiquement  la  sphéricité  et  l’éten- 
due de  la  circonférence  de  la  terre  ; car  les  anciens  étaient  aussi  fort  éloignés 
d’avoir  une  juste  mesure  de  cette  circonférence  du  globe,  quoiqu’ils  y 
eussent  beaucoup  travaillé.  Les  vents  généraux  et  réglés,  et  l’usage  qu’on 
en  peut  faire  pour  les  voyages  de  long  cours,  leur  étaient  aussi  absolument 
inconnus  ; ainsi  on  ne  doit  pas  être  surpris  du  peu  de  progrès  qu’ils  ont  faits 
dans  la  géographie,  puisqu’aujourd’hui,  malgré  toutes  les  connaissances 
que  l’on  a acquises  par  le  secours  des  sciences  mathématiques  et  par  les  dé- 
couvertes des  navigateurs,  il  reste  encore  bien  des  choses  à trouver  et  de 
vastes  contrées  à découvrir.  Presque  toutes  les  terres  qui  sont  du  côté  du 
pôle  antai-cliquc  nous  sont  inconnues;  on  sait  seulement  qu’il  y en  a,  et 
qu’elles  sont  séparées  de  tous  les  autres  continents  par  l’océan.  11  reste  aussi 
beaucoup  de  pays  à découvrir  du  côté  du  pôle  arctique,  et  on  est  obligé  d’a- 
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vouer,  avec  quelque  espèce  de  regret,  que  depuis  plus  d’un  siècle  l'ardeur 
pour  découvrir  de  nouvelles  terres  s’est  extrêmement  ralentie  : on  a préféré, 
et  peut-être  avec  raison , l'utilité  qu’on  a trouvée  à faire  valoir  celles  qu’on 
connaissait,  à la  gloire  d’en  conquérir  de  nouvelles. 

Cependant  la  découverte  de  ces  terres  australes  serait  un  grand  objet  de 
curiosité  et  pourrait  être  utile  : on  n’a  reconnu  de  ce  côté-là  que  quelques 
côtes,  et  il  est  fâcheux  que  les  navigateurs,  qui  ont  voidu  tenter  cette  décou- 
verte en  différents  temps,  aient  presque  toujours  été  arrêtés  par  des  glaces 
qui  les  ont  empêchés  de  prendre  terre.  La  brume,  qui  est  fort  considérable 
dans  ces  parages,  est  encore  un  obstacle.  Cependant,  malgré  ces  inconvé- 
nients, il  est  à croire  qu’en  partant  du  Cap  de  Bonne-Espérance  en  diffé- 
rentes saisons,  on  pourrait  enfin  reconnaître  une  partie  de  ces  terres,  les- 
quelles jusqu’ici  font  un  monde  à part. 

Il  y aurait  encore  un  autre  moyen,  qui  peut-être  réussirait  mieux  : comme 
les  glaces  et  les  brumes  paraissent  avoir  arrêté  tous  les  navigateurs  qui  ont 
entrepris  la  découverte  des  terres  Australes  par  l’océan  Atlantique,  et  que 
les  glaces  se  sont  présentées  dans  l’été  de  ces  climats  aussi  bien  que  dans 
les  autres  saisons,  ne  pourrait-on  pas  se  promettre  un  meilleur  succès  en 
changeant  de  route?  11  me  semble  qu’on  pourrait  tenter  d’arriver  à ces  terres 
par  la  mer  Pacifique,  en  partant  de  Baldlvia  ou  d’un  autre  port  de  la  côte 
du  Chili,  et  traversant  cette  mer  sous  le  cinquantième  degré  de  latitude  sud. 

Il  n’y  a aucune  apparence  que  cette  navigation,  qui  n’a  jamais  été  faite,  fut 
périlleuse,  et  il  est  probable  qu’on  trouverait  dans  cette  traversée  de  nou- 
velles terres;  car  ce  qui  nous  reste  à connaître  du  côté  du  pôle  austral  est 
si  considérable,  qu’on  peut,  sans  se  tromper,  rêvaluer  à plus  du  quart  de 
la  superficie  du  globe,  en  sorte  qu'il  peut  y avoir  dans  ces  climats  un  conti- 
nent terrestre  aussi  grand  que  l’Europe,  l’Asie  et  l’Afrique  prises  toutes  trois 
ensemble. 

Comme  nous  ne  connaissons  point  du  tout  cctle  partie  du  globe,  nous  ne 
pouvons  pas  savoir  au  juste  la  proportion  qui  est  entre  la  surface  de  la  terre 
et  celle  de  la  mer;  seulement , autant  qu’on  en  peut  juger  par  l’inspection 
de  ce  qui  est  connu,  il  paraît  qu’il  y a plus  de  mer  (jue  de  terre. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  quantité  énorme  d’eau  que  contiennent 
les  mers,  on  peut  supposer  une  profondeur  commune  et  générale  à l’océan, 
et  en  ne  la  faisant  que  de  deux  cents  toises  ou  de  la  dixième  partie  d’une 
lieue,  on  verra  qu’il  y a assez  d’eau  pour  couvrir  le  globe  entier  d’une  hau- 
teur de  six  cents  pieds  d’eau;  et  si  l’on  veut  réduire  celte  eau  dans  une 
seule  masse,  on  trouvera  qu’elle  fait  un  globe  de  plus  de  soixante  lieues  de 
diamètre. 

Les  navigateurs  prétendent  que  le  continent  des  terres  australes  est  bea  u 
coup  plus  froid  que  celui  du  pôle  arctique  ; mais,  il  n’y  a aucune  apparence 
(|ue  celte  opinion  soit  fondée,  et  probablement  elle  n a été  adoptée  des  voya- 
geurs que  parce  qu’ils  ont  trouvé  des'glacesà  une  latitude  où  l’on  n’en  trouve 
presque  jamais  dans  nos  mers  septentrionales;  mais  cela  peut  venir  de  quel- 
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(jiies  causes  parficulières.  On  ne  Irouve  jilus  de  glaces,  des  le  mois  d’avril, 
en  de  (;à  des  67  et  68  degrés  de  latitude  septentrionale;  et  les  sauvages  de 
r.icadie  et  du  Canada  disent  que  quand  elles  ne  sont  pas  toutes  fondues  dons 
ce  mois-là,  c’est  une  marque  que  le  reste  de  rannéc  sera  froid  et  pluvieux. 
En  1725,  il  n y eut,  pour  ainsi  dire,  point  d’été,  et  il  plut  presque  continuel- 
lement : aussi  non-seulement  les  glaces  des  mers  septentrionales  n’étaient  pas 
fondues  au  mois  d avril  au  soixante-septième  degré,  mais  même  on  en  trouva 
au  15  juin  vers  le  quarante  et  un  ou  quarante-deuxième  degré.  Voy.  l'Uist. 
del  Acad.,  année  il '2^. 

On  trouve  une  grande  quantité  de  ces  glaces  flottantes  dans  la  mer  du 
Nord,  surtout  à quelque  distance  des  terres;  elles  viennent  de  la  mer  de 
faitaiie  dans  celle  de  la  Nouvelle-Zemble  et  dans  les  autres  endroits  de  la 
mer  Cxlaciale.  .J’ai  été  assuré,  par  des  gens  dignes  de  foi,  qu’un  capitainean- 
glais,  nommé  Monson,  au  lieu  de  chercher  un  passage  entre  les  terres  du 
Nord  pour  aller  à la  Chine,  avait  dirigé  sa  route  droit  au  pôle,  et  en  avait 
approché  jusqu  à deux  degrés;  (|ue  dans  cette  roule  il  avait  trouvé  une  haute 
mer  sans  aucune  glace  : ce  qui  prouve  que  les  glaces  se  forment  auprès  des 
terres  et  jamais  en  pleine  itier;  car,  quand  même  on  voudrait  supposer, 
contre  toute  apparence,  (pt'il  pourrait  faire  assez  froid  au  pôle  pour  que  la 
superficie  de  la  mer  fût  glacée,  on  ne  concevrait  pas  mieux  comment  ces 
énormes  glaces  qui  flottent, pourraient  se  former,  si  elles  ne  trouvaient  pas 
un  point  d’apjmi  contre  les  terres,  d’où  ensuite  elles  se  détachent  par  la  cha- 
leur du  soleil.  Les  deux  vaisseaux  que  la  conqjagnie  des  Indes  envoya 
en  1750  a la  decouverte  des  terres  Australes,  trouvèrent  des  glaces  à une 
latitude  de  47  ou  de  48  degrés;  mais  ces  glaces  n’étaient  pas  fort  éloignées 
des  terres,  puisqu’ils  les  reconnurent,  .sans  cependant  pouvoir  y aborder. 
Voj/ez  su7-  cela  la  carte  de  M.  Buache,  1759.  Ces  glaces  doivent  venir  des 
terres  intérieures  et  voisines  du  pôle  austral,  cl  on  peut  conjecturer  qu’elles 
suivent  le  cours  de  plusieurs  grands  fleuves  dont  ces  terres  inconnues  sont 
arrosées,  de  meme  que  le  fleuve  Oby , le  .lénisca,  cl  les  autres  grandes  ri- 
vières qui  tombent  dans  les  mers  du  Nord,  enlrainenl  les  glaces  qui  bou- 
chent, pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année,  le  détroit  de  W aigats  et 
rendent  inabordable  la  mer  de  Tarlarie  par  celte  route,  tandis  qu'au  delà 
de  la  Nouvelle-Zemble  et  plus  prés  des  pôles,  ou  il  y a peu  de  fleuves  et  de 
erres,  les  glaces  sont  moins  communes  et  la  mer  est  plus  navigable;  en 
sorte  que  .si  on  voulait  encore  tenter  le  voyage  de  la  Chine  et  du  Japon  par 
les  mers  du  Nord,  il  faudrait  peut-être,  pour  s’éloigner  le  plus  des  terres  et 
des  glaces,  diriger  sa  roule  droit  au  pôle,  et  chercher  les  plus  hautes  mers, 
où  cerlainemcnl  il  ny  a que  peu  ou  point  de  glaces;  car  on  sait  que  beau 
salée  peut,  sans  se  geler,  devenir  beaucoup  plus  froide  que  l’eau  douce 
glacée,  cl  par  consé(|uenl,  le  froid  excessif  du  pôle  peut  bien  rendre  l’eau 
de  la  mer  plus  froide  que  la  glace,  sans  que  pour  cela  la  surface  de  la  mer 
SC  gèle,  d’autant  plus  qu’à  80  ou  82  degre:s,  la  surface  de  la  mer,  quoique 
melee  de  beaucoup  de  neige  et  d’eau  douce,  n’est  glacée  qu’auprès  des  côtes. 
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En  rccucilliiiilles  témoignages  des  voyageurs  sur  le  passage  de  l’Europe  à la 
Chine  par  la  mer  du  Nord,  il  parait  qu’il  existe,  et  que  s’il  a été  si  souvent 
tenté  inutilement,  c’est  parce  qu'on  a toujours  craint  de  s’éloigner  des  terres 
et  de  s’approcher  du  pôle  : les  voyageurs  l’ont  peut-être  regardé  comme  un 
écueil. 

Cependant,  Guillaume  Barents,  qui  avait  échoué,  comme  bien  d’autres, 
dans  son  voyage  du  Nord,  ne  doutait  pas  qu’il  n’y  eût  un  passage,  et  que  s il 
se  fût  plus  éloigné  des  terres,  il  n’eût  trouvé  une  mer  libre  et  sans  glaces. 
Des  voyageurs  moscovites,  envoyés  par  le  czar  pour  reconnailre  les  mers 
du  Nord,  rapportèrent  que  la  Nouvelle-Zemble  n’est  point  une  ile,  mais  une 
terre  ferme  du  continent  de  la  Tartarie,  et  qu’au  nord  de  la  Nouvelle-Zem- 
ble, c’est  une  mer  libre  et  ouverte.  Un  voyageur  hollandais  nous  assure  (jiie 
la  mer  jette  de  temps  en  temps,  sur  la  côte  de  Corée  et  du  Japon,  des  ba- 
leines qui  ont  sur  le  dos  des  harpons  anglais  et  hollandais.  Un  autre  Hol- 
landais a prétendu  a\oir  été  jusque  sous  le  pôle,  et  assurait  qu’il  y faisait 
aussi  chaud  qu’il  fait  à Amsterdam  en  été.  Un  Anglais  nommé  Goulden, 
qui  avait  fait  plus  de  trente  voyages  on  Groenland,  rapporta  an  roi  Charles  H 
que  deux  vaisseaux  hollandais  avec  lesquels  il  faisait  voile,  n’ayant  point 
trouvé  de  haleines  à la  côte  de  l'ile  d’Edges,  résolurent  d’aller  plus  au  nord , 
et  qu’étant  de  retour  au  bout  de  quinze  jours,  ces  Hollandais  lui  dirent  qu’ils 
avaient  été  jusqu’au 89“' degré  de  latitude,  e’est-à-dire  à un  degré  du  jjôle,  et 
que  là  ils  n’avaient  point  trouve  de  glaces,  mais  une  mer  libre  et  ouverte, 
fort  profonde  et  semblable  à celle  de  la  baie  de  Biscaye,  et  ipéils  lui  mon- 
trèrent quatre  journaux  des  deux  vaisseaux,  qui  attestaient  la  même  chose, 
et  s’accordaient  à fort  peu  de  choses  près.  Enfin,  il  est  rapporté  dans  les 
Transactions  philosophiques  que  deux  navigateurs  qui  avaient  entrepris  de 
découvrir  ce  passage,  lirent  une  route  de  trois  cents  lieues  a 1 orient  de  la 
Nouvclle-Zendtle;  mais,  qu’étant  de  retour,  la  compagnie  des  Indes,  (jui 
avait  intérêt  que  ce  passage  ne  fût  pas  découvert,  empêcha  ces  navigateurs 
de  retourner.  Vouez  le  Recueil  des  voyages  du  Nord,  paye  200.  Mais  la  com- 
pagnie des  Indes  de  Hollande  crut  au  contraire  qu’il  était  de  son  intérêt  de 
trouver  ce  passage  : rayant  tenté  inutilement  du  côté  de  l’Europe,  elle  le  fit 
chercher  du  côté  du  Japon;  et  elle  aurait  apparemment  réussi, si rempercur 
du  Japon  n’eût  pas  interdit  aux  étrangers  toute  navigation  du  côté  des  terres 
de  Jesso.  Ce  passage  ne  peut  donc  se  trouver  qu’en  allant  droit  au  pôle  au 
delà  de  Spitzberg,  ou  bien  en  suivant  le  milieu  de  la  haute  mer,  entre  la 
Nouvelle-Zemble  et  Spitzberg,  sous  le  79'"'  degré  de  latitude.  Si  cette  mer 
a une  largeur  considérable,  on  ne  doit  pas  craindre  de  la  trouver  glacée  à 
cette  latitude,  et  pas  même  sous  le  pôle,  par  les  raisons  (pte  nous  avons  allé- 
guées. En  effet,  il  n’y  a pas  d’exemple  qu’on  ait  trouvé  la  surface  de  la  mer 
glacée  au  large  et  à une  distance  considérable  des  côtes  ; le  seul  exemple 
d’une  mer  totalement  glacée  est  celui  de  la  mer  Noire;  elle  est  étroite  et 
peu  salée,  et  elle  reçoit  une  très-grande  quantité  de  lleuves  qui  viennent  des 
terres  septentrionales,  et  qui  y apportent  des  glaces  ; aussi  elle  gèle  quel- 
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qiiefois  au  point  que  sa  surface  est  entièrement  glacée,  inénic  à une  pro- 
fondeur considérable;  et,  si  l’on  en  croit  les  historiens,  elle  gela,  du  temps 
de  l’empereur  Copronyme,  de  trente  coudées  d’épaisseur,"  sans  compter 
vingt  coudées  de  neiges  qu’il  y avait  par-dessus  la  glace.  Ce  fait  me  paraît 
exagéré;  mais  il  est  sûr  quelle  gèle  presque  tous  les  hivers,  tandis  que  les 
hautes  mers,  qui  sont  de  mille  lieues  plus  près  du  pôle,  ne  gèlent  pas;  ce 
qui  ne  peut  venir  que  de  la  différence  de  la  salure  et  du  peu  de  glaces 
quelles  reçoivent  par  les  Heiives  en  comparaison  de  la  quantité  énorme  de 
glaçons  qu'ils  transportent  dans  la  mer  Noire. 

^ Ces  glaces,  que  1 on  regarde  comme  des  barrières  qui  s'opposent  à la  na- 
vigation vers  les  pôles  et  à la  découverte  des  terres  australes , prouvent  seu- 
lement qu'il  y a de  très-grands  fleuves  dans  le  voisinage  des  climats  où  on 
les  a rencontrées  : par  conséquent  elles  nous  indiquent  aussi  qu’il  y a de 
vastes  continents  d’où  ces  fleuves  tirent  leur  origine,  et  on  ne  doit  pas  se 
décourager  tà  la  vue  de  ces  obstacles;  car,  si  l’on  y fait  attention,  l’on  re- 
connaîtra aisément  que  ces  glaces  ne  tloivent  être  que  dans  certains  endroits 
particuliers;  qu’il  est  presque  impossible  que  dans  le  cercle  entier  que  nous 
pouvons  imaginer  lermincr  les  terres  australes  du  côté  de  l'équateur,  il  y 
ait  partout  de  grands  fleuves  qui  charrient  des  glaces,  et  que,  par  conséquent, 
il  y a grande  apparence  qu’on  réussirait  en  dirigeant  sa  route  vers  quelque 
autre  point  de  ce  cercle.  1) ailleurs,  la  description  que  nous  ont  donnée 
Dampier  et  ipielqucs  autres  voyageurs,  du  terrain  de  la  Nouvelle-Hollande, 
nous  peut  faire  soupçonner  ipie  cette  partie  du  globe  qui  avoisine  les  terres 
austia  et  qui  peul-cire  en  fait  partie,  est  un  pays  moins  ancien  que  le 
reste  de  ce  continent  inconnu.  La  Nouvelle-Hollande  est  une  terre  basse, 
sans  eaux,  sans  montagnes,  peu  habitée,  dont  les  naturels  sont  sauvages  et 
sans  industrie;  tout  cela  concourt  à nous  faire  penser  qu’ils  pourraient  être 
dans  ce  continent  a peu  près  ce  que  les  sauvages  des  Amazones  ou  du  Pa- 
laguay  sont  en  Amérique.  On  a trouvé  des  hommes  jiolicés,  des  empires  et 
des  rois  au  Pérou,  au  Alexiqiic,  c’est-à-dire  dans  les  contrées  de  rAmérique 
les  plus  élevées,  et  par  conséquent  les  plus  anciennes  : les  Sativages,  au 
contraire,  se  sont  trouvés  dans  les  contrées  les  plus  basses  et  les  plus  nou- 
velles. Ainsi  on  peut  présumer  que  dans  l'intérieur  des  terres  australes  on 
trouverait  aussi  des  hommes  réunis  en  société  dans  les  contrées  élevées , 
doù  ces  grands  fleuves  cpii  amènent  à la  mer  ces  glaces  prodigieuses  tirent 
leur  source. 


L interieui'  de  l’Afrique  nous  est  inconnu,  presque  autant  qu’il  l’était  aux 
anciens  : ils  avaient,  comme  nous,  fait  le  tour  de  cette  presqu’île  par  mer’ 
mais,  a la  vérité,,  ils  ne  nous  avaient  laissé  ni  cartes  ni  descriptions  de  ces 
côtes.  Pline  nous  dit  qu'on  avait,  dès  le  temps  d’Alexandre,  fait  le  tour  de 
1 Afrique;  quon  avait  reconnu  dans  la  mer  d’Arabie  des  débris  de  vaisseaux 
espagnols;  et  que  Hannon,  général  carthaginois,  avait  fait  le  voyage  de- 
puis Gades  jusqu'à  la  mer  d’Arabie,  qu’il  avait  même  donné  par  écrit  la 
relation  de  ce  voyage.  Outre  cela,  dit-il,  Cornélius  Nepos  nous  apprend  que 
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de  son  temiis,  un  ccrlain  Eudoxe,  persécuté  par  le  roi  Lalhurus , fut  obligé 
de  s’enfuir;  qu’étant  parti  du  golfe  Arabique,  il  était  arrivé  à Gades,  et 
qu’avant  ce  temps  on  commerçait  d’Espagne  en  Ethiopie  par  mer.  Voyez 
Plin,  Hist.  Nat.,  torh.  I,  lib.  2.  Cependant,  malgré  ces  témoignages  des 
anciens,  on  s’était  persuadé  qu’ils  n’avaient  jamais  doublé  le  cap  de  Ronne- 
Espérance,  et  I on  a regardé  comme  une  découverte  nouvelle  cette  route  que 
les  Portugais  ont  prise  les  premiers  pour  aller  aux  Giandes-Indes.  On  ne 
sera  peut-être  pas  fâche  de  voir  ce  qu’on  en  croyait  dans  le  neuvième  siècle. 

« On  a découvert  de  notre  temps  une  chose  toute  nouvelle,  et  qui  était 
« inconnue  autrefois  a ceux  qui  ont  vécu  avant  nous.  Personne  ne  croyait 
« que  la  mer  qui  s étend  depuis  les  Indes  jusqu'à  la  Chine  eût  communica- 
« tion  avec  la  mer  de  Syrie,  et  on  ne  pouvait  se  mettre  cela  dans  l’esprit. 
« A'oici  ce  qui  est  arrivé  de  notre  temps,  selon  ce  que  nous  en  avons  appris. 
« On  a trouvé  dans  la  mer  de  Roum  ou  Méditerranée  les  débris  d’un 
« vaisseau  arabe  que  la  tempête  avait  brisé,  et  tous  ceux  qui  le  montaient 
« étant  péris,  les  flots  l’ayant  mis  en  pièces,  elles  furent  portées  par  le  vent 
« et  par  la  vague  jusque  dans  la  merdes  Cozars,  et  de  là  au  canal  de  la 
« mer  Méditerranée,  d’où  elles  furent  enlin  jetées  sur  la  côte  de  Syrie. 
« Cela  Aiit  voir  que  la  mer  environne  tout  le  pays  de  la  Chine  et  de  Cila, 
« l'extrémité  de  Turquestan  et  le  pays  des  Cozars;  qu’ensuite  elle  coule  par 
« le  détroit  jusqu’à  ce  qu’elle  baigne  la  côte  de  Syrie.  La  preuve  est  tirée 
« de  la  construction  du  vaisseau  dont  nous  venons  de  parler  ; car  il  n’y  a 
« que  les  vaisseaux  de  Siraf  dont  la  fabrique  est  telle,  que  les  bordages  ne 
« sont  point  cloués,  mais  joints  ensemble  d’une  manière  particulière,  de 
« même  que  s’ils  étaient  cousus  ; au  lieu  que  ceux  de  tous  les  vaisseaux  de 
« la  mer  Méditerranée  et  de  la  côte  de  Syrie  sont  cloués,  et  ne  sont  pas 
« joints  de  cette  manièi’e.  » Voyez  les  anciennes  relations  des  \oyages  faits 
par  terre  à lu  Chine,  pages  o3  et  34. 

Voici  ce  qu’ajoute  le  traducteur  de  cette  ancienne  relation  : 

« Abuziel  remarque  comme  une  chose  nouvelle  et  fort  extraordinaire, 

« qu’un  vaisseau  fût  porté  de  la  mer  des  Indos  sur  les  côtes  de  Syrie.  Pour 
« trouver  le  passage  dans  la  mer  Méditerranée,  il  suppose  qu’il  y a une 
« grande  étendue  de  mer  au-dessus  de  la  Chine,  qni  a communication  avec 
« la  mer  des  Cozars,  c’est-à-dire  de  Moscovie.  La  mer  qui  est  au  delà  du 
« cap  des  Courants  était  entièrement  inconnue  aux  Arabes,  à cause  du  péril 
« extrême  de  la  navigation  ; et  le  continent  était  habité  par  des  peuples  si 
« barbares,  qu’il  n'était  pas  facile  de  les  soumettre,  ni  même  de  les  civiliser 
« par  le  commerce.  Les  Portugais  ne  trouvèrent  depuis  le  cap  de  Ronne- 
« Espérance  jusqu'à  Soffala  aucuns  Maures  établis,  comme  ils  en  trouvèrent 
« depuis  dans  toutes  les  villes  maritimes  jusqu’à  la  Chine.  Cette  ville  était 
« la  dernière  que  connaissaient  les  géographes;  mais  ils  ne  pouvaient  dire 
« si  la  mer  avait  communication  par  l’extrémité  de  l’Afrique  avec  la  mer  de 
« Rarbarie,  et  ils  se  contentaient  de  la  décrire  jusqu’à  la  côte  de  Zinge, 

« qui  est  celle  de  la  Cafrerie  : c’est  pourquoi  nous  ne  pouvons  douter  que 
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« la  première  découverte  du  passage  de  eette  mer  par  le  cap  de  Ronne- 
« Espéi'ance  n’ait  été  faite  par  les  Européens,  sous  la  conduite  de  Vasco  de 
« Gama,  ou  au  moins  quel(|ues  années  avant  qu’il  doublât  le  Cap,  s’il  est 
« vrai  qu’il  se  soit  trouvé  des  caries  marines  plus  anciennes  que  cette  navi- 
« gation,  où  le  Cap  était  marqué  sous  le  nom  de  Fronteira  da  Afriqua. 
« Antoine  Galvan  témoigne,  sur  le  rapport  de  Francisco  de  Sousa  Tavares, 
« qu'en  1528  1 infant  doiiFernatid  lui  fit  voir  une  semblable  carte  qui  se 
« trouvait  dans  le  monastère d’Acoboca,  et  qui  était  faite,  il  y avait  cent  vingt 
« ans,  peut-être  sur  celle  qu’on  dit  être  à V^enise  dans  le  trésor  de  St-Marc, 
« et  qu’on  croit  avoir  été  copiée  sur  cclbî  de  jMarc-Paolo,  qui  marque  aussi 
« la  pointe  de  l’Afrique,  selon  le  témoignage  de  Ramusio,  etc.  » L’igno- 
rance de  ces  siècles,  au  sujet  de  la  na\  igation  autour  de  l’Afrique,  paraîtra 
peut-être  moins  singulière  que  le  silence  de  l’éditeur  de  cette  ancienne  rela- 
tion au  sujet  des  passages  d’Hérodote,  de  Pline,  etc.,  que  nous  avons  cités, 
et  qui  prouvent  que  les  anciens  avaient  fait  le  tour  de  l’Afrique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  côtes  de  l’Afrique  nous  sont  actuellement  bien  eon- 
nuesj  mais,  quelques  tentatives  qu’on  aitfaites  pour  pénétrer  dans  l’intérieur 
du  j)ays,  on  n’a  pu  parvenir  à le  coiinaitrc  assez  pour  en  donner  des  rela- 
tions exactes.  Il  serait  cependant  fort  à sovibailer  que,  par  le  Sénégal  ou  par 
quelque  autre  fleuve,  on  pût  remonter  bien  avant  dans  les  terres  et  s’y  éta- 
blir : on  y trouverait,  selon  toutes  les  apparences,  un  pays  aussi  riche  eu 
mines  précieuses  que  l’est  le  Pérou  ou  le  Rrésil  ; car  on  sait  que  les  lleuves 
de  l’Afrique  charrient  beaucoup  d’or;  et,  comme  ce  continent  est  un  pays 
de  montagnes  très-élevées,  et  (|ue  d’ailleurs  il  est  situé  sous  l’équateur,  il 
n'est  pas  douteux  qu’il  ne  contienne,  aussi  bien  (pie  l’Amérique,  les  mines  des 
métaux  les  |)lus  pesants,  et  les  pierres  les  plus  compactes  et  les  plus  dures. 

La  vaste  étendue  de  la  Tartarie  septentrionale  et  orientale  n’a  été  re- 
connue que  dans  ces  derniers  temps.  Si  les  cartes  des  Moscovites  sont  justes, 
on  connaît  à présent  les  côtes  do  toute  cette  partie  de  l’Asie,  et  il  parait  que, 
depuis  la  pointe  de  la  Tai-tarie  orientale  jusqu’à  rAmerique  septentrionale, 
il  n’y  a guère  qu’un  espace  de  quatre  ou  cinq  cents  lieues  : on  a même  jiré- 
tendu  tout  nouvellement  que  ce  trajet  était  bien  plus  court  : car  dans  la 
Gazette  d’Amsterdam,  du  2A  janvier  1747,  il  est  dit,  à l’article  de  Péters- 
bourg,  que  M.  Sloller  avait  découvert,  au  delà  de  bamtscliatka,  une  des  des 
de  l’Amérique  septentrionale,  et  qu’il  avait  démontré  ipi’on  pouvait  y aller  ik's 
terres  de  l'empire  de  Russie  par  un  petit  trajet.  Des  jésuites  et  d'autres  mis- 
sionnaires ont  aussi  prétendu  avoir  reconnu  en  Tartarie  des  sauvages  (pi'ils 
avaient  catéchisés  en  Amérique,  ce  qui  supposerait  on  ell’et  que  le  trajet  se- 
rait encore  bien  {iliis  court.  Voijez  Vllisloire  de  la  NuuccUe-Francc par  le  P. 
Charlevoix,  tonie  ô,  payes  30  et  31.  Cet  auteur  prétend  môme  que  les  deux 
continents  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde  se  joignent  par  le  nord,  et  il  dit 
que  les  dernières  navigations  des  .Japonais  donnent  lieu  déjuger  que  le  trajet 
dont  nous  avons  parlé  n’est  qu'une  baie,  au-dessus  de  laquelle  on  peut  passer 
par  terre  d’Asie  en  Amérique  : mais  cela  demande  conlirmation  ; car,  jusqu'à 
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présent,  on  a cru,  avec  quelque  sorte  de  vraisemblance,  que  le  continent  du 
pôle  arctique  est  séparé  en  entier  des  autres  continenis,  aussi  bien  que  celui 
du  pôle  antarctique. 

Ij’astronomie  et  1 art  de  la  navigation  sont  portés  à un  si  haut  point  de 
perfection,  qu’on  peut  raisonnablement  espérer  d’avoir  un  jour  une  connais- 
sance exacte  de  la  surface  entière  du  globe.  Les  anciens  n’en  connaissaient 
qu  une  assez  petite  partie,  parce  que,  n’ayant  pas  la  boussole,  ils  n’osaient  se 
hasarder  dans  les  hautes  mers.  Je  sais  bien  que  quelques  gens  ont  prétendu 
que  les  Arabes  avaient  inventé  la  boussole,  et  s'en  étaient  servis  longtemps 
avant  nous  pour  voyager  sur  la  mer  des  Indes,  et  commercer  jusqu’à  la 
Chine  ( I oyez  l Abrégé  de  V histoire  des  Sarrasins  de  Bergeron,  page;  119): 
mais  cette  opinion  ni  a toujours  paru  dénuée  de  toute  vraisemblance  j car  il 
n y a aucun  mot  dans  les  langues  arabe,  turque  ou  persane,  qui  puisse  si- 
gnifiei  la  boussolej  ils  se  servent  du  mot  italien  bossola  : ils  ne  savent  pas 
même  encore  aujourd’hui  faire  des  boussoles  ni  aimanter  les  aiguilles,  et  ils 
achètent  des  Européens  celles  dont  ils  se  servent.  Ce  que  dit  le  père  Martini, 
au  sujet  de  cette  invention,  ne  me  paraît  guère  mieux  fondé  j il  prétend  que 
les  Chinois  connaissaient  la  boussole  depuis  plus  de  trois  mille  ans  ( Voy. 
Hist,  Sinica,  pag.  106  ).  Mais  si  cela  est,  comment  est-il  arrivé  qu’ils  en 
aient  fait  si  peu  d usage  f pourquoi  prenaient-ils  dans  leurs  voyages  à la 
Cochinchine  une  route  beaucoup  plus  longue  qu'il  n’était  nécessaire?  pour- 
quoi se  bornaient-ils  à faire  toujours  les  mêmes  voyages,  dont  les  plus  grands 
étaient  à Java  et  à Sumatra?  cl  pourquoi  n’auraienl-ils  pas  découvert,  avant 
les  Européens,  une  infinité  d îles  abondantes  et  de  terres  fertiles  dont  ils 
sont  voisins,  s ils  avaient  eu  1 art  de  naviguer  en  pleine  mer  ? Car,  peu 
d’années  après  la  découverte  de  celle  merveilleuse  propriété  de  l’aimant,  les 
Portugais  firent  de  très-grands  voyages  : ils  doublèrent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  J ils  traversèrent  les  mers  de  l’Afrique  et  des  Indes  ; et  tandis 
qu  ils  dirigeaient  toutes  leurs  vues  du  côté  de  l’orient  et  du  midi,  Christophe 
Colomb  tourna  les  siennes  vers  l’occident. 

Pour  peu  qu  on  y lit  attention,  il  était  fort  aisé  de  deviner  qu’il  y avait  des 
espaces  immenses  vers  1 occident  : car,  en  comparant  la  partie  connue  du 
globe,  par  exemple,  la  distance  de  l’Espagne  à la  Chine , et  faisant  attention 
au  mou\ement  de  révolution  ou  de  la  terre  ou  du  ciel,  il  était  aisé  de  voir 
qu’il  restait  à découvrir  une  bien  plus  grande  étendue  vers  l’occident  que 
celle  qu’on  connaissait  vers  l’orient.  Ce  n’est  donc  pas  par  le  défaut  des  con- 
naissances astronomiques  que  les  anciens  n’ont  pas  trouvé  le  Nouveau- 
Monde,  mais  uniquement  par  le  défaut  d<'  la  boussole  : les  passages  de  Pla- 
ton et  d Aristote,  où  ils  parlent  de  terres  fort  éloignées  au  delà  des  colonnes 
d Hercule,  semblent  indiquer  que  quelques  navigateurs  avaient  été  poussés 
par  la  tempête  jusqu  en  Amérique,  d'où  ils  n’étaient  revenus  qu’avec  des 
peines  infinies  j et  on  peut  conjecturer  que,  quand  même  les  anciens  au- 
raient été  persuadés  de  l’existence  de  ce  continent  par  la  relation  de  ces 
navigateurs,  ils  n’auraient  pas  même  pensé  qu’il  fût  possible  de  s’y  frayer 
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des  routes,  n’aynnt  aucun  guide,  aucune  connaissance  de  la  boussole. 

J’avoue  qu’il  n’est  pas  absolument  impossible  de  voyager  dans  les  hautes 
mers  sans  boussole,  et  que  des  gens  bien  déterminés  auraient  pu  entrepren- 
dre d’aller  chercher  le  Nouveau-Monde  en  se  conduisant  seulement  par  les 
étoiles  voisines  du  pôle.  L’astrolabe  surtout  étant  connu  des  anciens,  il  pou- 
vait leur  venir  dans  l'esprit  de  partir  de  France  ou  d’Espagne,  et  de  faire 
route  vers  l’occident,  en  laissant  toujours  l’étoile  polaire  à droite,  et  en  pre- 
nant souvent  hauteur  pour  se  conduire  à peu  près  sous  le  même  parallèle  : 
c’est  sans  doute  de  cette  façon  que  les  Carthaginois,  dont  parle  Aristote, 
trouvèrent  le  moyen  de  revenir  de  ces  terres  éloignées,  en  laissant  l’étoile 
polaire  à gauche;  mais  on  doit  convenir  qu’un  pareil  voyage  ne  pouvait  être 
regardé  que  comme  une  entreprise  téméraire,  et  que,  par  conséquent,  nous 
ne  devons  pas  être  étonnés  que  les  anciens  n’en  aient  pas  même  conçu  le 
projet. 

On  avait  déjà  découvert,  du  teriips  de  Christophe  Colomb,  les  Açores,  les 
Cianaries,  Madère  : on  avait  remarqué  que  lorsque  les  vents  d’ouest  avaient 
régné  longtemps , la  mer  amenait  sur  les  côtes  de  ces  îles  des  morceaux  de 
bois  étrangers,  des  cannes  d’une  espèce  inconnue,  et  même  des  corps  morts 
qu’on  reconnaissait  à plusieurs  signes  n’être  ni  Européens  ni  Africains.  (Voy. 
l’Histoire  de  Saint- Dominrjue,  par  le  P.  Charlevoix,  tome  I,  pages  66  et 
suiv.)  Colomb  lui-même  remarqua  que,  du  côté  de  l’ouest,  il  venait  cer- 
tains vents  qui  ne  duraient  que  quelques  jours,  et  qu’il  se  persuada  être  des 
vents  de  terre;  cependant,  quoiqu’il  eût  sur  les  anciens  tous  ces  avantages 
et  la  boussole,  les  diflicultés  qui  restaient  à vaincre  étaient  encore  si  grandes, 
qu’il  n’y  avait  que  le  succès  qui  pût  justifier  l’entreprise  : car,  supposons 
pour  un  instant  que  le  contineht  du  INouveau-Monde  eût  été  plus  éloigné,  par 
exeiiiple,  à mille  ou  quinze  cents  lieues  plus  loin  qu’il  n’est  en  effet,  chose 
que  Colomb  ne  pouvait  ni  savoir,  ni  prévoir,  il  n’y  serait  pas  arrivé,  et  peut- 
être  ce  grand  pays  serait-il  encore  inconnu.  Cette  conjecture  est  d’autant 
mieux  fondée,  que  Colomb,  quoique  le  plus  habile  navigateur  de  son  siècle, 
fut  saisi  de  frayeur  et  d’étonnement  dans  son  second  voyage  au  Nouveau- 
Monde;  car,  comme  la  première  fois  il  n’avait  trouvé  que  des  iles,  il  dirigea 
sa  route  plus  au  midi,  pour  tâcher  de  découvi'ir  une  terre  ferme , et  il  fut 
arrêté  par  les  courants,  dont  rétendue  considérable  et  la  direction  toujours 
opposée  à sa  route,  l’obligèrent  à retourner  pour  chercher  terre  à l’occident  : 
il  s’imaginait  que  ce  qui  l’avait  empêché  d’avancer  du  côté  du  midi  n’était 
pas  des  courants,  mais  que  la  mer  allait  en  s’élevant  vers  le  ciel,  et  que 
peut-être  l'iin  et  l'autre  se  touchaient  du  côté  du  midi  ; tant  il  est  vrai  que, 
dans  les  trop  grandes  entreprises  la  plus  petite  circonstance  malheureuse 
peut  tourner  là  tète  et  abattre  le  courage  ! 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


A l’article  qui  a pour  titre 

GÉOGRAPHIE. 


SUR  L’ÉTENDUE 

DES  CONTINENTS  TERRESTRES. 


J’ai  dit  que  la  ligne  que  l’on  peut  tirer  dans  la  plus  grande  longueur  de  l’an- 
cien continent  est  d'environ  trois  mille  six  cents  lieues.  J'ai  entendu  des  lieues 
comme  on  les  compte  aux  environs  de  Paris,  de  deux  mille  ou  deux  mille 
cinq  cents  toises  chacune,  et  qui  sont  d’environ  vingt-sept  au  degré. 

Au  reste,  dans  cet  article  de  géographie  générale,  j'ai  tâché  d’apporter 
l’exactitude  que  demandent  des  sujets  de  ectte  espèce^  néanmoins  il  s’y  est 
glissé  quelques  petites  erreurs  et  quelques  négligences.  Par  exemple,  1“  je 
n’ai  pas  donné  les  noms  adoptés  ou  imposés  par  les  Français  à plusieurs 
contrées  de  l’Amérique;  j’ai  suivi  en  tout  les  globes  anglais  faits  par  Senex, 
de  deux  pieds  de  diamètre , sur  lesquels  les  cartes  que  j’ai  données  ont  été 
copiées  exactement.  Les  Anglais  sont  plus  justes  que  nous  à l’égard  des  na- 
tions qui  leur  sont  indifférentes;  ils  conservent  â chaque  pays  le  nom  origi- 
naire, ou  celui  que  leur  a donné  le  premier  qui  les  a découverts.  Au  con- 
traire, nous  donnons  souvent  nos  noms  français  à tous  les  pays  où  nous 
abordons,  et  c’est  de  là  que  vient  l’obscurité  de  la  momenclalure  géogra- 
phique dans  notre  langue.  Mais,  comme  les  lignes  qui  traversent  les  deux 
continents  dans  leur  plus  grande  longueur  sont  bien  indiquées  dans  mes 
cartes,  par  les  deux  points  extrêmes,  et  par  plusieurs  autres  points  intermé- 
diaires, dont  les  noms  sont  généralement  adoptés,  il  ne  peut  y avoir  sur  cela 
aucune  équivoque  essentielle. 

2°  J’ai  aussi  négligé  de  donner  le  détail  du  calcul  de  la  superficie  des 
deux  continents,  parce  qu'il  est  aisé  de  le  vérifier  sur  un  grand  globe.  Mais, 
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comme  on  a paru  désirer  ce  calcul,  le  voici  i,  tel  (|ue  M.  Robert  de  Vau- 

gondi  me  l’a  remis  dans  le  temps.  On  verra  qu’il  en  résulte  en  effet,  que 

Calcul  de  notre  continent  par  lieues  ejéométriques  carrées,  le  degré  d'un  grand 
cercle  étant  de  vingt-cinq  lieues. 
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Calcul  du  continent  de  l' Amérique,  suivant  les  memes  mesures  que  les  précédentes 
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dans  In  pnrtie  qui  est  àgauclif!  (le  la  ligne  de  partage,  il  y a 2,471,092  3/4 
lieues  carrées,  et  2,469,687  licu((s  carrées  dans  la  partie  qui  est  à droite  de 
la  meme  ligne,  cl  que,  par  conséquent,  l’ancien  continent  contient  en  tout 
environ  4,940,780  lieues  carrées,  ce  qui  ne  fait  pas  une  cinquième  partie 
de  la  surface  du  globe. 

Et  de  même,  la  partie  à gauche  de  la  ligne  de  partage  dans  le  nouveau 
continent  contient  1,069,286  6^6  lieues  carrées;  et  celle  qui  est  à droite  de 
la  même  ligne,  en  contient  1,070,926  i;/i3,en  tout  2, 140,21 5 lieues  environ  : 
ce  qui  ne  fait  pas  la  moitié  de  la  surface  de  l’ancien  continent.  El  les  deux 
continents  ensemble  ne  contenant  que  7,080,995  lieues  carrées,  leur  su- 
perficie ne  fait  pas,  à beaucoup  près,  le  tiers  de  la  surface  totale  du  globe, 
qui  est  environ  de  26  millions  de  lieues  carrées. 

D“  J’aurais  dû  donner  la  petite  différence  d’inclinaison  qui  se  trouve  entre 
les  deux  lignes  qui  partagent  les  deux  continents;  je  me  suis  contenté  de 
dire  qu’elles  étaient  l’une  et  l’autre  inclinées  h r(*quatcur  d’environ  50  de- 
grés en  sens  opposés.  Ceci  n’est  en  effet  qu’un  environ , celle  de  l'ancien 
continent  l’étant  d’un  peu  plus  de  50  degrés,  et  celle  du  nouveau  l’étant  un 
peu  moins.  Si  je  me  fusse  expliqué  comme  je  viens  de  le  faire , j’aurais 
évité  l’imputation  qu’on  m’a  faite  d’avoir  tiré  deux  lignes  d’inégale  longueur 
sous  le  même  angle  entre  deux  parallèles  : ce  qui  prouverait , comme  l’a 
dit  un  critique  anonyme  t,  que  je  ne  sais  pas  les  éléments  de  la  géométrie. 

4“  J'ai  négligé  de  distinguer  la  haute  et  la  basse  Egypte  : en  sorte  que, 
dans  les  pages  161  et  162,  il  y a une  apparence  de  contradiction;  il  semble 
que,  dans  le  premier  de  ces  endroits,  l’Egypte  soit  mise  au  rang  des  terres 
les  plus  anciennes;  tandis  que,  dans  le  second , je  la  mets  au  rang  des  plus 
nouvelles.  J’ai  eu  tort  de  n’avoir  pas , dans  ce  passage,  distingué,  comme  je 
l'ai  fait  ailleurs , la  Haute-Égypte,  qui  est  en  effet  une  terre  très-ancienne, 
de  la  Basse-Égypte,  qui  est,  au  contraire,  une  terre  très-nouvelle. 

sua  LA  FORME  DES  CONTINENTS. 

Voici  ce  que  dit  sur  la  figure  des  continents  l’ingénieux  auteur  de  VHù- 
toire  philosophique  et  politique  des  deux  Indes  ; 

« On  croit  être  sûr  aujourd'hui  que  le  nouveau  continent  n’a  pas  la 
» moitié  de  la  surface  du  nôtre;  leur  figure  d’ailleurs  offre  des  ressem- 

» blances  singulières Ils  paraissent  former  comme  deux  bandes  de  terre 

« qui  partent  du  pôle  arctique,  et  vont  se  terminer  au  midi,  séparées  à l’est 
« et  à l’ouest  par  l’océan  qui  les  environne.  Quels  que  soient  et  la  slruc- 
« turc  de  ces  deux  bandes,  et  le  balancement  ou  la  symétrie  qui  règne  dans 
« leur  figure,  on  voit  bien  que  leur  équilibre  ne  dépend  pas  de  leur  posi- 
« lion  : c’est  l’inconstance  de  la  mer  qui  fait  la  solidité  de  la  terre.  Pour 
« fixer  le  globe  sur  sa  base,  il  fallait,  ce  me  semble,  un  élément  qui,  flot- 
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« tant  sans  cesse  autour  de  notre  planète,  pût  coatrc-balancer  par  sa  pesan- 
« leur  toutes  les  autres  substances,  et  par  sa  fluidité  ramener  cet  équilibre 
« que  le  combat  et  le  choc  des  autres  éléments  auraient  pu  renverser. 
« L’eau,  par  la  mobilité  de  sa  nature  et  par  sa  gravité  tout  ensemble,  est 
« infiniment  propre  à entretenir  cette  harmonie  et  ce  balancement  des  par- 
oi ties  du  globe  autour  de  son  centre... 

« Si  les  eaux  qui  baignent  encore  les  entrailles  du  nouvel  hémisphère 
« n’en  avaient  pas  inondé  la  surface,  l’homme  y aurait  de  bonne  heure  coupé 
« les  bois,  desséché  les  marais,  consolidé  un  sol  pâteux,....  ouvert  une 
« issue  aux  vents,  et  donné  des  digues  aux  fleuves  ; le  climat  y eût  déjà 
« changé.  Mais  un  hémisphère  en  friche  et  dépeuplé  ne  peut  annoncer 
« qu’un  monde  récent,  lorsque  la  mer  voisine  de  ces  côtes  serpente  encore 
« sourdement  dans  ses  veines.  » 

JNous  observerons,  à ce  sujet,  que,  quoiqu’il  y ait  plus  d’eau  sur  la  sur- 
face de  l’Amérique  que  sur  celle  des  autres  parties  du  monde,  on  ne  doit 
pas  en  conclure  qu’une  mer  intérieure  soit  contenue  dans  les  entrailles  de 
cette  nouvelle  terre.  On  doit  se  borner  à inférer  de  cette  grande  quantité  de 
lacs,  de  marais,  de  larges  fleuves,  que  l’Amérique  n’a  été  peuplée  qu’aprés 
l’Asie,  l’Afrique  et  l’Europe,  où  les  eaux  stagnantes  sont  en  bien  moindre 
quantité;  d’ailleurs,  il  y a mille  autres  indices  qui  démontrent  qu’en  géné- 
ral on  doit  regarder  le  continent  de  l’Amérique  comme  une  terre  nouvelle, 
dans  laquelle  la  nature  n’a  pas  eu  le  temps  d’acquérir  toutes  ses  forces,  ni 
celui  de  les  manifester  par  une  très-nombreuse  population. 

Sl'R  LES  TERRES  AUSTRALES. 

.l’ajouterai  à ce  que  j’ai  dit  des  terres  australes,  que  depuis  quelques  an- 
nées on  a fait  de  nouvelles  tentatives  pour  y aborder,  et  qu’on  en  a même 
découvert  quelques  points  après  être  parti,  soit  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
soit  de  l'Ile-de-France,  mais  que  ces  nouveaux  voyageurs  ont  également 
trouvé  des  brumes,  de  la  neige  et  des  glaces,  dès  le  quarante-sixième  ou  le 
quarante-septième  degré.  Après  avoir  conféré  avec  quelques-uns  d’entre 
eux,  et  ayant  pris  d’ailleurs  toutes  les  informations  que  j’ai  pu  recueillir,  j’ai 
vu  qu’ils  s’accordent  sur  ce  fait,  et  que  tous  ont  également  trouvé  des  glaces 
en  des  latitudes  beaucoup  moins  élevées  qu'on  n en  trouve  dans  l’hémi- 
sphère boréal;  ils  ont  aussi  tous  également  trouvé  des  brumes  a ces  mêmes 
latitudes,  où  ils  ont  rencontré  des  glaces,  et  cela  dans  la  saison  même  de 
l’été  de  ces  climats  : il  est  donc  très-probable  qu’au  delà  du  60°  degré  on 
chercherait  en  vain  des  terres  tempérées  dans  cet  hémisphère  austral,  où  le 
refroidissement  glacial  s’est  étendu  beaucoup  plus  loin  que  dans  l’hémi- 
sphère boréal.  La  brume  est  un  effet  produit  par  la  présence  ou  par  le  voi- 
sinage des  glaces;  c’est  un  brouillard  épais,  une  espèce  de  neige  très-fine, 
suspendue  dans  l'air  et  qui  le  rend  obscur  : elle  accompagne  souvent  les 
grandes  glaces  flottantes,  et  elle  est  perpétuelle  sur  les  plages  glacées. 
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Au  reste,  les  Anglais  ont  fait  tout  nouvellement  le  tour  de  la  Nouvelle- 
HoHande  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Ces  terres  australes  sont  d’une  étendue 
plus  grande  que  rEurojie  entière.  Celles  de  la  Zélande  sont  divisées  en 
plusieurs  lies  ; mais  celles  de  la  Nouvelle-Hollande  doivent  plutôt  être  re- 
gardées comme  une  partie  du  continent  de  l’Asie,  que  comme  une  île  du 
continent  austral  ; far  la  Nouvelle-Hollande  n’est  séparée  que  par  un  petit 
détroit  de  la  terre  des  Papous  ou  Nouvelle-Guinée,  et  tout  l’Arcliipel,  qui 
s’étend  depuis  les  Philippines  vers  le  sud,  jusqu’à  la  terre  d’ArnIiciin  dans 
la  Nouvelle-Hollande  et  jusqu’à  Sumatra  et  -lava,  vers  l’occident  et  le  midi, 
paraît  autant  appartenir  à ce  continent  de  la  Nouvelle- Hollande,  qu’au  con- 
nent  de  l’Asie  méridionale. 

M.  le  capitaine  Cook,  qu’on  doit  regarder  comme  le  plus  grand  naviga- 
teur de  ce  siècle,  et  auquel  l’on  est  redevable  d’un  nombre  inlini  de  nou- 
velles découvertes,  a non-seulement  donné  la  carte  des  côtes  de  la  Zélande 
et  de  la  Nouvelle-Hollande,  mais  il  a encore  reconnu  une  grande  étendue 
de  mer  dans  la  partie  australe  voisine  de  l’Amérique;  il  est  parti  de  la  pointe 
même  de  l’Amérique  le  30  janvier  1769,  et  il  a parcouru  un  grand  espace 
sous  le  soixantième  <legré  sans  avoir  trouvé  des  terres.  On  peut  voir,  dans 
la  carte,  qu’il  en  a donnée,  rélendue  de  mer  qu'il  a reconnue;  et  sa  route 
démontre  que  s’il  existe  des  terres  dans  cette  partie  du  globe,  clics  sont  fort 
éloignées  du  continent  de  l’Amérique,  puisque  la  Nouvelle-Zélande,  située 
entre  le  trente-cinquième  et  le  quarante-cimpiième  degré  de  latitude,  en  est 
elle-même  très-éloignée ; mais  il  faut  espérer  que  quelques  autres  uaviga- 
tcurs,  marchant  sur  les  traces  du  capitaine  Cook,  chercheront  à parcourir 
CCS  mers  australes  sous  le  cinquantième  degré,  et  qu’on  ne  tardera  pas  à sa- 
voir si  ces  parages  immenses,  (]ui  ont  plus  de  deux  mille  lieues  d étendue, 
sont  des  tei  res  ou  des  mers;  néanmoins  je  ne  présume  pas  qu’au  delà  du 
cinquantième  «legré  les  régions  australes  soient  assez  tempérées  pour  que 
leur  découverte  pût  nous  être  utile. 

sen  l’invention  de  la  noessoi.E. 

Au  sujet  de  l’invention  de  la  boussole,  je  dois  ajouter  que,  par  le  témoi- 
gnage des  auteurs  chinois,  dont  MM.  Le  Roux  et  de  Guignes  ont  fait  l'extrait, 
il  paraît  certain  que  la  propriété  qu’a  le  fer  aimanté  de  se  dii  iger  vers  les 
pôles,  a été  très-anciennement  connue  des  Chinois.  La  forme  de  ces  pre- 
mières boussoles  était  une  figure  d homme  qui  tournait  sur  un  pivot,  et 
dont  le  bras  droit  montrait  toujours  le  midi.  Le  temps  de  celte  invention, 
suivant  certaines  ebroniques  de  la  Chine,  est  1115  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne, et  2700  ans  selon  d’autres.  {Voyez  V extrait  des  Annales  de  la  Chine, 
par  MM.  Le  Roux  et  de  Guignes.)  Mais,  malgré  l’ancienneté  de  cette  décou- 
verte, il  ne  paraît  pas  que  les  Chinois  en  aient  jamais  tiré  l’avantage  de  faire 
de  longs  voyages. 

Homère,  dans  YOdyssée,  dit  que  les  Grecs  se  servirent  de  l’aimant  pour 
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(liri;^er  leur  navigation  lors  du  siège  de  Troie;  et  cette  époîjue  est  à peu 
près  la"mènie  que  celle  des  chroniques  chinoises.  Ainsi,  l’on  ne  peut  guère 
douter  que  la  direction  de  l’aimant  vers  le  pôle,  et  même  l’usage  de  la  bous- 
sole pour  la  navigation,  ne  soient  des  connaissances  anciennes,  et  qui  datent 
de  trois  mille  ans  au  moins. 

SLR  LA  DÉCOUVERTE  DE  l’aMÉRIQUE. 

Sur  ce  que  j’ai  dit  de  la  découverte  de  l’Amérique,  un  critique,  plus  ju- 
dicieux que  l’auteur  des  Lettres  à un  Américain,  m’a  reproché  l’e.spèce  de 
tort  que  je  fais  à la  mémoire  d im  aussi  grand  homme  que  Christophe  Co- 
lomb. C’est,  dit-il,  le  confondre  avec  ses  matelots,  que  de  penser  qu’il  a pu 
croire  que  la  mer  s’élevait  vers  le  ciel,  et  qm peut-être  l’un  et  l’autre  se  touchaient 
du  côté  du  midi.  Je  souscris  de  bonne  grâce  à cette  critique,  qui  me  paraît 
juste  : j’aurais  dû  allénucr  ce  fait,  que  j’ai  tiré  de  quelque  relation  ; car  il  est 
à présumer  que  ce  grand  navigateur  devait  avoir  une  notion  très-distincte  de 
la  figure  du  globe,  tant  par  ses  propres  voyages  que  par  ceux  des  Portugais  au 
cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  Indes  orientales.  Cependant  on  sait  que  Co- 
lomb, lorsqu’il  fut  arrivé  aux  terres  du  nouveau  continent,  se  croyait  peu 
éloi^né^de  celles  de  l’orient  de  l’Asie.  Comme  l’on  n’avait  pas  encore  fait  le 
tour  du  monde,  il  ne  pouvait  en  connaître  la  circonférence,  et  ne  jugeait 
pas  la  terre  aussi  étendue  qu’elle  l’est  en  effet.  D'ailleurs,  il  faut  avouer  que 
ce  premier  navigateur  vers  l’occident  ne  pouvait  qu’être  étonné  de  voir 
qu’au-dessous  des  Antilles  il  ne  lui  était  pas  possible  de  gagner  les  plages 
du  midi,  et  qu’il  était  continuellement  repoussé.  Cet  obstacle  subsiste  en- 
core aujourd’hui  ; on  ne  peut  aller  des  Antilles  à la  Guiane  dans  aucune 
saison,  tant  les  courants  sont  rapides  et  constamment  dirigés  de  la  Guiane  à 
ces  îles.  Il  faut  deux  mois  pour  le  retour,  tandis  qu’il  ne  faut  que  cinq  ou 
six  jours  pour  venir  de  la  Guiane  aux  Antilles  ; pour  retourner,  on  est  obligé 
de  prendre  le  large  à une  très-grande  distance  <lu  côté  de  notre  eontiueiu, 
d’où  l'on  dirige  sa  navigation  vers  la  terre-ferme  de  l’Amérique  méridionale. 
Ces  courants  rapides  et  constants  de  la  Guiane  aux  Antilles  sont  si  violents, 
qu’on  ne  peut  les  surmonter  à l’aide  du  vent;  et  comme  cela  est  sans  exemple 
dans  la  mer  Atlantique,  il  n’est  pas  surprenant  que  Colomb  qui  cherchait  à 
vaincre  ce  nouvel  obstacle,  et  qui,  malgré  toutes  les  ressources  de  son  génie 
et  de  ses  connaissances  dans  l'art  de  la  navigation,  ne  pouvait  avancer  vers 
ces  plages  du  midi,  n’ait  pensé  qu’il  y avait  quelque  chose  de  très-extraor- 
dinaire, et  peut-être  une  élévation  plus  grande  dans  cette  partie  de  la  mer 
que  dans  aueune  autre;  car  ces  courants  de  la  Guiane  aux  Antilles  coulent 
réellement  avec  autant  de  rapidité  que  s’ils  descendaient  d’un  lieu  plus  élevé 
pour  arriver  à un  endroit  plus  bas. 

Les  rivières  dont  le  mouvement  peut  causer  les  courants  de  Cayenne  aux 
Antilles,  sont  : 

1°  Le  fleuve  des  Amazones,  dont  l’impétuosité  est  très-grande,  l'embou- 
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chure  large  de  soixante-dix  lieues,  et  la  direction  plus  au  nord  qu’au  sud. 

S”  La  rivière  Ouassa,  rapide  et  dirigée  de  même,  et  d a peu  près  une  lieue 
d’embouchure. 

3°  L’Oyapok,  encore  plus  rapide  que  l’Ouassa,  et  venant  de  plus  loin,  avec 
une  embouchure  à peu  près  égale. 

LAprouak,  à peu  près  de  môme  étendue  de  cours  et  d’embouchure 
que  rOuassa. 

5”  La  rivière  Kaw,  qui  est  plus  petite,  tant  de  cours  que  d’embouchure, 
mais  très-rapide,  quoi(ju  clic  ne  vienne  que  d’une  savane  noyée  à vingt-cinq 
ou  trente  lieues  de  la  mer. 

b LOyak,  qui  est  une  rivière  très-considérable,  qui  se  sépare  en  deux 
branches  a son  embouchure,  pour  former  1 ile  de  Cayenne.  Cette  rivière 
Oyak  en  re^joit  une  autre  à vingt  ou  ving-cinq  lieues  de  distance,  qu’on  ap- 
pelle rOraput,  laquelle  est  très-impétueuse  et  qui  prend  sa  source  dans 
une  montagne  de  rochers,  d’où  elle  descend  par  des  torrents  très-rapides. 

7“  L un  des  bras  de  l’Oyak  se  réunit  près  de  son  embouchure  avec  la  ri- 
vière de  Cayenne,  et  ces  deux  rivières  réunies  ont  plus  d’une  lieue  de  lar- 
geur; l'autre  bras  de  l'Oyak  n’a  guère  qu’une  demi-lieue. 

8“  La  rivière  de  Kourou,  qui  est  très-rapide  et  qui  a plus  d'une  demi-lieue 
de  largeur  vers  son  embouchure,  sans  compter  le  Macousia,  qui  ne  vient  pas 
de  loin,  mais  qui  ne  laisse  [tas  de  fournir  beaucoup  d’eau. 

9®  Le  Sinamari,  dont  le  lit  est  assez  serré,  mais  qui  est  d’une  grande  im- 
pétuosité, et  qui  vient  de  fort  loin. 

10  Le  lleuvc  Maroni,  dans  lequel  on  a remonté  très-haut,  quoiqu’il  soit 
de  la  plus  giandc  lapidite.  Il  a plus  dune  lieue  d’embouchure,  et  c’est, 
après  l’Amazone,  le  fleuve  qui  fournit  la  plus  grande  quantité  d’eau.  Son 
embouchure  est  nette,  au  lieu  que  les  embouchures  de  l’Amazone  et  de 

I Orénoque  sont  semées  d’une  grande  quantité  d’îles. 

11®  Les  rivières  de  Surinam,  de  Berbiehé  et  d’Essequebo,  et  quelques 
autres  jusqu’à  l’Orénoque,  qui,  comme  l’on  sait,  est  un  fleuve  très-grand. 

II  paraît  que  c est  de  leurs  limons  accumulés  et  des  terres  que  ces  rivières 
ont  entraînées  des  montagnes,  que  sont  formées  toutes  les  parties  bas.ses  de 
ce  vaste  continent,  dans  le  milieu  duquel  on  ne  trouve  que  quelques  mon- 
tagnes, dont  la  plupai  t ont  été  des  volcans,  et  qui  sont  trop  peu  élevées  pour 
que  les  neiges  et  les  glaces  puissent  couvrir  leurs  sommets. 

11  paraît  donc  que  c’est  par  le  concours  de  tous  les  courants  de  ce  grand 
nombre  de  fleuves,  que  s’est  formé  le  courant  général  de  la  mer  depuis 
Cayenne  aux  Antilles,  ou  plutôt  depuis  l’Amazone;  et  ce  courant  général 
dans  ces  parages  s’étend  peut-être  à plus  de  soixante  lieues  de  distance  de 
la  côte  orientale  de  la  Guiane. 
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ARTICLE  VII. 

SUR  LA  PRODUCTION  DES  COUCHES  OU  LITS  DE  TERRE. 

Nous  avons  fait  voir,  dans  l’article  premier,  qu’en  vertu  de  l’attraction  dé- 
montrée mutuelle  entre  les  parties  de  la  matière,  et  en  vertu  de  la  force 
centrifuge  qui  résulte  du  mouvement  de  rotation  sur  son  axe,  la  terre  a né- 
cessairement pris  la  forme  d’un  sphéroïde  dont  les  diamètres  diffèrent  d’une 
deux  ccnt  trentième  partie,  et  que  ce  ne  peut  être  que  par  les  changements 
arrivés  à la  surface  et  causés  par  les  mouvements  de  l’air  et  des  eaux,  que 
cette  différence  a pu  devenir  plus  grande,  comme  on  prétend  le  conclure 
par  les  mesures  prises  à l’équateur  et  au  cercle  polaire.  Cette  figure  de  la 
terre,  qui  s’accorde  si  bien  avec  les  lois  de  l’hydrostatique  et  avec  notre 
théorie,  suppose  que  le  glohe  a été  dans  un  état  de  liquéfaction  dans  le 
temps  qu’il  a pris  sa  forme  ; et  nous  avons  prouvé  que  le  mouvement  de 
projection  et  celui  de  rotation  ont  été  imprimés  en  même  temps  par  une 
même  impulsion.  On  se  persuadera  facilement  que  la  terre  a été  dans  un 
état  de  liquéfaction  produite  par  le  feu,  lorsqu’on  fera  attention  à la  nature 
des  matières  que  renferme  le  globe,  dont  la  plus  grande  partie,  comme  les 
sables  et  les  glaises,  sont  des  matières  vitrifiées  ou  vitrifiables,  et  lorsque, 
d’un  autre  côté,  on  réfléchira  sur  l’impossibilité  qu’il  y a que  la  terre  ait  ja- 
mais pu  se  trouver  dans  un  état  de  fluidité  produite  par  les  eaux,  puisqu’il 
y a infiniment  plus  de  terre  que  d’eau,  et  que  d’ailleurs  l’eau  n’a  pas  la  puis- 
sance de  dissoudre  les  sables,  les  pierres  et  les  autres  matières  dont  la  terre 
est  composée. 

Je  vois  donc  que  la  terre  n’a  pu  prendre  sa  figure  que  dans  le  temps  où 
elle  a été  liquéfiée  par  le  feu;  et,  en  suivant  notre  hypothèse,  je  conçois 
qu’au  sortir  du  soleil,  la  terre  n’avait  d'autre  forme  que  celle  dun  torrent 
de  matières  fondues  et  de  vapeurs  enflammées  ; que  ce  torrent  se  rassembla 
par  l’attraction  mutuelle  des  parties  et  devint  un  glohe  auquel  le  mouvement 
de  rotation  donna  la  figure  d’un  sphéroïde;  et  lorsque  la  terre  fut  refroidie, 
les  vapeurs  qui  s’étaient  d’abord  étendues,  comme  nous  voyons  s’étendre  les 
queues  des  comètes,  se  condensèrent  peu  à peu,  tombèrent  en  eau  sur  la 
surface  du  globe,  et  déposèrent  en  même  temps  un  limon  mêlé  de  matières 
sulfureuses  et  salines,  dont  une  partie  s’est  glissée  par  le  mouvement  des 
eaux  dans  les  fentes  perpendiculaires  où  elle  a produit  les  métaux  et  les  mi- 
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néraux,  cl  le  reste  est  demeuré  à la  surface  de  la  terre  et  a produit  cette 
terre  rougeâtre  qui  forme  la  première  couche  de  la  terre,  et  qui,  suivant  les 
différents  lieux,  est  plus  ou  moins  mêlée  de  particules  animales  ou  végétales 
réduites  en  petites  molécules  dans  lesquelles  l’organisation  n’est  plus 
sensible. 

Ainsi,  dans  le  premier  état  de  la  terre,  le  globe  était,  à l’intérieur,  com- 
posé d’une  matière  vitrifiée,  comme  je  crois  qu’il  l'est  encore  aujourd’hui; 
au-dessus  de  cette  matière  vitrifiée  se  sont  trouvées  les  parties  que  le  feu 
aura  le  plus  divisées,  comme  les  sables,  qui  ne  sont  que  des  fragments  de 
verre;  et  au-dessus  de  ces  sables,  les  parties  les  plus  légères,  les  pierres 
ponces,  les  écumes  et  les  scories  de  la  matière  vitrifiée,  ont  surnagé  et  ont 
formé  les  glaises  et  les  argiles  : le  tout  était  recouvert  d’une  couche  d’eau  * 
de  5 ou  600  pieds  d épaisseur,  qui  fut  produite  par  la  condensation  des  va- 
peurs, lorsque  le  globe  commença  à se  refroidir  ; cette  eau  déposa  partout 
une  couche  limoneuse,  mêlée  de  toutes  les  matières  ipii  peuvent  se  sublimer 
et  s’exhaler  par  la  violence  du  feu,  et  l’air  fut  formé  des  vapeurs  les  plus 
subtiles  qui  se  dégagèrent  des  eaux  par  leur  légèreté,  et  les  surmontèrent. 

Tel  était  l’état  du  globe,  lorsque  l’action  du  flux  et  reflux,  celle  des  vents 
et  de  la  chaleur  du  soleil  commencèrent  à altérer  la  surface  de  la  terre.  Le 
mouvement  diurne  et  celui  du  flux  et  reflux  élevèrent  d’abord  les  eaux  sous 
les  climats  méridionaux  : ces  eaux  entraînèrent  et  portèrent  vers  l'équateur 
le  limon,  les  glaises,  les  sables;  et  en  élevant  les  parties  de  l’équateur,  elles 
abaissèrent  peut-être  peu  à peu  celles  des  pôles  de  celte  différence  d’environ 
deux  lieues  dont  nous  avons  parlé  : caries  eaux  brisèrent  bientôt  et  rédui- 
sirent en  poussière  les  pierres  ponces  et  les  autres  parties  spongieuses  de  la 
matière  vitrifiée  qui  étaient  à la  surface;  elles  creusèrent  des  profondeurs 
et  élevèrent  des  hauteurs  qui,  dans  la  suite,  sont  devenues  des  continents, 
et  elles  produisirent  toutes  les  inégalités  que  nous  remarquons  à la  surface 
de  la  terre,  et  qui  sont  plus  considérables  vers  l’équateur  que  partout  ail- 
leurs : car  les  plus  liantes  montagnes  sont  entre  les  tropiques  et  dans  le 
milieu  des  zones  tempérées;  et  les  plus  basses  sont  au  cercle  polaire  et  au 
delà,  puisque  l’on  a,  entre  les  tropiques,  les  Cordillères  et  presque  toutes 
les  montagnes  du  Mexique  et  du  Brésil,  les  montagnes  de  l’Afrique,  savoir: 
le  grand  et  le  petit  Atlas,  les  monts  de  la  Lune,  etc.,  et  que  d’ailleurs  les 
terres  qui  sont  entre  les  tropiques  sont  les  plus  inégales  de  tout  le  globe, 
aussi  bien  que  les  mers,  puisqu’il  se  trouve  entre  les  tropiques  beaucoup  plus 
d’iles  que  partout  ailleurs;  ce  qui  fait  voir  évidemment  que  les  plus  grandes 
inégalités  de  la  terre  se  trouvent  en  effet  dans  le  voisinage  de  l’équateur. 

Celle  opinion,  que  la  terre  a été  entièrement  couverte  d eau,  est  celle  de  quelques 
pliilosophes  anoieiis.  et  même  de  la  plupart  de  des  pères  l’H[r|ise  : //i  mundi  primordio  nrjua 
ht  amiicm  teiram  staynabal,  dit  saint  Damascène,  liv.  2,  cliap.  9.  Teiru  erat  tmlsibilis,  quia 
exundabat  aqiia  el  operiebal  lerram,  dit  saint  Ambroise,  liv.  I,  Hexam.,  cap.  8.  Siihtnersa 
tellus  fiJwi  essi’l,  f'acii-m  ejus  inuiidanlr  nqua  non  erat  adspeclnbilis,  dit  saint  Basile,  lio- 
mélic  3.  Voyez  aussi  saint  Augustin,  livre  de  la  Genèse,  chap.  13. 
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Quelque  indépendante  (jue  soit  ma  théorie  de  celte  hypothèse  sur  ce  qui 
s’est  passé  dans  le  temps  de  ce  premier  état  du  globe,  j’ai  été  bien  aise  d’y 
remonter  dans  cet  article,  aün  de  faire  voir  la  liaison  et  la  possibilité  du  sys- 
tème que  j’ai  proposé,  et  dont  j’ai  donné  le  précis  dans  l’article  premier  : 
on  doit  seulement  remarquer  que  ma  théorie,  qui  fait  le  texte  de  eetouvrage, 
ne  part  pas  de  si  loin;  que  je  prends  la  terre  dans  un  état  à peu  près  sem- 
blable à celui  où  nous  la  voyons,  et  que  je  ne  me  sers  d’aucune  des  suppo- 
sitions qu’on  est  obligé  d'employer,  lorsqu’on  veut  raisonner  sur  l'étal  passé 
du  globe  terrestre  ; mais,  comme  je  donne  ici  une  nouvelle  idée  au  sujet  du 
limon  des  eaux,  qui,  selon  moi,  a formé  la  première  couche  de  terre  qui 
envelopjte  le  globe,  il  me  paraît  nécessaire  de  donner  aussi  les  raisons  sur 
lesquelles  je  fonde  celte  o{)inion. 

Les  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  l’air  produisent  les  (duies,  les  rosées,  les 
feux  aérietis,  les  tonnerres  elles  autres  météores;  ces  vapeurs  sont  donc 
mêlées  de  particules  aejueuses,  aériennes,  sulfureuses,  terrestres,  etc.,  et  ce 
sont  ces  particules  solides  et  terrestres  qui  forment  le  limon  dont  nous  vou- 
lons parler.  Lorsqu’on  laisse  déposer  de  l’eau  de  pluie,  il  se  forme  un  sédi- 
ment au  fond;  lorsqii’après  avoir  ramassé  une  assez  grande  quantité  de 
rosée,  on  la  laisse  déposer  et  se  corrompre,  elle  produit  une  espèce  de  limon 
qui  tombe  au  fond  du  vase  ; ce  limon  est  même  fort  abondant,  et  la  rosée  en 
produit  beaucoup  plus  que  l’eau  de  pluie;  il  est  gras,  onctueux  et  rougeâtre. 

La  première  couche  (|ui  enveloppe  le  globe  de  la  terre  est  composée  de  ce 
limon  mêlé  avec  des  parties  de  végétaux  ou  d’animaux  détruits,  ou  bien  avec 
dos  particules  pierreuses  ou  sablonneuses.  On  peut  remarquer  presquepartout 
que  la  terre  labourablcest  rougeâtre  et  mêlée  plus  ou  moinsdecesdifférentes 
matières.  Les  particules  de  sable  ou  de  pierre  qu’on  y trouve  sont  de  deux 
espèces,  les  unes  grossières  et  massives,  les  autres  plus  lines  et  quelquefois 
impalpables  : les  jdus  grosses  viennent  de  la  couche  inférieure,  dont  on  les 
détache  en  labourant  cl  en  travaillant  la  terre;  ou  bien  le  limon  supérieur, 
en  se  glissant  et  en  pénétrant  dans  la  couche  inferieure  qui  est  de  sable  ou 
d'autres  matières  divisées,  forme  ces  terres  qu'on  appelle  des  sables  gras  ; 
les  autres  parties  pierreuses  qui  sont  plus  lines  viennent  de  l'air,  tombent 
comme  les  rosées  cl  les  pluies,  et  se  mêlent  intimement  au  limon;  c'est  pro- 
prement le  résidu  do  la  |ioussièrc  que  l’air  transporte , que  les  vents  enlè- 
vent continuellement  de  la  surface  de  la  terre,  et  qui  retombe  ensuite  après 
s'ètre  imbibé  de  1 humidité  de  l'air.  Lorsque  le  limon  domine,  qu'il  se  trouve 
en  grande  quantité,  et  qu'au  contraire  les  parties  pierreuses  et  sablonneuses 
sont  en  petit  nombre,  la  terre  est  rougeâtre,  pélrissable  et  très-fertile;  si 
elle  est  en  môme  temps  mêlée  d'une  quantité  considérable  de  végétaux  ou 
d’animaux  détruits,  la  terre  est  noirâtre,  et  souvent  elle  est  encore  plus  fertile 
que  la  première  : mais  si  le  limon  n’est  qu’en  petite  quantité,  aussi  bien  que 
les  parties  végétales  ou  animales,  alors  la  terre  est  blanche  et  stérile;  et  lors- 
que les  parties  sablonneuses,  pierreuses  ou  crétacées,  qui  composent  ces 
terres  stériles  et  dénuées  de  limon,  sont  mêlées  d'une  assez  grande  quantité 
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de  parties  de  végétaux  ou  d’animaux  détruits,  elles  forment  les  terres  noires 
et  légères  qui  n’ont  aucune  liaison  et  peu  de  fertilité;  en  sorte  que,  suivant 
les  différentes  combinaisons  de  ces  trois  différentes  matières,  du  limon,  des 
j)arties  d’animaux  et  de  végétaux,  et  des  particules  de  sable  et  de  pierre,  les 
terres  sont  plus  ou  moins  fécondes  et  différemment  colorées.  Nous  explique- 
rons en  détail,  dans  notre  discours  sur  les  végétaux,  tout  ce  qui  a rapport 
à la  nature  et  à la  qualité  des  différentes  terres;  mais  ici  nous  n’avons  d’au- 
tre but  que  celui  de  faire  entendre  comment  s’est  formée  cette  première 
couebe  qui  enveloppe  le  globe  et  qui  provient  du  limon  des  eaux. 

Pour  lixer  les  idées,  prenons  le  premier  terrain  qui  se  présente,  et  dans 
lequel  on  a creusé  assez  profondément;  par  exemple,  le  terrain  de  Marly- 
la-Ville,  où  les  puits  sont  très-profonds  : c’est  un  pays  élevé,  mais  plat  et 
fertile,  dont  les  couches  de  terre  sont  arrangées  horizontalement.  J’ai  fait 
venir  des  échantillons  de  toutes  ces  couches,  que  M.  Dalibard,  habile  bota- 
niste, et  versé  d’ailleurs  dans  toutes  les  parties  des  sciences,  a bien  voulu 
faire  prendre  sous  ses  yeux;  et,  après  avoir  éprouvé  toutes  ces  matières  à 
l'eau-forte,  j’en  ai  dressé  la  table  suivante. 

Etat  des  différents  lits  de  terre  qui  se  trouvent  à Marhj-la-Viïle,  jusqu  à cent 

pieds  de  profondeur  i. 


1.  ïeiTc  franche,  rougeâtre , inclée  de  beaucoup  de  limon, 
d’une  très-petite  quantité  de  sable  vitrifiable,  et  d’une  quantité  un 

peu  plus  considérable  de  sable  calcinable,  que  j’appelle  gravier.  . 18p. Opo. 

2.  Terre  franche,  ou  limon  mêlé  de  plus  de  gravier  et  d’un  peu 

plus  de  sable  vitrifiable ...  26 

8.  Union  mêlé  de  sable  vitrifiable  en  assez  grande  quantité,  et 
qui  ne  faisait  que  très-peu  d’effervescence  avec  l’eau-forte.  ...  3 0 

4.  Marne  dure  qui  faisait  une  grande  effervescence  avec  l’eau- 

forte 2 0 

5.  Pierre  marneuse  assez  dure 4 0 

6.  Marne  en  poudre,  mêlée  de  sable  vitrifiable : 5 0 

7.  Sable  très-fin,  vitrifiable 16 

8.  Marne  en  terre,  mêlée  d’un  peu  de  sable  vitrifiable.  ...  3 6 

9.  Marne  dure,  dans  laquelle  on  trouve  du  vrai  caillou  , qui  est 

de  la  pierre  à fusil  parfaite 3 6 

10.  Gravier  ou  poussière  de  marne ,...10 

1 1 . Églantine,  pierre  de  la  dureté  et  du  grain  de  marbre,  et  qui 

est  sonnante 16 

12.  Gravier  marneux 16 

13.  Marne  en  pierre  dure,  dont  le  grain  est  fort  fin..  . . , • 1 6 


Profondeur 43p. 6po. 


iLafoiiilIca  été  (aile  pour  un  puits  dans  un  terrain  qui  appartient  actuellement  à 
il.  de  Pommery. 
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De  l’autre  pan 43  p.  6po. 

14.  Marne  en  pierre,  dont  le  grain  n’esl  pas  si  fin 16 

15.  Marne  encore  plus  grenue  et  plus  grossière 2 6 

16.  Sable  vilrifiable  très-fin,  mêlé  de  coquilles  de  mer  fbssile.s  , 

qui  n’ont  aucune  adhérence  avec  le  sable,  et  qui  ont  encore  leurs 
couleurs  et  leurs  vernis  naturels 16 

17.  Gravier  Irès-nienn  on  poussière  fine  de  marne 2 0 

18.  Marne  en  pierre  dure 3 6 

19.  Marne  en  poudre  assez  grossière 16 

20.  Pierre  dure  et  calcinal)le  comme  le  niai-bre 10 


21.  Sable  gris  vitrifiable.  mêlé  de  coquilles  fossiles,  et  surtout 
de  beaucou])  d’builres  et  de  spondyles,  qui  n’ont  aucune  adhé- 
rence avec  le  sable,  et  (pti  ne  sont  nullement  pétrifiées 3 0 


22.  Sable  blanc , vitrifiable.  mêlé  des  mêmes  coquilles.  ...  2 0 

23.  Sable  rayé  de  rouge  et  de  blanc,  vitrifiable  et  mêlé  des 

mêmes  coquilles 10 

24.  Sable  plus  gros,  mais  toujours  vitrifiable  et  mêlé  des  mêmes 

coquilles 10 

23.  Sable  gris,  fin,  vitrifiable  et  mêlé  des  mêmes  coquilles.  ..86 

26.  Sable  gras,  très-tin,  où  il  n’y  a plus  que  (pielques  coquilles.  3 0 

27.  Grès 3 0 

28.  Sable  vilriliable  , rayé  de  rouge  et  de  blanc 4 0 

29.  Sable  blanc,  vitrifiable 3 6 

30.  Sable  vitrifiable,  rougeâtre 18  0 

Profondeur  où  l’on  a cessé  de  creuser  lOlp.  üp. 


J’ai  dit  que  j’avais  éprouvé  toutes  ces  matières  à l'eau-forte,  parce  que 
quand  l iuspection  et  la  comparaison  des  matières  avec  d’autres  qu’on  con- 
naît ne  suffisent  pas  pour  qu’on  soit  en  état  de  les  dénommer  et  de  les  ranger 
dans  la  classe  à laquelle  elles  appartiennent,  et  (|u’on  a peine  à se  décider 
par  la  sinqile  observation,  il  n’y  a pas  de  moyen  plus  prompt,  et  peut-être 
plus  sûr,  que  d’éprouver  avec  l’eau-forte  les  matières  terreuses  ou  lapidili- 
ques  : celles  que  les  esprits  acides  dissolvent  sur-le-ehamp  avec  chaleur  et 
ébullition  sont  ordinairement  caicinables;  celles  au  contraire  qui  résistent  à 
ces  esprits,  et  sur  lesquelles  ils  ne  font  aucune  im[)ression,  sont  vitritiables. 

On  voit  jtar  cette  énumération  que  le  terrain  de  Marly-la-Villc  a été  au- 
trefois un  fond  de  mer  qui  s’est  élevé  au  moins  de  soixante-quinze  pieds, 
puisqu’on  trouve  <lcs  coquilles  à cette  profondeur  de  soixante-quinze  pieds. 
Ces  coquilles  ont  été  transportées  par  le  mouvement  des  eaux  en  même 
temps  que  le  sable  où  on  les  trouve  , et  le  tout  est  tombé  en  forme  de  sédi- 
ments qui  se  sont  arrangés  de  niveau,  et  qui  ont  produit  les  différentes 
couches  de  sable  gris,  blanc,  rayé  de  blanc  et  de  rouge,  etc.,  dont  l’épaisseur 
totale  est  de  quinze  ou  dix-huit  pieds  : toutes  les  autres  couches  supérieures 
jusqu’à  la  première  onl,  été  de  même  transportées  par  le  mouvement  des 
eaux  de  la  mer,  et  déposées  en  forme  de  sédiments,  comme  on  ne  peut  en 
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doulcr,  tant  à cause  de  la  silualioii  horizontale  des  couches,  qua  cause  des 
différents  lits  de  sable  mêlé  de  coquilles,  et  de  ceux  de  marne,  qui  ne 
sont  que  des  débris,  ou  plutôt  des  détriments  de  coquilles;  la  dernière  cou- 
che elle-même  a été  formée  presque  en  entier  par  le  limon  dont  nous  avons 
parlé,  qui  s’est  mêlé  avec  une  partie  de  la  marne  (jui  était  à la  surface. 

J’ai  choisi  cet  cxenqtle  comme  le  plus  désavantageux  à notre  ex])lication, 
parce  qu’il  parait  d'abord  fort  difficile  de  concevoir  que  le  limon  de  l’air  et 
celui  des  pluies  et  des  rosées  aient  pu  produire  une  couche  de  terre  franche 
épaisse  de  treize  pieds  : mais  on  doit  observer  d’abord  qu'il  est  très-rare  de 
trouver,  surtout  dans  les  pays  un  peu  élevés,  une  épaisseur  de  terre  labou- 
rable aussi  considérable;  ordinairement  les  terres  ont  trois  ou  (piatrc  pieds, 
et  souvent  elles  n’ont  pas  un  pied  d'épaisseur.  Dans  les  plaines  environnées 
de  collines,  cette  épaisseur  de  bonne  terre  est  plus  grande , parce  que  les 
pluies  détachent  les  terres  de  ces  collines  et  les  entraînent  dans  les  vallées; 
mais  en  ne  supposant  ici  rien  de  tout  cela,  je  vois  que  les  dernières  couches 
formées  par  les  eaux  de  la  mer  sont  des  lits  de  mai  ne  fort  épais  : il  est  na- 
turel d’imaginer  que  cette  marne  avait  au  commencement  une  épaisseur 
encore  plus  grande,  et  que,  des  treize  pieds  qui  composent  l'épaisseur  delà 
couche  supérieure,  il  y en  avait  plusieurs  de  marne,  lorsque  la  mer  a aban- 
donné ce  pays  et  a laissé  le  terrain  à découvert.  Cette  marne,  exposée  à l’air, 
se  sera  fondue  par  les  pluies;  l’action  de  l’air  et  de  la  chaleur  du  soleil  y 
aura  produit  des  gerçures,  de  petites  fentes,  et  elle  aura  été  altérée  par 
toutes  ces  causes  extérieures,  au  point  de  devenir  une  matière  divisée  et  ré- 
duite en  poussière  à la  surface,  comme  nous  voyons  la  mai'ne,  que  nous 
tirons  de  la  carrière,  tomber  en  poudre  lorsqu’on  la  laisse  exposée  aux  in- 
jures de  l'air.  La  mer  n’aura  pas  quitté  ce  terrain  si  brusquement  qu’elle 
ne  l’ail  encore  recouvert  quelquefois,  soit  par  les  alternatives  du  mouvement 
des  marées,  soit  par  l’élévation  cxti  aordinaire  des  eaux  dans  les  gros  temps, 
et  elle  aura  mêlé  avec  ectlc  couche  de  marne , de  la  vase , de  la  boue  et 
d’autres  matières  limoneuses;  lorsque  le  terrain  se  sera  enfin  trouvé  tout  à 
fait  élevé  au-dessus  des  eaux , les  plantes  auront  commencé  à y croître,  et 
c’est  alors  que  le  limon  des  pluies  et  des  rosées  aura  peu  à peu  coloré  et 
pénétré  cette  terre,  et  lui  aura  donné  un  premier  degré  de  fertilité  tpie  les 
hommes  auront  bientôt  augmentée  par  la  culture,  en  travaillant  et  divisant 
la  surface,  et  donnant  ainsi  au  limon  des  rosées  et  des  pluies  la  facilité  de 
péuétrerplus  avant;  ce  (jui  à la  fin  aura  produit  cette  couche  de  terre  franche 
de  treize  pieds  d’épaisseur. 

Je  n’examinerai  point  ici  si  la  couleur  rougeâtre  des  terres  végétales,  qui 
est  aussi  celle  du  limon  de  la  rosée  et  des  pluies,  ne  vient  pas  du  fer  qui  y 
est  contenu;  ce  point,  qui  ne  laisse  pas  que  d'ètre  important,  sera  discuté 
dans  notre  discours  sur  les  minéraux:  il  nous  sullil  d’avoir  exposé  notre  façon 
de  concevoir  la  formation  de  la  couche  superficielle  de  la  terre,  et  nous 
allons  prouver,  par  d'autres  exemples,  que  la  formation  des  couches  inté- 
rieures ne  peut  être  que  l'ouvrage  des  eaux. 
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La  surface  du  globe,  dit  Woodward,  cette  couche  extérieure  sur  laquelle 
les  hommes  et  les  animaux  marchent,  qui  sert  de  magasin  pour  la  formation 
des  végétaux  et  des  animaux,  est,  pour  la  plus  grande  partie,  composée  de 
matière  végétale  ou  animale,  qui  est  dans  un  mouvement  et  dans  un  chan- 
gement continuel.  Tous  les  animaux  et  les  végétaux,  qui  ont  existé  depuis  la 
création  du  monde,  ont  toujours  tiré  successivement  de  cette  couche  la 
matière  qui  a composé  leurs  corps,  et  ils  lui  ont  rendu  à leur  mort  cette 
matière  empruntée  ; elle  y reste,  toujours  prête  à être  reprise  de  nouveau  et 
à servir  pour  lormer  d’autres  corps  de  la  même  espèce,  successivement 
sans  jamais  discontinuer;  car  la  matière  qui  compose  un  corps  est  propre  et 
naturellement  disposée  pour  en  former  un  autre  de  cette  espèce.  (Voyez 
Essai  sur  l' llisloire  naturelle,  etc.)  Dans  les  pays  inhabités,  dans  les  lieux  où 
on  ne  coupe  pas  les  bois,  où  les  animaux  ne  broûtent  pas  les  plantes,  cette 
couche  de  terre  végétale  s augmente  assez  considérablement  avec  le  temps. 
Dans  tous  les  bois,  et  même  dans  ceux  qu’on  coupe,  il  y a une  couche  de 
terreau  de  six  ou  huit  pouces  d'épaisseur,  qui  n’a  été  formée  que  par  les 
feuilles,  les  petites  branches,  et  les  écorces  qui  se  sont  pourries.  J’ai  sou- 
vent observé,  sur  un  ancien  grand  chemin,  fait,  dit-on,  du  temps  des  Ro- 
mains, qui  traverse  la  Bourgogne  dans  une  longue  étendue  de  terrain,  qu  il 
s’est  formé  sur  les  pierres  dont  ce  grand  chemin  est  construit,  une  couche 
de  terre  noire  de  plus  d’un  pied  d'épaisseur,  qui  nourrit  actuellement  des 
arbres  d’une  hauteur  assez  considérable;  et  cette  couche  n’est  composée  que 
d un  terreau  noir,  formé  par  les  feuilles,  les  écorces  et  les  bois  pourris. 
Comme  les  végétaux  tirent  pour  leur  nourriture  beaucoup  plus  de  substance 
de  l’air  et  de  I eau  qu  ils  n’en  tirent  de  la  terre,  il  arrive  qu’en  pourrissant 
ils  rendent  à la  terre  plus  qu’ils  n’en  ont  tire.  D’ailleurs,  une  forêt  déter- 
mine les  eaux  de  la  pluie  en  arrêtant  les  vapeurs  : ainsi,  dans  un  bois  qu'on 
conserverait  bien  longtemps,  sans  y toucher,  la  couche  de  terre  qui  sert  à la 
végétation  augmenterait  considérablement.  Mais  les  animaux  rendant  moins 
à la  terre  <iu’ils  n’en  tirent,  et  les  hommes  faisant  des  consommations  énor- 
mes de  bois  et  de  plantes  pour  le  feu  et  pour  d'autres  usages,  il  s’ensuit  que 
la  couche  de  terre  végétale  d'un  pays  habité  doit  toujours  diminuer  et  de- 
venir enfin  comme  le  terrain  de  l’Arabie  pétrée,  et  comme  celui  de  tant 
d’autres  provinces  de  1 Orient,  qui  est  en  effet  le  climat  le  plus  anciennement 
habité,  où  l’on  ne  trouve  (|ue  du  sel  et  des  sables;  car  le  sel  fixe  des  plantes 
et  des  animaux  reste,  tandis  que  toutes  les  autres  parties  se  volatilisent. 

Après  avoir  parlé  de  cette  couche  de  terre  extérieure  que  nous  cultivons, 
il  faut  examiner  la  position  ci  la  formation  des  couches  intérieures.  La  terre, 
dit  Woodward,  parait,  en  quelque  endroit  qu’on  la  creuse,  composée  de 
couches  placées  l’une  sur  l’autre,  comme  autant  de  sédiments  qui  seraient 
tombés  successivement  au  fond  de  l’eau  : les  couches  qui  sont  les  plus  en- 
foncées sont  ordinairement  les  plus  épaisses,  et  celles  qui  sont  sur  celles-ci 
sont  les  plus  minces  par  degrés  jusqu’à  la  surface.  On  trouve  des  coquilles 
de  mer,  des  dents  et  des  os  de  poissons  dans  ces  différentes  couches;  il  s’en 
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trouve  non-seulement  dans  les  couches  molles,  comme  dans  la  craie,  l’argile 
et  la  marne,  mais  même  dans  les  couches  les  plus  solides  et  les  plus  dures, 
comme  dans  celles  do  pierre,  de  marbre,  etc.  Ces  productions  marines  sont 
incorporées  avec  la  pierre;  et  lorsqu'on  la  rompt  et  (|u'on  en  sépare  la 
coquille,  on  observe  toujours  que  la  pierre  a reçu  renipreinte  ou  la  forme 
de  la  surface  avec  tant  d'exactitude,  qu’on  voit  que  toutes  les  parties  étaient 
exactement  contiguës  cl  a|)pliquées  à la  coquille.  « Je  me  suis  assuré,  dit  cet 
« auteur,  qu’en  France,  en  Flandre,  en  Hollande,  en  Espagne,  en  Italie, 
« en  Allemagne,  en  Danemarck,  en  A'orwége  et  en  Suède,  la  pierre  et  les 
« autres  substances  terrestres  sont  disposées  par  couches  de  même  qu’en 
« Angleterre;  que  ces  couches  sont  divisées  par  des  fentes  parallèles;  qu’il 
« y a au  dedans  des  pierres  et  des  autres  substances  terrestres  et  compactes 
« une  grande  quantité  de  coquillages,  et  d'autres  productions  de  la  mer, 
« disposées  de  la  meme  manière  que  dans  cette  île”.  J’ai  appris  que  ces  cou- 
« cbes  se  trouvaient  de  même  en  Barbarie,  en  Égypte,  en  Guinée  et  dans 
« les  autres  parties  de  l’Afrique,  dans  l’Arabie,  la  Syrie,  la  Perse,  le  .Mala- 
« bar,  la  Chine  et  les  autres  provinces  de  l’Asie,  à la  Jamaïque,  aux  Bar- 
« bades,  en  Virginie,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  au  Brésil,  au  Pérou  et 
« dans  les  autres  parties  de  l’Amérique.  » Essai  sur  V Histoire  naturelle  de 
la  Terre ^ p.  40,  41,  42,  etc. 

Cet  auteur  ne  dit  pas  comment  et  par  qui  il  a appris  que  les  couches  de  la 
terre  au  Pérou  contenaient  des  coquilles.  Cependant,  comme  en  général  ses 
observations  sont  exactes,  je  ne  doute  pas  qu’il  n’ait  été  bien  informé;  et 
c’est  ce  qui  me  persuade  qu’on  doit  trouver  des  coquilles  au  Pérou  dans  les 
couches  de  terre,  comme  on  en  trouve  partout  ailleurs.  Je  fais  cette  remar- 
que à l’occasion  d’un  doute  qu’on  a formé  depuis  peu  sur  cela,  et  dont  je 
parlerai  tout  à riieure. 

Dans  une  fouille  que  l’on  fil  à Amsterdam,  pour  faire  un  puits,  on  creusa 
jusqu’à  deux  cent  trente-deux  pieds  de  profondeur,  et  on  trouva  les  couches 
de  terre  suivantes  : sept  pieds  de  terre  végétale  ou  terre  de  jardin,  neuf  pieds 
de  tourbe,  neuf  pieds  de  glaise  molle,  huit  pieds  d’arène,  quatre  de  terre, 
dix  d’argile,  quatre  de  terre,  dix  pieds  d’arène  sur  laquelle  on  a coutume 
d’appuyer  les  pilotis  (pu  soutiennent  les  maisons  d’Amsterdam;  ensuite  deux 
pieds  d’argile,  quatre  de  sable  blanc,  cinq  de  terre  sèche,  un  de  terre  molle, 
quatorze  d’arène,  huit  d’argile  mêlée  d’arène,  quatre  d’arène  mêlée  de  co- 
quilles, ensuite  une  épaisseur  de  cent  deux  pieds  de  glaise,  et  enfin  trente 
et  un  pieds  de  sable,  où  l'on  cessa  de  creuser.  Voyez  Varenii  Geog.  general., 
page  46. 

Il  est  rare  qu'on  fouille  aussi  profondément  sans  trouver  de  l’eau,  et  ce 
fait  est  remarquable  en  plusieurs  choses  ; 1 1”  il  fait  voir  que  l’eau  de  la  mer 
ne  communique  pas  dans  l’intérieur  de  la  terre  par  voie  de  filtration  ou  de 
stillation,  comme  on  le  croit  vulgairement;  2"  nous  voyons  qu’on  trouve  des 
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coquilles  à cent  pieds  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre,  dans  un  pays 
extrêmement  bas,  et  que,  par  conswjuent,  le  terrain  de  la  Hollande  a été 
élevé  de  cent  pieds  par  les  sédiments  de  la  merj  3"  on  peut  en  tirer  une 
induction  que  cette  couche  de  glaise  épaisse  de  cent  deux  pieds,  et  la  couche 
de  sable  qui  est  au-dessous,  dans  laquelle  on  a fouillé  à trente  et  un  pieds,  et 
dont  l'épaisseur  entière  est  inconnue,  ne  sont  peut-être  pas  fort  éloignées  de 
la  première  couche  de  la  vraie  terre  ancienne  et  originaire,  telle  qu’elle  était 
dans  le  temps  de  sa  première  formation,  et  avant  que  le  mouvement  des  eaux 
eût  changé  sa  surface.  Nous  avons  dit,  dans  rarticle  premier,  que  si  l’on 
voulait  trouver  la  terre  ancienne,  il  faudrait  creuser  dans  les  pays  du  nord 
plutôt  que  sous  l’équateur,  dans  les  plaines  basses  plutôt  que  dans  les  mon- 
tagnes ou  dans  les  terres  élevées.  Ces  conditions  se  trouvent  à peu  près 
lassemhlées  ici;  seulement,  il  aurait  été  à souhaiter  qu’on  eût  continué  cette 
fouille  à une  plus  grande  profondeur,  et  que  l’auicur  nous  eût  appris  s’il  n’y' 
avait  pas  de  coquilles  ou  d’autres  productions  marines  dans  cette  couche  de 
terre  de  cent  deux  pieds  d'épaisseur,  et  dans  celle  de  sable  qui  était  au-des- 
sous. Cet  exemple  confirme  ce  que  nous  avons  dit,  savoir,  que  plus  on  fouille 
dans  1 intérieur  de  la  terre,  plus  on  trouve  les  couches  épaisses;  ee  qui  s’ex- 
plique fort  naturellement  dans  notre  théorie. 

Non-seulement  la  terre  est  composée  de  couches  parallèles  et  horizontales 
dans  les  plaines  et  dans  les  collines,  mais  les  montagnes  mêmes  sont  en  gé- 
néral eom])osées  de  la  même  façon  : on  peut  dire  que  ces  couches  y sont 
plus  apparentes  que  dans  les  plaines,  parce  que  les  plaines  sont  ordinaire- 
ment recouvertes  d iine  quantité  assez  considérable  de  sable  et  de  terre  que 
les  eaux  y ont  amenés;  et  pour  trouver  les  anciennes  couches,  il  faut  creuser 
plus  profondément  dans  les  plaines  que  dans  les  montagnes. 

J ai  souvent  observé  que,  lorsqu'une  montagne  est  égale  et  que  son  som- 
met est  de  niveau,  les  couches  ou  lits  de  pierre  qui  la  composent,  sont  aussi 
de  niveau;  mais  si  le  sommet  de  la  montagne  n’est  pas  posé  horizontale- 
ment, et  s’il  penche  vers  l’orient  ou  vers  tout  autre  côté,  les  couches  de 
pierre  penchent  aussi  du  meme  côté.  .l’avais  oui  dire  à plusieurs  personnes 
que  pour  l’ordinaire  les  bancs  ou  lits  des  carrières  penchent  un  peu  du  côté 
du  levant  : mais  ayant  observé  moi-mème  toutes  les  carrières  et  toutes  les 
chaînes  de  rochers  qui  se  sont  présentées  à mes  yeux,  j’ai  reconnu  que  cette 
opinion  est  fausse,  et  que  les  couches  ou  bancs  de  pierre  ne  penchent  du 
côté  du  levant  que  lorsque  le  sommet  de  la  colline  penclie  de  cc  même  côté; 
et  qu’au  contraire,  si  le  sommet  s’al>aisse  du  côté  du  nord,  du  midi,  du  cou- 
chant, ou  de  tout  autre  côté,  les  lits  de  pierres  penchent  aussi  du  côté  du 
nord,  du  midi,  du  couchant,  etc.  Lorsqu’on  lire  les  pierres  et  les  marbres 
des  carrières,  on  a grand  soin  de  les  séparer,  suivant  leur  position  naturelle, 
cl  on  ne  pourrait  pas  même  les  avoir  en  grand  volume,  si  on  voulait  les 
couper  dans  un  autre  sens.  Lorscpi’on  les  emploie,  il  faut,  pour  que  la  ma- 
çonnerie soit  bonne,  et  pour  que  les  pierres  durent  longtemps,  les  poser 
sur  leur  Ul  de  carrière;  c’est  ainsi  que  les  ouvriers  appellent  la  couche  hori- 
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ïonlale.  Si,  dans  la  maçonnerie,  les  pierres  étaient  posées  sin-  un  autre  sens, 
elles  se  fendraient  et  ne  résisteraient  pas  aussi  longtemps  au  poids  dont  elles 
sont  chargées.  On  voit  bien  que  ccei  eonlirme  que  les  pierres  se  sont  for- 
mées par  couches  parallèles  et  horizontales,  qui  sc  sont  successivement  ac- 
cumulées les  unes  sur  les  autres,  et  (pie  ecs  couches  ont  eomposé  des 
masses  dont  la  résistance  est  plus  grande  dans  ce  sens  que  dant  tout  autre. 

Au  reste,  chaque  couche,  soit  qu’elle  soit  horizontale  ou  inclinée,  a dans 
toute  son  étendue  une  épaisseur  égale;  c’est-à-dire,  chaque  lit  d’une  ma- 
tière quelconque,  pris  à part,  a une  épaisseur  égale  dans  toute  son  étendue  ; 
par  exemple,  lorsque  dans  une  carrière  le  lit  de  pierre  dure  a trois  pieds 
d’épaisseur  en  un  endroit,  il  a ses  trois  pieds  d’épaisseur  partout;  s'il  a six 
pieds  d'épaisseur  en  un  endroit,  il  en  a six  partout.  Dans  les  carrières  autom 
de  Paris,  le  lit  de  bonne  pierre  n’est  pas  épais,  et  il  ri’a  guère  que  dix-huit 
à vingt  pouces  d’épaisseur  partout;  dans  d’autres  carrières,  comme  en  Bour- 
gogne, la  pierre  a beaucoup  plus  d'épaisseur.  11  en  est  de  même  des  mar- 
bres : ceux  dont  le  lit  est  le  plus  épais  sont  les  marbres  blancs  et  noirs; 
ceux  de  couleur  sont  ordinairement  plus  minces;  et  je  connais  des  lits  d’une 
pierre  fort  dure,  et  dont  les  paysans  sc  servent  en  Bourgogne  pour  couvrir 
leurs  maisons,  qui  n’ont  qu’un  pouce  d’épaisseur.  Les  épaisseurs  des  diffé- 
rents lits  sont  donc  différentes;  mais  chaque  lit  conserve  la  même  épaisseur 
dans  toute  son  étendue.  En  général,  on  peut  dire  (pie  l’épaisseur  des  cou- 
ches horizontales  est  tellement  variée,  qu’elle  va  depuis  une  ligne  et  moins 
encore,  jusqu’à  un,  dix,  vingt,  trente  et  cent  pieds  d’épaisseur.  Les  carrières 
anciennes  et  nouvelles  qui  sont  creusées  horizontalement,  les  boyaux  des 
mines,  et  les  coupes  à plomb,  en  long  et  en  travers,  de  plusieurs  montagnes, 
prouvent  qu’il  y a des  couches  qui  ont  beaucoup  d’étendue  en  tous  sens. 
« 11  est  bien  prouvé,  dit  l’historien  de  l’Académie,  que  toutes  les  pierres 
« ont  été  une  pâte  molle;  et  comme  il  y a des  carrières  presque  partout,  la 
« surface  de  la  terre  a donc  été  dans  tous  ces  lieux,  du  moins  jusqu  à une 
« certaine  profondeur,  une  vase  et  une  bourbe.  Les  coquillages  qui  sc  trou- 
M vent  dans  presque  toutes  les  carrières  prouvent  que  eette  vase  était  une 
« terre  détrempée  par  l’eau  de  la  mer  ; et,  par  conséquent,  la  mer  a couvert 
« tous  ces  lieux-là,  et  elle  n’a  pu  les  couvrir  .sans  couvrir  aussi  tout  ce  qui 
« était  de  niveau  ou  plus  bas,  et  elle  n’a  pu  couvrir  tous  les  lieux  où  il  y a 
« des  carrières  et  tous  ceux  qui  sont  de  niveau  ou  plus  bas,  sans  couvrir 
« toute  la  surface  du  globe  terrestre.  Ici  l'on  ne  considère  point  encore 
« les  montagnes  que  la  mer  aurait  du  couvrir  aussi,  puisqu'il  s’y  trouve 
« toujours  des  carrières  et  souvent  des  coquillages.  Si  on  les  supposait  for- 
« mées,  le  raisonnement  que  nous  faisons  en  deviendrait  beaucoup  plus 
« fort.  » 

« La  mer,  continue-t-il,  couvrait  donc  toute  la  terre;  et  delà  vient  que 
« tous  les  bancs  ou  lits  de  pierre,  qui  sont  dans  les  plaines,  sont  horizon- 
« taux  et  parallèles  entre  eux  : les  poissons  auront  été  les  plus  anciens  habi- 
« tants  du  globe,  qui  ne  pouvait  encore  avoir  ni  animaux  terrestres,  ni 
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« oiseaux.  Mais  comment  la  rncr  s est-elle  retirée  dans  les  grands  creux,  dans 
« les  vastes  bassins  quelle  occupe  présentement?  Ce  qui  se  présente  le  plus 
« naturellement  à Tesprit,  c’est  que  le  globe  de  la  terre,  du  moins  jusqu’à 
« une  certaine  profondeur,  n’était  pas  solide  partout,  mais  entremêlé  de 
« quelques  grands  creux  dont  les  voûtes  se  sont  soutenues  pendant  un  temps, 
« mais  enfin  sont  venues  à fondre  subitement;  alors  les  eaux  seront  tom- 
« bées  dans  ces  creux,  les  auront  remplis,  et  auront  laissé  à découvert  une 
« partie  de  la  surface  de  la  terre, *qui  sera  devenue  une  habitation  conve- 
« nable  aux  animaux  terrestres  et  aux  oiseaux.  Les  coquillages  des  carrières 
« s’accordent  fort  avec  cette  idée;  car,  outre  qu'il  n’a  pu  se  conserver  jus- 
« qu’à  présent  dans  les  terres  que  des  parties  pierreuses  des  poissons,  on 
« sait  qu'ordinairement  les  coquillages  s’amassent  en  grand  nombre  dans 
« certains  endroits  de  la  mer,  où  ils  sont  comme  immobiles  et  forment  des 
« espèces  de  rochers,  et  ils  n’auront  pu  suivre  les  eaux  qui  les  auront  subite- 
« tentent  abandonnés  : c’est  par  celte  dernière  raison  que  l'on  trouve  infi- 
« niment  plus  de  coquillages  que  d’arètes  ou  d’empreintes  d’autres  poissons; 
« et  cela  même  prouve  une  chute  soudaine  de  la  mer  dans  ses  bassins.  Dans 
« le  même  temps  que  les  voûtes  que  nous  supposons  ont  fondu,  il  est  fort 
« possible  que  d'autres  parties  de  la  surface  du  globe  se  soient  élevées  ; et 
« par  la  même  cause,  ce  seront  là  les  montagnes  qui  se  seront  placées  sur 
« cette  surface  avec  des  carrières  déjà  toutes  formées.  Mais  les  lits  de  ces 
« carrières  n’ont  pas  pu  conserver  la  direction  horizontale  qu’ils  avaient  au- 
« paravanl,  a moins  que  les  masses  des  montagnes  ne  se  fussent  élevées 
« précisément  selon  un  axe  perpendiculaire  à la  surface  de  la  terre;  ce  qui 
« n’a  pu  être  que  très-rare  : aussi,  comme  nous  l’avons  déjà  observé  en  1708 
« (page  30  et  suiv.),  les  lits  des  carrières  des  montagnes  sont  tottjours  in- 
« clinésà  l'horizon,  mais  parallèles  entre  eux;  car  ils  n’ont  pas  changé  de 
« position  les  uns  à l’égard  des  autres,  mais  seulement  à l’égard  de  la  sur- 
« face  de  la  terre.  » (Voy.  les  Mém.  de  VAcad.,  1710,  page  14  et  suiv.  de 
i Histoire. 

Ces  couches  parallèles,  ces  lits  <le  terre  ou  de  pierre,  qui  ont  été  formés 
par  les  sédiments  des  eaux  de  la  mer,  s’étendent  souvent  à des  distances 
très-considérables,  et  même  on  trouve  dans  les  collines  séparées  par  un  val- 
lon les  mêmes  lits,  les  mêmes  matières,  au  même  niveau.  Celte  observation 
(pie  j’ai  faite  s'accorde  parfaitement  avec  celle  de  l’égalité  de  la  hauteur  des 
collines  opposées,  dont  je  parlerai  tout  à l’heure.  On  pourra  s’assurer  aisé- 
ment de  la  vérité  de  ces  faits;  car,  dans  tous  les  vallons  étroits  où  l’on  dé- 
couvre des  rochers,  on  verra  que  les  mômes  lits  de  pierre  ou  de  marbre  se 
trouvent  des  deux  côtés  à la  même  hauteur.  Dans  une  campagne  que  j’habite 
souvent,  et  où  j’ai  beaucoup  e.xaminc  les  rochers  cl  les  carrières,  j’ai  trouvé 
une  carrière  de  marbre  qui  s’étend  à plus  de  douze  lieues  en  longueur,  et 
dont  la  largeur  est  fort  considérable,  quoique  je  n'aie  pas  pu  m’assurer  pré- 
cisément de  celle  étendue  en  largeur.  J’ai  souvent  observé  cpie  ce  lit  de 
marbre  a la  même  épaisseur  partout;  et  dans  des  collines  séparées  de  cette 
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carrière  pai’  un  vallon  de  cent  pieds  do  profondeur  et  d Un  (juart  de  lieue  de 
largeur,  j’ai  trouvé  le  même  lit  de  marbre  à la  même  hauteur.  Je  suis  per- 
suadé qu’il  en  est  de  même  de  toutes  les  carrières  de  pierre  ou  de  marbre  où 
l’on  trouve  des  coquilles  j car  cette  observation  n’a  pas  lieu  dans  les  carrières 
de  grès.  Nous  donnerons  dans  la  suite  les  raisons  de  cette  différence,  et  nous 
dirons  pourquoi  le  grès  n’est  pas  disposé,  comme  les  autres  matières,  par 
lits  horizontaux,  et  qu’il  est  en  blocs  irréguliers  pour  la  forme  et  pour  la 
position. 

On  a de  même  observé  que  les  lits  de  terre  sont  les  mêmes  des  deux 
côtés  des  détroits  de  la  mer  : et  cette  observation,  qui  est  importante,  peut 
nous  eonduire  à reconnaître  les  terres  et  les  îles  qui  ont  été  séparées  du 
continent;  elle  prouve,  par  exemple,  que  l’Angleterre  a été  séparée  de  la 
France,  l’Espagne  de  l'i^^frique,  la  Sicile  de  l ltalie  : et  il  .serait  à souhaiter 
qu'on  eût  fait  la  même  observation  dans  tous  les  détroits;  je  suis  persuadé 
qu’on  la  trouverait  vraie  presque  partout  ; et  pour  commencer  par  le  plus 
long  détroit  que  nous  connaissions,  qui  est  celui  de  Magellan,  nous  ne  sa- 
vons pas  si  les  mêmes  lits  de  pierre  se  trouvent  à la  même  hauteur  des  deux 
côtés  : mais  notts  voyons,  à l’inspection  des  cartes  particulières  de  ce  dé- 
troit, que  les  deux  côtes  élevées  qui  le  bornent  forment  à peu  près,  comme 
les  montagnes  de  la  terre,  des  angles  corre.spondants,  et  que  les  angles  sail- 
lants sont  opposés  aux  angles  rentrants  dans  les  détours  de  cc  détroit;  ce 
qui  prouve  que  la  Terre  de  Feu  doit  être  regardée  comme  une  partie  du 
continent  de  l'Amérique.  Il  en  est  de  meme  du  détroit  de  Forbisher  ; l’île 
de  Frislaude  parait  avoir  été  séparée  du  continent  de  Groenland. 

Les  îles  Maldives  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par  de  petits 
trajets  de  mer,  de  chaque  côté  desquels  se  trouvent  des  bancs  et  des  rochers 
composés  de  la  même  matière  ; toutes  ees  iles,  qui,  prises  ensemble,  ont 
près  de  deux  eents  lieues  de  longueur,  ne  formaient  autrefois  qu'une  même 
terre;  elles  sont  rlivisées  en  treize  provinces,  que  l’on  appelle  atoUuns.  Cha- 
que atollon  contient  un  grand  nombre  de  petites  iles,  dont  la  plupart  sont 
tantôt  submergées  et  tantôt  à découvert;  mais  ce  qu’il  y a de  remarquable, 
c'est  que  ces  treize  atollons  sont  chacun  environnés  d’une  chaîne  de  rochers 
de  même  nature  de  pierre,  et  qu’il  n’y  a que  trois  ou  quatre  ouvertures 
dangereuses  par  où  l'on  peut  entrer  dans  chaque  atollon  : ils  sont  tous  posés 
de  suite  et  bout  à bout;  et  il  parait  évidemment  que  ces  îles  étaient  autre- 
fois une  longue  montagne  couronnée  de  rochers.  (Voy.  les  Voilages  de 
Franc.  Pgrard,  vol.  1,  Paris,  1719,  page  107,  etc.) 

Plusieurs  auteurs,  comme  Verstegan,  Twine,  Sommer,  et  surtout  Camp- 
bell dans  sa  description  de  l’Angleterre,  au  chapitre  de  la  province  de  Kent, 
donnent  des  raisons  très-fortes  pour  prouver  que  l’Angleterre  était  autrefois 
jointe  à la  France,  et  qu’elle  en  a été  séparée  par  un  coup  de  mer,  qui, 
s’étant  ouvert  cette  porte,  a laissé  à découvert  une  grande  quantité  de  (erres 
basses  et  marécageuses  tout  le  long  des  côtes  méi  idionales  de  l’Angleterre. 
Le  docteur  Wallis  fait  valoir,  comntc  une  preuve  de  ce  fait,  la  conformité 
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de  l’ancien  langage  des  Gallois  et  des  Bretons  ; et  il  ajoute  plusieurs  obser- 
vations que  nous  rapporterons  dans  les  artieles  suivants. 

Si  l’on  considère  en  voyageant  la  forme  des  terrains,  la  position  des  mon- 
tagnes et  les  sinuosités  des  rivières,  on  s’apercevra  qu’ordinairement  les  col- 
lines opposées  sont  non-sculcment  composées  des  mêmes  matières,  au  même 
niveau,  mais  môme  qu’elles  sont  à peu  près  également  élevées.  ,J’ai  observé 
cette  égalité  de  hauteur  dans  les  endroits  où  j’ai  vovagé,  et  je  l’ai  toujours 
trouvée  la  même,  a très-peu  près,  des  deux  côtés,  surtout  dans  les  vallons 
serrés,  et  qui  n’ont  tout  au  plus  qu’un  quart  ou  un  tiers  de  lieue  de  largeur; 
car,  dans  les  grandes  vallées  qui  ont  beaucoup  plus  de  largeur,  il  est  assez 
dillicile  de  juger  exactement  de  la  iiauteur  des  collines  et  de  leur  égalité, 
parce  qu’il  y a erreur  d’optique  et  erreur  de  jugement.  En  regardant  une 
plaine  ou  tout  autre  terrain  de  niveau,  qui  s’étend  fort  au  loin,  il  parait  s’é- 
lever; et,  au  contraire,  en  voyant  de  loin  des  collines,  elles  paraissent  s’a- 
baisser. Ce  n est  pas  ici  le  lieu  de  donner  la  raison  mathématique  de  cette 
différence.  D'autre  côté,  il  est  fort  difficile  de  juger  par  le  simple  coup  d’œil 
où  se  trouve  le  milieu  d’une  grande  vallée,  à moins  qu'il  n’y  ait  une  rivière; 
au  lieu  que,  dans  les  vallons  serrés,  le  rapport  des  yeux  est  moins  équivo- 
que et  le  jugement  [)lus  certain.  Cette  partie  de  la  Bourgogne,  qui  est  com- 
pris entre  Auxerre,  Dijon,  Autun  et  Bar-sur-Seine,  et  dont  une  étendue 
considérable  s’appelle  le  Bailliage  de  la  Montagne,  est  un  des  endroits  les 
plus  clevcs  de  la  b rance  : dun  côte  de  la  plupart  de  ces  morttagnes  qui  ne 
sont  que  du  second  ordre,  et  qu'on  ne  doit  regarder  que  comme  des  collines 
elevees,  les  eaux  coulent  vers  1 Océan,  et  de  l autre  vers  la  Méditerranée.  11 
y a des  points  de  partage,  comme  à Sombernon,  Bouilli  en  Auxois,  etc., 
où  l’on  peut  tourner  les  eaux  indifféremment  vers  l'Océan  ou  vers  la  Médi- 
terranée. (ic  pays  élevé  est  entrecoupé  de  plusieurs  petits  vallons  assez 
serrés,  et  presque  tous  arrosés  de  gros  ruisseaux  ou  de  [tetites  rivières.  J’ai 
mille  et  mille  fois  observé  la  correspondance  des  angles  de  ees  collines  et 
leur  égaliié  do  hauteur,  et  je  puis  assurer  ([uc  j’ai  trouvé  partout  les  angles 
saillants  opposes  aux  angles  rentrants  et  les  hauteurs  à peu  près  égales  des 
deux  côtés.  Blus  on  avance  dans  le  pays  élevé  où  sont  les  points  de  partage 
dont  nous  venons  de  parler,  plus  les  montagnes  ont  de  hauteur;  mais  cette 
hauteur  est  toujours  la  même  des  deux  côtés  des  vallons,  et  les  collines  s'é- 
lèvent ou  s’abaissent  également.  En  se  plaçant  à rextrèmité  des  vallons  dans 
le  milieu  de  la  largeur,  j’ai  toujours  vu  que  le  bassin  du  vallon  était  envi- 
ronné et  surmonté  de  collines,  dont  la  hauteur  était  égale.  J’ai  fait  la  même 
observation  dans  plusieurs  autres  provinces  de  France.  C'est  cette  égalité  de 
hauteur  dans  les  collines  qui  fait  les  plaines  en  montagnes;  ces  plaines  for- 
ment, pour  ainsi  dire,  des  pays  élevés  au-dessus  d'autres  pays  : mais  les 
hautes  montagnes  ne  paraissent  pas  être  si  égales  en  hauteur;  elles  se  ter- 
minent la  plupart  en  pointes  et  en  pics  irréguliers,  et  j’ai  vu,  en  traversant 
plusieurs  fois  les  .Alpes  et  r.Apennin,  que  les  angles  sont  en  effet  correspon- 
dants, mais  qu’il  est  prc.sque  impossible  déjuger  à l'œil  de  l’égalité  ou  de 
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l’inégalité  de  hauteur  des  montagnes  opposées,  parce  que  leur  sommet  se 
perd  dans  les  brouillards  et  dans  les  nues. 

Les  différentes  couches  dont  la  terre  est  composée  ne  sont  pas  disposées 
suivant  l’ordre  de  leur  pesanteur  spécifique;  souvent  on  trouve  des  couches 
de  matières  pesantes  posées  sur  des  couches  de  matières  plus  légères  : pour 
s’en  assurer,  il  ne  faut  qu’examiner  la  nature  des  terres  sur  lesquelles  por- 
tent les  rochers,  et  on  verra  que  c’est  ordinairement  sur  des  glaises  ou  sur 
des  sables  qui  sont  spécifiquement  moins  pesants  que  la  matière  du  rocher. 
Dans  les  collines  et  dans  les  autres  petites  élévations,  on  reconnaît  facile- 
ment la  base  sur  laquelle  portent  les  rochers  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même 
des  grandes  montagnes  : non-seulement  le  sommet  est  de  rocher,  mais  ces 
rochers  portent  sur  d’autres  rochers;  il  y a montagnes  sur  montagnes  et 
rochers  sur  rochers,  à des  hauteurs  si  considérables  et  dans  une  si  grande 
étendue  de  terrain,  qu’on  ne  peut  guère  s’assurer  s’il  y a de  la  terre  dessous, 
et  de  quelle  nature  est  cette  terre.  On  voit  des  rochers  coupés  à pic,  qui  ont 
plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur;  ces  rochers  portent  sur  d’autres  qui 
peut-être  n’en  ont  pas  moins.  Cependant  ne  peut-on  pas  conclure  du  petit 
au  grand?  et,  puisque  les  rochers  des  petites  montagnes,  dont  on  voit  la 
base,  portent  sur  des  terres  moins  pesantes  et  moins  solides  que  la  pierre, 
ne  peut-on  pas  croire  que  la  base  des  hautes  montagnes  est  aussi  de  terre? 
Au  reste,  tout  ce  que  j’ai  à prouver  iei,  c’est  qu’il  a pu  arriver  naturellement, 
par  le  mouvement  des  eaux,  qu’il  se  soit  accumulé  des  matières  plus  pe- 
santes au-dessus  des  plus  légères,  et  que  si  cela  se  trouve  en  effet  dans  la 
plupart  des  collines,  il  est  probable  que  cela  est  arrivé  comme  je  l’explique 
dans  le  texte.  Mais,  quand  même  on  voudrait  se  refuser  à mes  raisons,  en 
m’objectant  que  je  ne  suis  pas  bien  fondé  à supposer  qu’avant  la  formation 
des  montagnes,  les  matières  les  plus  pesantes  étaient  au-dessous  des  moins 
pesantes,  je  répondrais  que  je  n’assure  rien  de  général  à cet  égard,  parce 
qu’il  y a plusieurs  manières  dont  cet  effet  a pu  se  produire,  soit  que  les  ma- 
tières pesantes  fussent  au-dessous  ou  au-dessus,  ou  placées  indifféremment, 
comme  nous  les  voyons  aujourd'liui  : ear,  pour  concevoir  comment  la  mer 
ayant  d’abord  formé  une  montagne  de  glaise,  l’a  ensuite  couronnée  de  ro- 
chers, il  suffît  de  faire  attention  que  les  sédiments  peuvent  venir  successive- 
ment de  différents  endroits,  et  qu’ils  peuvent  être  de  matières  différentes;  en 
sorte  que,  dans  un  endroit  de  la  mer  où  les  eaux  auront  déposé  d’abord  plu- 
sieurs sédiments  de  glaise,  il  peut  très-bien  arriver  que  tout  d’un  coup,  au 
lieu  de  glaise,  les  eaux  apportent  des  sédiments  pierreux,  et  cela,  parce 
qu’elles  auront  enlevé  du  fond,  ou  détaché  des  côtes  toute  la  glaise,  et  qu’en- 
suite  elles  auront  attaqué  les  rochers,  ou  bien  parce  que  les  premiers  sé- 
diments venaient  d’un  endroit,  et  les  seconds  d’un  autre.  Au  reste,  cela  s’ac- 
corde parfaitement  avec  les  observations  par  lesquelles  on  reconnaît  que  les 
lits  de  terre,  de  pierre,  de  gravier,  de  sable,  etc.,  ne  suivent  aucune  règle 
dans  leur  arrangement,  ou  du  moins  se  trouvent  placés  indifféremment  et 
comme  au  hasard  les  uns  au-dessus  des  autres. 

I. 
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Cependant  ce  hasard  même  doit  avoir  des  règles  qu  on  ne  peut  connaître 
qu’en  estimant  la  valeur  des  probabilités  et  la  vraisemblance  des  conjec- 
tures. Nous  avons  vu  qu’cn  suivant  notre  hypothèse  sur  la  formation  du 
globe,  l’intérieur  de  la  terre  doit  être  d’une  matière  vitrifiée,  semblable  à 
nos  sables  vitriliables,  qui  ne  sont  que  des  fragments  de  verre,  et  dont  les 
glaises  sont  peut-être  les  scories  ou  les  parties  décomposées.  Dans  celte  sup- 
position, la  terre  doit  être  composée  dans  le  centre,  et  presque  jusqu’à  la 
circonférence  extérieure,  de  verre  ou  d’une  matière  vitrifiée  qui  en  occupe 
presque  tout  l’intérieur;  et  au-dessus  de  cette  matière,  on  doit  trouver  les 
sables,  les  glaises  et  les  autres  scories  de  cette  matière  vitrifiée.  Ainsi,  en 
considérant  la  terre  dans  son  premier  état,  c’était  d abord  un  noyau  de  verre 
ou  de  matière  vitrifiée,  qui  est,  ou  massive  comme  le  verre,  ou  divisée 
comme  le  sable,  parce  que  cela  dépend  du  degré  de  l’activité  du  feu  qu  elle 
aura  éprouvé;  au-dessus  de  cette  matière  étaient  les  sables,  et  enfin  les 
glaises  : le  limon  des  eaux  cl  de  l’air  a produit  1 enveloppe  extérieure,  qui 
est  plus  ou  moins  épaisse,  suivant  la  situation  du  terrain,  plus  ou  moins  co- 
lorée suivant  les  différents  mélanges  de  limon,  des  sables  et  des  parties  d’a- 
nimaux ou  de  végétaux  détruits,  et  plus  ou  moins  féconde  suivant  l’abon- 
dance ou  la  disette  de  ces  mêmes  parties.  Pour  faire  voir  que  cette  supposition, 
au  sujet  de  la  formation  des  sables  et  des  glaises,  n’est  pas  aussi  gratuite 
qu’on  pourrait  l’imaginer,  nous  avons  cru  devoir  ajouter  à ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  quelques  remarques  particulières. 

Je  conçois  donc  que  la  terre,  dans  le  premier  état,  était  un  globe,  ou 
plutôt  un  sphéroïde  de  matière  vitrifiée,  de  verre,  si  l’on  veut,  très-compacte, 
couvert  d’une  croûte  légère  et  friable,  formée  par  les  scories  de  la  matière  en 
fusion , d’une  véritable  pierre  ponce  : le  mouvement  et  l’agitation  des  eaux 
et  de  l’air  brisèrent  bientôt  cl  réduisirent  en  poussière  cette  croûte  de  verre 
spongieuse,  cette  pierre  ponce  qui  était  à la  surface;  de  là  les  sables  qui,  en 
s’unissant,  produisirent  ensuite  les  grès  et  le  roc  vif,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  les  cailloux  en  grande  masse,  qui  doivent,  aussi  bien  que  les  cailloux 
en  petite  masse,  leur  dureté,  leur  couleur  ou  leur  transparence  et  la  variété 
de  leurs  accidents,  aux  différents  degrés  de  pureté  et  à la  finesse  du  grain 
des  sables  qui  sont  entrés  dans  leur  composition. 

Ces  mêmes  sables,  dont  les  parties  constituantes  s’unissent  par  le  moyen 
du  feu,  s’assimilent  et  deviennent  un  corps  dur  très-dense,  et  d autant  plus 
transparent  que  le  sable  est  plus  homogène;  exposés,  au  contraire,  depuis 
longtemps  à l’air,  se  décomposent  par  la  désunion  et  l'exfoliation  des  petites 
lames  dont  ils  sont  formés;  ils  commencent  à devenir  terre,  et  c'est  ainsi 
qu’ils  ont  pu  former  les  glaises  et  les  argiles.  Celte  poussière,  tantôt  d'un 
jaune  brillant,  tantôt  semblable  à des  paillettes  d’argent  dont  on  se  sert 
pour  sécher  l’écriture,  n’est  autre  chose  qu’un  sable  très-pur,  en  quelque 
façon  pourri,  presque  réduit  à ses  principes,  et  qui  tend  à une  décomposi- 
tion parfaite;  avec  le  temps  ces  paillettes  se  seraient  atténuées  et  divisées  au 
point  qu’elles  n’auraient  plus  eu  assez  d’épaisseur  et  de  surface  pour  réfié- 
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chir  la  lumière,  et  elles  auraient  acquis  toutes  les  propriétés  des  glaises. 
Qu’on  regarde  au  grand  jour  un  morceau  d’argile,  on  y apercevra  une 
grande  quantité  de  ces  paillettes  talqueuses , qui  n’ont  pas  encore  entière- 
ment perdu  leur  forme.  Le  sable  peut  donc  avec  le  temps  produire  l’argile, 
et  celle-ci,  en  se  divisant,  acquiert  de  même  les  propriétés  d’un  véritable 
limon,  matière  vilrifiable  comme  l’argile  et  (|ui  est  du  même  genre. 

Cette  théorie  est  conforme  à ce  qui  se  pa.sse  tous  les  jours  sous  nos  yeux. 
Qu  on  lave  du  sable  sortant  de  sa  minière , l’eau  se  chargera  d’une  assez 
grande  quantité  de  terre  noire,  ductile,  grasse,  de  véritable  argile.  Dans  les 
villes  où  les  rues  sont  pavées  de  grès,  les  boues  sont  toujours  noires  et  très- 
grasses;  et  desséchées,  elles  forment  une  terre  de  la  même  nature  que  l'ar- 
gile. Qu’on  détrempe  et  qu’on  lave  de  même  de  i’argilc  prise  dans  un  terrain 
où  il  n’y  a ni  grès  ni  cailloux,  il  se  précipitera  toujours  au  fond  de  l’eau  une 
assez  grande  quantité  de  sable  vitrifiablc. 

Mais  ce  qui  prouve  parfaitement  que  le  sable,  et  même  le  caillou  et  le 
verre,  existent  dans  l’argile  et  n’y  sont  que  déguisés,  c’est  que  le  feu  en  réu- 
nissant les  parties  de  celle-ci,  que  l’action  de  l’air  et  les  autres  éléments  avaient 
peut-être  divisées,  lui  rend  sa  première  forme.  Qu’on  mette  de  l’argile  dans 
un  fourneau  de  réverbère  échauffé  au  degré  de  la  calcination,  elle  se  cou- 
vrira au  dehors  d’un  émail  très-dur  : si  à l’intérieur  elle  n’est  pas  encore  vi- 
triliée,  elle  aura  cependant  acquis  une  très-grande  dureté,  elle  résistera  à la 
lime  et  au  burin,  elle  étincellera  sous  le  marteau,  elle  aura  enfin  toutes  les 
propriétés  du  caillou;  un  degré  de  chaleur  de  i)liis  la  fera  couler  et  la  con- 
vertira en  un  véritable  verre. 

L’argile  et  le  sable  sont  donc  des  matières  parfaitement  analogues  et  du 
même  genre  : si  l’argile  en  se  condensant  peut  devenir  du  caillou,  du  verre, 
pourquoi  le  sable  en  se  divisant  ne  pourrait-il  pas  devenir  de  l'argile?  Le 
verre  paraît  être  la  véritable  terre  élémentaire,  et  tous  les  mixtes  un  verre 
déguisé;  les  métaux,  les  minéraux,  les  sels,  etc.,  ne  sont  qu’une  terre  vi- 
trescible  : la  pierre  ordinaire,  les  autres  matières  qui  lui  sont  analogues , et 
les  coquilles  des  testacées,  des  crustacés,  etc.,  sont  les  seules  substances 
qu’aucun  agent  connu  n’a  pu  jusqu’à  présent  vitrifier,  et  les  seules  qui  sem- 
blent faire  une  classe  à part.  Le  feu,  en  réunissant  les  parties  divisées  les 
premières,  en  fait  une  matière  homogène,  dure  et  transparente  à un  certain 
degré,  sans  aucune  diminution  de  pesanteur,  et  à laquelle  il  n’est  plus  ca- 
pable de  causer  aucune  altération;  celles-ci  au  contraire,  dans  lesquelles  il 
entre  une  plus  grande  quantité  de  principes  actifs  et  volatils,  et  qui  se  cal- 
cinent, perdent  au  feu  plus  du  tiers  de  leur  poids,  et  reprennent  simplement 
la  forme  de  terre,  sans  autre  altération  que  la  désunion  de  leurs  principes  : 
ces  matières  exceptées,  qui  ne  sont  pas  en  giand  nombre,  et  dont  les  com- 
binaisons ne  produisent  pas  de  grandes  variétés  dans  la  nature,  toutes  les 
autres  substances,  et  particulièrement  l’argile,  peuvent  être  converties  en 
verre,  et  ne  sont  essentiellement,  par  conséquent,  qu'un  verre  décomposé. 
Si  le  feu  fait  changer  promptement  de  forme  ces  substances  en  les  vitrifiant, 

13. 
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le  verve  lui-méme,  soit  (ju’il  ait  sa  nature  de  verre,  ou  bien  celle  de  sable  ou 
de  caillou,  se  change  naturellement  en  argile,  mais  par  un  progrès  lent  et 
insensible. 

Dans  les  terrains  où  le  caillou  ordinaire  est  la  pierre  dominante,  les  cam- 
pagnes en  sont  ordinairement  jonchées;  et  si  le  lieu  est  inculte,  et  que  ces 
cailloux  aient  été  longtemps  exposés  à l’air  sans  avoir  été  remués,  leur  su- 
perficie supérieure  est  toujours  très-blanche,  tandis  que  le  côté  opposé,  qui 
touche  immédiatement  à la  ferre,  est  très-brun,  et  conserve  sa  couleur  na- 
turelle. Si  on  casse  plusieurs  de  ces  cailloux,  on  reconnaîtra  que  la  blancheur 
n’est  pas  seulement  au  dehors,  mais  qu’elle  pénètre  dans  l’intérieur  plus  ou 
moins  profondément,  et  y forme  une  espèce  de  bande,  qui  n’a  dans  de 
certains  cailloux  que  très-peu  d’épaisseur,  mais  qui  dans  d’autres  occupe 
presque  toute  celle  du  caillou;  cette  partie  blanche  est  un  peu  grenue,  en- 
tièrement opaque,  aussi  tendre  que  la  pierre,  et  elle  s’attache  à la  langue 
comme  les  bols,  tandis  que  le  reste  du  caillou  est  lisse  et  poli , qu’il  n’a  ni 
fil  ni  grain , et  qu’il  a conservé  sa  couleur  naturelle,  sa  transparence  et  sa 
même  dureté.  Si  on  met  dans  un  fourneau  ce  même  caillou  à moitié  dé- 
composé, sa  partie  blanche  deviendra  d’un  rouge  couleur  de  tuile,  et  sa 
partie  brune  d’un  très-beau  blanc.  Qu’on  ne  dise  point,  avec  un  de  nos  plus 
célèbres  naturalistes,  que  ces  pierres  sont  des  cailloux  imparfaits  de  diffé- 
rents âges , qui  n’ont  pas  encore  acquis  leur  perfection  ; car , pourquoi  se- 
raient-ils tous  imparfaits?  pourquoi  le  seraient-ils  tous  du  mémo  côté,  et  du 
côté  qui  est  exposé  à l’air?  Il  me  semble  qu’il  est  aisé  de  se  convaincre  que 
ce  sont  au  contraire  des  cailloux  altérés,  décomposés,  qui  tendent  à repren- 
dre la  forme  et  les  propriétés  de  l’argile  et  du  bol  dont  ils  ont  été  formés. 
Si  c’est  conjecturer  que  de  raisonner  ainsi , qu’on  expose  en  plein  air  le 
caillou  le  plus  caillou  (comme  parle  ce  fameux  naturaliste),  le  plus  dur  et  le 
plus  noir,  en  moins  d’une  année  il  changera  de  couleur  à la  surface;  et  si 
on  a la  patience  de  suivue  cette  expérience,  on  lui  verra  perdre  insensible- 
ment et  par  degrés  sa  dureté,  sa  transparence  et  ses  autres  caractères  spéci- 
fiques, et  approcher  de  plus  en  plus  chaque  jour  de  la  nature  de  l’argile. 

Ce  qui  arrive  au  caillou  arrive  au  sable  : chaque  grain  de  sable  peut  être 
considéré  comme  un  petit  caillou , et  chaque  caillou  comme  un  amas  de 
grains  de  sable  extrêmement  fins  et  exactentent  engrenés.  L’exemple  du 
premier  degré  de  décomposition  du  sable  se  trouve  dans  cette  poudre  bril- 
lante, mais  opaque,  'iiiica,  dont  nous  venons  de  parler , et  dont  l’argile  et 
l’ardoise  sont  toujours  parsemées.  Les  cailloux  entièrement  transparents,  les 
quartz,  produisent,  en  sc  décomposant,  des  talcs  gras  et  doux  au  toucher, 
aussi  pétrissables  et  ductiles  (pic  la  glaise,  et  vitriliables  comme  elle,  tels  que 
ceux  de  Venise  et  de  Moscovie;  il  me  paraît  que  le  talc  est  un  terme  moyen 
entre  le  verre  ou  le  caillou  transparent  et  l’argile,  au  lieu  que  le  caillou 
grossier  et  impur,  en  se  décomposant,  passe  à l’argile  sans  intermède. 

Notre  verre  factice  éprouve  aussi  la  même  altération  : il  se  décompose  à 
l’air,  et  se  pourrit  en  quelque  façon  en  séjournant  dans  les  terres;  d’abord 
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sa  superficie  s’irise,  s’écaille,  s’exfolie,  et  en  le  maniant  on  s’aperçoit  qu’il 
s’en  détache  des  paillettes  brillantes;  mais,  lorsque  sa  décomposition  est 
plus  avancée,  il  s’écrase  entre  les  doigts  et  se  réduit  en  poudre  talqueuse  très- 
blanche  et  très-fine;  l’art  a meme  imité  la  nature  pour  la  décomposition  du 
verre  et  du  caillou.  Est  etiam  certa  methodus  solins  aquœ  communis  ope  si- 
lices et  arenamin  liquorem  viscosum,  eumdenique  in  sal  viride  convertendi , et 
hoc  in  oleuw.  rubicundim,  etc.  Solms  ignis  et  aquœ  ope  speciali  experimento 
durissimos  quoque  lapides  in  mucorum  résolve,  qui  distillatus  subtilem  spiritum 
exhibet  et  oleumnullis  laudibus  prœdicabile.  Voyez  Bcchcr.  Phys,  subter. 

Nous  traiterons  ces  matières  encore  plus  i>  fond  dans  notre  discours  sur 
les  minéraux,  et  nous  nous  contenterons  d'ajouter  ici  que  les  différentes 
couches  qui  couvrent  le  globe  terrestre , étant  encore  actuellement  ou  de 
matières  que  nous  pouvons  considérer  comme  vitrifiées,  ou  de  matières  ana- 
logues au  verre,  qui  en  ont  les  propriétés  les  plus  essentielles,  et  qui  toutes 
sont  vitrescibles,  et  que  d’ailleurs,  comme  il  est  évident  que  de  la  décompo- 
sition du  caillou  et  du  verre,  qui  se  fait  chaque  jour  sous  nos  yeux,  il  résulte 
une  véritable  terre  argileuse,  ce  n’est  donc  pas  une  supposition  précaire  ou 
gratuite,  que  d’avancer,  comme  je  l’ai  fait,  que  les  glaises,  les  argiles  et  les 
sables  ont  été  formés  par  les  scories  et  les  écumes  vitrifiées  du  globe  terres- 
tre, surtout  lorsqu’on  y joint  les  preuves  à priori,  que  nous  avons  données 
pour  faire  voir  qu’il  a été  dans  un  état  de  liquéfaction  causée  par  le  feu. 


ADDITIONS 

A l’article  qoi  a pour  titre  ; 

DE  LA  PRODUCTION  DES  COUCHES  OU  LITS  DE  TERRE. 


SUR  UES  COUCHES  OU  LITS  DE  TERRE  EN  DIFFÉRENTS  ENDROITS, 

Nous  avons  quelques  exemples  de  fouilles  et  de  puits,  dans  lesquels  on  a 
observe  les  différentes  natures  des  couches  ou  lits  de  terre  jusqu’à  de  certaines- 
profondeurs;  celle  du  puits  d’Amsterdam,  qui  descendait  à deux  cent  trente 
deux  pieds;  celle  du  puits  de  31arly-la-Ville,  jusqu’à  cent  pieds;  et  nous 
pourrions  en  citer  plusieurs  autres  exemples,  si  les  observateurs  étaient  d’ac- 
cord dans  leur  nomenclature  ; mais  les  uns  appellent  marne  ce  qui  n’est  en 
effet  que  de  l’argile  blanche;  les  autres  nomment  cailloux  des  pierres  cal- 
caires arrondies;  ils  donnent  le  nom  de  sable  à du  gravier  calcaire  : au 
moyen  de  quoi  l’on  ne  peut  tirer  aucun  fruit  de  leurs  recherches,  ni  de  leurs 
longs  mémoires  sur  ces  matières,  parce  ([u’il  y a partout  incertitude  sur  la 
nature  des  substances  dont  ils  parlent  ; nous  nous  bornerons  donc  aux 
exemples  suivants. 
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Un  bon  observateur  a écrit  à un  de  mes  amis,  dans  les  termes  suivants,  sur 
les  couches  de  terre  dans  le  voisinage  de  Toulon  : « Il  existe  ici,  dit-il,  un 
« immense  dépôt  pierreux  qui  occupe  toute  la  pente  de  la  chaîne  de  mon- 
« tagnes  que  nous  avons  au  nord  de  la  ville  de  Toulon,  qui  s’étend  dans  la 
« vallée  au  levant  et  au  couchant,  dont  une  partie  forme  le  sol  de  la  vallée  et 
« va  se  perdre  dans  la  merj  cette  matière  lapidifique  est  appelée  vulgaire- 
« ment  saffre,  et  c’est  proprement  ce  tuf  que  les  naturalistes  appellent  marga 
« toffacea  fistulosa.  M.  Guettard  m’a  demandé  des  éclaircissements  sur  ce 
« saffre,  pour  en  faire  usage  dans  ses  mémoires , et  quelques  morceaux  de 
« cette  matière  pour  la  connaître.  Je  lui  ai  envoyé  les  uns  et  les  autres,  et  je 
« crois  qu’il  en  a été  content,  car  il  m’en  a remercié  : il  vient  même  de 
« marquer  qu’il  reviendra  en  Provence  et  à Toulon  au  commencement  de 
« mai....  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Guettard  n’aura  rien  de  nouveau  à dire  sur 
« ce  dépôt  ; car  M.  de  Bulfon  a tout  dit  à ce  sujet  dans  son  premier  volume 
« de  l’Histoire  naturelle,  à l’article  des  Preuves  de  la  Théorie  de  la  terre;  et 
« il  semble  qu’en  faisant  cet  artiele,  il  avait  sous  les  yeux  les  montagnes  de 
« Toulon  et  leur  croupe. 

« A la  naissance  de  cette  croupe,  qui  est  d'un  tuf  plus  ou  moins  dur,  on 
« trouve,  dans  de  petites  cavités  du  noyau  de  la  montagne,  quelques  mines 
« de  très-beau  sable,  qui  sont  probablement  ces  pelottes  dont  parle  M.  de 
« Buffon.  En  cassant  en  d’autres  endroits  la  superficie  du  noyau,  nous  trou- 
« vous  en  abondance  des  coquilles  de  mer  incorporées  avec  la  pierre...  J’ai 
« plusieurs  de  ces  coquilles  dont  l’émail  est  assez  bien  conservé  : je  les  en- 
« verrai  quelque  jour  à M.  do  Buffon  i . 

M.  Guettard,  qui  a fait  par  lui-même  plus  d’observations  en  ce  genre 
qu’aucun  autre  naturaliste,  s’exprime  dans  les  termes  suivants,  en  parlant 
des  montagnes  qui  environnent  Paris  : 

« Après  la  terre  labourable,  qui  n’est  tout  au  plus  que  de  deux  ou  trois  pieds, 
« est  placé  un  banc  de  sable,  qui  a depuis  quatre  et  six  pieds  jusqu’à  vingt 
« pieds  , et  souvent  même  jusqu’à  trente  de  hauteur  : ce  banc  est  commu- 
« nément  rempli  de  pierres  de  la  nature  de  la  pierre  meulière....  Il  y a des 
« cantons  où  l’on  rencontre  dans  ce  banc  sableux  des  masses  de  grès  isolées. 

« Au-dessous  de  ce  sable,  on  trouve  un  tuf  qui  peut  avoir  depuis  dix  ou 
« douze  jusqu’à  trente,  quaranie  et  même  cinquante  pieds.  Ce  tuf  n’est  ce- 
« pendant  pas  communément  d’une  seule  épaisseur  ; il  est  assez  souvent 
« coupé  par  différents  lits  défaussé  marne,  demarneglaiseuse,  décos,  que  les 
« ouvriers  appellent  tripoli,  ou  de  bonne  marne,  et  même  de  petits  bancs  de 
« pierres  assez  dures. ..  Sous  ce  banc  de  tuf  commencent  ceux  qui  donnent  la 
« pierre  à bâtir.  Ces  bancs  varient  par  la  hauteur;  ils  n’ont  guère  d’abord 
« qu’un  pied.  11  s’en  trouve  dans  des  cantons  trois  ou  quatre  au-dessus  l’un 
« de  l’autre  : ils  en  précèdent  un  qui  peut  être  d’environ  dix  pieds,  et  dont 
« les  surfaces  et  l’intérieur  sont  parsemés  de  noyaux  ou  d’empreintes  de 
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« coquilles;  il  est  suivi  d’un  autre  qui  peut  avoir  quatre  pieds;  il  porte  sur  un 
« de  sept  à huit,  ou  plutôt  sur  deux  de  trois  ou  quatre.  Après  ces  bancs,  il 
« y en  a plusieurs  autres  qui  sont  petits  et  qui  peuvent  former  en  tout  un 
« massif  de  trois  toises  au  moins;  ce  massif  est  suivi  de  glaises,  avant  les- 
« quelles  cependant  on  perce  un  lit  de  sable. 

« Ce  sable  est  rougeâtre  et  terreux  : il  a d’épaisseur  deux,  deux  et  demi  et 
« trois  pieds;  il  est  noyé  d’eau  ; il  a après  lui  un  banc  de  fausse  glaise  bleuâtre, 
« c’est-â-dire  d’une  terre  glaiseuse  mêlée  de  sable  ; l’épaisseur  de  ce  banc  peu* 
« avoir  deux  pieds;  celui  qui  suit  est  au  moins  de  cinq,  et  d’une  glaise  noire, 
« lisse,  dont  les  cassures  sont  brillantes  presque  comme  du  jayet;  et  enfin 
« cette  glaise  noire  est  suivie  de  la  glaise  bleue,  qui  forme  un  banc  de  cinq  à 
« six  pieds  d’épaisseur.  Dans  ces  différentes  glaises,  on  trouve  des  pyrites 
« blanchâtres  d’un  jaune  pâle  et  de  différentes  figures...  L’eau  qui  se  trouve 
« au-dessous  de  toutes  ces  glaises  empêche  de  pénétrer  plus  avant.... 

« Le  terrain  des  carrières  du  canton  de  Moxouris  au  haut  du  faubourg 
« Saint-Marceau,  est  disposé  de  la  manière  suivante  : 


<1  1"  La  terre  labourable , d’un  pied  d’épaisseur 10 

« 2°  Le  tuf,  deux  toises 12  0 

« Le  sable,  deux  à trois  toises 18  0 

<c  4“  Des  terres  jaunâtres,  deux  toises 12  0 

« 5°  Le  tripoli,  c’est-à-dire  des  terres  blanches,  grasses,  fermes, 
qui  se  durcissent  au  soleil  et  qui  marquent  comme  la  craie , 

de  quatre  à cinq  toises 80  0 

« 6”  Du  cailloutage  ou  mélange  de  sable  gras,  de  deux  toises.  . . 12  0 

« 7“  Delà  roche  ou  rochette,  depuis  un  pied  jusqu’à  deux.  ...  20 

Il  8°  Une  espèce  de  bas  appareil  ou  quia  peu  de  hauteur,  d’un  pied 

jusqu’à  deux  20 

« 9“  Deux  moies  de  banc  blanc,  de  chacune  six,  sept  à huit  pouces,  I 0 

« 10®  Lesouchet,  de  dix-huit  pouces  jusqu’à  vingt,  en  y comprenant 

son  bunsin 16 

«11®  Le  banc  franc,  depuis  quinze,  dix  huit,  jusqu’à  trente  pouces.  1 6 

U 12°  Le  liais  férault,  de  dix  à douze  pouces 16 

« 13°  Le  banc  vert,  d’un  pied  jusqu’à  vingt  pouces t O 

« 14°  Les  lambourdes,  qui  forment  deux  bancs  : un  de  dix  pouces, 

et  l’autre  de  deux  pieds 3 6 

Il  1 S“  Plusieurs  petits  bancs  delambourdes  bâtardes,  ou  moins  bonnes 


que  les  lambourdes  ci-dessus;  ils  précèdent  la  nappe  d’eau  or- 
dinaire du  puits  : cette  nappe  est  celle  que  ceux  qui  fouillent 
la  terre  à pots  sont  obligés  de  passer  pour  tirer  cette  terre  ou 
glaise  à poterie,  laquelle  est  entre  deux  eaux,  c’est-à-dire  en- 
tre cette  nappe  dont  je  viens  de  parler et  une  autre 

beaucoup  plus  considérable  qui  est  au-dessous,  h 

En  tout 99  0* 


Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  année  1760. 
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Au  reste,  je  tie  rapporte  cet  exemple  que  faute  d’autres;  car  on  voit  com- 
bien il  laisse  d’incertitudes  sur  la  nature  des  dilTércntes  terres.  On  ne  peut 
donc  trop  exhorter  les  observateurs  à désigner  plus  exactement  la  nature  des 
matières  dont  ils  parlent,  et  à distinguer  au  moins  celles  qui  sont  vitresci- 
bles  ou  calcaires  comme  dans  l’exemple  suivant. 

Le  sol  de  la  Lorraine  est  partagé  en  deux  grandes  zones  toutes  différentes 
et  bien  distinctes  : l’orientale,  que  couvre  la  chaîne  des  Vosges,  montagnes 
primitives,  toutes  composées  de  matières  vitrifiables  et  cristallisées , granits, 
porphyres,  jaspes  et  quartz,  jetés  par  blocs  et  par  groupes,  et  non  par  lits  et  par 
couches.  Dans  toute  cette  chaîne  on  ne  trouve  pas  le  moindre  vestige  de  pro- 
ductions marines,  et  les  collines  qui  en  dérivent  sont  de  sable  vitrifiable. 
Quand  elles  finissent,  et  sur  une  lisière  suivie  dans  toute  la  ligne  de  leur 
chute,  commence  l’autre  zone  toute  calcaire,  toute  en  couches  horizontales  ; 
toute  remplie  ou  plutôt  formée  de  corps  marins.  Note  communiquée  à M,  de 
Buffbnpar  M.  l'abbé  Bexon,  le  Ib  mars  1777. 

Les  bancs  et  les  lits  de  terre  du  Pérou  sont  parfaitement  horizontaux,  et 
se  répondent  quelquefois  de  fort  loin  dans  les  différentes  montagnes  : la  plu- 
part de  ces  montagnes  ont  deux  ou  trois  cents  toises  de  hauteur,  et  elle  sont 
presque  toujours  inaccessibles;  elles  sont  souvent  escarpées  comme  des  mu- 
railles, et  c’est  ce  qui  permet  de  voir  leurs  lits  horizontaux,  dont  ces  escar- 
pements présentent  l’extrémité.  Lorsque  le  hasard  a voulu  que  quelqu’une  fût 
ronde,  et  qu’elle  se  trouve  absolument  détachée  des  autres,  chacun  de  ces 
lits  est  devenu  comme  un  cylindre  très-plat  et  comme  un  cône  tronqué,  qui 
n’a  que  très-peu  de  hauteur;  et  ces  différents  lits  placés  les  uns  au-dessous 
des  autres,  et  distingués  par  leurcouleur  et  par  les  divers  talus  de  leur  contour, 
ont  souvent  donné  au  tout  la  forme  d’un  ouvrage  artificiel  et  fait  avec  la 
plus  grande  régularité.  On  voit  dans  ces  pays-là  les  montagnes  y prendre 
continuellement  l’aspect  d'anciens  et  somptueux  édifices,  de  chapelles,  de 
châteaux,  de  dômes.  Ce  sontquelquefois  des  fortifications  formées  de  longues 
courtines  munies  de  boulevards.  11  est  difficile,  en  distinguant  tous  ces  ob- 
jets, et  la  manière  dont  leurs  couches  se  répondent,  de  douter  que  le  terrain 
ne  se  soit  abaissé  tout  autour;  il  paraît  que  ces  montagnes,  dont  la  base 
était  plus  solidement  appuyée,  sont  restées  comme  des  espèces  de  témoins 
et  de  monuments  qui  indiquent  la  hauteur  qu’avait  anciennement  le  sol  de 
ces  contrées. 

La  montagne  des  Oiseaux,  appelée  en  arabe  Gebeüeir,  est  si  égale  du  haut 
en  bas  l’espace  d’une  demi-lieue,  qu’elle  semble  plutôt  un  mur  régulier  bâti 
par  la  main  des  hommes,  que  non  pas  un  rocher  fait  ainsi  par  la  nature. 
Le  Nil  la  touche  pai-  un  très-long  espace,  et  elle  est  éloignée  de  quatre  jour- 
nées et  demie  du  Caire,  dans  l’Égypte  supérieure. 

Je  puis  ajouter  à ces  observations  une  remarque  faite  par  la  plupart  des 
voyageurs  : c’est  que  dans  les  Arables  le  terrain  est  d’une  nature  très-diffé- 
rente; la  partie  la  plus  voisine  du  mont  Liban  n’offre  que  des  rochers  tran- 
chés et  culbutés,  et  c’est  ce  qu’on  appelle  l’Arabie  pétrée.  C’est  de  cette 
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contrée,  dont  les  sables  ont  été  enlevés  par  le  mouvement  des  eaux,  que 
s’est  formé  le  terrain  stérile  de  l’  Arabie  déserte  ; tandis  que  les  limons  plus 
légers  et  toutes  les  bonnes  terres  ont  été  portés  plus  loin  dans  la  partie  que 
Ton  appelle  l’Arabie  heureuse.  Au  reste,  les  revers  dans  l’Arabie  heureuse 
sont,  comme  partout  ailleurs,  plus  escarpés  vers  la  mer  d’Afrique,  c’est-à- 
dire  vers  l'occident,  que  vers  la  mer  Rouge,  qui  est  à l’orient. 

SUR  LA  ROCHE  INTÉRIEURE  DU  GLOBE. 

.l’ai  dit  que,  dans  les  collines  et  dans  les  autres  élévations,  on  reconnaît 
facilement  la  base  sur  laquelle  portent  les  rochers,  mais  qu’il  nen  est  pas  de 
même  des  grandes  montagnes  ; que  non-seulement  leur  sommet  est  de  roc  vif, 
lie  granit,  etc.,  mais  que  ces  rochers  portent  sur  d'autres  rochers,  à des  pro- 
fondeurs si  considérables  et  dans  une  si  grande  étendue  de  terrain,  qu'on  ne 
peut  guère  s'assurer  s’il  y a de  la  terre  dessous,  et  de  quelle  nature  est  cette 
terre  : on  voit  des  rochers  coupés  à pic,  qui  ont  plusieurs  centaines  de  pieds  de 
hauteur;  ces  rochers  portent  sur  d’autres  qui  peut-être  nen  ont  pas  moins  : 
cependant  ne  peut-on  pas  conclure  du  petit  au  grand?  et,  puisque  les  rochers 
des  petites  montagnes  dont  on  voit  la  base  portent  sur  des  terres  moins  pe- 
santes et  moins  solides  que  la  pierre,  ne  peut-on  pas  croire  que  la  base  des 
hautes  montagnes  est  aussi  de  terre? 

J’avoue  que  cette  conjecture,  tirée  de  l’analogie,  n’était  pas  assez  fondée; 
depuis  trente-quatre  ans  que  cela  est  écrit,  j’ai  acquis  des  connaissances  et 
recueilli  des  faits  qui  m’ont  démontre  que  les  grandes  montagnes,  composées 
de  matières  vitrescibles,  et  produites  par  l’action  du  feu  primitif,  tiennent 
immédiatement  à la  roche  intérieure  du  globe,  laquelle  est  elle-même  un 
roc  vitreux  de  la  même  nature;  ces  grandes  montagnes  en  font  partie  et  ne 
sont  que  des  prolongements  ou  éminences  qui  se  sont  formées  à la  surface 
du  globe  dans  le  temps  de  sa  consolidation;  on  doit  donc  les  regarder 
comme  des  parties  constitutives  de  la  première  masse  de  la  terre,  au  lieu 
que  les  collines  et  les  petites  montagnes  qui  portent  sur  des  argiles  ou  sur 
des  sables  vitrescibles,  ont  été  formées  par  un  autre  élément,  c’est-à-dire 
par  le  mouvement  et  le  sédiment  des  eaux  dans  un  temps  bien  postérieur  à 
celui  de  la  formation  des  grandes  montagnes  produites  par  le  feu  primitif  t . 


* L’intérieur  des  différentes  montagnes  primitives,  que  j’ai  pénétrées  par  les  puits  et 
galeries  des  mines  à des  profondeurs  considérables  de  douze  a quinze  cents  pieds,  est  par- 
tout composé  de  roc  vif  vitreux,  dans  lequel  il  se  trouve  de  légères  anfractuosités  irrégu- 
lières, d’où  il  sort  de  l’eau,  des  dissolutions  vitrioliques  et  métalliques:  en  sorte  que  l’on 
peut  conclure  que  tout  le  noyau  de  ctS  montagnes  est  un  roc  vif,  adhérant  à la  masse  pri- 
mitive du  globe,  quoique  l’on  voie  sur  leur  flanc,  du  côté  des  vallées,  des  masses  de  terre 
argileuse,  des  bancs  de  pierres  calcaires  à des  hauteurs  assez  considérables  ; mais  ces 
masses  d'argile  et  ces  bancs  calcaires  sont  des  résidus  du  remblai  des  cavités  de  la  terre, 
dans  lesquelles  les  eaux  ont  creusé  les  vallées,  et  qui  sont  de  la  seconde  époque  de  la 
nature.  ( Note  communiquée  par  M.  Grignon  à M.  de  Buffon,  le  6 août  1777.) 
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C’est  dans  ccs  pointes  ou  parties  saillantes  qui  forment  le  noyau  des  mon- 
tagnes, que  se  trouvent  les  liions  des  métaux  ; et  ccs  montagnes  ne  sont  pas 
les  plus  hautes  de  toutes,  quoiqu’il  y en  ait  de  fort  élevées  qui  contiennent 
des  mines  ; mais  la  plupart  de  celles  où  on  les  trouve  sont  d’une  hauteur 
moyenne,  et  toutes  sont  arrangées  uniformément,  c’est-à-dire  par  des  élé- 
vations insensibles  qui  tiennent  à une  chaîne  de  montagnes  considérable,  et 
qui  sont  coupées  de  temps  en  temps  par  des  vallées. 

SUR  LA  VITRIFICATION  DES  MATIÈRES  CALCAIRES. 

J’ai  dit  que  les  matières  calcaires  sont  les  seules  qu’aucun  feu  connu  n’a  pu 
jusqu  à présent  vitrifier,  et  les  seules  qui  semblent,  à cet  égard,  faire  une  classe 
a part,  toutes  les  autres  matières  du  globe  pouvant  être  réduites  en  verre. 

Je  n avais  pas  fait  alors  les  expériences  par  lesquelles  je  me  suis  assuré 
depuis  que  les  matières  calcaires  peuvent,  comme  toutes  les  autres,  être  ré- 
duites en  verre;  il  ne  faut  en  effet  pour  cela  qu’un  feu  plus  violent  que  celui 
de  fourneaux  ordinaires.  On  réduit  la  pierre  calcaire  en  verre  au  foyer  d’un 
bon  miroir  ardent  : d’ailleurs,  M.  Darcet,  savant  chimiste,  a fondu  du  spath 
calcaire,  sans  addition  d’aucune  antre  matière,  aux  fourneaux  à faire  de  la 
porcelaine  de  M.  le  comte  de  Lauraguais  : mais  ccs  opérations  n’ont  été 
faites  que  plusieurs  années  après  la  publication  de  ma  Théorie  de  la  terre. 
On  savait  seulement  que,  dans  les  hauts  fourneaux  qui  servent  à fondre  la 
mine  de  fer,  le  laitier  spumeux,  blanc  et  léger,  semblable  à de  la  pierre 
ponce,  qui  sort  de  ces  fourneaux  lorsqu’ils  sont  trop  échauffés,  n’est  qu’une 
matière  vitrée  qui  provient  de  la  castine  ou  matière  calcaire  qu’on  jette  au 
fourneau  pour  aider  à la  fusion  de  la  mine  de  fer  ; la  seule  différence  qu’il  y 
ait  à l’égard  de  la  vitrilication  entre  les  matières  calcaires  et  les  matières 
vitrescibles,  c’est  que  celles-ci  sont  immédiatement  vitrifiées  par  la  violente 
action  du  feu,  au  lieu  que  les  matières  calcaires  passent  par  l’état  de  calci- 
nation et  forment  de  la  chaux  avant  de  se  vitrifier;  mais  elles  se  vitrifient 
comme  les  autres,  même  au  feu  de  nos  fourneaux,  dès  qu’on  les  mêle  avec 
des  matières  vitrescibles,  surtout  avec  celles  qui  comme  Vaubuë  ou  terre 
limoneuse,  coulent  le  plus  aisément  au  feu.  On  peut  donc  assurer,  sans 
crainte  de  se  tromper,  que  généralement  toutes  les  matières  du  globe  peu- 
vent retourner  à leur  première  origine  en  se  réduisant  ultérieurement  en 
verre,  pourvu  qu  on  leur  administre  le  degré  de  feu  nécessaire  à leur  vitri- 
fication. 
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ARTICLE  VIII. 

SUR  LES  COQUILLES  ET  LES  AUTRES  PRODUCTIONS  DE  LA  MER,  Qu’oN  TROUVE 
DANS  l’intérieur  DE  LA  TERRE. 

J’ai  souvent  examiné  des  carrières  du  haut  en  bas,  dont  les  bancs  étaient 
remplis  de  coquilles  ; j’ai  vu  des  collines  entières  qui  en  sont  composées,  des 
chaînes  de  rochers  qui  en  contiennent  une  grande  quantité  dans  toute  leur 
étendue.  Le  volume  de  ces  productions  de  la  mer  est  étonnant,  et  le  nom- 
bre de  ces  dépouilles  d’animaux  marins  est  si  prodigieux  qu’il  n’est  guère 
possible  d’imaginer  qu’il  puisse  y en  avoir  davantage  dans  la  mer.  C’est  en 
considérant  cette  multitude  innombrable  de  coquilles  et  d’autres  produc- 
tions marines,  qu’on  ne  peut  pas  douter  que  notre  terre  n’ait  été,  pendant 
un  très-long  temps,  un  fond  de  mer  peuplé  d’autant  de  coquillages  que  l'est 
actuellement  l’Océan  ; la  quantité  en  est  immense,  et  naturellement  on  n’i- 
maginerait pas  qu’il  y eût  dans  la  mer  une  multitude  aussi  grande  de  ces 
animaux:  ce  n’est  que  par  celles  des  coquilles  fossiles  et  pétrifiées  qu’on 
trouve  sur  la  terre,  que  nous  pouvons  en  avoir  une  idée.  En  effet,  il  ne  faut 
pas  croire,  comme  se  l’imaginent  tous  les  gens  qui  veulent  raisonner  sur 
cela  sans  en  avoir  rien  vu,  qu’on  ne  trouve  ces  coquilles  que  par  hasard, 
qu’elles  sont  dispersées  çà  et  là,  ou  tout  au  plus  par  petit  tas,  comme  des 
coquilles  d’huîtres  jetées  à la  porte  : c’est  par  montagnes  qu’on  les  trouve, 
c’est  par  bancs  de  cent  et  de  deux  cents  lieues  de  longueur;  c’est  par  col- 
lines et  par  provinces  qu’il  faut  les  toiser,  souvent  dans  une  épaisseur  de 
cinquante  ou  soixante  pieds,  et  c’est  d’après  ces  faits  qu’il  làut  raisonner. 

Nous  ne  pouvons  donner  sur  ce  sujet  un  exemple  plus  frappant  que  celui 
des  coquilles  de  Touraine  : voici  ce  qu’en  dit  l’historien  de  l’Académie, 
année  1720,  pages  îi  et  suivantes.  <i  Dans  tous  les  siècles  assez  peu  éclairés 
« et  assez  dépourNTis  du  génie  d’observation  et  de  recherche,  pour  croire 
« que  tout  ce  (|u’on  appelle  aujourd’hui  pierres  figurées,  et  les  coquillages 
B même  trouvés  dans  la  terre,  étaient  des  jeux  de  la  nature,  ou  quelques 
« petits  accidents  particuliers,  le  hasard  a dû  mettre  au  jour  une  infinité  de 
« ces  sortes  de  curiosités  que  les  philosophes  mêmes,  si  c’étaient  des  phi- 
« losophes,  ne  regardaient  qu’avec  une  surprise  ignorante  ou  une  légère 
« attention  : et  tout  cela  périssoit  sans  aucun  fruit  pour  le  progrès  des  con- 
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« naissances.  Un  potier  de  terre,  qui  ne  savait  ni  latin  ni  grec,  fut  le  pre- 
« mier,  * ** vers  la  fin  du  seizième  siècle,  qui  osa  dire  dans  Paris  et  à la  face 
« de  tous  les  docteurs,  que  les  coquilles  fossiles  étaient  de  véritables  co- 
« quilles  déposées  autrefois  par  la  mer  dans  les  lieux  où  elles  se  trouvaient 
« alors  5 que  des  animaux  et  surtout  des  poissons,  avaient  donné  aux  pierres 
« figurées  toutes  leurs  différentes  figures,  etc.  j et  il  défia  hardiment  toute 
« l’école  d’Aristote  d’attaquer  ses  preuves  ; c’est  Bernard  Pallissy,  Sainton- 
« geois  » , aussi  grand  physicien  que  la  nature  seule  en  puisse  former  un  : 
« cependant  son  système  a dormi  près  de  cent  ans,  et  le  nom  même  de  l’au- 
« teur  est  presque  mort.  Enfin,  les  idées  de  Palissy  se  sont  réveillées  dans 
« l’esprit  de  plusieurs  savants;  elles  ont  fait  la  fortune  qu’elles  méritaient;  on 
« a profité  de  toutes  les  coquilles,  de  toutes  les  pierres  figurées  que  la  terre 
« a fournies  : peut-être  seulement  .sont-elles  devenues  aujourd’hui  trop 
« communes,  et  les  conséquences  qu’on  en  tire  sont  en  danger  d’être  bientôt 
« trop  incontestables. 

« Malgré  cela,  ce  doit  être  encore  une  chose  étonnante  que  le  sujet  des 
« observations  présentes  de  M.  de  Réaumur  : une  masse  de  130,680,000 
« toises  cubiques,  enfouies  sous  terre,  qui  n’est  qu’un  amas  de  coquilles  ou 
« de  fragments  de  coquilles,  sans  nul  mélange  de  matière  étrangère,  ni 
« pierre,  ni  terre,  ni  sable  : jamais,  jusqu’à  présent,  les  coquilles  fossiles 
« n’ont  paru  en  cette  énorme  quantité,  et  jamais,  quoiqu’on  une  quantité 
« beaucoup  moindre,  elles  n’ont  paru  sans  mélange.  C’est  en  Touraine  que 
« se  trouve  ce  prodigieux  amas  à plus  de  trente-six  lieues  de  la  mer  : on  l’y 
« connaît,  parce  que  les  paysans  de  ce  canton  se  servent  de  ces  coquilles, 
« qu’ils  tirent  de  terre,  comme  de  marne,  pour  fertiliser  leurs  campagnes, 
« qui  sans  cela  seraient  absolument  stériles.  Nous  laissons  expliquer  à M.  de 
« Réaumur  comment  ce  moyen  assez  particulier,  et  en  apparence  assez 
« bizarre,  leur  réussit;  nous  nous  renfermons  dans  la  singularité  de  ce 
« grand  tas  de  coquilles. 

« Ce  qu’on  tire  de  terre,  et  qui  ordinairement  n’y  est  pas  à plus  de  huit 
« ou  de  neuf  pieds  de  profondeur,  ce  ne  sont  que  de  petits  fragments  de  co- 
« quilles,  très-reconnaissables  pour  en  être  des  fragments,  car  ils  ont  des 
« Cannelures  très-bien  marquées  : seulement  ils  ont  perdu  leur  luisant  et 
« leurs  vernis,  comme  presque  tous  les  coquillages  qu’on  trouve  en  terre, 
« qui  doivent  y avoir  été  longtemps  enfouis.  Les  plus  petits  fragments,  qui 
« ne  sont  ([ue  de  la  poussière,  sont  encore  reconnaissables  pour  être  des 
« fragments  de  coquilles,  parce  qu’ils  sont  parfaitement  de  la  même  matière 
« que  les  autres;  quelquefois  il  se  trouve  des  coquilles  entières.  On  recon- 

* Je  ne  puis  m’empêcher  d’observer  que  le  sentiment  de  Palissy  avait  été  celui  des 
anciens  : « Conchulas,  arenas,  buccinas,  calculos  varié  infectos  frequenti  solo,  quibusdam 
etiam  in  montibus  reperiri,  certum  signiim  maris  alluvione  eos  coopertos  locos  volunt 
Herodotus,  Plato,  Strabo,  Seneca,  Tertulianus,  Plutarchus,  Ovidius,  et  alii.  i Vide  Daus- 
qni  : Terra  et  aqna,  pag.  7. 

**  Palissy  est  né  à Agen. 
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« naît  les  espèces  tant  des  coquilles  entières  que  des  fragments  un  peu  gros  : 
« quelques-unes  de  ces  espèces  sont  connues  sur  les  côtes  de  Poitou,  d’au- 
« très  appartiennent  à des  côtes  éloignées.  Il  y a jusqu'à  des  fragments  de 
« plantes  marines  pierreuses,  telles  que  des  madrépores,  des  champignons 
« de  mer,  etc.  : toute  cette  matière  s’appelle  dans  le  pays  du  falun. 

« Le  canton  qui,  en  quelque  endroit  qu’on  le  fouille,  fournit  du  falun,  a 
« bien  neuf  lieues  carrées  de  surface.  On  ne  perce  jamais  la  minière  de 
« falun  ou  falunière  au  delà  de  vingt  jiieds  ; M.  de  Réaumur  en  rapporte  les 
« raisons  qui  ne  sont  prises  que  de  la  commodité  des  laboureurs  et  de  l’é- 
« pargne  des  frais.  Ainsi  les  falunières  peuvent  avoir  une  profondeur  beau- 
« coup  plus  grande  que  celle  qu’on  leur  connaît;  cependant  nous  n’avons 
« fait  le  calcul  des  150,680,000  toises  cubiques,  que  sur  le  pied  de  di.v-huit 
« pieds  de  profondeur  et  non  pas  de  vingt,  et  nous  n’avons  mis  la  lieue  qu’à 
« deux  mille  deux  cents  toises  : tout  a donc  été  évalué  fort  bas,  et  peut-être 
« l’amas  de  coquilles  est-il  de  beaucoup  plus  grand  que  nous  ne  l’avons 
« posé;  qu’il  soit  seulement  double,  combien  la  merveille  augmente-t-elle! 

« Dans  les  faits  de  physique,  de  petites  circonstances,  que  la  plupart  des 
« gens  ne  s’aviseraient  pas  de  remarquer,  tirent  quelquefois  à conséquence 
« et  donnent  des  lumières.  M.  de  Réaumur  a observé  que  tous  les  fragments 
« de  coquilles  sont,  dans  leur  tas,  posés  sur  le  plat  et  horizontalement;  de 
« là  il  a conclu  que  cette  infinité  de  fragments  ne  sont  pas  venus  de  ce  que, 
« dans  le  tas  formé  d’aboi'd  de  coquilles  entières,  les  supérieures  auraient 
« par  leur  poids  brisé  les  inférieures;  car  de  cette  manière  il  se  serait  fait  des 
« écroulements  qui  auraient  donné  aux  fragments  une  infinité  de  positions 
« dillérentes.  Il  l'aut  que  la  mer  ail  apporté  dans  ce  lieu-là  toutes  ces  co- 
« quilles,  soit  entières,  soit  quelques-unes  déjà  brisées;  et,  comme  elle  les 
« apportait  flottantes,  elles  étaient  posées  sur  le  plat  et  horizontalement; 
« après  qu’elles  ont  été  toutes  déposées  au  rendez-vous  commun,  l’cxtrème 
« longueur  du  temps  en  aura  brisé  et  presque  calciné  la  plus  grande  partie 
« sans  déranger  leur  position. 

« Il  parait  assez  par  là  qu’elles  n’ont  pu  être  apportées  que  successive- 
« ment;  et  en  effet  comment  la  mer  voilurcrait-ellc  tout  à la  fois  une  si  pro- 
« digieuse  quantité  de  coquilles,  et  toutes  dans  une  position  horizontale? 
« elles  ont  dû  s’assembler  dans  un  même  lieu,  et  par  conséquent  ce  lieu  a 
« été  le  fond  d’un  golfe  ou  une  espèce  de  bassin. 

« Toutes  ces  réflexions  prouvent  que,  quoiqu’il  ail  dû  rester,  et  qu’il  reste 
« effectivement  sur  la  terre  beaucoup  de  vestiges  du  déluge  universel  rap- 
« porté  par  l’Écriture-Sainte,  ce  n’est  point  ce  déluge  qui  a produit  l’amas 
« des  coquilles  de  Touraine;  peut-être  n'y  en  a-t-il  d’aussi  grand  amas  dans 
« aucun  endroit  du  fond  de  la  mer  : mais  enfin  le  déluge  ne  les  en  aurait 
« pas  arrachées,  et,  s'il  l’avait  fait,  c’aurait  été  avec  une  impétuosité  et  une 
« violence  qui  n’auraient  pas  permis  à toutes  ces  coquilles  d’avoir  une  même 
« position  : elles  ont  dù  être  apportées  et  disposées  doucement,  lentement, 
« et  par  conséquent  en  un  temps  beaucoup  plus  long  qu’une  année. 
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« Il  faut  donc,  ou  qu’avant,  ou  qu’après  le  déluge  la  surface  de  la  terre 
« ait  été,  du  moins  en  quelques  endroits,  bien  différemment  disposée  de  ce 
« qu’elle  est  aujourd'hui,  que  les  mers  et  les  continents  y aient  eu  un  autre 
« arrangement,  et  qu’enfin  il  y ait  eu  un  grand  golfe  au  milieu  de  la  Tou- 
« raine.  Les  changements  qui  nous  sont  connus,  depuis  le  temps  des  histoires 
« ou  des  fables  qui  ont  quelque  chose  d'historique,  sont  à la  vérité  peu 
« considérables 5 mais  ils  nous  donnent  lieu  d'imaginer  aisément  ceux  que 
« des  temps  ])lus  longs  pourraient  amener.  M.  de  Réaumur  imagine  com- 
a ment  le  golfe  de  Touraine  tenait  à l’Océan,  et  quel  était  le  courant  qui  y 
« charriait  des  coquilles;  mais  cc  n’est  qu’une  simple  eonjecture  donnée 
« pour  tenir  lieu  du  véritable  fait  inconnu,  qui  sera  toujours  quelque  chose 
« d’approchant.  Pour  parler  sûrement  sur  cette  matière,  il  faudrait  avoir  des 
« espèces  de  cartes  géographiques  dressées  selon  toutes  les  minières  de  co- 
« quillages  enfouis  en  terre  : quelle  quantité  d’observations  ne  faudrait-il 
« pas,  et  quel  temps  pour  les  avoir!  Qui  sait  cependant  si  les  sciences  n’i- 
« ront  pas  un  jour  jusque-là,  du  moins  en  partie?  » 

Cette  quantité  si  considérable  de  coquilles  nous  étonnera  moins,  si  nous 
faisons  attention  à quelques  circonstances  qu’il  est  bon  de  ne  pas  omettre. 
La  première  est  que  les  coquillages  sc  multiplient  prodigieusement,  et  qu’ils 
croissent  en  fort  peu  de  temps;  l’abondance  d'individus  dans  chaque  espèce 
prouve  leur  fécondité.  On  a un  exemple  de  cette  grande  multiplication  dans 
les  huîtres  : on  enlève  quelquefois  dans  un  seul  jour  un  volume  de  ces  co- 
quillages de  plusieurs  toises  de  grosseur;  on  diminue  considérablement  en 
assez  peu  de  temps  les  rochers  dont  on  les  sépare,  et  il  semble  qu’on  épuise 
les  autres  endroits  où  on  les  pèche  : cependant  l’année  suivante  on  en 
retrouve  autant  qu’il  y en  avait  auparavant;  on  ne  s’aperçoit  pas  que  la 
quantité  d'huîtres  soit  diminuée,  et  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  jamais  épuisé 
les  endroits  où  clics  viennent  naturellement.  Une  seconde  attention  qu’il  faut 
faire,  c’est  que  les  coquilles  sont  d’une  substance  analogue  à la  pierre, 
qu’elles  se  conservent  très-longtemps  dans  les  matières  molles,  qu’elles  se 
pétrifient  aisément  dans  les  matières  dures,  et  que  ces  productions  marines 
et  ces  coquilles  que  nous  trouvons  sur  la  terre,  étant  les  dépouilles  de  plu- 
sieurs siècles,  elles  ont  dû  former  un  volume  fort  considérable. 

Il  y a,  comme  on  voit,  une  prodigieuse  quantité  de  coquilles  bien  con- 
servées dans  les  marbres,  dans  les  pierres  à chaux,  dans  les  craies,  dans 
les  marnes,  etc.  On  les  trouve,  comme  je  viens  de  le  dire,  par  collines  et 
par  montagnes;  elles  font  souvent  plus  de  la  moitié  du  volume  des  matières 
oi’i  elles  sont  contenues  : clics  paraissent  la  plupart  bien  conservées  ; d’au- 
tres sont  en  fragments,  mais  assez  gros  pour  qu’on  puisse  reconnaître  à l'oeil 
l’espèce  de  coquille  à laquelle  ces  fragments  appartiennent,  et  c’est  là  où  se 
bornent  les  observations  et  les  connaissances  que  l’inspection  peut  nous 
donner.  Mais  je  vais  plus  loin  : je  prétends  que  les  coquilles  sont  l’inter- 
mède que  la  nature  emploie  pour  former  la  plupart  des  pierres;  je  prétends 
que  les  craies,  les  marnes  et  les  pierres  à chaux  ne  sont  composées  que  de 
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poussière  et  de  détriments  de  coquilles  ; que  par  conséquent  la  quantité  des 
coquilles  détruites  est  encore  infiniment  plus  considérable  que  celle  des 
coquilles  conservées.  On  verra  dans  le  discours  sur  les  minéraux  les  preuves 
que  j’en  donnerai  ; je  me  contenterai  d'indiquer  ici  le  point  de  vue  sous  le- 
quel il  faut  considérer  les  couches  dont  le  globe  est  composé.  La  première 
couche  extérieure  est  formée  du  limon  de  l’air,  du  sédiment  des  pluies,  des 
rosées,  et  des  parties  végétales  ou  animales,  réduites  en  particules  dans  les- 
quelles l’ancienne  organisation  n’est  pas  sensible  ; les  couches  intérieures  de 
craie,  de  marne,  de  pierre  à chaux,  de  marbre,  sont  composées  de  détri- 
ments de  coquilles  et  d’autres  productions  marines,  mêlées  avec  des  fragments 
de  coquilles  ou  avec  des  coquilles  entières;  mais  les  sables  vilrifiablcs  et  l’ar- 
gile sont  les  matières  dont  l’intérieur  du  globe  est  composé;  elles  ont  été 
vitrifiées  dans  le  temps  que  le  globe  a pris  sa  forme,  laquelle  suppose  né- 
cessairement que  la  matière  a été  toute  en  fusion.  Le  granit,  le  roc  vif,  les 
cailloux  et  les  grès  en  grande  masse,  les  ardoises,  les  charbons  de  terre, 
doivent  leur  origine  au  sable  et  à l’argile,  et  ils  sont  aussi  disposés  par 
couches  : mais  les  tufs,  les  grès  et  les  cailloux  qui  ne  sont  pas  en  grande 
masse,  les  cristaux,  les  métaux,  les  pyrites,  la  plupart  des  minéraux,  les 
soufres,  etc.,  sont  des  matières  dont  la  formation  est  nouvelle,  en  compa- 
raison des  marbres,  des  pierres  calcinables,  des  craies,  des  marnes,  et  de 
toutes  les  autres  matières  qui  sont  disposées  par  couches  horizontales,  et 
qui  contiennent  des  coquilles  et  d’autres  débris  des  productions  de  la  mer. 

Comme  les  dénominations  dont  je  viens  de  me  servir  pourraient  paraître 
obscures  ou  équivoques,  je  crois  qu’il  est  nécessaire  de  les  expliquer.  J’en- 
tends par  le  mot  d’argile,  non-seulement  les  argiles  blanches,  jaunes,  mais 
aussi  les  glaises  bleues,  molles,  dures,  feuilletées,  etc.,  que  je  regarde 
comme  des  scories  de  verre,  ou  comme  du  verre  décomposé.  Par  le  mot  de 
sable,  j’entends  toujours  le  sable  vitrifiable;  et  non-seulement  je  comprends 
sous  cette  dénomination  le  sable  fin  qui  produit  les  grès,  et  que  je  regarde 
comme  de  la  poussière  de  verre,  ou  plutôt  de  pierre-ponce,  mais  aussi  le 
sable  qui  provient  du  grès  usé  et  détruit  par  le  frottement,  et  encore  le 
sable  gros  comme  du  menu  gravier,  qui  provient  du  granit  et  du  roc  vif, 
qui  est  aigre,  anguleux,  rougeâtre,  et  qu’on  trouve  assez  communément 
dans  le  lit  des  ruisseaux  et  des  rivières  qui  tirent  immédiatement  leurs  eaux 
des  hautes  montagnes,  ou  des  collines  qui  sont  composées  de  roc  vif  ou  de 
granit.  La  rivière  d’Armanson , qui  passe  à Semur  en  Auxois,  où  toutes  les 
pierres  sont  du  roc  vif,  charrie  une  grande  quantité  de  ce  sable,  qui  est 
gros  et  fort  aigre  ; il  est  de  la  même  nature  que  le  roc  vif,  et  il  n’en  est  en 
effet  que  le  débris,  comme  le  gravier  calcinable  n’est  que  le  débris  de  la 
pierre  de  taille  ou  du  moellon.  Au  reste,  le  roc  vif  et  le  granit  sont  une 
seule  et  même  substance;  mais  j’ai  cru  devoir  employer  les  deux  dénomi- 
nations, parce  qu’il  y a bien  des  gens  qui  en  font  deux  matières  différentes. 
11  en  est  de  meme  des  cailloux  et  des  grès  en  grande  masse  : je  les  regarde 
comme  des  espèces  de  rocs  vifs  ou  de  granits,  et  je  les  appelle  cailloux  en 
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grande  masse,  parce  qu’ils  sont  disposés,  comme  la  pierre  calcinable,  par 
couches,  et  pour  les  distinguer  des  cailloux  et  des  grès,  que  j’appelle  en 
petites  masses,  qui  sont  les  cailloux  ronds  et  les  grès  que  l’on  trouve  à la 
chasse,  comme  disent  les  ouvriers,  c’est-à-dire  les  grès  dont  les  bancs  n’ont 
pas  de  suite  et  ne  forment  pas  des  carrières  continues,  et  qui  aient  une  cer- 
taine étendue.  Ces  grès  et  ces  cailloux  sont  d’une  formation  plus  nouvelle, 
et  n’ont  pas  la  mémo  origine  que  les  cailloux  et  les  grès  en  grande  masse, 
qui  sont  disposes  par  couches.  J'entends  par  la  dénomination  d’ardoise, 
non-seulement  l’ardoise  bleue  que  tout  le  monde  connaît,  mais  les  ardoises 
blanches,  grises,  rougeâtres  et  tous  les  schistes.  Ces  matières  se  trouvent 
ordinairement  au-dessous  de  l’argile  feuilletée,  et  semblent  n’ètre  en  effet 
que  de  l’argile,  dont  les  différentes  petites  couches  ont  pris  corps  en  se 
desséchant,  ce  qui  produit  les  délits  qui  s’y  trouvent.  Le  charbon  de  terre, 
la  houille,  le  jais,  sont  des  matières  qui  appartiennent  aussi  à l'argile,  et 
qu’on  trouve  sous  l’argile  feuilletée  ou  sous  l’ardoise.  Par  le  mot  de  tuf,  j’en- 
tends non-seulement  le  tuf  ordinaire  qui  parait  troué , et  pour  ainsi  dire 
organisé,  mais  encore  toutes  les  couches  de  pierre  qui  se  sont  faites  par  le 
dépôt  des  eaux  courantes,  toutes  les  stalactites,  toutes  les  incrustations, 
toutes  les  espèces  de  pierres  fondantes  : il  n’est  pas  douteux  que  ces  ma- 
tières ne  soient  nouvelles  et  qu’elles  ne  prennent  tous  les  jours  de  l’accrois- 
sement. Le  tuf  n’est  qu’un  amas  de  matières  lapidiliques,  dans  lesquelles  on 
n’aperçoit  aucune  couche  distincte  : cette  matière  est  disposée  ordinaire- 
ment en  petits  cylindres  creux,  irrégulièrement  groupés  et  formés  par  des 
eaux  gouttières  au  pied  des  montagnes  ou  sur  la  pente  des  collines,  qui  con- 
tiennent des  lits  de  marne  ou  de  pierre  tendre  et  calcinahle;  la  masse  totale  de 
ces  cylindres,  qui  font  un  des  earaclcrcs  spécifiques  de  cette  espèce  de  tuf, 
est  toujours  oblique  ou  verticale,  selon  la  direction  des  filets  d’eau  qui  les 
forment.  Ces  sortes  de  carrières  parasites  n’ont  aucune  suite  : leur  étendue 
est  très-bornée  en  comparaison  des  carrières  ordinaires,  et  elle  est  propor- 
tionnée à la  fiautcur  des  montagnes  qui  leur  fournissent  la  matière  de  leur 
accroissement;  le  tuf  recevant  chaque  jour  de  nouveaux  sucs  lapidifiques, 
ces  petites  colonnes  cylindriques,  qui  laissaient  entre  elles  beaucoup  d’inter- 
valle, se  confondent  à la  fin,  et  avec  le  temps  le  tout  devient  compacte;  mais 
cette  matière  n’acquiert  jamais  la  ditreté  de  la  pierre  : c’est  alors  ce  qu’Agri- 
cola  nomme  mareja  tofacea  fstulosa.  On  trouve  ordinairement  dans  ce  tuf 
quantité  d’impressions  de  feuilles  d’arbres  et  de  plantes  de  l’espèee  de  celles 
que  le  terrain  des  environs  produit  ; on  y trouve  aussi  assez  souvent  des  co- 
quilles terrestres  très-bien  conservées,  mais  jamais  de  coquilles  de  mer.  Le 
tuf  est  donc  certainement  une  matière  nouvelle,  qui  doit  être  mise  dans  la 
classe  des  stalactites,  des  pierres  fondantes,  des  incrustations,  etc.  Toutes 
ces  matières  nouvelles  sont  des  espèces  de  pierres  parasites  qui  se  forment 
aux  dépens  des  autres,  mais  qui  n’arrivent  jamais  à la  vraie  pétrification. 

Le  cristal,  toutes  les  pierres  précieuses,  toutes  celles  qui  ont  une  figure 
régulière,  même  les  cailloux  en  petites  masses  qui  sont  formés  par  couches 
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concenlri(|ues,  soit  que  ces  sortes  de  pierres  se  irouveiii  dans  les  fentes  per- 
pendiculaires des  rochers,  ou  partout  ailleurs,  ne  sont  que  des  exsudations 
des  cailloux  en  grande  niasse,  des  sucs  concrets  de  ces  méines  matières,  des 
pierres  parasites  nouvelles,  de  vraies  stalactites  de  caillou  ou  de  roc  vif. 

On  ne  trouve  jamais  de  coquilles  ni  dans  le  roc  vif  ou  granit,  ni  dans  les 
grèsj  au  moins  je  n'en  ai  jamais  vu,  quoiqu’on  en  trouve,  et  mcine  assez 
souvent,  dans  le  sable  vitrifiable  duquel  ces  matières  tirent  leur  origine  ; ce 
qui  semble  prouver  que  le  sable  ne  peut  s’unir  pour  former  du  grès  ou  du 
roc  vif  que  quand  il  est  pur,  et  (|ue  s'il  est  mêlé  de  substances  d’un  autre 
genre,  comme  sont  les  coquilles,  ce  mélange  de  parties  (pii  lui  sont  hété- 
rogènes en  empêche  la  réunion.  J’ai  observé,  dans  le  dessein  de  m'en  as- 
surer, ees  petites  pelotes  qui  se  forment  souvent  dans  les  couches  de  sable 
mêlé  de  coquilles,  et  je  n’y  ai  jamais  trouvé  aucune  coquille  ; ces  pelotes 
sont  un  véritable  grès;  ce  sont  des  concrétion.s  qui  se  forment  dans  le  sable 
aux  endroits  où  il  n'est  pas  mêlé  de  matières  hétérogènes,  qui  s'opposent 
à la  formation  des  bancs  ou  d’autres  masses  plus  grandes  que  ces  pelotes. 

Nous  avons  dit  qu’on  a trouvé  à Amsterdam,  qui  est  un  pays  dont  le  ter- 
rain est  fort  bas,  des  coquilles  de  mer  à cent  pieds  de  profondeur  sous  terre, 
et  à Marly-la-V^ille,  à six  lieues  de  Paris,  à soLxante-quinze  pieds  : on  en 
trouve  de  même  au  fond  des  mines  et  dans  des  bancs  de  rochers  au-dessous 
d’une  hauteur  de  pierre  de  cinquante,  cent,  deux  cents  et  jusqu’il  mille 
pieds  d’épaisseur,  comme  il  est  aisé  de  le  remarquer  dans  les  .Alpes  et  dans 
les  Pyrénées;  il  n’y  a qu’à  examiner  de  près  les  rochers  coupés  à plomb,  et 
on  voit  que  dans  les  lits  inférieurs  il  y a des  coquilles  et  d’autres  produc- 
tions marines  : mais,  pour  aller  par  ordre,  on  en  trouve  sur  les  montagnes 
d’Espagne,  sur  les  Pyrénées,  sur  les  montagnes  de  France,  sur  celles  d’An- 
gleterre, dans  toutes  les  carrières  de  marbre  en  Flandre,  dans  les  monta- 
gnes de  Gueldrcs,  dans  toutes  les  collines  autour  de  Paris,  dans  toutes  celles 
de  Bourgogne  et  de  Champagne,  en  un  mol,  dans  tous  les  endroits  où  le 
fond  du  terrain  n'est  pas  de  grès  ou  de  tuf;  et,  dans  la  plupart  des  lieux 
dont  nous  venons  de  parler,  il  y a presque  dans  toutes  les  pierres  plus  de 
coquilles  ipic  d'autres  matières.  J’entends  ici  par  coquilles,  non-seulement 
les  dépouilles  des  coquillages,  mais  celles  des  crustacés,  comme  tètes  et 
pointes  d’oursin,  et  aussi  toutes  les  productions  des  insectes  de  mer,  comme 
les  madrépores,  les  coraux,  les  astro'ites,  etc.  Je  puis  assurer,  et  on  s’en  con- 
vaincra par  ses  yeux,  quand  on  le  voudra,  que,  dans  la  plupart  des  pierres 
calcinabh's  et  des  marbres,  il  y a une  si  grande  quantité  de  ces  productions 
marines,  <]u’clles  paraissent  surpasser  en  volume  la  matière  qui  les  réunit. 

Mais  suivons.  On  trouve  ecs  productions  marines  dans  les  Alpes,  même 
au-dessus  des  plus  hautes  montagnes,  par  exemple,  au-dessus  du  mont 
Cenis;  on  en  trouve  dans  les  montagnes  de  Gènes,  dans  les  Apennins  et 
dans  la  plupart  des  carrières  de  pierre  ou  de  marbre  en  Italie.  On  en  voit 
dans  les  pierres  dont  sont  bâtis  les  plus  anciens  édifices  des  Romains;  il  y 
en  a dans  les  montagnes  du  Tyrol  et  dans  le  centre  de  ritalie,  au  sommet 
I.  a 
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du  luout  Piilenic  près  de  Bologne,  dans  les  luèines  endroits  qui  produisent 
eette  pierre  lumineuse  qir on  appelle  la  pierre  de  Bologne  j on  en  trouve 
dans  les  collines  de  la  Pouille,  dans  celles  de  la  Calabre,  en  plusieurs  en- 
droits de  l’Allemagne  et  de  la  Hongrie,  et  généralement  dans  tous  les  lieux 
élevés  de  l’Europe.  Voyez  sur  cela  Stenon,  Ray,  Woodward,  cle. 

En  Asie  et  en  Afrique,  les  voyageurs  en  ont  remarqué  en  plusieurs  en- 
droits : par  exemple,  sur  la  montagne  de  Castravan  au-dessus  de  Barut,  il 
y a un  lit  de  pierre  blanche,  mince  comme  de  l’ardoise,  dont  chaque  feuille 
contient  un  grand  nondjre  et  une  grande  diversité  de  poissons;  ils  sont  la 
plupart  fort  plats  et  fort  comprimés,  comme  est  la  fougère  fossile,  et  ils  sont 
cependant  si  bien  conservés,  qu'on  y remarque  parfaitement  jusqu’aux 
moindres  traits  des  nageoires,  des  écailles,  et  de  toutes  les  parties  qui  dis- 
tinguent chaque  espèce  de  poisson.  On  trouve  de  même  beaucoup  d’oursins 
de  mer  cl  de  coquilles  pétrifiées  entre  Suez  et  le  Caire,  et  sur  toutes  les 
collines  et  les  hauteurs  de  la  Barbarie,  la  plupart  sont  exactement  conformes 
aux  espèces  qu’on  prend  actuellement  dans  la  mer  Rouge.  {Voy.  les  Voyages 
de  Show,  vol.  % pages  70  et  84.)  Dans  notre  Europe,  on  trouve  des  pois- 
sons pétrifiés  en  Suisse,  en  Allemagne,  dans  la  carrière  d’Oningen,  etc. 

La  longue  chaîne  de  montagnes,  dit  M.  Bourguet,  qui  s’étend  d'occident 
en  orient,  depuis  le  foml  du  Portugal  jusqu’aux  parties  les  plus  orientales 
delà  Chine,  celles  qui  s’étendent  collatéralcment  du  côte  du  nord  et  du  midi, 
les  montagnes  d’Afrique  et  d’Amérique  qui  nous  sont  connues,  les  vallées  et 
les  plaines  de  l’Europe,  renferment  toutes  des  couches  de  terre  et  de  pierres 
(|ui  sont  remplies  de  coquillages,  et  de  là  on  peut  conclure  pour  les  autres 
parties  du  monde  qui  nous  sont  inconnues. 

Les  îles  de  l’Europe,  celles  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  où  les  Européens 
ont  eu  occasion  de  creuser,  soit  dans  les  montagnes,  soit  dans  les  plaines, 
fournissent  aussi  des  coquilles  ; ce  qui  fait  voir  qu’elles  ont  cela  de  commun 
avec  les  continents  qui  les  avoisinent.  {Voy.  Lettres  philosoltiques,  sur  la  for- 
mation des  sels,  p.  20S.) 

En  voilà  assez  pour  prouver  qu’en  effet  on  trouve  des  coquilles  de  mer, 
des  poissons  pétrifiés  et  d'autres  productions  marines  presque  dans  tous  les 
lieux  où  on  a voulu  les  chercher,  et  qu’elles  y sont  en  prodigieuse  quantité. 

O II  est  vrai,  dit  un  auteur  anglais  {Tancred  Robinson),  qu'il  y a eu  qucl- 
« ques  co(iuillcs  de  mer  dispersées  çà  et  là  sur  la  terre  par  les  armées,  par 
« les  habitants  des  villes  et  des  villages,  et  que  la  Imuhère  rapporte,  dans 
« son  voyage  de  Siam,  que  les  singes  au  cap  de  Bonne-Espérance  s’amusent 
U continuellement  à transporter  des  coquilles  du  rivage  de  la  mer  au-dessus 
« des  montagnes;  mais  cela  ne  peut  pas  résoudre  la  question  pourquoi  ces 
« coquilles  sont  dispersées  dans  tous  les  climats  de  la  terre,  et  jusque  dans 
« l’intérieur  des  plus  hautes  montagnes,  où  cllés  sont  posées  par  lit,  comme 
« elles  le  sont  dans  le  fond  de  la  mer.  » 

En  lisant  une  lettre  italienne  sur  les  changements  arrives  au  globe  ter- 
restre, imprimée  à Paris  cette  année  (174G),  je  m’attendais  à y trouver  ce 
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l'ail  rapitorlé  par  la  Loubère;  il  s'accorde  parfaileiiient  avec  les  idées  de  l’au- 
teur : les  poissons  pélrilics  ne  sont,  à son  avis,  que  des  poissons  rares, 
rejetés  de  la  table  des  Romains,  parce  qu'ils  n étaient  pas  frais;  et  à l’égard 
des  coquilles,  ce  sont,  dit-il,  les  pèlerins  de  Syrie  qui  ont  rapporté,  dans  le 
temps  des  croisades,  celles  des  mers  du  Levant  qu’on  trouve  actuellement 
Ijétrifiécs  en  France,  en  Ralie  et  dans  les  autres  États  de  la  chrétienté.  Pour- 
quoi n’a-t-il  pas  ajouté  que  ce  sont  les  singes  qui  ont  transporté  les  coquilles 
au  sommet  des  hautes  montagnes  et  dans  tous  les  lieux  où  les  bommes  ne 
peuvent  habiter?  cela  n’eùt  rien  gâté  et  eût  rendu  son  explication  encore 
plus  vraisemblable.  Comment  se  peut-il  que  des  personnes  éclairées  et  qui 
se  piquent  même  de  philosophie,  aient  encore  des  idées  aussi  fausses  sur  ce 
sujet  ? Nous  ne  nous  contenterons  donc  pas  d’avoir  dit  qu’on  trouve  des  co- 
quilles pétrifiées  dans  presque  tous  les  endroits  de  la  terre  où  l’on  a fouillé, 
et  d’avoir  rapporté  les  témoignages  des  auteurs  d’histoire  naturelle  : comme 
on  pourrait  les  soupçonner  d'apercevoir,  en  vue  de  quehjue  système,  des 
coquilles  où  il  n’y  en  a point,  nous  croyons  devoir  encore  citer  les  voyageurs 
qui  en  ont  remarqué  par  hasard,  et  dont  les  yeux  moins  exercés  n’ont  pu 
reconnaître  que  les  coquilles  entières  et  bien  conservées;  leur  témoignage 
sera  peut-être  d’une  plus  grande  autorité  auprès  des  gens  qui  ne  sont  pas  à 
portée  de  s’assurer  par  eux-mêmes  de  la  vérité  des  faits,  et  de  ceux  qui  ne 
connaissent  ni  les  coquilles,  ni  les  pétrifications,  et  qui,  n'étant  pas  en  état 
d’en  faire  la  comparaison,  jmurraient  douter  que  les  pétrifications  fussent 
en  ell’et  de  vraies  coquilles,  et  que  ces  coquilles  se  trouvassent  entassées  par 
millions  dans  tous  les  climats  de  la  terre. 

Tout  le  monde  peut  voir  par  ses  yeux  les  bancs  de  coquilles  qui  sont 
dans  les  collines  des  environs  de  Paris,  surtout  dans  les  carrières  de  pierre, 
comme  à la  Chaussée  près  de  Sèvres,  à Issy,  à Passy  et  ailleurs.  On  trouve  à 
Villers-Cotterets  une  grande  quantité  de  pierres  lenticulaires;  les  roehers 
en  sont  même  entièrement  formés,  et  elles  y sont  mêlées  sans  aucun  ordre 
avec  une  espèce  de  mortier  pierreux  qui  les  lient  toutes  liées  ensemble.  A 
Chaumont,  on  trouve  une  si  grande  quantité  de  eoquilles  pétrifiées,  que 
toutes  les  collines,  qui  ne  laissent  pas  d’ètrc  assez  élevées,  ne  paraissent  être 
composées  d’autre  chose;  il  en  est  de  même  à Courtagnon  près  de  Reims, 
où  le  banc  de  coquilles  a près  de  quatre  lieues  de  largeur  sur  plusieurs  de 
longueur.  Je  cite  ces  endroits,  parce  qu’ils  sont  fameux,  et  que  les  coquilles 
y frappent  les  yeux  de  tout  le  monde. 

A l’égard  des  pays  étrangers,  voici  ce  que  les  voyageurs  ont  observé  : 

« En  Syrie,  en  Phénicie,  la  pierre  vive  qui  sert  de  base  aux  rochers  du 
« voisinage  de  Lalikea,  est  surmontée  d’une  espèce  de  craie  molle,  et  c’est 
« peut-être  de  là  que  la  ville  a pris  son  nom  de  Promontoire-Blanc.  La  Na- 
« koura,  nommée  anciennement  Scala  lyriorum,  ou  XÈcheüe  des  Tyriens, 
« est  à peu  près  de  la  même  nature,  et  l’on  y trouve  encore,  eu  y creusant, 
« quantité  de  toutes  sortes  de  coraux,  de  coquilles.  Voyez  les  Voyages  de 
« Shaw. 
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« On  ne  Irouve  sur  le  inoal  Sinaï  que  peu  de  coquilles  fossiles  et  d’autres 
« semblables  marques  du  déluge,  à moins  qu’on  ne  veuille  metlre  de  ce 
« nombre  le  tamarin  fossile  des  montagnes  voisines  de  Sinaï  : peut-être  que 
« la  matière  première  dont  leurs  marbres  se  sont  formés  avait  une  vertu 
« corrosive  et  peu  propre  à les  conserver  ; mais  à Corondel,  où  le  roc  ap- 
« proche  davantage  de  la  nature  de  nos  pierres  de  taille,  je  trouvai  plusieurs 
« coquilles  de  moules  et  quelques  pétoncles,  comme  aussi  un  hérisson  de 
« mer  fort  singulier,  de  1 espèce  de  ceux  qu’on  appelle  spatagi,  mais  plus 
« rond  et  plus  uni.  Les  ruines  du  petit  village  d’Ainel-Mousa,  et  plusieurs 
« canaux  qui  servaient  à y conduire  de  l’eau,  fourmillent  de  coquillages 
« fossiles.  Les  vieux  murs  de  Suez  et  ce  qui  nous  reste  encore  de  son  an- 
« cien  port,  ont  été  construits  des  mêmes  matériaux,  qui  semblent  tous  avoir 
« été  tirés  d’uu  même  endroit.  Entre  Suez  et  le  Caire,  ainsi  que  sur  toutes 
« les  montagnes,  hauteurs  et  collines  de  la  Libye  qui  ne  sont  pas  couvertes 
« de  sable,  on  trouve  grande  quantité  de  hérissons  de  mer,  comme  aussi  des 
« coquilles  bivalves  et  de  celles  qui  se  terminent  en  pointe,  dont  la  plupart 
« sont  exactement  conformes  aux  espèces  qu’on  prend  encore  aujourd  hui 
« dans  la  mer  Rouge.  (Idem,  tome  II,  page  SA.)  Les  sables  mouvants  qui 
c<  sont  dans  le  voisinage  de  Ras-Sem,  dans  le  royaume  de  Barca,  couvrent 
« beaucoup  de  palmiers  de  hérissons  de  mer  et  d’autres  pétrifications  que 
« l'on  y trouve  communément  sans  cela.  Ras-Sem  signifie  la  tète  du  poisson, 
« et  est  ce  qu’on  appelle  le  village  pétrifié,  où  l’on  prétend  qu’on  trouve  des 
« hommes,  des  femmes  et  des  enfants  en  diverses  postures  et  attitudes,  qui 
« avec  leur  bétail,  leurs  aliments  et  leurs  meubles,  ont  été  convertis  en 
« pierre  : mais  à la  réserve  de  ces  sortes  de  monuments  du  déluge,  dont  il 
« est  ici  question,  et  qui  ne  sont  pas  particuliers  à cet  endroit,  tout  ce  qu  on 
a en  dit,  sont  de  vains  contes  et  fable  toute  pure,  ainsi  que  je  1 ai  appris, 
« non-seulement  par  M.  Le  Maire,  qui,  dans  le  temps  qu'il  était  consul  à 
« Tripoli,  y envoya  plusieurs  personnes  pour  en  prendre  connaissance,  mais 
« aussi  par  des  gens  graves  et  de  beaucoup  d’esprit,  qui  ont  été  eux-mêmes 
« sur  les  lieux. 

« On  trouve  devant  les  pyramides  certains  morceaux  de  pierres  taillées 
« par  le  ciseau  de  l’ouvrier,  et  parmi  ces  pierres  on  voit  des  rognures  qui 
« ont  la  figure  et  la  grosseur  des  lentilles  ; quelques-unes  même  ressemblent 
« à des  grains  d’orge  à moitié  pelés  : or,  on  prétend  que  ce  sont  des  restes 
« de  ce  que  les  ouvriers  mangeaient,  qui  se  sont  pétrifiés,  ce  qui  ne  me  pâ- 
te rait  pas  vraisemblable,  etc.  » Idem.  Ces  lentilles  et  ces  grains  d’orge  sont 
des  pétrifications  de  coquilles  connues  par  tous  les  naturalistes  sous  le  nom 
de  pierre  lenticulaire. 

« On  trouve  diverses  sortes  de  ces  coquillages  dont  nous  avons  parlé,  aux 
« environs  de  Maestricht,  surtout  vers  le  village  de  Zichen  ou  Tichen,  et  à 
« la  petite  montagne  appelée  des  Huns.  » Voyez  le  Voyage  de  Misson, 
tome  III,  page  109. 

« Aux  environs  de  Sienne,  je  n’ai  pas  manqué  de  trouver  auprès  de  Cer- 
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« taldo,  selon  l’avis  que  vous  m’cn  avez  donné,  plusieurs  montagnes  de 
« sables  toutes  farcies  de  diverses  coquilles.  Le  Monte-Mario,  à un  mille  de 
« Rome,  en  est  tout  rempli  ; j’en  ai  remarqué  dans  les  Alpes,  j’en  ai  vu  en 
« France  et  ailleurs.  Olearius,  Stenon,  Cambden,  Specd,  et  quantité  d’au- 
« très  auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  nous  rapportent  le  même  pbé- 
« noniène.  » Idem,  tome  II,  page  512. 

« L'île  de  Cérigo  était  anciennement  appelée  Porphyris  à cause  de  la 
« quantité  de  porphyre  qui  s'en  tirait.  » Voyage  de  Thévenot,  tome  I, 
page  2S.  Or,  on  sait  que  le  porphyre  est  composé  de  pointes  d’oursin  réunies 
par  un  ciment  pierreux  et  très-dur. 

« VAs-à-vis  le  village  d’Incbené  et  sur  le  bord  oriental  du  IVil,  je  trouvai 
« des  plantes  pétrifiées  qui  croissent  naturellement  dans  un  espace  de  terre 
« {pii  a environ  deux  lieues  de  longueur  sur  une  largeur  très-médiocre  : 
« c’est  une  production  des  plus  singulières  de  la  nature j ees  plantes  rcs- 
« semblent  assez  au  corail  blanc  qu’on  trouve  dans  la  mer  Rouge.  » Voyage 
de  Paul  Lucas,  tome  II,  pages  380  et  381 . 

« On  trouve  sur  le  mont  Liban  des  pétrifications  de  plusieurs  espèces, 
« entre  autres  des  pierres  plates  où  l’on  trouve  des  squelettes  de  poissons 
« bien  conservés  et  bien  entiers,  et  aussi  des  châtaignes  de  la  mer  Rouge  avec 
« de  petits  buissons  de  corail  de  la  mémo  mer.  » Idem,  tome  111,  page  32fi. 

« Sur  le  mont  Carmel,  nous  trouvâmes  grande  quantité  de  pierres  qui,  à 
« ce  qu’on  prétend,  ont  la  figure  d’olives,  de  melons,  de  pèches  et  d'autres 
« fruits  que  l’on  vend  d’ordinaire  aux  pèlerins,  non-seulement  comme  de 
<f  simples  curiosités,  mais  aussi  comme  des  remèdes  contre  divers  maux. 
« Les  olives  qui  sont  les  lapides  judaïci  qu’on  trouve  dans  les  boutiques  des 
« droguistes,  ont  toujours  été  regardées  comme  un  spécifique  pour  la  pierre 
« et  la  gravelle,  » Voyages  de  Shaw,  t.  II,  page  70.  Ces  lapides  judaïci  sont 
des  pointes  d’oursins. 

« M.  la  Roche,  médecin,  me  donna  de  ces  olives  pétrifiées,  dites  lapis 
« judaïeus,  qui  croissent  en  quantité  dans  ces  montagnes,  où  l’on  trouve,  à 
Cf  ce  qu’on  m'a  dit,  d’autres  pierres  (|ui  représentent  parfaitement  au  dedans 
« des  natures  d’hommes  et  de  femmes.  » Voyage  de  Monconys,  première 
partie,  page  334;  ceci  estVhysterolithos. 

« En  allant  de  Smyrnc  <n  Tanris,  lorsque  nous  fûmes  à Tocat,  les  chaleurs 
« étant  fort  grandes,  nous  laissâmes  le  chemin  ordinaire  du  côté  du  nord, 
« pour  prendre  par  les  montagnes,  où  il  y a toujours  de  l’ombrage  et  de  la 
« fraîcheur.  En  bien  des  endroits  nous  trouvâmes  de  la  neige  et  quantité  de 
« très-belle  oseille,  et  sur  le  haut  de  quelques-unes  de  ces  montagnes  on 
« trouve  des  coquilles  comme  sur  le  bord  de  la  mer,  ce  qui  est  assez  extra- 
c(  ordinaire.  » Tavernier. 

Voici  ce  que  dit  Olearius  au  sujet  des  coquilles  pétrifiées  qu'il  a remar- 
quées en  Perse  et  dans  les  rochers  des  montagnes  où  sont  taillés  les  sépul- 
cres, près  du  village  de  Pyrmaraüs. 

« Nous  fûmes  trois  qui  montâmes  jusque  sur  le  haut  du  roc  par  des  pré- 
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« cipices  effroyables,  nous  enlr’aidant  les  uns  les  autres;  nous  y trouvâmes 
« quatre  grandes  chambres,  et  au  dedans  plusieurs  niches  taillées  dans  le 
« roe  pour  servir  de  lit  : mais  ce  qui  nous  surprit  le  plus,  ce  fut  que  nous 
« trouvâmes  dans  cette  voûte,  sur  le  haut  de  la  montagne,  des  coquilles  de 
« moules,  et,  en  quelques  endroits,  en  si  grande  quantité,  qu'il  semblait  que 
« toute  cette  roche  ne  fût  composée  que  de  sables  et  de  coquilles.  En  reve- 
« nant  de  Perse,  nous  vîmes,  le  long  de  la  mer  Caspie,  plusieurs  de  ces 
« montagnes  de  coquilles.  » 

Je  pourrais  joindre  à ce  qui  vient  d’être  rapporté,  beaucoup  d'autres  cita- 
tions que  je  supprime,  pour  ne  pas  ennuyer  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  de 
preuves  sui  abondantcs,  et  qui  se  sont  assurés,  comme  moi,  par  leurs  yeux, 
de  l'existence  de  ces  coquilles  dans  tous  les  lieux  où  on  a voulu  les  chercher. 

On  trouve  en  France  non-seulement  les  coquilles  de  nos  côtes,  mais  en- 
core des  coquilles  qu'on  n’a  jamais  vues  dans  nos  mers,  il  y a même  des  na- 
turalistes qui  prétendent  que  la  quantité  de  ces  coquilles  étrangères  pétri- 
fiées est  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  coquilles  de  notre  climat  : mais 
je  crois  cette  opinion  mal  fondée;  car,  indépendamment  des  coquillages 
qui  habitent  le  fond  de  la  mer  et  de  ceux  qui  sont  difficiles  à pêcher  et 
que,  par  conséquent,  on  peut  regarder  comme  inconnus  ou  même  étran- 
gers, quoiqu’ils  puissent  être  nés  dans  nos  mers,  je  vois  en  gros,  qu’en 
comparant  les  pétrifications  avec  les  analogues  vivants,  il  y en  a plus  de 
nos  côtes  que  d’autres  : par  exemple,  tous  les  peignes,  la  plupart  des 
pétoncles,  les  moules,  les  huîtres,  les  glands  de  mer,  la  plupart  des  buc- 
cins, les  oreilles  de  mer,  les  patelles,  le  cœur  de  bœuf,  les  nautilles,  les 
oursins  à gros  tubercules  et  à grosses  pointes,  les  oursins  châtaignes  de 
mer,  les  étoiles,  les  dentales,  les  tubulites,  les  astro'ites,  les  cerveaux,  les 
coraux,  les  madrépores,  etc.,  qu’on  trouve  pétrifiés  en  tant  d’endroits,  sont 
certainement  des  productions  de  nos  mers;  et  quoiqu'on  trouve  en  grande 
quantité  les  cornes  d’ammon.  les  pierres  lenticulaires,  les  pierres  judaïques, 
les  columnites,  les  vertèbres  des  grandes  étoiles,  et  plusieurs  autres  pétri- 
fications, comme  les  grosses  vis,  le  buccin  appelé  abajour,  les  sabots,  etc., 
dont  l’analogue  vivant  est  étranger  ou  inconnu,  je  suis  convaincu  par  mes 
observations,  que  le  nombre  de  ces  espèces  est  petit  en  comparaison  de 
celui  des  coquilles  pétrifiées  de  nos  côtes  : d’ailleurs,  ce  qui  fait  le  fond  de 
nos  marbres  et  de  presque  toutes  nos  pierres  à chaux  et  à bâtir,  sont  des 
madrépores,  des  astroïtes,  et  toutes  ces  autres  productions  formées  par  les 
insectes  de  la  mer,  et  qu’on  appelait  autrefois  plantes  marines.  Les  coquilles, 
quelque  abondantes  qu’elles  soient,  ne  font  qu’un  petit  volume  en  compa- 
raison de  ces  productions,  qui  toutes  sont  originaires  de  nos  mers,  cl  surtout 
de  la  Méditerranée. 

La  mer  Rouge  est  de  toutes  les  mers  celle  qui  produit  le  plus  abondam- 
ment des  coraux,  des  madrépores  et  des  plantes  marines.  Il  n’y  a peut-être 
point  d’endroit  qui  en  fournisse  une  plus  grande  variété  que  le  port  de  Tor  : 
dans  un  temps  calme,  il  se  présente  aux  yeux  une  si  grande  quantité  de  ces 
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plantes,  que  le  fond  delà  mer  ressemble  à une  forêt;  il  y a des  madrépores 
branchus  qui  ont  jusqu’à  huit  et  dix  pieds  de  hauteur.  On  en  trouve  heau- 
coup  dans  la  mer  Méditerranée,  à Marseille,  près  des  côtes  d’Italie  et  de 
Sicile;  il  y en  a aussi  en  quantité  dans  la  plupart  des  golfes  de  l Oeéan,  au- 
tour des  des,  sur  les  bancs,  dans  tous  les  les  climats  tempérés  où  la  mer 
n'a  ipi'une  profondeur  médiocre. 

M.  Peyssonel  avait  observé  et  reconnu  le  premier  que  les  coraux,  les  ma- 
drépores, etc.,  devaient  leur  origine  à des  animaux,  et  n étaient  pas  des 
plantes,  comme  on  le  croyait,  et  comme  leur  forme  et  leur  accrois-sernent 
paraissaient  l’indiquer.  On  a voulu  longtenq)s  douter  de  la  vérité  de  1 obser- 
vation de  M.  Peyssonel;  quelques  naturalistes,  trop  prévenus  de  leurs  pro- 
l)res  opinions,  l’ont  même  rejetée  d'abord  avec  une  esi)èce  de  dédain;  ce- 
pendant ils  ont  été  obligés  do  reconnaitre  depuis  peu  la  découverte  de 
M.  Peyssonel,  et  tout  le  monde  est  enfin  convenu  que  ces  prétendues  plantes 
marines  ne  sont  autre  chose  que  des  rueltcs,  ou  plutôt  des  loges  de  petits 
animaux  qui  ressemblent  aux  poissons  des  co(|uilles,  en  ce  qu’ils  forment, 
comme  eux,  une  grande  quantité  de  substance  pierreuse,  dans  laquelle  ils 
habitent,  comme  les  poissons  dans  leurs  coquilles.  Ainsi  les  plantes  ma- 
rines, que  d’abord  on  avait  mises  au  rang  des  minéraux,  ont  ensuite  passé 
dans  la  classe  des  végétaux,  et  sont  enfin  demeurées  pour  toujours  dans  celle 
des  animaux. 

Il  y a des  coquillages  qui  habitent  le  fond  des  hautes  mers,  et  qui  ne  sont 
jamais  jetés  sur  les  rivages;  les  auteurs  les  appellent  pelar/iœ  pour  les  distin- 
tinguer  des  autres  qu'ils  appellent  littorales.  Il  est  à croire  que  les  cornes 
d’ammon  et  quelques  autres  espèces  qu’on  trouve  pétrifiées,  et  dont  on  n'a 
pas  encore  trouvé  les  analogues  vivants,  demeurent  toujours  dans  le  fond 
des  hautes  mers,  et  qu'ils  ont  été  remplis  du  sédiment  pierreux  dans  le  lieu 
même  où  ils  étaient  : il  peut  .se  faire  aussi  qu’il  y ait  eu  de  certains  ani- 
maux dont  l’espèce  a péri;  ces  coquillages  pourraient  être  du  nombre.  Les 
os  fossiles  extraordinaires  qu’on  trouve  en  Sibérie,  au  Canada,  en  Irlande 
et  dans  plusieurs  autres  endroits,  semblent  confirmer  cette  conjecture;  car 
jusqu’ici  on  ne  connaît  pas  d'animal  à qui  on  puisse  attribuer  ces  os  qui, 
pour  la  plupart,  sont  d'une  grandeur  et  d’une  grosseur  démesurées. 

On  trouve  ces  coquilles  depuis  le  haut  jusqu’au  fond  des  carrières  ; on  les 
voit  aussi  dans  des  puits  beaucoup  plus  profonds  ; il  y en  a au  fond  des  mines 
de  Hongrie.  Voyez  Woodward. 

On  en  trouve  à deux  cents  brasses,  c’est-à-dire  à mille  pieds  de  profon- 
deur, dans  les  rochers  qui  bordent  l’ilc  de  Caldé,  et  dans  la  province  de 
Pembroke  en  Angleterre.  Voyez  Ray’ s Discourses,  page  178. 

IVon-seulement  on  trouve  à de  grandes  profondeurs  et  au-dessus  des  plus 
hautes  montagnes  des  coquilles  pétrifiées,  mais  on  en  trouve  aussi  (pii  n’ont 
point  changé  de  nature,  qui  ont  encore  le  luisant,  les  couleurs  et  la  légèreté 
des  coquilles  de  la  mer  : on  trouve  des  glossopètres  et  d’antres  dents  de 
poisson  dans  leurs  mâchoires,  et  il  ne  faut,  pour  se  convaincre  entièrement 
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sur  ce  sujet,  que  regarder  la  coquille  de  mer  et  celle  de  terre,  et  les  com- 
parer. Il  n’y  a personne  qui,  après  un  examen,  même  léger,  puisse  douter 
un  instant  que  ces  coquilles  fossiles  et  pétrifiées  ne  soient  pas  les  mêmes  que 
celles  de  la  mer;  on  y remarque  les  plus  petites  articulations,  et  même  les 
perles  que  l’animal  vivant  produit  : on  remarque  que  les  dents  de  poisson 
sont  polies  et  usées  à l’extrémité,  et  qu’elles  ont  servi  pc'ndant  le  temps  que 
l’animal  était  vivant. 

On  trouve  aussi  presque  partout , dans  la  terre,  des  coquillages  de  la 
meme  espêec,  dont  les  uns  sont  petits,  les  autres  gros;  les  uns  jeunes  les 
autres  vieux;  quelques-uns  imparfaits,  d’autres  entièrement  parfaits  : on  en 
voit  même  de  petits  et  de  jeunes  attachés  aux  gros. 

Le  poisson  à coquille,  apjtelé  pupira,  a une  langue  fort  longue  dont 
l’extrémité  est  o.sseuse  et  pointtic;  elle  lui  sert  comme  de  tarière  pour 
percer  les  coquilles  des  autres  poi.s.sons  et  pour  se  nourrir  de  leur  chair  : on 
trouve  communément  dans  les  terres  des  coquilles  qui  sont  percées  de  cette 
façon;  ce  qui  est  une  preuve  incontestable  quelles  renfermaient  autrefois 
des  poissons  vivants,  et  que  ces  poissons  habitaient  dans  des  endroits  où  il 
y avait  aussi  des  coquillages  de  pourpre  qui  s’en  étaient  nourris.  Voijez 
Woodward,  pages  296  et  50t). 

Les  obélisques  de  Saint-Pierre  de  Rome,  de  Saint-Jean  de  Latran,  de  la 
place  Navone,  viennent,  à ce  qu’on  prétend  , des  pyramides  d’Égypte;  elles 
sont  de  granit  rouge,  lequel  est  une  espèce  de  roc  vif  ou  de  grès  fort  dur. 
Cette  matière  , comme  je  lai  dit,  ne  contient  point  de  coquilles,  mais  les 
anciens  marbres  africains  et  égyptiens,  et  les  porphyres  que  l’on  a tirés, 
dit-on,  du  temple  de  Salomon  et  des  palais  des  rois  d'Égypte , et  (pie  l’on  a 
employés  à Rome  en  différents  endroits,  sont  remplis  de  coquilles.  Le  por- 
phyre rouge  est  composé  d’un  nombre  infini  de  pointes  de  l’espèce  d’oursin 
que  nous  appelons  châtaignes  de  mer  ; elles  sont  posées  assez  prés  les  unes 
des  autres,  et  forment  tous  les  petits  points  blancs  qui  sont  danscîe  porphyre. 
Chacun  de  ces  points  blancs  laisse  voir  encore  dans  son  milieu  un  petit 
point  noir,  qui  est  la  section  du  conduit  longitudinal  de  la  pointe  de  l’oursin. 
Il  y a en  Bourgogne,  dans  un  lieu  appelé  Fiein,  à trois  lieues  de  Dijon, 
une  pierre  rouge  tout  a lait  semblable  au  porphyre  par  sa  composition,  et 
qui  n’en  diffère  que  par  la  dureté,  n’ayant  que  eelle  du  marbre,  qui  n'est 
pas  à beaucoup  près  si  grande  que  celle  du  porphyre;  elle  est  de  même  en- 
tièrement composée  de  pointes  d'oursins,  et  elle  est  lrè,s-considérablc  par 
l’étendue  de  son  lit  de  carrière  et  par  son  épaisseur  : on  en  a fait  de  très- 
beaux  ouvrages  dans  cette  province,  et  notamment  les  gradins  du  piédestal 
de  la  figure  étpiestre  de  Louis-ie-Grand , qu’on  a élevée  au  milieu  de  la 
Place  Royale  a Dijon.  Cette  pieire  n est  pas  la  seule  de  cette  espèce  que  je 
connaisse  : il  y a dans  la  même  province  de  Bourgogne,  près  de  la  ville  de 
Montbard , une  carrière  considérable  de  pierre  composée  comme  le  por- 
phyre, mais  dont  la  dureté  est  encore  moindre  que  celle  du  marbre.  Ce 
porphyre  tendre  est  composé  comme  le  porphyre  dur,  et  il  contient  même 
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une  |)lus  grande  quantité  de  pointes  d’oursins  et  beaucoup  moins  de  matière 
rouge.  Voilà  donc  les  mêmes  pointes  d’oursins  que  l’on  touve  dans  le  por- 
phyre ancien  d’Égypte  et  dans  les  nouveaux  porphyres  de  Bourgogne,  qui 
ne  diffèrent  des  anciens  que  par  le  degré  de  dureté  et  par  le  nombre  plus 
ou  moins  grand  des  pointes  d’oursins  qu'ils  contiennent. 

A I égard  de  ce  que  les  curieux  appellent  du  porphyre  vert,  je  crois  que 
c’est  plutôt  un  granit  qu  un  porphyre  ; il  n’est  pas  composé  de  pointes 
d oursins,  comme  le  porphyre  rouge,  et  sa  substance  me  parait  semblable 
a celle  du  granit  commun.  En  Toscane,  dans  les  pierres  dont  étaient  bâtis 
les  anciens  murs  de  la  ville  de  Volatera,  il  y a une  grande  quantité  de  co- 
quillages, et  cette  muraille  était  faite,  il  y a deux  mille  cinq  cents  ans.  Voyez 
Slenonin  Prodromo  diss.  de  solido  intrà  solidum,  page  G3.  La  plupart  des 
marbres  antiipies,  les  porphyres  et  les  autres  pierres  des  plus  anciens  mo- 
numents contiennent  donc  des  eoqiiilles,  des  pointes  d’oursins,  et  d’autres 
débris  de  productions  marines,  comme  les  marbres  que  nous  tirons  aujour- 
d’hui de  nos  carrières.  Ainsi  on  ne  peut  pas  douter,  indépendamment 
même  du  témoignage  sacré  de  rEcriturc-Saiutc,  (pi’avant  le  déluge  la  terre 
n’ait  été  composée  des  mêmes  matières  dont  elle  l’est  aujourd’hui. 

Par  tout  ce  tpm  nous  venons  de  dire,  on  peut  être  assuré  qu’on  trouve 
des  (ioquilles  pétriliées  en  Europe,  eu  Asie  et  en  Afrique,  dans  tous  les  lieux 
où  le  hasard  a conduit  les  observateurs  : on  en  trouve  aussi  en  Amérique, 
au  Brésil,  dans  le  Tucunian,  dans  les  terres  Magellaniques,  et  en  si  grande 
quantité  dans  les  iles  Antilles,  qu’au-dessous  de  la  terre  labourable,  le  fond, 
que  les  habitants  appellent  la  chaux,  n’est  autre  chose  qu’un  composé  de 
coquilles,  de  madrépores,  d’astro'itcs  cl  d’autres  productions  de  la  mer.  Ces 
observations,  qui  sont  certaines,  m’auraient  fait  penser  qu’il  y a de  même 
des  coquilles,  et  d'autres  productions  marines  pétrifiées,  dons  la  jilus  grande 
partie  du  continent  de  l’Amérique,  et  surtout  dans  les  montagnes,  comme 
l’assure  Woodvvard  : cependant  M.  de  la  Condamine,  qui  a demeuré  pen- 
dant plusieurs  années  au  Pérou,  m’a  assuré  qu’il  n’en  avait  pas  vu  dans  les 
Cordilières;  qu’il  en  avait  cherché  inutilement,  et  qu’il  ne  croyait  pas  qu’il 
y en  eût.  Cette  excejttion  serait  singulière,  et  les  conséquences  qu’on  en 
pourrait  tirer  le  seraient  encore  plus:  mais  j’avoue  que,  malgré  le  témoignage 
de  ce  célèbre  observateur,  je  doute  encore  à cet  égard,  et  que  je  suis  très- 
porté  à croire  qu’il  y a dans  les  montagnes  du  Pérou,  comme  partout  ail- 
leurs, des  coquilles  et  d’autres  pétrifications  marines,  mais  qu’elles  ne  se 
sont  pas  offertes  à ses  yeux.  On  sait  qu’en  matière  de  témoignages,  deux  té- 
moins positifs  qui  assurent  avoir  vu,  snllisent  pour  faire  preuve  complète, 
tandis  que  mille  et  dix  mille  témoins  négatifs,  et  qui  assurent  seulement 
n’avoir  pas  vu , ne  peuvent  que  faire  naître  un  doute  léger  : c’est  par  cette 
raison,  et  jtarce  que  la  force  de  l’analogie  m’y  contraint,  que  je  persiste  à 
croire  quon  trouvera  des  coquilles  sur  les  montagnes  ilu  Pérou,  comme  on 
en  trouve  presque  partout  ailleurs,  surtout  si  on  les  cherche  sur  la  croupe 
de  la  montagne,  et  non  pas  au  sommet. 
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Les  montagnes  les  plus  élevées  sont  ordinaii  ement  composées,  au  sommet, 
de  roc  vif,  de  granit,  de  grès  et  d'autres  matières  vitrifiablcs,  qui  ne  con- 
tiennent que  peu  ou  point  de  coquilles.  Toutes  ces  matières  se  sont  formées 
dans  les  eouches  du  sable  de  la  mer  qui  recouvraient  le  dessus  de  ces 
montagnes.  Lorsque  la  mer  a laissé  à découvert  ecs  sommets  de  montagnes, 
les  sables  ont  coulé  dans  les  plaines,  où  ils  ont  été  entraînés  par  la  chute 
des  eaux  des  pluies,  etc.;  de  sorte  qu’il  n’est  demeuré  au-dessus  des  montagnes 
que  les  rochers  qui  s’étaient  formés  dans  l'intérieur  de  ces  couches  de  sable. 
A deux  cents,  trois  cents  ou  quatre  cents  toises  plus  bas  que  le  sommet  de 
ces  montagnes,  on  trouve  souvent  des  matières  toutes  différentes  de  celles 
du  sommet,  c’est-à— dire  des  pierres,  des  marbres  et  d'autres  matières  cal- 
cinables,  lesquelles  sont  disposées  par  couches  parallèles,  et  contiennent 
toutes  des  coquilles  et  d’autres  productions  marines  : ainsi  il  n’est  pas  éton- 
nautque  M.  de  la  Condamine  n'ait  pas  trouvé  de  coquilles  sur  ces  montagnes, 
surtout  s’il  les  a cherchées  dans  les  lieux  les  plus  élevés  et  dans  les  parties 
de  ces  mo  tagnes  qui  sont  composées  de  roc  vif,  de  grès  ou  de  sable  vitri- 
fiable  ; mais , au-desf30us  de  ces  couches  de  sable  et  de  ces  rochers  qui  font 
le  sommet,  il  doit  y avoir  dans  les  Cordilières,  comme  dans  toutes  les  autres 
montagnes,  des  couches  horizontales  de  pierres,  de  marbres,  de  terres,  etc., 
où  il  se  trouvera  des  coquilles;  car,  dans  tous  les  pays  du  monde  où  l’on 
a fait  des  observations,  on  en  a toujours  trouvé  dans  ces  eouclics. 

Mais  supposons  un  instant  (|uc  ce  fait  soit  vrai,  et  qu’en  effet  il  n’y  ait 
aucune  production  marine  dans  les  montagnes  du  Pérou,  tout  ce  qu’on  en 
conclura  ne  sera  nullement  contraire  à notre  théorie,  et  il  pourrait  bien  se 
faire,  absolument  parlant,  qu’il  y ait  sur  le  globe  des  parties  qui  n’aient  ja- 
mais été  sous  les  eaux  de  la  mer,  et  surtout  des  parties  aussi  élevées  que  le 
sont  les  Cordilières  : mais  en  ce  cas  il  y aurait  de  belles  observations  à 
faire  sur  ces  montagnes  ; car  elles  ne  seraient  pas  composées  de  eouches  pa- 
rallèles entre  elles,  comme  loutes  les  autres  le  sont.  Les  matières  seraient 
aussi  fort  différentes  de  celles  que  nous  connaissons:  il  n’y  aurait  point  de 
fentes  perpendiculaires  ; la  composition  des  rochers  et  des  pierres  ne  res- 
semblerait point  du  tout  à la  composition  des  rochers  et  des  pierres  des 
autres  pays;  et  enfin  nous  trouverions  dans  ces  montagnes  l’ancienne  struc- 
ture de  la  terre,  telle  qu’elle  était  originairement  et  avant  que  d’ètre  changée 
et  altérée  par  le  mouvement  des  eaux  ; nous  verrions  dans  ces  climats  le 
premier  étal  du  globe,  les  matières  anciennes  dont  il  était  composé,  la 
forme,  la  liaison  cl  rarrangemeut  naturel  de  la  terre,  etc.  Mais  c’est  trop 
espérer,  et  sur  des  fondements  trop  légers,  et  je  pense  qu’il  faut  nous 
borner  à croire  qu'on  y trouvera  des  coquilles,  comme  on  en  trouve  par- 
tout ailleurs. 

A l'égard  de  la  manière  dont  ces  coquilles  sont  disposées  et  placées  dans 
les  couches  de  terre  ou  de  pierre,  voici  ce  qu'en  dit  Woodward  : « Tous 
« les  coquillages  qui  se  trouvent  dans  une  infinité  de  couches  de  terres  et  de 
« bancs  de  rochers,  sur  les  plus  hautes  montagnes  et  dans  les  carrières  et 
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« les  mines  les  plus  profondes,  dans  les  cailloux  de  cornaline,  de  clialcé- 
« doine,  elc.,  et  dans  les  masses  de  soufre,  de  marcassites  et  d’autres  ma- 
« lières  minérales  et  métalliques,  sont  remplis  de  la  matière  même  qui 
« forme  les  bancs  ou  les  couches,  ou  les  masses  qui  les  renferment,  et  jamais 
« d aucune  matière  hétérogène,  » page  206  et  ailleurs.  « La  pesanteur  spé- 
« eifique  des  différentes  espèces  de  sables  ne  diffère  que  très-peu,  étant  gé- 
« néralement,  par  rapport  à l’eau,  comme  2 4^9  ou  2 «/le  à Ij  et  les 

« coquilles  de  pétoncles,  qui  sont  à peu  près  de  la  même  pesanteur,  s’y 

« trouvent  ordinairement  renfermées  en  grand  nombre,  tandis  qu’on  a de 
« la  peine  à y trouver  des  écailles  d’huîtres,  dont  la  pesanteur  s|)écifique 

« n est  environ  que  comme  2 i/s  à 1 , de  hérissons  de  mer,  dont  la  pesan- 

« teur  n’est  que  comme  2 ou  2 i;»  à I,  ou  d’autres  espèces  de  coquilles 
« plus  légères  : mais  au  contraire,  dans  la  craie,  qui  est  plus  légère  (|ue  la 
« pierre,  n étant  à la  pesanteur  de  1 eau  ([ue  comme  environ  2 1?  ou 

« ne  trouve  que  des  coquilles  de  hérissons  de  mer  et  d’auires  espèces  de 
« coquilles  plus  légères.  » 

Il  faut  observer  que  ce  que  dit  ici  Woodward  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  règle  générale  j car  on  trouve  des  coquilles  plus  légères  et  plus 
pesantes  dans  les  mêmes  matières,  par  exemple,  des  pétoncles,  des  huîtres 
et  des  oursins  dans  les  mêmes  pierres  et  dans  les  mêmes  terres  ; et  même  on 
peut  voir  au  Cabinet  du  Roi  un  pétoncle  pétrifié  en  cornaline,  et  des  oursins 
pétrifiés  en  agate  : ainsi  la  difiércnce  de  la  pesanteur  spécifique  des  coquilles 
n’a  pas  influé,  autant  que  le  prétend  Woodward,  sur  le  lieu  de  leur  position 
dans  les  couches  de  terre;  et  la  vraie  raison  pouniiioi  les  coquilles  d’our- 
sins, et  d autres  aussi  légères,  sc  trouvent  plus  abondamment  dans  les 
craies,  c est  que  la  craie  n est  qu  un  détriment  de  coqtiilles,  et  que  celles  des 
oursins  étant  plus  légères,  moins  épaisses  et  plus  friables  que  les  autres, 
elles  auront  été  aisément  réduites  en  poussière  et  en  craie;  en  sorte  qu’il  ne 
se  trouve  des  couches  de  craie  que  dans  les  endroits  où  il  y avait  ancienne- 
ment, sous  les  eaux  de  la  mer,  une  grande  abondance  de  ces  coquilles  lé- 
gères, dont  les  débris  ont  formé  la  craie  dans  laquelle  nous  trouvons  celles 
qui,  ayant  résisté  au  choc  et  aux  frottements,  sc  sont  conservées  tout  en- 
tières, ou  du  moins  en  parties  assez  grandes  pour  que  nous  puissions  les 
reconnaître. 

Nous  traiterons  ceci  plus  à fond  dans  notre  discours  sur  les  minéraux; 
contentons-nous  seulement  d’avertir  ici  qu'il  faut  encore  donner  une  modi- 
fication aux  expressions  de  Woodward  : il  paraît  dire  qu’on  trouve  des 
coquilles  dans  les  cailloux,  dans  les  cornalines,  dans  les  chalcédoines,  dans 
les  mines,  dans  les  masses  de  soufre,  aussi  souvent  et  en  aussi  grand  nombre 
que  dans  les  autres  matières,  au  lieu  que  la  vérité  est  qu’elles  sont  très- 
rares  dans  toutes  les  matières  vitriüables  ou  purement  inflammables,  et 
qu  au  contraire  elles  sont  en  prodigieuse  abondance  dans  les  craies,  dans 
les  marnes,  <lans  les  marbres  et  dans  les  pierres  : en  sorte  (fue  nous  ne  pré- 
tendons pas  dire  ici  qu’absolument  les  coquilles  les  plus  légères  sont  dans 
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les  matières  légères,  et  les  plus  pesantes  dans  celles  qui  sont  aussi  les  plus 
pesantes,  mais  seulement  qu’en  général  cela  se  trouve  plus  souvent  ainsi 
qu’autrement.  A la  vérité,  elles  sont  toutes  également  remplies  de  la  sub- 
stance même  qui  les  environne,  aussi  bien  celles  qu’on  trouve  dans  les  cou- 
ches horizontales  que  celles  qu’on  trouve  en  plus  petit  nombre  dans  les 
matières  qui  occupent  les  fentes  perpendiculaires,  parce  qu’en  effet  les  unes 
et  les  autres  ont  été  également  formées  par  les  eaux,  quoiqu’en  différents 
temps  et  de  différentes  façons;  les  couches  horizontales  de  pierre,  de  mar- 
bre, etc.,  ayant  été  formées  ])ai’  les  grands  mouvements  des  ondes  de  la  mer, 
et  les  cailloux,  les  cornalines,  les  chalcédoines  et  toutes  les  matières  qui 
sont  dans  les  fentes  perpendiculaires,  ayant  été  produites  par  le  mouvement 
particulier  d une  petite  (juantité  d’eau  chargée  de  différents  sucs  lapidifi- 
ques,  métalliques,  etc.  ; et,  dans  les  deux  cas,  ces  matières  étaient  réduites 
en  poudre  fine  et  impalpable,  qui  a rempli  l’intérieur  des  coquilles  si  plei- 
nement et  si  absolument,  (pi’ellen'y  a pas  laissé  le  moindre  vide,  et  quelle 
s’en  est  fait  autant  de  moules,  à peu  prés  comme  on  voit  un  cachet  se  mouler 
sur  le  tripoli. 

Il  y a donc  dans  les  i)ierrcs,  dans  les  marbres,  etc.,  une  multitude  très- 
grande  de  coquilles  qui  sont  entières,  belles  et  si  peu  altérées,  qu’on  peut 
aisément  les  comparer  avec  les  coquilles  qu’on  conserve  dans  les  cabinets 
ou  qu'on  trouve  sur  les  rivages  de  la  mer  : elles  ont  précisément  la  même 
figure  et  la  même  grandeur;  elles  sont  de  la  même  substance  et  leur  tissu 
est  le  même;  la  matière  particulière  qui  les  compose  est  la  même;  elle  est 
disposée  et  arrangée  de  la  même  manière;  la  direction  de  leurs  fibres  et  des 
lignes  spirales  est  la  même;  la  composition  des  petites  lames  formées  par 
les  fibres  est  la  même  dans  les  unes  et  les  autres  : on  voit  dans  le  même 
endroit  les  vestiges  ou  insertions  des  tendons  par  le  moyen  desquels  l’ani- 
mal était  attaché  et  joint  à sa  coquille;  on  y voit  les  mêmes  tubercides,  les 
mêmes  stries,  les  mêmes  cannelures;  enfin  tout  est  semblable,  soit  au  de- 
dans, soit  au  dehors  de  la  coquille,  dans  sa  cavité  ou  sur  sa  convexité,  dans 
sa  substance  ou  sur  sa  superficie.  D’ailleurs,  ces  coquillages  fossiles  sont 
sujets  aux  mêmes  accidents  ordinaires  que  les  coquillages  de  la  mer;  par 
exemple,  ils  sont  attachés  les  plus  petits  aux  plus  gros;  ils  ont  des  conduits 
vermieulaires;  on  y trouve  des  perles  et  d’autres  choses  semblables  qui  ont 
été  produites  par  l'animal,  lorsqu'il  habitait  sa  coquille;  leur  gravité  spécifi- 
que est  exactement  la  même  que  celle  de  leur  espèce  qu’on  trouve  actuelle- 
ment dans  la  mer,  et  par  la  chimie  on  y trouve  les  mêmes  choses;  en  un 
mot,  ils  ressemblent  exactement  ii  ceux  de  la  mer.  Vo'jez  Woodward . 

.l’aî  souvent  observé  moi-même  avec  une  espèce  d’étonnement,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  des  montagnes  entières,  des  chaînes  de  rochers,  des  bancs 
énormes  de  carrières  tout  composés  de  coquilles  et  d’autres  débris  de  pro- 
ductions marines,  qui  y sont  en  si  grande  quantité,  qu’il  n’y  a pas  à beau- 
coup près  autant  de  volume  dans  la  matière  qui  les  lie. 

J’ai  vu  des  champs  labourés  dans  lesquels  toutes  les  pierres  étaient  des 
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})éloiicles  |)étriliésj  en  sorte  qu’en  fernianl  les  yeux  et  ruuiasstuit  au  liasard, 
ou  pouvait  parier  tic  ramasser  un  pélonele  : j’en  ai  vu  d'entièrciuent  cou- 
verts de  cornes  d'aninion , d autres  dont  toutes  les  pierres  étaient  des  coeurs 
de  bœufs  pétrifies;  et  |)lus  on  examinera  la  terre,  plus  on  sera  convaincu 
que  le  nombre  de  ces  pétrifications  est  infini,  et  on  en  conclura  qu’il  est 
impossible  que  tous  les  animaux  qui  habitaient  ces  coquilles  aient  existé 
dans  le  même  temps. 

•Tai  même  fait  une  observation,  en  cherchant  ces  coquilles,  qui  peut  être 
de  quelque  utilité  : c’est  que  dans  tous  les  pays  où  l’on  trouve  dans  les 
champs  et  dans  les  terres  labourables  un  très-grand  nombre  de  ces 
enquillés  pétrifiées,  comme  pétoncles,  cœurs  de  bœuf,  etc.,  entières,  bien 
conservées,  et  totalement  séparées,  on  peut  être  assuré  que  la  pierre  <le  ces 
pays  est  gélisse.  C(!s  coquilles  ne  s’en  sont  séparées  en  si  grand  nombre  que 
par  l’action  de  la  gelée,  qui  détruit  la  pierre  et  laisse  subsister  plus  long- 
temps la  coquille  pétrifiée. 

Cette  immense  quantité  de  fossiles  marins  que  l’on  trouve  en  tant  d'en- 
droits, prouve  qu'ils  n'y  ont  pas  été  transportés  par  un  déluge  ; car  on  ob- 
serve plusieurs  milliers  de  gros  rochers  et  des  carrières  dans  tous  les  pays 
où  il  a des  marbres  et  de  la  pierre  à chaux,  qui  sont  toutes  remplies  de  ver- 
tèbres d’étoiles  de  mer,  de  pointes  d’oursins,  de  coquillages  et  d’autres  débris 
de  productions  marines.  Or,  si  ces  coquilles,  qu’on  trouve  partout,  eussent 
été  amenées  sur  la  terre  sèche  par  un  déluge  ou  par  une  inondation,  la  plus 
grande  partie  serait  demeurée  sur  la  surface  de  la  terre,  ou  du  moins  elles 
ne  seraient  pas  enterrées  à une  grande  profondeur,  et  on  ne  les  trouverait 
pas  dans  les  marbres  les  plus  solides  à sept  ou  huit  cents  pieds  de 
profondeur. 

Dans  toutes  les  carrières,  ces  coquilles  font  partie  de  la  pierre  à l'inté- 
rieur; et  on  en  voit  quelque  fois  à l'extérieur  qui  sont  recouvertes  de  sta- 
lactites, qui,  comme  l'on  sait,  ne  sont  pas  des  matières  aussi  anciennes  que 
la  pierre  qui  contient  les  coquilles.  Eue  seconde  preuve  que  cela  n’est  point 
arrivé  par  un  déluge,  c’est  que  les  os,  les  cornes,  les  ergots,  les  ongles,  etc., 
ne  se  trouvent  que  très-rarement,  et  peut-être  point  du  tout,  renfermés 
dans  les  marbres  et  dans  les  autres  pierres  dures  ; tandis  que  si  c’était  l’effet 
d'un  déluge  où  tout  aurait  péri,  on  y devrait  trouver  les  restes  des  animaux 
de  la  terre  aussi  bien  que  ceux  des  mers.  Voyez  Ray’s  Discourses. 

C’est,  comme  nous  l'avons  dit,  une  supposition  bien  gratuite,  que  de  pré- 
tendre que  toute  la  terre  a été  dissoute  dans  l’eau  au  temps  du  déluge,  et  on 
ne  peut  donner  quelque  fondement  à cette  idée,  qu’en  supposant  un  second 
miracle  qui  aurait  donné  à l eau  la  propriété  d’un  dissolvant  universel;  mi- 
racle dont  il  n’est  fait  aucune  mention  dans  l'Ecriture-  Sainte.  D'ailleurs,  ce 
qui  anéantit  la  supposition  et  la  rend  même  contradictoire  , c’est  que  toutes 
les  matières  ayant  été  dissoutes  dans  l’eau,  les  coquilles  ne  l'ont  pas  été, 
puisque  nous  les  trouvons  entières  et  bien  conservées  dans  toutes  les  masses 
qu'on  prétend  avoir  été  dissoutes  : cela  prouve  évidemment  qu’il  n’y  a 
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jamais  eu  de  telle  dissolution  et  (juc  rarrangcment  des  couclics  horizon- 
tales et  parallèles  ne  s’est  pas  fait  en  un  instant,  mais  par  les  sédiments  qui 
se  sont  amoncelés  peu  à peu,  et  qui  ont  enlin  produit  des  hauteurs  considé- 
rables par  la  succession  des  temps;  car  il  est  évident,  pour  tous  les  gens 
qui  SC  donneront  la  peine  d’observer,  que  l’arrangement  de  toutes  les  ma- 
tières qui  composent  le  globe  est  l’ouvrage  des  eaux,  il  n’est  donc  question 
que  de  savoir  si  cet  arrangement  a été  fait  dans  le  même  temps  : or,  nous 
avons  prouvé  qu’il  n'a  pas  pu  se  faire  dans  le  même  temps,  puisque  les  ma- 
tières ne  gardent  pas  l’ordre  de  la  j)csanteur  spécifique  et  qu’il  n’y  a pas  en 
de  dissolution  générale  de  lotîtes  les  matières;  donc  cet  arrangement  a été 
produit  par  les  eaux,  ou  plutôt  par  les  sédiments  qu’elles  ont  déposés  dans 
la  succession  des  temps  : toute  autre  révolution,  tout  autre  mouvement, 
toute  autre  cause  aurait  produit  un  arrangement  très-différent.  D’ailleurs, 
un  accident  particulier,  une  révolution  ou  un  bouleversement , n’aurait  pas 
produit  un  pareil  effet  dans  le  globe  tout  entier;  et  si  rarrangcment  des 
terres  et  des  couches  avait  pour  cause  des  révolutions  particulières  et  acci- 
dentelles, on  trouverait  les  pierres  et  les  terres  disposées  différemment  en 
différents  pays,  au  lieu  qu’on  les  trouve  partout  disposées  de  même  par  cou- 
ches parallèles,  horizontales,  ou  également  inclinées. 

Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  I historien  de  l’Académie,  année  1718,  pages  ô 
et  suiv. 

« Des  vestiges  très-anciens  et  en  très-grand  nombre  d’inondations  qui 
K ont  dû  être  très-étendues,  et  la  manière  dont  on  est  obligé  de  concevoir 
« que  les  montagnes  se  sont  formées,  prouvent  assez  qu'il  est  arrivé  autre- 
<i  fois  à la  surface  île  la  terre  de  grandes  révolutions.  Autant  qu’on  en  a pu 
« creuser,  on  n’a  presque  vu  que  des  ruines,  des  débris,  de  vastes  décom- 
« bres  entassés  pèle-mèle,  et  qui,  par  une  longue  suite  de  siècles,  sc  sont 
« incorporés  ensemble,  et  unis  en  une  seule  masse  le  plus  qu’il  a été  pos- 
<i  sible  : s’il  y a dans  le  globe  tic  la  terre  quelque  espèce  d’organisation  ré- 
« gulière,  elle  est  plus  profonde,  cl  par  conséquent  nous  sera  toujours  in- 
« connue,  et  toutes  nos  recherches  se  termineront  à fouiller  dans  les  ruines 
« de  la  croûte  extérieure;  elles  donneront  encore  as.sez  d’occupation  aux 
0 |)hilosophes. 

« M.  de  Jussieu  a trouve  aux  environs  de  St-Chaumond,  dans  le  Lyon- 
« nais,  une  grande  quantité  de  pierres  écailleuses  ou  feuilletées,  dont 
« presque  tous  les  feuillcis  portaient  sur  leur  superficie  l’empreinte  ou  d’un 
« bout  de  tige,  ou  d’une  feuille,  ou  d’un  fragment  de  feuille  de  quelque 
« plante  : les  représentations  de  feuilles  étaient  toujours  exactement  éten- 
« dues,  comme  si  on  avait  collé  les  feuilles  sur  les  pierres  avec  la  main;  ce 
« qui  prouve  qu’elles  avaient  été  apportées  par  de  l'eau  qui  les  avait  tenues 
« en  cet  état;  elles  étaient  en  différentes  situations,  et  quelquefois  deux  ou 
« trois  se  croisaient. 

« On  imagine  bien  qu’une  feuille  déposée  par  l'eau  sur  une  vase  molle, 
« et  couverte  ensuite  d’un  autre  vase  pareille,  imprime  sur  l’une  l'image  de 


THÉORIE  DE  L\  TERRE.  225 

« l'une  de  se.s  deux  surfaces,  el  sur  rautre  l'iniage  de  l'auire  surface  ; de 
« sorte  (|ue  ces  deux  lames  de  vase  étant  durcies  et  i>élrilices,  elles  porteront 
« chacune  rem preinte  d'une  face  différente,  Mais  ce  qu’on  aurait  cru  devoir 
« être,  n’est  pas  ; les  deux  lames  ont  rcin|)reinle  de  la  meme  face  de  la 
« feuille,  Tune  en  relief,  et  l’autre  en  creux.  M.  de  .Jussieu  a observé,  dans 
« toutes  ces  pierres  figurées  de  Saint-Chaumont,  ce  phénomène,  qui  est 
« assez  bizarre  ; nous  lui  en  laissons  l'explication,  pour  pa.sser  à ce  que  ces 
<1  sortes  d’observations  ont  de  plus  général  et  de  plus  intéressant. 

« Toutes  les  plantes  gravées  dans  les  pierres  de  Saint-Chaumont  sont  des 
« plantes  étrangères;  non-seulement  elles  ne  se  retrouvent  ni  dans  le 
« I^yonnais  ni  dans  le  reste  de  la  France,  mais  elles  ne  sont  que  dans  les 
« Indes  orientales  et  dans  les  climats  chauds  d’Amérique  : ce  sont  la  plu- 
« part  des  plantes  capillaires,  et  souvent  en  particulier  des  fougères.  Leur 
« tissu  dur  el  serré  les  a rendues  plus  propres  à se  graver  el  à se  conserver 
« dans  les  moules  autant  de  temps  qu'il  a fallu.  Quelques  feuilh's  do  plantes 
« des  Indes,  imprimées  dans  des  pierres  d’Allemagne,  ont  |)nru  étonnantes 
« à M.  Leibnitz  ' : voici  la  même  merveille  infiniment  multipliée;  il  semble 
« même  qu'il  y ait  à cela  une  certaine  affectation  de  la  nature;  dans  toutes 
« les  pierres  de  St-Chaumont  on  ne  trouve  pas  une  seule  plante  du  pays. 

« Il  est  certain,  par  les  coquillages  des  carrières  el  des  montagnes,  que 
« ce  pays,  ainsi  que  beaucoup  d’autres,  a dû  autrefois  être  couvert  par 
(I  l’eau  de  la  mer;  mais  comment  la  mer  d’Amérique  ou  celle  des  Indes 
« orientales  y est-elle  venue? 

« On  peut,  pour  satisfaire  à plusieurs  phénomènes,  supposer  avec  assez 
(1  de  vraisemblance  que  la  mer  a couvert  tout  le  globe  de  la  terre  : mais 
« alors  il  n'y  avait  point  de  plantes  terrestres,  et  ce  n’csl  qu'après  ce 
« temps-ltà,  et  lorsqu’une  partie  du  globe  a été  déeouverte,  qu’il  s’est  pu 
« faire  les  grandes  inondations  qui  ont  transporté  des  |)lantes  d'un  pays 

dans  d’autres  fort  éloignés. 

« .M.  de  Jussieu  croit  (jue,  comme  le  lit  de  la  mer  hausse  toujours  par  les 
« terres,  le  limon,  les  sables  que  les  rivières  y charrient  incessamment,  des 
« mers,  renfermées  d'abord  entre  certaines  digues  naturelles,  sont  venues 
a à les  surmonter  et  sc  sont  répandues  au  loin.  Que  les  digues  aient  elles- 
« memes  été  minées  par  les  eaux  et  s’y  soient  renversées,  ce  sera  encore  le 
« même  effet,  pourvu  qu’on  les  suppose  d’une  grandeur  énorme.  Dans  les 
« premiers  temps  de  la  formation  de  la  terre,  rien  n’avait  encore  pris  une 
« forme  réglée  et  arrêtée;  il  a pu  se  faire  alors  des  révolutions  prodigieuses 
« et  subites  dont  nous  ne  voyons  plus  d'exemples , parce  que  tout  est  venu 
« à peu  près  à un  état  de  consistance,  qui  n’est  pourtant  pas  tel,  que  les 
« changements  lents  et  peu  considérables  qui  arrivent  ne  nous  donnent 
« lieu  d’en  imaginer  comme  possibles  d’autres  de  même  espèce,  mais  plus 
« grands  et  plus  prompts. 
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« Par  quelqu'une  de  ces  grandes  révolutions,  la  mer  des  Indos,  soit  orien- 
« laies,  soit  occidentales,  aura  été  poussée  jusqu'en  Europe,  et  y aura  ap- 
« porté  des  plantes  étrangères  flottantes  sur  ses  eaux;  elle  les  avait  arrachées 
« en  chemin,  et  les  allait  déposer  doucement  dans  les  lieux  où  l’eau  n’était 
« qu’en  petite  quantité,  et  pouvait  s’évaporer.  » 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


A i.’abticle  qui  a pour  titre; 

SUR  I.ES  COQUII.UAGFS  ET  AUTRES  PRODUCTIONS  MARINES  Qu’oN  TROUVE  DANS 

l’intérieur  de  la  terre. 


DES  COQUILLES  FOSSILES  ET  PÉTRIFIÉES. 

Sur  ce  que  j’ai  écrit,  au  sujet  de  la  lettre  italienne,  dans  laquelle  il  est 
dit  que  ce  sont  les  pèlerins  el  autres  qui,  dans  le  temps  des  croisades,  ont  rap- 
porté de  Syrie  les  coquilles  que  nous  trouvons  dans  le  sein  de  la  terre  en 
France,  etc.,  on  a |)u  trouver,  comme  je  le  trouve  moi-ménie,  que  je  n’ai 
pas  traité  M de  Voltaire  assez  sérieusement;  j'avoue  que  j’aurais  mieux  fait 
de  laisser  tomber  cette  opinion  que  de  la  relever  par  une  plaisanterie,  d'au- 
tant que  ce  n'est  pas  mon  ton,  et  que  c’est  peut-être  la  seule  qui  soit  dans 
mes  écrits.  M.  de  Voltaire  est  un  homme  qui,  par  la  supériorité  de  ses  ta- 
lents, mérite  les  plus  grands  égards.  On  m’apporta  cette  lettre  italienne 
dans  le  temps  même  que  je  corrigeais  la  feuille  de  mon  livre  où  il  en  est 
question  ; je  ne  lus  cette  lollre  qu’en  partie,  imaginant  que  c'était  l’ouvrage  de 
quelque  érudit  d’Italie,  qui,  d’après  ses  connaissances  historiques,  n'avait 
suivi  que  son  préjugé,  sans  consuller  la  nature;  et  ce  ne  fui  qu’après  l'im- 
pression de  mon  volume  sur  la  théorie  de  la  terre,  qu’on  m'assura  que  la 
lettre  était  de  M.  de  Voltaire  : j’eus  regret  alors  à mes  expressions.  Voilà  la 
vérité  : je  la  déclare  autant  pour  M.  de  Voltaire  que  pour  moi-mème  et 
pour  la  postérité,  à laquelle  je  ne  voudrais  pas  laisser  douter  de  la  haute 
estime  que  j’ai  toujours  eue  pour  un  homme  aussi  rare,  et  qui  fait  tant 
d’honneur  à son  siècle. 

L’autorité  de  IVI.  de  Voltaire  ayant  fait  impression  sur  quelques  personnes, 
il  s’en  est  trouvé  qui  ont  voulu  vérifier  par  eux-mémes  si  les  objections  con- 
tre les  coquilles  avaient  quelque  fondement,  el  je  crois  devoir  donner  ici 
l’extrait  d'un  mémoire  qui  m’a  clé  envoyé , et  qui  me  parait  n’avoir  été  fait 
que  dans  celle  vue  : 

« En  parcourant  dilférenles  provinces  du  royaume  cl  même  de  l'Italie, 
«j’ai  vu,  dit  le  P.  Chabenal,  des  pierres  figurées  de  toutes  parts,  et  dans 
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a certains  endroits  en  si  grande  quantité,  et  arrangées  de  façon  qu’on  ne 
« peut  s’empêcher  de  croire  que  ces  parties  de  la  terre  n’aient  autrefois  été 
« le  lit  de  la  mer.  .J'ai  vu  des  coquillages  de  toute  espece,  et  qui  sont  parfai- 
« tement  semblables  à leurs  analogues  vivants.  J’en  ai  vu  de  la  même 
« ligure  et  de  la  même  grandeur  : cette  observation  m’a  paru  suffisante 
« pour  me  persuader  que  tous  ces  individus  étaient  de  différents  âges,  mais 
« quils  étaient  de  la  même  espèce.  J’ai  vu  des  cornes  d’ammon  depuis  un 
« demi-pouce  jusqu’à  près  de  trois  pieds  de  diamètre.  J’ai  vu  des  pétoncles 
« de  toutes  les  grandeurs,  d’autres  bivalves  et  des  univalves  également.  J’ai 
« vu  outre  cela  des  bélemnites,  des  champignons  de  mer,  etc. 

« La  forme  et  la  quantité  de  toutes  ces  piei  res  figurées  nous  prouvent 
« presque  invinciblement  qu’elles  étaient  autrefois  des  animaux  qui  vivaient 
« dans  la  mer.  La  coquille  surtout  dont  elles  sont  couvertes,  semble  ne 
« laisser  aucun  doute,  parce  que,  dans  certaines,  elle  se  trouve  aussi  hii- 
« santé,  aussi  fraîche  et  aussi  naturelle  que  dans  les  vivants;  si  elle  était 
« séparée  du  noyau,  on  ne  croirait  pas  qu’elle  fût  pétrifiée.  Il  n’en  est  pas  de 
« même  de  plusieurs  autres  pierres  figurées  que  l’on  trouve  dans  cette  vaste 
« et  belle  plaine  qui  s’étend  depuis  Montauban  Jusqu’à  Toulouse,  depuis 
« Toulouse  Jusqu’à  Alby  et  dans  les  endroits  cireonvoisins  : foute  cette  vaste 
« plaine  est  couverte  de  terre  végétale  depuis  répaisseur  d’un  demi-pied  Jus- 
« qu’à  deux;  ensuite  on  trouve  un  lit  de  gros  gravier,  et  de  la  profondeur 
« d’environ  deux  i)ieds,  au-dessous  du  lit  de  gros  gravier  est  un  lit  de  sable 
« fin,  à peu  près  de  la  même  profondeur;  et  au-dessous  du  sable  fin,  on 
« trouve  le  roc.  J ai  examiné  attentivement  le  gi'os  gravier;  Je  l’examine  tous 
« les  Jours,  J’y  trouve  une  infinité  de  pierres  figurées  de  la  même  forme  et 
« de  différentes  grandeurs.  J’y  ai  vu  beaucoup  d’holothuries  et  d’autres 
« pierres  de  forme  régulière,  et  parfaitement  ressemblantes.  Tout  ceci  sem- 
« blait  me  dire  fort  intelligiblement  que  ce  pays-ci  avait  été  anciennement 
« le  lit  de  la  mer,  qui,  par  quelque  révolution  soudaine,  s’eu  est  retirée  et  y a 
« laissé  ses  productions  comme  dans  beaucoup  d’autres  endroits.  Cependant 
« Je  suspendais  mon  Jugement  à cause  des  objections  de  M.  de  Voltaire. 
« Pour  y répondre.  J’ai  voulu  Joindre  l’expérience  à l’observation.  » 

Le  P.  Chabenat  rapporte  ensuite  plusieurs  expériences  pour  prouver  que 
les  coquilles  qui  se  trouvent  dans  le  sein  de  la  terre  sont  de  la  même  nature 
que  celles  de  la  mer;  Je  ne  les  rapporte  pas  ici,  parce  qu’elles  n’apprennent 
rien  de  nouveau,  et  que  personne  ne  doute  de  cette  identité  de  nature  entre 
les  coquilles  fossiles  et  les  coquilles  marines.  Enfin,  le  P.  Chabenat  eonclut 
et  termine  son  mémoire  en  disant  ; « On  ne  peut  donc  pas  douter  que  toutes 
« ces  coquilles  qui  se  trouvent  dans  le  sein  de  la  terre,  ne  soient  de  vraies 
« coquilles  et  des  dépouilles  des  animaux  de  la  mer  qui  couvrait  autrefois 
« toutes  ces  contrées,  et  que,  par  conséquent,  les  objections  de  M.  de  Vol- 
« taire  ne  soient  mal  fondées.  » 
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SUR  LES  LIEUX  OU  l’oN  A TROUVÉ  DES  COQUILLES. 

Il  me  serait  facile  d’ajouter  à rénumératioii  des  amas  de  coquilles  qui  se 
trouvent  dans  toutes  les  parties  du  monde,  un  très-grand  nombre  d’observa- 
tions particulières  qui  m'ont  été  communiquées  depuis  trente-quatre  ans. 
J’ai  reçu  des  lettres  des  des  de  l’Amérique,  par  lesquelles  on  m’assure  que 
presque  dans  toutes  on  trouve  des  coquilles  dans  leur  état  de  nature  ou  pé- 
trifiées dans  l’intérieur  de  la  terre,  et  souvent  sous  la  première  couche  de  la 
terre  végétale;  M.  de  Bougainville  a- trouvé  aux  îles  Malouines  des  pierres 
qui  se  divisent  par  feuillets,  sur  lesquelles  on  remarquait  îles  empreintes  de 
coquilles  fossiles  d’une  espèce  inconnue  dans  ces  mers.  J’ai  reçu  des  lettres 
de  plusieurs  endroits  des  Grandes-Indes  et  de  l’Afrique,  où  l’on  me  marque 
les  mêmes  choses.  Don  Ulloa  nous  apprend  (t.  III,  p.  514  de  son  Voyage) 
qu’au  Chili,  dans  le  terrain  qui  s'éteud  depuis  Talca-Guano  jusqu’à  la  Con- 
ception, l'on  trouve  des  coquilles  de  dift'érentes  es|)èces  en  très-grande  quan- 
tité et  sans  aucun  mélange  de  terre,  et  que  c'est  avec  ces  coquilles  que  l’on 
fait  de  la  chaux.  Il  ajoute  que  cette  particularité  ne  serait  pas  si  remarquable 
si  l’on  ne  trouvait  ces  coquilles  que  dans  les  lieux  bas  et  dansd’aulres  parages 
sur  lesquels  la  mer  aurait  pu  les  couvrir;  mais  ce  qu’il  y a de  singulier, 
dit-il,  c’est  que  les  mêmes  tas  de  coquilles  se  trouvent  dans  les  collines  à 
cinquante  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Je  ne  rapporte 
pas  ce  fait  comme  singulier,  mais  seulement  comme  s’accordant  avec  tous 
les  autres,  et  comme  étant  le  seul  qui  me  soit  connu  sur  les  coquilles  fos- 
siles de  cette  partie  du  monde,  où  je  suis  très-persuadé  ipLon  trouverait, 
comme  partout  ailleurs,  des  pétrifications  marines,  à des  hauteurs  bien  plus 
grandes  que  cinquante  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  : car  le  même 
Don  Ulloa  a trouvé  deiniis  des  coquilles  pétrifiées  dans  les  montagnes  du 
Pérou,  à jilus  de  deiux  mille  toises  de  hauteur;  et,  selon  M.  Kalm,  on  voit 
des  coquillages  dans  l’Amérique  septentrionale,  sur  les  sommets  de  plusieurs 
montagnes;  il  dit  en  avoir  vu  lui-même  sur  le  sommet  de  la  montagne  Bleue. 
On  en  trouve  aussi  dans  les  craies  des  environs  de  Montreal,  dans  quelques 
pierres  qui  se  tirent  près  du  lac  de  Champlain  en  Canada,  et  encore  dans  les 
parties  les  plus  septentrionales  do  ce  nouveau  continent,  puisque  les  Groën- 
lendais  croient  que  le  monde  a été  noyé  par  un  déluge,  et  qu’ils  citent  pour 
garants  de  cet  événement,  les  coquilles  et  les  os  de  baleine  qui  couvrent  les 
montagnes  les  plus  élevées  de  leur  pays. 

Si  de  là  on  passe  en  Sibérie,  on  trouvera  également  des  preuves  de  l’an- 
cien séjour  des  eaux  de  la  mer  sur  tous  nos  continents.  Près  de  la  montagne 
de  Jéniseïk,  ou  voit  d’autres  montagnes  moins  élevées,  sur  le  sommet  des- 
quelles on  trouve  des  amas  de  coquilles  bien  conservées  dans  leur  forme  et 
leur  couleur  naturelles;  ces  coquilles  sont  toutes  vides,  et  quelques-unes  tom- 
bent en  poudre  dès  qu’on  les  touche;  la  mer  de  cette  contrée  nen  fournil  plus 
se3dinblab(es:hs  plus  grandes  ont  un  pouce  de  large,  d’autres  sont  très-petites. 
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Mais  je  puis  eueore  eitor  des  faits  f|u’on  sera  bien  plus  à portée  de  vérifier  : 
chacun  dans  sa  province  n’a  qu’à  ouvrir  les  yeux,  il  verra  des  co(|uillcs  dans 
tous  les  terrains  d’où  l'on  tire  <le  la  pierre  pour  faire  de  la  chaux;  il  en 
trouvera  aussi  dans  la  plupart  des  glaises,  quoiqu'en  général  ces  productions 
marines  y soient  en  hien  plus  petite  quantité  (luedans  les  matières  calcaires. 

Dans  le  territoire  de  Dunkerque,  au  haut  de  la  montagne  des  Récollets, 
près  de  celle  de  Cassel,  à quatre  cents  pieds  du  niveau  de  la  basse  mer,  on 
trouve  un  lit  de  coquillages  horizontalement  placés  et  si  fortement  entassés, 
que  la  plus  grande  partie  en  sont  brisés,  et  par-dessus  ce  lit,  une  couche  de 
sept  ou  huit  pieds  de  terre  et  plus  : c’est  à six  lieues  de  distance  de  la  mer, 
et  ces  coquilles  sont  de  la  meme  espece  que  celles  qit’on  trouve  actuelle- 
ment dans  la  mer  *. 

Au  mont  Gannclon  près  d’Anet,  à quelque  distance  de  Compiègne,  il  y a 
plusieurs  carrières  de  très-belles  pierres  calcaires,  entre  les  différents  lits 
desquelles  il  se  trouve  du  gravier,  mêlé  d’une  infinité  de  coquilles  ou  de 
portions  de  coquilles  marines  très-légères. et  fort  friables  : on  y trouve  aussi 
des  lits  d'iiiutres  ordinaires  de  la  plus  belle  conservation,  dont  l’étendue  est 
déplus  de  cinq  (piarts  de  lieue  en  longueur.  Dans  rime  de  ces  carrières,  il 
se  trouve  trois  lits  de  eoijuilles  dans  difl'érents  états  : dans  deux  de  ces  lits , 
elles  sont  réduites  en  parcelles,  et  on  ne  peut  en  reconnaître  les  espèces, 
tandis  que,  dans  le  troisième  lit,  ce  sont  des  huitres  qui  n’ont  souffert  d’autre 
altération  qu’une  sécheresse  excessive  : la  nature  de  la  coqinlle,  l’émail  et  la 
figure  sont  les  mêmes  que  dans  l’analogue  vivant;  mais  ces  coquilles  ont 
acquis  de  la  légèreté  et  se  détachent  par  feuillets.  Ces  carrières  sont  au  })ied 
de  la  montagne  et  un  peu  en  pente.  En  descendant  dans  la  plaine,  on  trouve 
heaucoup  d'huîtres,  qui  ne  sont  ni  changées,  ni  dénaturées,  ni  desséchées 
eomme  les  premières;  elles  ont  le  même  poids  et  le  même  émail  que  celles 
que  l’on  tire  tous  les  jours  de  la  mer  **. 

Aux  environs  de  I^aris,  les  coquilles  marines  ne  sont  pas  moins  communes 
que  dans  les  endroits  qu’on  vient  de  nommer.  l,es  carrières  de  Rougival, 
on  l’on  tire  de  la  marne,  fournissent  une  espèce  d'huîtres  d’une  moyenne 
grandeur  : on  pourrait  les  a])peler  huîtres  tronquées,  ailées  et  lisses,  parce- 
qu’clles  ont  le  talon  aplati , cl  (lu’cllcs  sont  comme  tronquées  en  devant. 
Près  Relleville,  où  l’on  tire  du  grès , on  trouve  une  masse  de  sable  dans  la 
terre,  qui  contient  des  corps  branchus,  qui  pourraient  bien  être  du  corail  ou 
des  madrépores  devenus  grès;  ces  corps  marins  ne  sont  pas  dans  le  sable 
même,  mais  dans  les  pierres  qui  eonliennenl  aussi  des  coquilles  de  diffét 
rents  genres,  telles  que  des  vis,  des  univalves  et  des  bivalves  ***. 

La  Suisse  n’est  pas  moins  abondante  en  corps  marins  fossiles  que  la 
France  et  les  autres  contrées  dont  on  vient  de  parler;  on  trouve  au  mon- 

* Mémoire  pour  In  Subdélcgalion  de  Dunkerque,  relativement  à l’iiistoirc  naturelle  de 
ce  canton. 

**  Extrait  d’une  lettre  de  M.  Lesclievin  à M.  de  Euffon.  Compiègne,  le  8 octobre  1772, 

***  Mémoire  de  M.  Guettard,  Académie  des  Sciences,  année  1764,  page  492. 
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Pilate,  dans  le  canton  de  Lucerne,  des  coquillages  de  mer  pétrifiés,  des 
arrêtes  et  des  carcasses  de  poissons.  C’est  au-dessous  de  la  corne  de  Dôme  où 
l’on  en  rencontre  le  plus;  on  y a aussi  trouvé  du  corail,  des  pierres  d’ar- 
doise, qui  se  lèvent  aisément  par  feuillets,  dans  lesquelles  on  trouve  presque 
toujours  un  poisson.  Depuis  quelques  années,  on  a même  trouvé  des  crânes 
entiers  et  des  mâchoires  de  poissons  garnies  de  leurs  dents  *. 

M.  Altman  observe  que,  dans  une  des  parties  les  plus  élevées  des  Alpes, 
aux  environs  de  Grindclvald,  où  se  forment  les  fameux  Gletcliers,  il  y a de  très- 
belles  carrières  de  marbre,  ([u’il  a fait  graver  sur  une  des  planches  qui  re- 
présentent ces  montagnes  : ces  carrières  de  marbre  ne  sont  qu’à  quelques 
pas  de  distance  du  Glctcher.  Ces  marbres  sont  de  différentes  couleurs;  il  y 
en  a du  jaspé,  du  blanc,  du  jaune,  du  rouge,  du  vert  : on  transporte  Thiver 
ces  marbres  sur  des  traîneaux  par-dessus  les  neiges  jusqu’à  Underseen,  où 
on  les  embarque  pour  les  mener  à Berne  par  le  lac  de  Thorne,  et  ensuite 
par  la  rivière  d’Aar.  Ainsi  les  marbres  et  les  pierres  calcaires  se  trouvent, 
comme  l’on  voit,  à une  très-grande  liauteur  dans  cette  partie  des  Alpes. 

M.  Cappeler,  en  faisant  des  recherches  sur  le  mont  Grimsel  dans  les 
Alpes,  a observe  que  les  collines  et  monts  peu  élevés  qui  confinent  aux  val- 
lées, sont  en  bonne  partie  composes  de  pierre  de  taille  ou  pierre  mollasse, 
d’un  grain  plus  ou  moins  fin  et  plus  ou  moins  serré.  Les  sommités  des  monts 
sont  composées,  pour  la  plu|)art,  de  pierre  à chaux  de  différentes  couleurs 
et  dureté  : les  montagnes,  plus  élevées  que  ces  rochers  calcaires,  sont  com- 
posées de  granits  et  d’autres  pierres  qui  paraissent  tenir  de  la  nature  du 
granit  et  de  celle  de  l'émeri;  c’est  dans  ces  pierres  graniteuses  que  se  fait  la 
première  génération  du  cristal  de  roche,  au  lieu  que,  dans  les  bancs  de 
pierre  à chaux  qui  sont  au-dessous,  l’on  ne  trouve  que  des  concrétions  cal- 
caires et  des  spaths.  En  général,  on  a remarqué  sur  toutes  les  coquilles, 
soit  fossiles,  soit  pétrifiées,  qu’il  y a certaines  espèces  qui  se  rencontrent 
constamment  ensemble,  tandis  que  d’autres  ne  se  trouvent  jamais  dans  ces 
mêmes  endroits.  11  en  est  de  même  dans  la  mer,  où  certaines  espèces  de 
ces  animaux  testacés  se  tiennent  constamment  ensemble,  de  même  que  cer- 
taines plantes  croissent  toujours  ensemble  à la  surface  de  la  terre. 

On  a prétendu  trop  généralement  qu’il  n’y  avait  point  de  coquilles  ni 
d’autres  productions  de  la  mer  sur  les  hautes  montagnes.  11  est  vrai  qu’il  y 
a plusieurs  sommets  et  un  grand  nombre  de  [>ics  qui  ne  sont  composés  que 
de  granits  et  de  rochers  vitrescibles  dans  lesquels  on  n’aperçoit  aucun  mé- 
lange, aucune  empreinte  de  coquille  ni  d’aucun  autre  débris  de  productions 
marines;  mais  il  y a un  bien  plus  grand  nombre  de  montagnes,  et  même 
quelques-unes  fort  élevées,  où  l'on  trouve  de  ces  débris  marins.  M.  Costa, 
professeur  d'anatomie  et  de  botanique  en  l’Université  de  Perpignan,  a trouvé, 
en  1774',  sur  la  montagne  de  Nas,  située  au  midi  de  la  Cerdagne  espagnole, 
l’une  des  plus  hautes  parties  des  Pyrénées,  à quelques  toises  au-dessous  du 
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sommet  de  cette  montagne,  une  très-grande  quantité  de  pierres  lenticulées, 
c’est-à-dire  des  blocs  composés  de  pierres  lenticulaires,  et  ces  blocs  étaient 
de  différentes  formes  eide  différents  volumes;  les  plus  gros  pouvaient  peser 
quarante  ou  cinquante  livres.  Il  a observé  que  la  partie  de  la  montagne  ou 
ces  pierres  lenticulaires  se  trouvent,  semblait  s’èlre  affaissée;  il  vit  en  effet 
dans  cet  endroit  une  dépression  irrégulière,  oblique,  très-inclinée  à l’ho- 
rizon, dont  une  des  extrémités  regarde  le  haut  de  la  montagne,  et  l’autre  le 
bas.  II  ne  put  apercevoir  distinctement  les  dimensions  de  cet  affaissement  à 
cause  de  la  neige  qui  le  recouvrait  presque  partout,  quoique  ce  fût  au  mois 
d’août.  Les  bancs  de  pierres  qui  environnent  ces  pierres  lenticulées,  ainsi 
que  ceux  qui  sont  immédiatement  au-dessous,  sont  calcaires  jusqu’à  plus  de 
cent  toises  toujours  en  descendant.  Cette  montagne  de  Nas,  à en  juger  par 
le  coup  d’œil,  semble  aussi  élevée  que  le  Canigou;  elle  ne  présente  nulle 
part  aucune  trace  de  volcan. 

Je  pourrais  citer  cent  et  cent  autres  exemples  de  coquilles  marines  trouvées 
dans  une  infinité  d’endroits,  tant  en  France  que  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  l’Europe;  mais  ce  serait  grossir  inutilement  cet  ouvrage  de  faits 
particuliers  déjà  trop  multipliés,  et  dont  on  ne  peut  s’empêcher  de  tirer  la 
conséquence  très-évidente,  que  nos  (erres  actuellement  habitées  ont  autre- 
fois été,  et  pendant  fort  longtemps,  couvertes  par  les  mers. 

Je  dois  seulement  observer,  et  on  vient  de  le  voir , ((u’on  trouve  ces  co- 
quilles marines  dans  <les  états  différents  : les  unes  pétrifiées,  c’est-à-dire 
moulées  sur  une  matière  pierreuse,  et  les  autres  dans  leur  état  naturel, 
c’est-à-dire  telles  qu’elles  existent  dans  la  mer.  La  quantité  de  coquilles 
pétrifiées  qui  ne  sont  proprement  que  des  pierres  figurées  par  les  coquilles, 
est  infiniment  plus  grande  que  celle  des  coquilles  fossiles,  et  ordinairement 
on  ne  trouve  pas  les  unes  et  les  autres  ensemble,  ni  même  dans  les  lieux 
contigus.  Ce  n’est  guère  ipie  dans  le  voisinage  et  à quelques  lieues  de  dis- 
tance de  la  mer  que  l’on  trouve  des  lits  de  coquilles  dans  leur  état  de  na- 
ture, et  ces  coquilles  sont  communément  les  mêmes  que  dans  les  mers  voi- 
sines : c’est  au  contraire  dans  les  terres  plus  éloignées  de  la  mer  et  sur  les 
plus  hautes  collines  que  l’on  trouve  presque  partout  des  coquilles  pétrifiées, 
dont  un  grand  nombre  d’espèces  n’ap|)articnnent  point  à nos  mers,  et  dont 
plusieurs  même  n’ont  aucun  analogue  vivant;  ce  sont  ces  espèces  an- 
ciennes dont  nous  avons  parlé,  ([ui  n’ont  existé  que  dans  les  temps  de  la 
grande  chaleur  du  globe.  De  plus  de  cent  espèces  de  cornes  d’ammon  que 
l’on  pourrait  compter,  dit  un  de  nos  savants  académiciens,  et  qui  se  trouvent 
en  France  aux  environs  de  Paris,  de  Rouen,  de  Dive,  de  Langres  et  de 
Lyon,  dans  les  Cévennes,  en  Provence  et  en  Poitou,  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne et  dans  d’autres  contrées  de  l’Europe,  il  n’y  en  a qu’une  seule  es- 
pèce, nommée  nautilus  fa'puraceus,  (\\\\  sq  trouve  dans  nos  mers,  et  cinq  à 
six  espèces  qui  naissent  dans  les  mers  étrangères  *. 


Voyez  les  Méin.  de  l’Académie  des  sciences,  année  1733^  n.  343. 
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SL'Il  LES  GRANDES  VOLDÏES  APPELÉES  CoRNES  d’AmMON,  ET  SLR  QUELQLES  GRANDS 
OSSEMENTS  d’ANTMAUX  TERRESTRES. 

•l’ai  dit,  « qu’il  est  à croire  que  les  cornes  d’animon  et  quelques  autres 
« especes  qu’on  trouve  pétrifiées,  et  dont  on  n’a  pas  encore  trouvé  les  ana- 
« logucs  vivants , demeurent  toujours  dans  le  fond  des  hautes  mers,  et 
« qu’elles  ont  été  remplies  du  sédiment  pierreux  dans  le  lieu  même  ovi  elles 
« étaient  ; qu’il  peut  se  faire  aussi  qu’il  y ait  eu  de  certains  animaux  dont  l’es- 
« pèce  a péri,  et  que  ces  coquillages  pourraient  être  du  nombre;  que  les 
« os  fossiles  extraordinaires  qu’on  trouve  en  Sibérie,  au  Canada,  en  Irlande 
« et  dans  plusieurs  autres  endroits,  semblent  confirmer  cette  conjecture  ; 
« car  jusqu’ici  on  ne  connaît  [tas  d’animal  à ([ui  on  puisse  attribuer  ces  os 
« qui,  pour  la  plupart,  sont  d’une  grandeur  et  d’une  grosseur  démesurées.  » 

J’ai  deux  observations  essentielles  à faire  sur  ce  passage  : la  première, 
c’est  que  ces  cornes  d’ammon,  qui  paraissent  faire  un  genre  plutôt  qu’une 
espèce  dans  la  classe  des  animaux  à coquilles,  tant  elles  sont  différentes  tes 
unes  des  autres  par  ta  forme  et  la  grandeur,  sont  réellement  les  dépouilles 
d’autant  d’espèces  qui  ont  [téri  et  ne  subsistent  plus.  J’en  ai  vu  de  si  petites 
qu’elles  n’avaient  pas  une  ligne,  et  d’atitres  si  grandes  qu’elles  avaient  plus 
de  trois  pieds  de  diamètre.  Des  observateurs  dignes  de  foi  m’ont  assuré  en 
avoir  vu  beaucoup  plus  grandes  encore  et,  entre  autres,  une  de  huit  pieds  de 
diamètre  sur  un  pied  d’épaisseur.  Ces  différentes  cornes  d’ammon  parais- 
sent former  des  espèces  distinctement  séparées  : les  unes  sont  plus,  les  au- 
tres moins  aplaties;  il  y en  a de  plus  ou  de  moins  cannelées,  toutes  spirales, 
mais  dilTéremment  terminées  tant  à leur  centre  qu’à  leurs  extrémités  : et  ces 
animaux,  si  nombreux  autrefois,  ne  se  trouvent  plus  dans  aucune  de  nos 
mers;  ils  ne  nous  sont  connus  que  par  leurs  dé|)ouillcs,  dont  je  ne  puis 
mieux  représenter  le  nombre  immense  que  par  un  exemple  que  j’ai  tous  les 
jours  sous  les  yeux.  C’est  dans  une  minière  de  fer  en  grain  près  d’Etivey,  à 
trois  lieues  de  mes  forges  de  Rufîon,  minière  qui  est  ouverte  il  y a plus  de 
cent  cinquante  ans,  et  dont  on  a tiré  depuis  ce  temps  tout  le  minerai  qui 
s’est  consommé  à la  forge  d’Aisy  ; c’est  là,  dis-je,  que  l’on  voit  une  si  grande 
quantité  de  ces  cornes  d’ammon  entières  et  en  fragments,  qu’il  semble  que 
la  plus  grande  partie  de  la  minière  a été  modelée  dans  ces  coquilles.  La 
mine  de  Conflans  en  Lorraine,  qui  se  traite  au  fourneau  de  Saint-Loup  en 
Franche-Comté,  n’csl  de  meme  cornpo.sée  que  de  béiemnites  et  de  cornes 
d'atïirnon  : ces  dernières  coipiilles  ferrugineuses  sont  de  grandeurs  si  dif- 
férentes, qu’il  y en  a du  poids  depuis  un  gros  jusqu’à  deux  cents  livres  *.  Je 
pourrais  citer  d’autres  endroits  où  elles  sont  également  abondantes.  Il  en  est 
de  même  des  béiemnites,  des  pierres  lenticulaires  et  de  (piantité  d’autres 
coquillages  dont  on  ne  retrouve  point  aujourd’hui  les  analogues  vivants  dans 
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aucune  région  de  la  mer,  (luoiiliéelles  soient  presque  universellement  répan- 
dues sur  la  surface  entière  de  la  terre.  Je  suis  persuadé  que  toutes  ces  es- 
pèces, qui  n’existent  plus,  ont  autrefois  subsisté  pendant  tout  le  temps  que 
la  température  du  globe  et  des  eaux  de  la  mer  était  plus  chaude  <ju  elle  ne 
l est  aujourd’hui,  et  qu’il  pourra  de  même  arriver,  à mesure  que  le  globe  se 
refroidira,  que  d’autres  espèces  actuellement  vivantes  cesseront  de  se  mul- 
tiplier, et  périront,  comme  ces  premières  ont  péri,  par  le  refroidissement. 

La  seconde  observation,  c’est  que  quelques-uns  de  ces  ossements  énormes, 
que  je  croyais  appartenir  à des  animaux  inconnus,  et  dont  je  supposais  les 
espèces  perdues,  nous  ont  paru  néanmoins,  après  les  avoir  scrupuleusement 
examinés,  appartenir  à l’espèce  de  l’éléphant  et  à celle  de  1 hippopotame, 
mais,  à la  vérité,  à des  éléphants  et  des  hippopotames  plus  grands  que  ceux 
du  temps  présent.  Je  ne  connais  dans  les  animaux  terrestres  qu’une  seule 
espèce  perdue  : c’est  celle  de  l’animal  dont  j’ai  décrit  les  dents  molaires 
avec  leurs  dimensions  ; les  autres  grosses  dents  et  grands  ossements 
que  j'ai  pu  recueillir,  ont  appartenu  à des  éléphants  et  a des  hippopo- 
tames. 
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ARTICLE  IX. 

StB  LES  INÉGALITÉS  DE  LA  SURFACE  DE  LA  TERRE. 

I.es  inégalités  qui  sont  à la  surface  de  la  terre,  qu’on  pourrait  regarder 
comme  une  imperfection  à la  figure  du  globe,  sont  en  même  temps  une  dis- 
position favorable  et  qui  était  nécessaire  pour  conserver  la  ^égétation  et  la 
vie  sur  le  globe  terrestre  : il  ne  faut,  pour  s'en  assurer,  que  se  prêter  un 
instant  à concevoir  ce  que  serait  la  terre  si  elle  était  égale  et  régulière  à sa 
surface;  on  verra  qu’au  lieu  de  ces  collines  agréables  doù  coulent  des  eaux 
pures  qui  entretiennent  la  verdure  de  la  terre,  au  lieu  de  ces  campagnes 
riches  et  fleuries  ou  les  plantes  et  les  animaux  trouvent  aisément  leur  sub- 
sistance, une  triste  mer  convrirait  le  globe  entier,  et  qu  il  ne  resterait  à la 
terre,  do  tous  .ses  attributs,  que  celui  d’ètrc  une  planète  obscure,  abandonnée, 
et  destinée  tout  au  plus  à l’habitation  des  poissons. 

Mais,  indépendamment  de  la  nécessité  morale,  laquelle  ne  doit  que  rare- 
ment faire  preuve  en  philosophie,  il  y a une  nécessité  physiciue  pour  que  la 


HISTOIRE  NATURELLE, 

terre  soit  irreguhere  à sa  surfacej  et  cela,  parce  qu’eu  la  supposant  même 
pailaitement  régulière  clans  son  origine,  le  mouvement  des  eaux,  les  feux 
souterrains,  les  vents  et  les  autres  causes  extérieures  auraient  néces- 
sairement produit  à la  longue  des  irrégularités  semblables  à celles  que 
nous  voyons.  ‘ 

Les  plus  grandes  inégalités  sont  les  profondeurs  de  l’Océan,  comparées 
à l’élévation  des  montagnes  : cette  profondeur  de  l’Océan  est  fort  différente 
même  à de  grandes  distances  des  terres  5 on  prétend  qu’il  y a des  endroits 
qui  ont  jusqu’à  une  lieue  de  profondeur  ; mais  cela  est  rare,  et  les  profon- 
deurs les  plus  ordinaires  sont  depuis  soixante  jusqu’à  cent  cinquante  brasses. 
Les  golfes  et  le  parages  voisins  des  côtes  sont  bien  moins  profonds,  et  les 
détroits  sont  ordinairement  les  endroits  de  la  mer  où  l’eau  a le  moins  de 
profondeur. 

Pour  sonder  les  profondeurs  de  la  mer,  on  se  sert  ordinairement  d’un 
morceau  de  plomb  de  trente  ou  quarante  livres , qu’on  attache  à une  petite 
corde.  Celte  manière  est  fort  bonne  pour  les  profondeurs  ordinaires  : mais 
lorsqu  on  veut  sonder  de  grandes  profondeurs,  on  peut  tomber  dans  l’er- 
reur et  ne  pas  trouver  de  fond  où  cependant  il  y en  a,  parce  cpie  la  corde 
étant  spécifiquement  moins  pesante  que  l’eau,  il  arrive,  après  qu’on  en  a 
beaucoup  dévidé,  que  le  volume  de  la  sonde  et  celui  de  la  corde  ne  pèsent 
plus  qu’autant  ou  moins  qu’un  pareil  volume  d’eanj  dès  lors  la  sonde  ne 
descend  plus,  et  elle  s’éloigne  en  ligne  oblique  en  se  tenant  toujours  à la 
même  hauteur  : ainsi,  pour  sonder  de  grandes  profondeurs,  il  faudrait  une 
chaîne  de  fer  ou  d autre  matière  Jiliis  pesante  que  l’eau.  Il  est  assez  probable 
que  cest  faute  d avoir  fait  celte  attention,  que  les  navigateurs  nous  disent 
que  la  mer  n’a  pas  de  fond  dans  une  si  grande  quantité  d’endroits. 

En  général,  les  profondeurs  dans  les  hautes  mers  augmentent  ou  dimi- 
nuent dune  manière  assez  uniforme;  et  ordinairement  plus  on  s’éloigne 
des  côtes,  plus  la  profondeur  est  grande  : cependant  cela  n’est  pas  sans 
exception , et  il  y a des  endroits  au  milieu  de  la  mer  où  l'on  trouve  des 
écueils,  comme  aux  Abrolhos  dans  la  mer  Atlantique;  d’autres  où  il  y a des 
bancs  d’une  étendue  trcs-eonsidérable,  comme  le  Grand-Banc,  le  banc  ap- 
pelé le  Borneur  dans  notre  Océan,  les  bancs  et  les  bas-fonds  de  l’océan 
Indien,  etc. 

De  même,  le  long  des  côtes,  les  profondeurs  sont  fort  inégales  : cependant 
on  peut  donner  comme  une  règle  certaine  que  la  profondeur  de  la  mer 
à la  côte  est  toujours  proportionnée  à la  hauteur  de  cette  même  côte,  en 
sorte  que,  si  la  côte  est  fort  élevée,  la  profondeur  sera  fort  grande,  et  au 
contraire,  si  la  plage  est  basse  et  le  terrain  plat,  la  profondeur  est  fort 
petite,  comme  dans  les  fleuves  où  les  rivages  élevés  annoncent  toujours 
beaucoup  de  profondeur,  et  où  les  grèves  et  les  bords  de  niveau  montrent 
ordinairement  un  gué,  on  du  moins  une  profondeur  médiocre. 

II  est  encore  plus  aisé  de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes  que  de 
sonder  les  profondeurs  des  mers,  soit  au  moyen  de  la  géométrie  pratique. 
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soit  par  le  baromètre  : cet  instrument  peut  donner  la  hauteur  d’une  montagne 
fort  exactement,  surtout  dans  les  pays  où  sa  variation  n’est  pas  considérable 
comme  au  Pérou  et  sous  les  autres  climats  de  l’équateur.  On  a mesuré  par 
l’im  ou  l’autre  de  ces  moyens  la  hauteur  de  la  plupart  des  éminences  qui 
sont  à la  surface  du  globe;  par  exemple,  on  a trouvé  que  les  plus  hautes 
montagnes  de  Suisse  sont  élevées  d’environ  seize  cents  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  plus  que  le  Eanigou,  qni  est  une  des  plus  hautes  des 
Pyrénées  ( Foî/ez  I Hist.  tk  VAcad.,  1708,  page  24).  Il  parait  que  ce  sont  les 
plus  hautes  de  toute  1 Europe,  puisqu’il  en  sort  une  grande  quantité  de 
fleuves  qui  portent  leurs  eaux  dans  différentes  mers  fort  éloignées,  comme 
le  Pô,  qui  se  rend  dans  la  mer  Adriatique;  le  Rhin,  qui  se  perd  dans  les 
sables  en  Hollande;  le  Rhône,  qui  tombe  dans  la  Méditerranée,  et  le  Danube, 
qui  va  jusqu  a la  mer  Noire.  Ces  quatre  fleuves,  dont  les  embouchures  sont 
si  éloignées  les  unes  des  autres , tirent  tous  une  partie  de  leurs  eaux  du 
mont  Saint-Gothard  et  des  montagnes  voisines  ; ce  qui  prouve  que  ce  point 
est  le  plus  élevé  de  l’Europe. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  l’Asie  sont  le  mont  Taurus,  le  mont 
Imaüs,  le  Caucase  et  les  montagnes  du  .lapon.  Toutes  ces  montagnes  sont 
plus  élevées  que  celles  de  l’Europe  ; celles  d’Afrique,  le  grand  Atlas  et  les 
monts  de  la  Lune,  sont  au  moins  aussi  hautes  que  celles  de  l’Asie;  et  les 
plus  élevées  de  toutes  sont  celles  de  l’Amérique  méridionale,  surtout  celles 
du  Pérou,  qui  ont  Jusqu’à  trois  mille  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  En  général,  les  montagnes  entre  les  tropiques  sont  plus  élevées 
que  celles  des  zones  tempérées,  et  celles-ci  plus  que  celles  des  zones  froides; 
de  sorte  que  plus  on  approche  de  l’équateur,  et  plus  les  inégalités  de  la  sur- 
face de  la  terre  sont  grandes.  Ces  inégalités,  quoique  fort  eonsidéi  ables  pat- 
rapport  à nous,  ne  sont  rien  quand  on  les  considère  par  rapport  au  globe 
terrestre.  Trois  mille  toises  de  différence  sur  trois  mille  lieues  de  diamètre, 
c’est  une  toise  sur  une  lieue  ou  un  pied  sur  deux  mille  deux  cents  pieds  : ce 
qui,  sur  un  globe  de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre,  ne  fait  pas  la  sixième 
partie  d’une  ligne  : ainsi  la  terre,  dont  la  surface  nous  parait  traversée  et 
coupée  par  la  hauteur  énorme  des  montagnes  et  par  la  profondeur  affreuse 
des  mers,  n est  ce|)endant,  relativement  à son  volume,  que  très-légèrement 
sillonnée  d inégalités  si  peu  sensibles,  qu’elles  ne  peuvent  causer  aucune 
difl'érencc  à la  ligtire  du  globe. 

Dans  les  continents,  les  montagnes  sont  continues  et  forment  des  chaînes; 
dans  les  îles,  elles  ])araisscnt  être  plus  interrompues  et  plus  isolées,  et  elles 
s elèvent  ordinairement  au-dessus  de  la  mer  en  forme  de  cône  ou  de  pyra- 
mide, et  on  les  appelle  des  pieds.  Le  pic  de  Ténériffe,  dans  l'île  de  Fer,  est 
une  des  plus  hautes  montagnes  de  la  terre;  elle  a près  d’une  lieue  et  demie 
de  hautCTir  perpendiculaire  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  pic  de  Saint- 
George  dans  1 une  des  Açores,  le  pic  d’Adam  dans  l’île  de  Ccylan,  sont  aussi 
lort  élevés.  Tous  ces  pics  sont  composés  de  rochers  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  et  ils  vomissent,  à leur  sommet,  du  feu,  des  cendres,  du  bitume,  des 
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minéraux  et  des  pierres.  Il  y a même  des  des  qui  ne  sont  précisément  que 
des  pointes  de  montagnes,  comme  l’ilc  Sainte-Hélène,  l'ile  de  l’Ascension, 
la  plupart  des  Canaries  et  des  Açores;  et  il  faut  remarquer  que  dans  la  plu- 
part des  des,  des  promontoires  et  des  autres  terres  avancées  dans  la  mer, 
la  partie  du  milieu  est  toujours  la  plus  élevée,  et  qu’elles  sont  ordi- 
nairement séparées  en  deux  par  des  chaînes  de  montagnes  qui  les  partagent 
dans  leur  plus  grande  longueur,  comme  en  Écosse  le  mont  Crans-Bain,  qui 
s’étend  d’orient  en  occident  et  partage  l’ile  de  la  Grande-Bretagne  en  deux 
parties  : il  en  est  de  même  des  des  de  Sumatra,  de  Luçon,  de  Bornéo,  des 
Célèbes,  de  Cuba  et  de  Saint-Domingue,  et  aussi  de  l’Italie,  qui  est  traversée 
dans  toute  sa  longueur  par  l’Apennin  ; de  la  presqu’île  de  Corée,  de  celle 
de  Malaye,  etc. 

Les  montagnes,  comme  l’on  voit,  diiïèrent  beaucoup  en  hauteur;  les  col- 
lines sont  les  plus  basses  de  toutes:  ensuite  viennent  les  montagnes  médio- 
crement élevées,  qui  sont  suivies  d’un  troisième  rang  de  montagnes  encore 
plus  hautes,  lesquelles,  comme  les  précédentes,  sont  ordinairement  char- 
gées d’arbres'  et  de  plantes,  mais  qui,  ni  les  unes  ni  les  autres,  ne  fournis- 
sent aucune  source,  excepté  au  bas;  enfin,  les  plus  hautes  de  toutes  les 
montagnes  sont  celles  sur  lesquellcîs  on  ne  trouve  que  du  sable,  des  pierres, 
des  cailloux  et  des  rochers  dont  les  pointes  s’élèvent  souvent  jusqu’au-dessus 
des  nues  : c’est  précisément  au  pied  de  ces  rochers  qu’il  y a de  petits  es- 
paces, de  petites  plaines,  des  enfoncements,  des  espèces  de  vallons  où  l’eau 
de  la  pluie,  la  neige  et  la  glace  s’arrêtent,  et  où  elles  forment  des  étangs, 
des  marais,  des  fontaines  d’où  les  fleuves  tirent  leur  origine.  Voyez  Lettres 
philosophiques  sur  la  formation  des  sels,  etc. 

La  forme  des  montagnes  est  aussi  fort  différente  : les  unes  forment  des 
chaînes  dont  la  hauteur  est  assez  égale  dans  une  très-longue  étendue  de 
terrain;  d’autres  sont  coupées  par  des  vallons  très-profonds;  les  unes  ont 
des  contours  assez  réguliers;  d’autres  paraissent  au  premier  coup  d’œil  irré- 
gulières, autant  qu’il  est  possible  de  l’être;  quelquefois  on  trouve  au  milieu 
d’un  vallon  ou  d’une,  plaine  un  monticule  isolé  : et  de  même  qu’il  y a des 
montagnes  de  dilférentes  espèces,  il  y a aussi  deux  sortes  de  plaines,  les 
unes  en  pays  bas,  les  autres  en  montagnes  : les  premières  sont  ordinaire- 
ment partagées  par  le  cours  de  quehiuc  grosse  rivière;  les  autres,  quoique 
d’une  étendue,  considérable,  sont  sèches,  et  n’ont  tout  au  plus  que  quelque 
petit  ruisseau.  Ces  plaines  en  montagnes  sont  souvent  fort  élevées,  et  tou- 
jours de  difficile  accès  : elles  forment  des  pays  au-dessus  des  autres  pays, 
comme  en  Auvergne,  en  Savoie  et  dans  plusieurs  autres  pays  élevés;  le  ter- 
rain en  est  ferme  et  produit  beaucoup  d'herbes  cl  de  plantes  odoriférantes  ; 
ce  qui  rend  ees  dessus  de  montagnes  les  meilleurs  pâturages  du  monde. 

Le  sommet  des  hautes  montagnes  est  composé  de  rochers  plus  ou  moins 
élevés,  qui  re.s.semhlent,  surtout  vus  de  loin,  aux  ondes  de  la  mer.  Voyez 
Lettres  philosophiques  sur  la  formation  des  sels.  Ce  n’est  pas  sur  cette  obser- 
vation seule  que  l’on  pourrait  assurer,  comme  nous  l’avons  fait,  que  les 
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montagnes  ont  etc  formées  par  les  ondes  de  la  mer,  et  je  ne  la  rapporte  que 
parce  qu’elle  s’accorde  avec  toutes  les  autres.  Ce  qui  prouve  évidemment 
que  la  mer  a couvert  et  formé  les  montagnes^  ce  sont  les  coquilles  et  les 
autres  productions  marines  qu’on  trouve  partout  en  si  grande  quantité,  qu’il 
n’est  pas  possible  qu’elles  aient  été  transportées  de  la  mer  actuelle  dans  des 
continents  aussi  éloignés  et  à des  profondeurs  aussi  considérables.  Ce  qui  le 
[U’ouve,  ce  sont  les  couebes  horizontales  et  parallèles  qu’on  trouve  partout 
et  qui  ne  peuvent  avoir  été  formées  que  par  les  eaux  ; c’est  la  composition 
des  matières,  meme  les  plus  dures,  comme  de  la  pierre  et  du  marbre,  à la- 
quelle on  reconnaît  clairement  que  les  matières  étaient  réduites  en  poussière 
avant  la  formation  de  ces  pierres  et  de  ces  marbres,  et  qu’elles  se  sont  [iré- 
cipitées  au  fond  de  l’eau  en  forme  de  sédiment;  c’est  encore  l’exactitude 
avec  laquelle  les  coquilles  sont  moulées  sur  ces  matières;  c’est  l’intérieur  de 
ces  mêmes  coquilles,  qui  est  absolument  rempli  des  matières  dans  lesquelles 
elles  sont  renfermées  : et  enfin  ce  qui  le  démontre  incontestablement,  ce 
sont  les  angles  correspondants  des  montagnes  et  des  collines,  qu’aucune 
autre  cause  que  les  courants  de  la  mer  n’aurait  pu  former  ; c est  l’égalité  de 
la  hauteur  des  collines  o])posées  et  les  lits  des  différentes  matières  qu’on  y 
trouve  à la  même  hauteur;  c’est  la  direction  des  montagnes,  dont  les  chaînes 
s’étendent  en  longueur  dans  le  même  sens,  comme  l’on  voit  s’étendre  les 
ondes  de  la  mer. 

A l’égard  des  profondeurs  qui  sont  à la  surface  de  la  terre,  les  plus  grandes 
sont,  sans  contredit,  les  profondeurs  de  la  mer  : mais,  comme  elles  ne  se 
présentent  point  à l’œil,  et  qu'on  n’en  peut  juger  que  par  la  sonde,  nous  n’en- 
tendons parler  ici  que  des  profondeurs  de  terre  ferme,  telles  que  les  pro- 
fondes vallées  que  l’on  voit  entre  les  montagnes,  les  précipices  qu’on  trouve 
entre  les  rochers,  les  abîmes  qu'on  aperçoit  du  haut  des  montagnes,  comme 
rabime  du  mont  Ararath,  les  précipices  des  Alpes,  les  vallées  des  Pyrénées. 
Ces  profondeurs  sont  une  suite  naturelle  de  l’élévation  des  montagnes;  elles 
reçoivent  les  eaux  et  les  terres  qui  coulent  de  la  montagne;  le  terrain  en  est 
ordinairement  très-fertile  et  fort  habité.  Pour  les  précipices  qui  sont  entre 
les  rochers,  ils  se  forment  par  raffaissement  des  rochers,  dont  la  base  cède 
quelquefois  plus  d'un  côté  que  de  l’autre,  par  l'action  de  l’air  et  de  la  gelée 
qui  les  fiut  fendre  et  les  sépare,  et  par  la  chute  impétueuse  des  torrents,  qui 
s’ouvrent  des  routes  et  entraînent  tout  ce  qui  s’oj)pose  à leur  violence  : mais 
ces  abîmes,  c’est-à-dire  ces  énormes  et  vastes  précipices  qu’on  trouve  au 
sommet  des  montagnes,  et  au  fond  desquels  il  n’est  quelquefois  pas  possible 
de  descendre,  quoiqu’ils  aient  une  demi-lieue  ou  une  lieue  de  tour,  ont  été 
formés  par  le  feu;  ces  abirnes  étaient  autrefois  les  foyers  des  volcans,  et 
toute  la  matière  (|ui  y manqtie  en  a été  rejetée  par  l’action  et  l’explosion  de 
ces  feux,  (|ui  depuis  se  sont  éteints  faute  de  matière  combustible.  L'abîme 
du  mont  Ararath,  dont  M.  de  Tournefort  donne  la  description  dans  son 
voyage  du  Levant,  est  environné  de  rochers  noirs  et  brûlés,  comme  seront 
quelques  jours  les  abîmes  de  l’Etna,  du  Vésuve  et  de  tous  les  autres  vol- 
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cans,  lorsqu’ils  auront  consumé  toutes  les  matières  combustibles  qu’ils  ren- 
ferment. 

Dans  riiistoire  naturelle  de  la  province  de  Stafford  en  Angleterre,  par 
Plot,  il  est  parlé  d’une  espèce  de  gouffre  qu’on  a sondé  jusqu’à  la  profon- 
deur de  deux  mille  six  cents  pieds  perpendiculaires,  sans  qu’on  y ail  trouvé 
d’eau  : on  n’a  pu  même  eu  trouver  le  fond,  parce  que  la  corde  n’était  pas 
assez  longue.  Voijez  le  Journal  des  Savants,  année  1680. 

Les  grandes  cavités  et  les  mines  profondes  sont  ordinairement  dans  les 
montagnes,  et  elles  ne  descendent  jamais,  à beaucoup  près,  au  niveau  des 
plaines  : ainsi  nous  ne  connaissons,  par  ces  cavités,  que  l'intérieur  de  la 
montagne,  et  point  du  tout  celui  du  globe. 

D ailleurs,  ces  profondeurs  ne  sont  pas  en  effet  fort  considérables.  Ray 
assuieque  les  mines  les  plus  profondes  n’ont  pas  un  demi-mille  de  profon- 
deur. La  mine  deCotteberg,  qui  du  temps  d’Agricola,  passait  pour  la  plus 
profonde  de  toutes  les  mines  connues,  n’avait  que  deux  mille  einq  cents  pieds 
de  profondeur  perpendiculaire.  Il  est  vrai  qu’il  y a des  trous  dans  eertains 
endroits,  comme  celui  dont  nous  venons  de  parler  dans  la  province  de  Staf- 
ford, ou  le  Poolshole  dans  la  province  de  Darby  en  Angleterre,  dont  la 
profondeur  est  peut-être  plus  grande  : mais  tout  cela  n’est  rien  en  compa- 
raison de  l’épaisseur  du  globe. 

Si  les  rois  d Egypte,  au  lieu  d’avoir  fait  des  pyramides  et  élevé  d’aussi  fas- 
tueux monuments  de  leurs  richesses  et  de  leur  vanité,  eussent  fait  la  môme 
dépense  pour  sonder  la  terre  et  y faire  une  profonde  excavation,  comme 
d’une  lieue  de  profondeur,  on  aurait  peut-être  trouvé  des  matières  qui  au- 
raient dédommagé  de  la  peine  et  de  la  dépense,  ou  tout  au  moins  on  aurait 
des  connaissances  qu’on  n’a  pas  sur  les  matières  dont  le  globe  est  composé 
à l’intérieur}  ce  qui  serait  peut-être  fort  utile. 

Mais  revenons  aux  montagnes.  Les  plus  élevées  sont  dans  les  pays  mé- 
ridionaux; et  plus  on  approche  de  l’équateur,  plus  on  trouve  d'inégalités 
sur  la  surface  du  globe.  Ceci  est  aisé  à prouver  par  une  courte  énumération 
des  montagnes  et  des  îles. 

En  Amérique,  la  chaîne  des  des  Cordillères,  les  plus  hautes  montagnes 
de  la  terre,  est  précisément  sous  l’équateur,  et  elle  s’étend  des  deux  côtés 
bien  loin  au  delà  des  cercles  qui  renferment  la  zone  torride. 

En  Afrique,  les  hautes  montagnes  de  la  Lune  cl  du  Monomotapa,  le  grand 
et  le  petit  Atlas,  sont  sous  l’équateur,  ou  n’en  sont  pas  éloignés. 

En  Asie,  le  mont  Caucase,  dont  la  chaîne  s’étend  sous  différents  noms 
jusqu’aux  montagnes  de  la  Chine,  est  dans  toute  cette  étendue  plus  voisin 
de  l’équateur  que  des  pôles. 

En  Europe,  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  les  montagnes  de  la  Grèce,  qui  ne  sont 
que  la  même  chaîne,  sont  encore  moins  éloignées  de  l'équateur  que  des  pôles. 

Or,  ces  montagnes,  dont  nous  venons  de  faire  rémunération,  sont  toutes 
plus  élevées,  plus  considérables  et  plus  étendues  en  longueur  et  en  largeur 
<|ue  les  montagnes  des  pays  septentrionaux. 
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A l’égard  de  la  direction  de  ces  chaînes  de  montagnes,  on  verra  que  les 
Alpes,  prises  dans  toute  leur  étendue,  forment  une  chaîne  qui  traverse  le 
continent  entier  depuis  l’Espagne  jusqu’à  la  Chine  : ces  montagnes  com- 
mencent au  bord  de  la  mer  en  Galice,  arrivent  aux  Pyrénées,  traversent  la 
France  par  le  Vivarais  et  l’Auvergne,  séparent  l'Italie,  s’étendent  en  Alle- 
magne et  au-dessus  de  la  Dalmatic  jusqu’en  Macédoine,  et  de  là  se  joignent 
avec  les  montagnes  d’Arménie,  le  Caucase,  le  Taurus,  l’Imaüs,  et  s’étendent 
jusqu’à  la  mer  de  Tartaric.  De  même  le  mont  Atias  traverse  le  continent 
entier  de  l’Afrique  d occident  en  orient  depuis  le  royaume  de  Fez  jusqu’au 
détroit  de  la  mer  Rouge.  Les  monts  do  la  Lune  ont  aussi  la  même  direction. 

Mais  en  Amérique  la  direction  est  toute  contraire,  et  les  chaînes  des  Cor- 
dilièrcs  et  des  autres  montagnes  s’étendent  du  nord  au  sud  plus  que  d’orient 
en  occident. 


^ Ce  que  nous  observons  ici  sur  les  plus  grandes  éminences  du  globe,  peut 
s’observer  aussi  sur  les  plus  grandes  profondeurs  de  la  mer.  Les  plus  vastes 
et  les  plus  hautes  mers  sont  plus  voisines  de  l équateur  que  des  pôles  • et  il 
résulte  de  cette  observation  que  les  plus  grandes  inégalités  du  globe  se  trou- 
vent dans  les  climats  méridionaux.  Ces  irrégularités  qui  se  trouvent  à la 
surface  du  globe,  sont  la  cause  d’une  inllnité  d’effets  ordinaires  et  extraordi- 


naires j par  exemple,  entre  les  rivières  de  l’Inde  et  le  Gange,  il  y a une  large 
chersonese  qui  est  divisée  dans  son  milieu  par  une  chaîne  de  hautes  mon- 
tapies  que  1 on  appelle  le  Gâte,  qui  s’étend  du  nord  au  sud  depuis  les  extré- 
mités du  Caucase  jusqu’au  cap  de  Comorin  : de  l’un  des  côtés  est  Malabar 
et  de  l’autre  Coromandel j du  côté  de  Malabar,  entre  cette  chaîne  de 
montagnes  et  la  mer,  la  saison  de  l’été  est  depuis  le  mois  de  septembre  jus- 
qu’au mois  d’avril,  et  pendant  tout  ce  temps  le  ciel  est  serein  et  sans  aucune 
pluie  J de  l’autre  côté  de  la  montagne,  sur  la  côte  de  Coromandel,  cette 
même  saison  est  leur  hiver,  et  il  y pleut  tous  les  jours  en  abondance;  et  du 
mois  d’avril  au  mois  de  septembre  c’est  la  saison  de  l’été,  tandis  que  c’est 
celle  de  1 hiver  en  Malabar;  en  sorte  qu’en  plusieurs  endroits,  qui  ne  sont 
guère  éloignés  que  de  vingt  lieues  de  chemin,  on  peut,  en  croisant  la  mon- 
tagne, changer  de  saison.  On  dit  que  la  même  chose  se  trouve  au  cap  Ra- 
zalgat  en  Arabie,  et  de  même  à la  .Jamaïque,  qui  est  séparée  dans  son  milieu 
par  une  chaîne  de  montagnes,  dont  la  direction  est  de  l’est  à l’ouest,  et  que 
les  plantations  qui  sont  au  midi  de  ces  montagnes  éprouvent  la  chaleur  de 
l’été,  tandis  que  celles  qui  sont  au  nord  souffrent  la  rigueur  de  l’iiiver  dans 


ce  même  temps.  Le  Pérou,  qui  est  situé  sous  la  ligne  et  qui  s’étend  à envi- 
ron mille  lieues  vers  le  midi,  est  divisé  en  trois  parties  longues  et  étroites, 
que  les  habitants  du  Pérou  appellent  Lanos,  Sierras  et  Andes.  Les  lanos, 
qui  sont  les  plaines,  s’étendent  tout  le  long  de  la  côte  de  la  mer  du  Sud;  les 
sierras  sont  des  collines  avec  quelques  vallées;  et  les  andes  sont  ces  fa- 
meuses Cordillères,  les  plus  hautes  montagnes  que  l’on  connaisse.  Les  lanos 
ont  dix  lieues  plus  ou  moins  de  largeur;  dans  plusieurs  endroits,  les  sierras 
ont  vingt  lieues  de  largeur,  et  les  andes  autant,  quelquefois  plus,  quelque- 
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fois  moins  : la  largeur  est  de  l'est  à l’ouest,  et  la  longueur,  du  nord  au  sud. 
Cette  partie  du  monde  a ceci  de  remarquable  : 1°  dans  les  lanos,  le  long  de 
toute  cette  côté,  le  vent  du  sud-ouest  souffle  constamment,  ce  qui  est  contraire 
à ce  qui  arrive  ordinairement  dans  la  zone  torride;  2“  il  ne  pleut  ni  ne  tonne 
jamais  dans  les  lanos,  quoiqu’il  y tombe  quelquefois  un  peu  de  rosée;  3“  il 
pleut  presque  continuellement  sur  les  andes;  4“  dans  les  sierras,  qui  sont 
entre  les  lanos  et  les  andes,  il  pleut  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu’au 
mois  d’avril. 

On  s’est  aperçu  depuis  longtemps  que  les  chaînes  des  plus  hautes  mon- 
tagnes allaient  d’occident  en  orient;  ensuite,  après  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde, on  a vu  (ju’il  y en  avait  de  fort  considérables  qui  tournaient  du 
nord  au  sud  : mais  personne  n’avait  découvert,  avant  M.  Rourguet,  la  sur- 
prenante régularité  de  la  structure  de  ces  grandes  masses;  il  a trouvé  après 
avoir  passé  trente  fois  les  Alpes  en  quatorze  endroits  différents,  deux  fois 
l’Apennin,  et  fait  plusieurs  tours  dans  les  environs  de  ces  montagnes  et  dans 
le  mont  Jura,  que  toutes  les  montagnes  sont  formées  dans  leurs  contours  à 
peu  près  comme  les  ouvrages  de  fortification.  Lorsque  le  corps  d'une  mon- 
tagne va  d’occident  en  orient,  elle  forme  des  avances  (jui  i-egardent,  autant 
qu’il  est  possible,  le  nord  et  le  midi  ; celle  régularité  admirable  est  si  sensi- 
ble dans  les  vallons,  qu’il  semble  qu’on  y marebe  dans  un  chemin  couvert 
fort  régulier;  car  si,  par  exemple,  on  voyage  dans  un  vallon  du  nord  au  sud, 
on  remarque  que  la  montagne  qui  est  à droite  forme  des  avances  ou  des  an- 
gles qui  regardent  l’orient,  et  ceux  de  la  montagne  du  côté  gauche  regar- 
dent l’occident;  do  sorte  que  néanmoins  les  angles  saillants  de  chaque  côté 
répondent  récipro(|ucment  aux  angles  rentrants  (jui  leur  sont  toujours  alter- 
nativement opposés.  Les  angles,  que  les  montagnes  forment  dans  les  grandes 
vallées,  sont  moins  aigus,  parce  que  la  pente  est  moins  raide  cl  <ju’ils  sont 
plus  éloignés  les  uns  des  autres;  cl  dans  les  plaines  ils  ne  sont  sensibles  que 
dans  le  cours  des  rivières,  (jui  en  occupent  ordinairement  le  milieu  : leurs 
coudes  naturels  répondent  aux  avances  les  plus  marquées  on  aux  angles  les 
plus  avancés  des  montagnes  auxquelles  le  terrain  où  les  rivières  coulent  va 
aboutir.  Il  est  étonnant  qu’on  n’ait  pas  aperçu  une  chose  si  visible;  et  lors- 
que dans  une  vallée  la  pente  de  l’une  des  montagnes  qui  la  bordent  est 
moins  rapide  que  celle  de  l’autre,  la  rivière  prend  son  cours  beaucoup  plus 
près  de  la  montagne  la  plus  ra|)ide,  et  elle  ne  coule  pas  dans  le  milieu. 
Voyez  Lettres  philosoph.  sur  la  formation  des  sels. 

On  peut  joindre  à ces  observations  d’autres  observations  particulières  qui 
les  confirment  : par  exemple,  les  montagnes  de  Suisse  sont  bien  plus  ra- 
pides, et  leur  pente  est  bien  plus  grande  du  côté  du  midi  que  du  côté  du 
nord;  et  plus  grande  du  côté  du  couebant  que  du  côté  du  levant; 
on  peut  le  voir  dans  la  montagne  Uemmi,  dans  le  mont  Brisé,  et  dans 
presque  toutes  les  autres  montagnes.  Les  plus  hautes  de  ce  pays  sont  celles 
qui  séparent  la  Vallésie  et  les  (Irisons  de  la  Savoie,  du  Piémont  et  du 
Tyrol  ; ces  pays  sont  eux-mêmes  une  continuation  de  ces  montagnes, 
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dont  la  chaîne  s’étend  jusqu’à  la  Mediterranée,  et  continue  même  assez  loin 
sous  les  eaux  de  cette  mer  : les  montagnes  des  Pyrénées  ne  sont  aussi 
qu’une  continuation  de  cette  vaste  montagne  qui  commence  dan  la  Vallésie 
supérieure,  et  dont  les  branches  s’étendent  fort  loin  au  couchant  et  au  midi, 
en  se  soutenant  toujours  à une  grande  hauteur,  tandis  (jirau  contraire,  du 
côté  du  nord  et  de  l’est,  ces  montagnes  s’abaissent  par  degrés  jusqu'à  devenir 
des  plaines,  comme  on  le  voit  par  les  vastes  pays  que  le  Rhin,  par  exemple, 
et  le  Danube  arrosent  avant  que  d'arriver  à leurs  embouchures  ; au  lieu 
que  le  Rhône  descend  avec  rapidité  vei's  le  midi  dans  la  mer  Méditerranée. 
La  même  observation  sur  le  penchant  plus  rapide  des  montagnes  du  côté  du 
midi  et  du  couchant  que  du  côté  du  nord  ou  du  levant,  se  trouve  vraie  dans 
les  montagnes  d’Angleterre  et  dans  celles  de  iNorwége  : mais  la  partie  du 
monde  où  cela  se  voit  le  plus  évidemment,  c’est  au  Pérou  et  au  Chili  -,  la 
longue  chaîne  des  Cordilières  est  coupée  très-rapidement  du  côté  du  cou- 
chant, le  long  de  la  mer  Pacifique,  au  lieu  que,  du  côte  du  levant,  elle 
s’abaisse  par  degrés  dans  de  vastes  plaines  arrosées  par  les  plus  grandes  ri- 
vières du  monde.  Voyez  Transact.  fhüos.  Abridy.  vol.  VI,  part.  2. 

M.  Bourguel,  à qui  on  doit  cette  belle  observation  delà  correspondance 
des  angles  des  montagnes,  l’appelle  avec  raison,  la  clef  de  la  théorie 
de  la  terre  ; cependant  il  me  parait  que  s’il  en  eût  senti  toute  l’impor- 
tance, il  l’aurait  employée  plus  heureusement  en  la  liant  avec  des  faits  con- 
venables, et  qu’il  aurait  donné  une  théorie  de  la  terre  plus  vraisemblable, 
au  lieu  que  dans  son  mémoire,  dont  on  a vu  l’exposé,  il  ne  présente  que  le 
projet  d'un  système  hypothétiipic,  dont  la  plupart  des  conséquences  sont 
fausses  ou  précaires.  La  théorie  que  nous  avons  donnée  roule  sur  quatre 
faits  principaux,  descpicls  on  ne  peut  pas  douter  apiès  avoir  examiné  les 
preuves  qui  les  constatent  : le  premier  est,  (pic  la  terre  est  partout,  et  jusqu'à 
des  profondeurs  considérables,  composée  de  couches  parallèles  et  de  ma- 
tières qui  ont  été  autrefois  dans  un  état  de  mollesse  ; le  second,  que  la  mer 
a couvert  pendant  (pielque  temps  la  terre  que  nous  habitons;  le  troisième, 
que  les  marées  et  les  autres  mouvements  des  eaux  produisent  des  inégalités 
dans  le  fond  de  la  mer;  et  le  quatrième,  que  ce  sont  les  courants  de  la  mer 
(pii  ont  donné  aux  montagnes  la  forme  de  leurs  contours  et  la  direction 
correspondante  dont  il  est  question. 

On  jugera,  après  avoir  lu  les  preuves  que  contiennent  les  articles  suivants, 
si  j’ai  eu  tort  d’assurer  ([ue  ces  faits,  solidement  établis,  établissent  aussi  la 
vraie  théorie  de  la  terre.  Ce  que  j’ai  dit  dans  le  texte  au  sujet  de  la  formation 
des  montagnes,  n’a  jias  besoin  d’une  plus  ample  explication;  mais  comme  on 
pourrait  m’objecter  que  je  ne  rends  pas  raison  de  la  formation  des  pics  ou 
pointes  de  montagnes,  non  plus  que  de  quelques  autres  faits  particuliers, 
j’ai  cru  devoir  ajouter  ici  les  observations  et  les  réflexions  que  j’ai  faites  sur 
ce  sujet. 

J’ai  tâché  de  me  faire  une  idée  nette  et  générale  de  la  manière  dont  sont 
arrangées  les  différentes  matières  qui  composent  le  globe,  et  il  m’a  paru 
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qu’on  pouvait  les  considérer  d’une  manière  différente  de  celle  dont  on  les  a 
vues  jusqu’ici;  j’en  fais  deux  classes  générales,  auxquelles  je  les  réduis  toutes  : 
la  première  est  celle  des  matières  que  nous  trouvons  posées  par  couches , 
par  lits,  par  bancs  horizontaux  ou  régulièrement  inclinés;  et  la  seconde 
comprend  toutes  les  matières  qu’on  trouve  par  amas,  par  liions,  par  veines 
perpendiculaires  et  irrégulièrement  inclinées.  Dans  la  première  classe  sont 
compris  les  sables,  les  argiles,  les  granits  ou  le  roc  vif,  les  cailloux  et  les 
grès  en  grande  masse,  les  charbons  de  terre,  les  ardoises,  les  schistes,  etc., 
et  aussi  les  marnes,  les  craies,  les  pierres  caleinablcs,  les  marbres,  etc.  Dans 
la  seconde,  je  mets  les  métaux,  les  minéraux,  les  cristaux,  les  pierres  fines , 
et  les  cailloux  en  petites  masses.  Ces  deux  classes  comprennent  généralement 
toutes  les  matières  que  nous  connaissons  : les  premières  doivent  leur  origine 
aux  sédiments  transportés  et  déposés  par  les  eaux  de  la  mer,  cl  on  doit  dis- 
tinguer celles  qui,  étant  mises  à l’épreuve  du  feu,  se  calcinent  et  .se  réduisent 
en  chaux,  de  celles  qui  se  fondent  et  se  réduisent  en  verre;  pour  les  secondes, 
elles  se  réduisent  toutes  en  verre,  à l’exception  de  celles  que  le  feu  consume 
entièrement  par  rinllammation. 

Dans  la  première  classe  nous  distinguerons  d’abord  deux  espèces  de  sable  : 
l’une,  que  je  regarde  comme  la  matière  la  plus  abondante  du  globe,  qui  est 
vitriliable,  ou  plutôt  qui  n’est  qu’un  composé  de  fragments  de  verre;  l’autre, 
dont  la  quantité  est  beaucoup  moindre,  qui  est  calculable  et  qu’on  doit  re- 
garder comme  du  débris  ou  de  la  poussière  de  pierre,  et  qui  ne  diffère  du 
gravier  que  par  la  grosseur  des  grains.  Le  sable  vitriliable  est  en  général 
posé  par  couches  comme  toutes  les  autres  matières  : mais  ces  couches  sont 
souvent  interrompues  par  des  masses  de  rochers  de  grès,  de  roc  vif,  de 
caillou,  et  quelquefois  ces  matières  sont  aussi  des  bancs  et  des  lits  d’une 
grande  étendue. 

En  examinant  ce  sable  et  ces  matières  vitrifiables,  on  n'y  trouve  que  peu 
de  coquilles  de  mer;  et  celles  qu’on  y trouve  ne  sont  pas  placées  par  lits, 
elles  n’y  sont  que  parsemées  et  comme  jetées  au  hasard  : par  exemple,  je 
n’en  ai  jamais  vu  dans  les  grès;  cette  pierre,  qui  est  fort  abondante  en  certains 
endioits,  nest  quun  compose  de  parties  sablonneuses  qui  se  sont  réunies  : 
on  ne  la  trouve  que  dans  les  pays  où  le  sable  vitriliable  domine,  et  ordinai- 
rement les  carrières  de  grés  sont  dans  des  collines  pointues,  dans  des  terres 
sablonneuses  et  dans  des  éminences  entrecoupées.  On  peut  attaquer  ces 
carrières  dans  tous  les  sens;  et  s’il  y a des  lits,  ils  sont  beaucoup  plus  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  que  dans  les  carrières  de  pierres  caleinablcs,  ou  de 
marbres  : on  coupe  dans  le  massif  do  la  carrière  de  grès  des  blocs  de  toutes 
sortes  de  dimensions  et  dans  tous  les  sens,  .selon  le  besoin  cl  la  plus  grande 
commodité;  et  quoique  le  grès  soit  difficile  à travailler,  il  n’a  cependant 
(]u’un  genre  de  dureté,  c’est  de  résister  à des  coups  violents  sans  s’éclater; 
car  le  frottement  l’use  peu  à peu  et  le  réduit  aisément  en  sable,  à l’exception 
de  certains  clous  noirâtres  qu’on  y trouve,  et  qui  sont  d’une  matière  si  dure, 
que  les  meilleures  limes  ne  peuvent  y mordre.  Le  roc  vif  est  vitrifiable  comme 
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ïegrès,  el  il  est  de  la  incmc  nature;  seulement  il  est  plus  dur,  et  les  parties  en 
sont  mieux  liées  ; il  a aussi  plusieurs  clous  semblables  à ceux  dont  nous  ve- 
nons (.le  parler,  comme  on  peut  le  remarquer  aisément  sur  les  sommets  des 
hautes  montagnes,  qui  sont  pour  la  plupart  de  cette  espèce  de  rocher,  et. 
sur  lesqtiels  on  ne  peut  pas  marcher  un  jieu  de  temps  .sans  s’aptirecvoir  que 
ces  clous  coupent  et  déchirent  le  cuir  des  souliers,  (k;  roc  vif  qu’on  trouve 
au-dessus  des  hautes  montagnes,  et  que  je  regarde  comme  une  espè(;c  de 
granit,  contient  une  grande  quantité  diî  paillettes  tal(|ueuses,  et  il  a tous  les 
génies  de  dureté,  au  point  de  ne  jiouvoir  être  travaillé  qu’avec  une  peine 
infinie. 

J ai  examiné  de  près  la  nature  de  ces  clous  qu’on  trouve  dans  le  grès  cl 
dans  le  roc  vif,  et  j’ai  reconnu  que  c’est  une  matière  mélalliipie  fondue  et 
calcinée  à un  feu  très-violent,  et  qui  ressemble  parfaitement  à de  certaines 
matières  rejetées  par  les  volcans,  dont  j’ai  vu  une  grande  quantité  étant  en 
Italie,  où  l’on  me  dit  que  les  gens  du  pays  les  appelaient  schiarri.  Ce  sont 
des  masses  noirâtres  fort  pesantes  sur  lesquelles  le  feu,  l’eau,  ni  la  lime,  ne 
peuvent  faire  aucune  impression,  dont  la  matière  est  difîéiTnte  de  celle  de 
la  lave;  car  celle-ci  est  une  espèce  de  verre,  au  lieu  que  l'autre  parait  plus 
métallique  que  vitrée.  Les  clous  du  grès  et  du  roc  vif  ressemblent  beaucoup 
à cette  première  matière,  ce  qui  semble  prouver  encore  que  toutes  ces  ma- 
tières ont  été  autrefois  liquéfiées  par  le  feu. 

On  voit  quelquefois  eu  certains  endroits,  au  plus  haut  des  montagnes 
une  prodigieuse  quantité  de  blocs  d’une  grandeur  considérable  de  ce  roc  vif' 
mêlé  de  paillettes  talqucuses  : leur  position  est  si  irrégulicTe  qu'ils  parais- 
sent avoir  été  lancés  et  jetés  au  hasard;  et  on  croirait  qu’ils  sont  tomliés  de 
quelque  hauteur  voisine,  si  les  lieux  où  on  les  trouve  n’étaient  pas  élevés 
au-dessus  de  tous  les  autres  lieux  : mais  leur  substance  vilrifiable  et  leur  fi- 
gure anguleuse  et  carrée,  comme  celle  des  rochers  degrés,  nous  découvrent 
une  origine  commune  entre  ces  matières.  Ainsi,  dans  les  grandes  couches 
de  sable  vilrifiable,  il  sc  forme  des  blocs  de  grès  et  de  roc  vif,  dont  la  figure 
et  la  situation  ne  suivent  pas  exactement  la  position  horizontale  de  ces  cou- 
ches : peu  à peu  l(‘.s  pluies  ont  eiUrainé  du  sommet  des  collines  et  des  mon- 
tagnes le  sable  qui  les  couvrait  d abord,  et  elles  ont  commencé  par  sillonner 
et  découper  ces  collines  dans  les  intervalles  qui  sc  sont  trouvés  entre!  les 
noyaux  de  grès,  comme  ou  voit  que  sont  découp(‘cs  les  collines  de  Eonlaine- 
bleau  ; eha<pie  pointe  de  colline  répond  à un  noyau  qui  fait  une  carrière 
de  grès,  et  chaque  intervalle  a été  creusé  cl  abaissé  par  les  eaux,  qui  ont 
fait  couler  le  sable  dans  la  plaine.  De  meme  les  plus  hautes  montagnes, 
dont  les  sommets  sont  composés  de  roc  vif  et  terminés  par  ces  blocs  angu- 
leux dont  nous  venons  de  parler,  auront  autrefois  été  recouvertes  de  plu- 
sieurs couches  de  sable  vilrifiable  dans  lequel  ces  blocs  se  seront  formés; 
et  les  pluies  ayant  enlrainé  tout  le  sable  qui  les  couvrait  et  (pii  les  environ- 
nait, ils  seront  demeurés  au  sommet  des  montagnes  dans  la  position  où  ils 
auront  été  formés.  Ces  blocs  présentent  ordinairement  des  pointes  au-dessus 
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:i  I cxlci'ifiir  : ils  vont  on  iiugmenlanl  de  grosst'ur  à mesure  (lu'on  des- 
cend et  (juon  Coiiille  plus  profondément;  souvent  même  un  bloc  en  rejoint 
tm  antre  par  la  base,  ce  second  un  troisième,  et  ainsi  de  suite,  en  laissant 
entre  eux  des  intervalles  irréguliers;  et  eonimc  par  la  succession  des  temps 
les  pluies  ont  enlevé  et  enlraîné  tout  le  sable  qui  couvrait  ces  différents 
noyaux,  il  ne  reste  au-dessus  des  hautes  montagnes  que  les  noyaux  mêmes 
(|ui  forment  des  pointes  plus  ou  moins  élevées,  et  c’est  là  l’origine  des  pics 
ou  des  cornes  de  monlngnes. 

Car  supposons,  comme  il  est  facile  de  le  prouver  par  les  productions  ma- 
rines qu’on  y trouve,  (pic  la  cliaine  des  montagnes  des  Alpes  ait  été  autre- 
fois couverte  des  eaux  de  la  mer,  cl  qu’au-dessus  de  cette  chaîne  de  montagnes, 
il  y eût  une  grande  épaisseur  de  sable  vilrillable  que  l’eau  de  la  mer  y avait 
transporté  et  déposé,  de  la  meme  façon  et  par  les  mêmes  causes  qu  elle  a 
déposé  et  transporté,  dans  les  lieux  un  peu  plus  bas  de  ces  montagnes,  une 
grande  quantité  de  coquillages , cl  considérons  celte  couche  extérieure  de 
sable  vitrifiable  comme  posée  d’abord  de  niveau  en  formant  un  plat  })ays  de 
sable  au-dessus  des  montagnes  des  Alpes,  lorsqu’elles  étaient  encore  cou- 
vertes des  eaux  de  la  mer  : il  se  sera  formé  dans  cette  épaisseur  de  sable 
des  noyaux  de  roc,  de  grés,  de  caillou  et  de  toutes  les  matières  qui  prennent 
leur  origine  et  leur  ligure  dans  les  sables  par  une  mécanique  à peu  prés 
scndvlable  à celle  de  la  cristallisation  des  sels;  ces  noyaux  une  fois  formes 
auront  soutenu  les  parties  où  ils  se  sont  trouvés,  cl  les  pluies  auront  détaché 
peu  à peti  tout  le  sable  inlermêdiairc,  aussi  bien  que  celui  qui  les  environ- 
nait immédiatement;  les  torrents,  les  ruisseaux,  en  se  précipitant  du  haut 
de  ces  montagnes,  auront  entraîné  ces  sables  dans  les  vallons,  dans  les 
plaines,  et  en  auront  conduit  une  partie  jusqu’à  la  mer;  de  cette  façon,  le 
sommet  des  montagnes  se  sera  trouve  à découvert,  cl  les  noyaux  déchaussés 
auront  paru  dans  toute  leur  hauteur.  C’est  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui 
des  pics  ou  des  cornes  de  montagnes,  et  ce  qui  a formé  toutes  ces  éminences 
pointues  qu’on  voit  en  tant  d’endroits;  c’est  aussi  là  l’origine  de  ces  roches 
élevées  et  isolées  qu’on  trouve  à la  Chine  et  dans  d’autres  endroits  , comme 
en  Irlande,  où  on  leur  a donné  le  nom  de  Devil’s  slones  ou  pierres  du  diable, 
et  dont  la  formation,  aussi  bien  tpie  celle  des  pics  des  montagnes,  avait 
toujours  paru  une  chose  difficile  à expliquer  ; cependant  l’explication  (|ue 
j’en  donne  est  si  naturelle,  qu’elle  s’est  présentée  d’abord  à l’esprit  de  ceux 
(|ui  ont  vu  ces  roches;  et  je  dois  citer  ici  ce  qu’en  dit  le  père  du  Tertre  dans 
les  Lettres  Edifiantes  : « De  Yan-chuin-yen  nous  vînmes  à Ilotcheou;  nous 
« rencontrâmes  en  chemin  une  chose  assez  particulière;  ce  sont  des  roches 
« d’une  hauteur  extraordinaire  et  de  la  figure  d’une  grosse  tour  carrée  qu’on 
« voit  plantées  au  milieu  des  plus  vastes  plaines.  On  ne  sait  comment  elles 
« se  trouvent  là,  si  ce  n’est  que  ce  furent  autrefois  des  montagnes,  et  (pie 
« les  eaux  du  ciel  ayant  peu  à peu  fait  ébouler  la  terre  qui  environnait  ces 
« masses  de  pierre,  les  aient  ainsi  à la  longue  escarpées  cIc  toutes  parts  : ce 
« qui  fortifie  la  conjecture,  c’est  que  nous  en  vîmes  quelques-unes  (pii,  vers 
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« ic  bus,  sont  encore  environnéos  de  lerre  jusqirù  une  eerlainc  hauteur. 
( Voy.  Lell.  éd.,  rec.  2,  t.  I.) 

Iæ  sommet  des  plus  liantes  montagnes  est  donc  ordinairement  composé 
de  rochers  et  de  plusieurs  espèces  de  granit,  de  roc  vif,  de  grès,  et  d’autres 
matières  dures  et  vitriliahics,  et  cela  souvent  jnsiiu  a deux  ou  trois  cents 
toises  en  deseendant;  ensuite  on  y trouve  souvent  des  carrières  de  marbre 
ou  de  pierre  dure  (pii  sont  remplies  de  coquilles,  et  dont  la  matière  est  cal- 
cinahlc,  comme  on  peut  le  remarquer  à la  grande  Chartreuse  en  Dauphiné 
et  sur  le  mont  Cenis,  où  les  pierres  et  les  marbres  qui  contiennent  les  co- 
quilles sont  à quelques  centaines  de  toises  au-dessous  des  sommets,  des 
pointes  et  des  pies  des  plus  hautes  montagnes,  quoique  ces  pierres  remplies 
de  coquilles  soient  elles-mêmes  à plus  de  mille  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ainsi  les  montagnes  où  l’on  voit  des  pointes  ou  des  pics  sont  or- 
dinairement de  roc  vitrifiahle,  et  celles  dont  les  sommets  sont  plats  con- 
tiennent, pour  la  plupart,  des  marbres  et  des  pierres  dures  remplies  de  pro- 
ductions marines.  11  en  est  de  même  des  collines,  lorsqti’clles  sont  de  grès 
ou  (le  roc  vif;  elles  sont,  pour  la  plupart,  entrecoupées  de  pointes,  d’émi- 
nences, de  tertres  et  de  cavités,  de  profondeurs  et  de  petits  vallons  intermé- 
diaires; au  contraire,  celles  qui  sont  composées  de  pierres  calcinables  sont 
à peu  près  égales  dans  toute  leur  hauteur,  et  elles  ne  sont  interrompues  que 
par  des  gorges  et  des  vallons  plus  grands,  plus  réguliers,  et  dont  les  angles 
sont  correspondants;  enfin  elles  sont  conronnées  de  rochers  dont  la  position 
est  régulière  et  de  niveau. 

Quelque  dilTérence  ipii  nous  paraisse  d’abord  entre  c(is  dcu.x  formes  de 
montagnes,  elles  viennent  cependant  toutes  deux  de  la  même  cause,  comme 
nous  venons  de  le  faire  voir;  seulement,  on  doit  observer  que  ces  pierres  cal- 
cinables n’ont  éprouvé  aucune  altération,  anenn  changement,  depuis  la  for- 
mation des  couches  horizontales,  au  lieu  que  celles  de  sable  vitrifiahle  ont 
pu  être  altérées  et  interrompues  par  la  production  |K)stérietire  des  rochers 
et  des  blocs  anguleux  qui  se  sont  formés  dans  l’intérieur  de  ce  sable.  Ces 
deux  espèces  de  montagnes  ont  des  fentes  qui  sont  presque  toujours  perpen- 
diculaires dans  celles  de  pierres  calcinables  et  qui  paraissent  être  un  peu  plus 
irregulieres  dans  celles  de  roc  vif  et  de  grès;  c’est  dans  ces  fentes  (ju’oii 
trouve  les  métaux,  les  minéraux,  les  cristaux,  les  soufres  et  toutes  les  ma- 
tières de  la  seconde  classe,  et  c’est  au-dessous  de  ces  fentes  que  les  eaux  se 
rassemblent  pour  pénétrer  ensuite  plus  avant  et  former  les  veines  d’eau 
(pi’oii  trouve  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre. 
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ADDITIONS 

A l’abticiæ  qui  a pour  titre  ; 

DES  INÉGALITÉS  DE  LA  SURFACE  DE  LA  TERRE. 


SUR  LA  HALTlîlU  DES  MOfiïAGNES. 

Nous  avons  dit  que  les  ‘plus  hautes  montagnes  du  globe  sont  les  Cordillères 
en  Amérique,  surtout  dans  la  partie  de  ces  montagnes  qui  est  située  sous  V équa- 
teur et  entre  les  tropiques.  Nos  nialhcmaticicns  envoyés  au  Pérou,  et  quel- 
(|ues  autres  observateurs,  en  ont  mesuré  les  liauteurs  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  du  Sud,  les  uns  géométriquement,  les  autres  par  le  moyen  du  baro- 
mètre, qui,  n’étant  pas  sujet  à de  grandes  variations  dans  ce  climat,  donne 
une  mesure  presque  aussi  exacte  que  celle  de  la  trigonométrie.  Voici  le  ré- 
sultat de  leurs  observations. 

Hauteur  des  montagnes  les  plus  élevées  de  la  province  de  Quito  au  Pérou. 


TOISE9. 

Cola-catclié,  au  nord  de  Quito 2,370 

Cayainbé-orcou,  sous  l’équateur 3,030 

Pitchincha.  volcan  en  1539,  1377  et  1660 2.450 

Antisana,  volcan  en  1390.  3,020 

Sinchoulogea,  volcan  en  1660 2,370 

lllinica,  présumé  volcan 2,717 

Colo  Paxi,  volcan  en  1383,  1742  et  1744 2,930 

Chimboraço,  volcan  ; on  ignore  l’époque  de  son  éruption 3,220 

Cargavi-Raso,  volcan  écroulé  eu  1698 2.450 

Tongouragoa,  volcan  en  1641 2,620 

El-allan,  l’une  des  montagnes  appelées  Coillanes 2,730 

Sanguaï,  volcan  actuellement  enllamnié  depuis  1728 2,680 


En  comparant  ces  mesures  des  montagnes  de  l’Amérique  méridionale 
avec  celles  de  notre  continent,  on  verra  qu’elles  sont  en  général  élevées 
d’un  quart  de  plus  que  celles  de  l’Europe,  et  que  presque  toutes  ont  été  ou 
sont  encore  des  volcans  embrasés;  tandis  que  celles  de  l’intérieur  de  l’Eu- 
rope, de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  même  celles  qui  sont  les  plus  élevées,  sont 
tranquilles  depuis  un  temps  immémorial.  Il  est  vrai  que,  dans  plusieurs  de 
ces  dernières  montagnes,  on  reconnaît  assez  évidemment  l’ancienne  exis- 
tence des  volcans,  tant  par  les  précipices  dont  les  parois  sont  noirs  et  brûlées. 
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que  par  la  nature  des  matières  qui  environnent  ees  préeipices,  et  qui  s’éten- 
dent sur  la  croupe  de  ces  montagnes  : mais  comme  elles  sont  situées  dans 
l’intérieur  des  continents,  et  maintenant  très-éloignées  des  mers,  l’action  de 
ces  feux  souterrains,  qui  ne  peut  produire  de  grands  effets  que  par  le  choc 
de  l’eau,  a cessé  lorsque  les  mers  se  sont  éloignées;  et  c’est  par  cette  raison 
que  dans  les  Cordilicres,dont  les  racines  bordent,  pour  ainsi  dire,  la  mer  du 
Sud,  la  plupart  des  pics  sont  des  volcans  actuellement  agissants,  tandis  que 
depuis  très-longtemps  les  volcans  d’Auvergne,  du  Vivarais,  du  Languedoc 
et  ceux  d’Allemagne,  de  la  Suisse,  etc.,  en  Europe,  ceux  du  mont  Ararath 
en  Asie,  et  ceux  du  mont  Atlas  en  Afrique,  sont  absolument  éteints. 

La  bauteur  à laquelle  les  vapeurs  se  glacent  est  d’environ  2,400  toises 
sous  la  zone  torride;  et  en  France,  de  1,500  toises  de  hauteur  : les  cimes 
des  hautes  montagnes  surpassent  quel(]uefois  cette  ligne  de  8 à 900  toises, 
et  toute  cette  hauteur  est  couverte  de  neiges  qui  ne  fondent  jamais;  les 
nuages  (qui  s’élèvent  le  plus  haut)  ne  les  surpassent  ensuite  que  de  3 à 400 
toises,  et  n’excèdent  par  conséquent  le  niveau  des  mers  que  d’environ  3,600 
toises  ; ainsi,  s’il  y avait  des  montagnes  plus  hautes  encore,  on  leur  verrait 
sous  la  zone  torride  une  ceinture  de  neige  à 2,400  toises  au-dessus  de  la  mer, 
qui  finirait  à 3,500  ou  3,600  toises,  non  par  la  cessation  du  froid,  qui  de- 
vient toujours  plus  vif  à mesure  qu’on  s’élève,  mais  parce  que  les  vapeurs 
n’iraient  pas  plus  haut  *. 

M.  de  Keralio,  savant  physicien,  a recueilli  toutes  les  mesures  prises  par 
différentes  personnes  sur  la  hauteur  des  montagnes  dans  plusieurs  con- 
trées. 

En  Gi  ■èce,  M.  Bernouilli  a déterminé  la  hauteur  de  l’Olympe  à 1,017 
toises  : ainsi  la  neige  n’y  est  pas  constante,  non  plus  (jue  sur  le  Pélion  en 
Thessalie,  le  Cathalylium  et  le  Cyllenou;  la  hauteur  de  ces  monts  n’atteint 
pas  le  degré  de  la  glace.  M.  Bouguer  donne  2,500  toises  de  hauteur  au  pic 
de  Ténériffc,  dont  le  sommet  est  toujours  couvert  de  neige.  L’Etna,  les 
monts  Norwégiens,  l’IIémus,  l’Athos,  l’Atlas,  le  Caucase,  et  plusieurs  au- 
tres, tels  que  le  mont  Ararath,  le  Taurus,  le  Libanon,  sont  en  tout  temps 


couverts  de  neige  à leurs  sommets. 

TOISES. 

Selon  Pontoppidaiu,  les  plus  hauts  monts  de  Norwege  ont 3,000 

tVo<a.  Cette  mesure,  ainsique  la  suivante,  me  paraissent  exagérées. 

Selon  M.  Brovallius,  les  plus  hauts  monts  deSuède  ont 


Selon  les  Mémoires  de  f Académie  royale  des  sciences  (annee  1718),  les  plus 
hautes  montagnes  de  France  sont  les  suivantes  : 


TOISES. 

Le  Cantal 984 

Le  mont  Ventoux 1,036 


* Méinoiies  de  l’Académie  des  sciences,  année  1714. 
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TOISIS. 

Le  Canigoii  des  Pyrénées .1,4-41 

Le  Moussec 

Le  Sainl-Barthéleiny 1,184 

Le  mont  d'Oren  Auvergne,  volcan  éteint 1,048 


Selon  M . Needham,  les  montagnes  de  Savoie  ont  en  hauteur  : 


lOlSfcS 

Leeouvenl  du  grand  Saint-Bernard 1,241 

Le  Roc  au  siul-ouusl  ilo  ce  mont 1,274 

Le  mont  Sérène 282 

L’allée  Blanche 249 

Le  mont  Tourné I,68?4 


Selon  M,  Faeio  de  Duillcr,  le  mont  Blanc  ou  la  Montagne  niaudilo  a.  . 2,218 


Il  est  certain  que  les  principales  niontagite.s  de  Suisse  sont  plus  hautes  (jue 
celles  de  France,  d’Espagne,  d’Italie  et  d’Allemagne;  plusieurs  savants  ont 
délcrniiné,  comme  il  suit,  la  hauteur  de  ces  montagnes. 

Suivant  M.  Mikhéli,  la  plupart  de  ces  montagnes,  comme  le  Grirnselberg, 
le  Wetterhorn,  le  Schrekhorn,  rEighess-Schnéeherg,  le  Ficherhorn , le 
Stroubel,  le  Fourke,  le  Louk-Manier,  le  Crispait,  le  Alougle,  la  cime  du 
Raduls  et  du  Oothard , ont  de  2,400  à 2,7S0  toises  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ; mais  je  sou[)çormc  que  ces  mesures  données  par 
i\L  Mikhéli  sont  tro|)  fortes,  d'autant  <|u'ellcs  cxccdeiil  de  moitié  celles 
qu’ont  données  MJVI.  Cassini,  Scheuchzer  et  Mariotte,  qui  pourraient  bien 
être  trop  faibles,  mais  non  pas  à cet  excès;  et  ce  (|ui  fonde  mon  doute,  e'est 
que,  dans  les  régions  froides  et  tempérées  où  l'air  est  toujours  orageux,  le 
baromètre  est  sujet  à trop  de  variations,  même  inconnues  des  physiciens, 
pour  qu’ils  puissent  compter  sur  les  résultats  qu'il  présente. 

sua  LA  FOaMATlO.N  DES  MONTAGNES. 

Toutes  les  vallées  et  tous  les  vallons  de  la  surface  de  la  terre,  ainsi  que 
toutes  les  montagnes  et  collines,  ont  eu  deux  causes  primitives  : la  première 
est  le  feu  et  la  seconde  l'eau.  Lors(iue  la  terre  a |)ris  sa  consistance,  il  s'est 
élevé  à sa  surface  un  gratid  nombre  d’aspérités,  il  s’est  fait  des  boursou- 
flures comme  dans  un  bloc  de  verre  ou  de  métal  fondu.  Cette  premièie 
cause  a donc  prtHluit  les  premières  et  les  plus  hautes  montagnes  qui  tiennent 
|)ar  leur  base  à la  roche  intérieure  du  globe,  cl  sous  lesipiellcs,  comme 
partout  ailleurs,  il  a dû  se  trouver  des  cavernes  (pii  se  sont  alïtiissées  en 
diiïérents  temps  : mais,  sans  considérer  ce  second  événement  de  l’affaiblis- 
sement  des  cavernes,  il  est  certain  ipie , dans  le  premier  temps  où  la  sur- 
face de  la  terre  s'esi  consolidée,  elle  était  sillonm^e  partout  de  profondeurs 
et  d'émincnccs  uniquement  produites  par  l'aelion  du  premier  refroidis- 
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senieiil.  Eiisuilc,  lorsque  les  eaux  se  sont  dégagées  de  l'alniosplière,  ce  qui 
est  arrivé  dès  que  la  terre  a cessé  d’être  brûlante  au  point  de  les  rejeter  en 
vapeurs,  ces  mêmes  eaux  ont  couvert  toute  la  surface  de  la  terre  actuel- 
lement habitée  jusqu’à  la  hauteur  de  deux  mille  toises;  et,  pendant  leur 
long  séjour  sur  nos  continents,  le  mouvement  du  flux  et  du  reflux  et  celui 
des  courants  ont  change  la  disposition  cl  la  forme  des  montagnes  et  des 
vallées  primitives.  Ces  mouvements  auront  formé  des  collines  dans  les 
vallées,  ils  auront  recouvert  et  environné  de  nouvelles  couches  de  terre  le 
|)icd  cl  les  croupes  das  montagnes,  et  les  courants  auront  creusé  des  sillons, 
des  vallons,  dont  tous  les  angles  se  correspondent.  C’est  à ces  deux  causes, 
dont  l'ime  est  bien  plus  ancienne  que  l’autre , qu’il  faut  rapporter  la  foiune 
extérieure  (|uc  nous  présente  la  surface  de  la  terre.  Ensuite  , lorsque  les 
mers  se  sont  abaissées,  elles  ont  produit  des  escarpements  du  côté  de  l’oc- 
eident  où  elles  s’céoulaicnt  le  plus  rapidement,  et  ont  laissé  des  pentes 
douces  du  côté  de  l'orient. 

Les  éminences,  qui  ont  été  formées  par  le  sédiment  et  les  dépôts  de  la 
mer,  ont  une  structure  bien  différente  de  celles  qui  doivent  leur  origine  au 
feu  primitif  : les  premières  sont  toutes  disposées  par  couches  horizontales 
et  contiennent  une  infinité  de  productions  marines  : les  autres,  au  contraire, 
ont  une  structure  moins  régulière  et  ne  renferment  aucun  indice  de  produc- 
tions de  la  mer.  Ces  montagnes  de  première  et  de  seconde  formation  n’ont 
rien  de  commun  <|ue  les  fentes  perpendiculaires  qui  se  trouvent  dans  les 
unes  comme  dans  les  autres;  mais  ces  fentes  sont  un  effet  comtuun  de  deux 
causes  bien  diflerentes.  IjCS  matières  vilreseiblcs , en  se  refroidissant,  ont 
diminué  de  volume  et  se  sont  par  (îonsequent  fendues  de  distance  en 
distance  : celles  qui  sont  composées  de  matières  calcaires  amenées  [)ar  les 
eaux  se  sont  fendues  par  le  dessèchement. 

J’ai  observe  plusieurs  fois,  sur  les  collines  isolées,  que  le  premier  effet 
des  pluies  est  de  dépouiller  peu  à peu  leur  sommet  et  d’en  entraîner  les 
terres,  tpii  forment  au  pied  de  la  colline  une  zone  uniforme  et  très-épaisse 
de  bonne  terre,  tandis  tpte  le  sommet  est  devenu  chauve  et  dépouillé  dans 
son  contour;  voilà  l’effet  que  produisent  et  doivent  produire  les  pluies:  mais 
une  preuve  qu’il  y a eu  une  autre  cause  qui  avait  précédemment  disposé 
les  matières  autour  de  la  colline,  c’est  que,  dans  toutes  et  même  dans  celles 
qui  sont  isolées,  il  y a toujours  un  côté  où  le  terrain  est  meilleur;  elles  sont 
escarpées  d’une  part  et  en  pente  douce  de  l’autre;  ce  qui  prouve  l’action  et  la 
direction  du  mouvement  des  eaux  d’un  côté  plus  que  de  l’autre. 

SIIU  I.A  Diar.CTION  DKS  MONTACNES. 

J'ai  dit  que  la  direclion  des  grandes  monlarjnes  est  du  nord  au  sud  en  Amérique, 
et  d’occident  en  orient  dans  l ancien  continent.  Celte  dernière  assertion  doit 
cire  modifiée  ; car,  quol(pi’il  paraisse  au  premier  coup  d’œil  qu’on  puisse 
suivn'  les  montagnes  de  rEspagne  jusqu’à  la  Chine  en  passant  des  Pyrénées 
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cil  Auvergne,  aux  Alpes,  en  Allemagne,  en  Macédoine,  au  Caucase  el 
autres  montagnes  de  l’Asie,  jusqu’à  la  mer  de  Tartarie,  et  quoiqu'il  semble 
de  même  que  le  mont  Atlas  [lartagc  d’oecident  en  orient  le  continent  de 
l’Alriquc,  cela  n’empêche  pas  que  le  milieu  de  cette  grande  presqu’île  ne 
soit  une  charne  continue  de  hautes  montagnes  qui  s’étend  depuis  le  mont 
Atlas  aux  monts  de  la  Lune,  et  des  monts  de  la  Lune  jusqu’aux  terres  du 
eap  de  Bonnc-Esperance;  en  sorte  que  l’Alrique  doit  être  considérée  comme 
composée  de  montagnes  qui  en  occupent  le  milieu  dans  toute  sa  longueur, 
et  qui  sont  disposées  du  nord  au  sud  et  dans  la  même  direction  que  celles 
de  rAmcriipie.  Les  parties  de  l’Atlas,  qui  s’étendent  depuis  le  milieu  et  des 
deux  côtés  vers  roccident  et  vers  l’orient,  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  des  branches  de  la  charne  principale.  Il  en  sera  dé  même  de  la 
partie  des  monts  de  la  Lune  qui  s’étend  vers  l’occident  et  vers  l’orient  : ce 
sont  des  montagnes  collaterales  de  la  branche  principale  rpii  occupe  linté- 
rieur,  c’est-à-dire  le  milieu  de  l’Afrique;  et  s’il  n’y  a point  de  volcans  dans 
eette  prodigieuse  étendue  de  montagnes,  c’est  parce  que  la  mer  est  des  deux 
côtés  fort  éloignée  du  milieu  de  cette  vaste  presqu'ile;  tandis  qu’en  Amérique 
la  mer  est  très-voisine  du  pied  des  hautes  nioniagnes,  et  qu’au  lieu  de  former 
le  milieu  de  la  prescpi’île  de  l’Amérique  méridionale,  elles  sont  au  contraire- 
toutes  situées  à l occident,et  que  l’étendue  des  basses  terres  est  en  entier  du 
côté  de  l’orient. 

La  grande  cbaine  des  Cordilières  n’est  pas  la  seule,  dans  le  nouveau  con- 
tinent, qui  soit  dirigée  du  nord  au  sud;  car,  dans  le  terrain  de  la  Guiane, 
à environ  cent  cin(|uantc  lieues  de  Cayenne,  il  y a aussi  une  ehaine  d’assez 
hautes  montagnes  qui  court  également  du  nord  au  sud  : eette  montagne 
est  si  escarpée  du  côté  qui  regarde  Cayenne,  qu’elle  est,  pour  ainsi  dire, 
inaccessible.  Ce  revers  à-[)lomb  de  la  ebaîne  de  montagnes  semble  indiquer 
quil  y a de  l’autre  côté  une  pente  douce  et  une  bonne  terre  : aussi  la  tradi- 
tion du  pays,  ou  plutôt  le  témoignage  des  Espagnols,  est  qu’il  y a au  delà 
de  cette  montagne  des  nations  de  sauvages  réunis  en  assez  grand  nombre. 
On  a dit  aussi  qu’il  y avait  une  mine  d’or  dans  ces  montagnes,  et  un  lac  où 
l’on  trouvait  des  paillettes  (.Cor;  mais  ce  fait  ne  s’est  pas  confirmé. 

En  Europe,  la  chaîne  de  montagnes  qui  commence  en  Esjragne,  passe  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Hongrie,  se  |)artage  en  deux  grandes  branches, 
dont  I une  s’étend  en  Asie  par  les  montagnes  de  la  Macédoine , dir 
Caucase , etc.,  et  l'autre  hranehe  passe  de  la  Hongrie  dans  la  Pologne,  la 
Uussie,  et  s étend  juscpi’aux  sources  du  Wolga  et  du  Boi7stl)ène;  et,  se  pro- 
longeant encore  plus  loin,  elle  gagne  une  autre  ehaine  de  montagnes  en 
Sibérie  qui  aboutit  enlin  à la  mer  du  JNord,  à l’oecidcntdu  fleuve  Oby.  Ces 
cbaînes  de  montagnes  doivent  être  regardées  comme  un  sommet  presque 
continu,  dans  lequel  plusieurs  grands  fleuves  prennent  leur  source  : les  uns 
comme  le  Tagc,  le  Douro  en  Espagne,  la  Garonne,  la  Loireven  France,  le 
Bhin  en  Allemagne,  se  jettent  dans  lOcéan;  les  autres,  comme  l'Oder,  la 
Vlstule,  le  Niémen,  se  jettent  dans  la  mer  Ballitpie;  enlin  d'autres  fleuves^ 
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Cüinine  la  Doiiie,  tombent  dans  la  mer  Rlaiiche , et  le  fleuve  Petzora  dans 
la  mer  Glaciale.  Du  côté  de  l'orient,  celte  même  cliaine  de  montagnes 
donne  naissance  à rYcucar  et  l'Ébre  en  Espagne,  au  Rhône  en  France,  au 
Pô  en  Italie,  qui  tombent  dans  la  mer  Méditerranée  ; au  Danube  et  au  Don, 
qui  se  perdent  dans  la  mer  Noire;  et  enfin  au  Wolga,  qui  tombe  dans  la 
mer  Caspienne. 

Le  sol  de  la  Norwége  est  plein  de  rochers  et  de  groupes  de  montagnes.  Il 
y a cependant  des  plaines  fort  unies  de  six,  huit  et  dix  milles  d’étendue. 
La  direction  des  montagnes  n’est  point  à l’ouest  ou  à l’est,  comme  celle  des 
autres  montagnes  de  l’Europe;  elles  vont  au  contraire,  comme  les  Cordi- 
liéres,  du  sud  au  nord. 

Dans  l’Asie  méridionale,  depuis  l'ile  de Ceylan  et  le  cap  Comorin,  il  s’étend 
une  chaîne  de  montagnes  (jiii  sépare  le  Malabar  de  Coromandel,  traverse  le 
Mogol,  regagne  le  mont  Caucase,  se  prolonge  dans  le  pays  des  Calmoucks 
et  s’étend  jusqu’à  la  mer  du  Nord  à l’occident  du  fleuve  Irtis  : on  en  trouve 
une  autre  qui  s’étend  de  même  du  nord  au  sud  jusqu’au  cap  Razalgat  en 
Arabie,  et  qu’on  peut  suivre  à quelque  distance  de  la  mer  Rouge  jusqu’à 
Jérusalem  ; elle  environne  l’extrémité  de  la  mer  Méditerranée  et  la  pointe 
de  la  mer  Noire,  et  de  là  s’étend  par  la  Russie  jusqu’au  même  point  de  la 
mer  du  Nord. 

On  peut  aussi  observer  que  les  montagnes  de  l’indoslan  et  celles  de  Siam 
courent  du  sud  au  nord,  et  vont  également  se  réunir  aux  rochers  du  Thibet 
et  de  la  Tartaric.  Ces  montagnes  oflrent  de  chaque  côté  des  saisons  diffé- 
rentes : à 1 ouest  on  a six  mois  de  pluie,  tandis  qu’on  jouit  à l’est  du 
plus  beau  soleil. 

Toutes  les  montagnes  de  Suisse,  c’est-à-dire  celles  de  la  Vallésie  et  des 
Grisons,  celles  de  la  Savoie,  du  Piémont  et  du  Tyrol,  forment  une  chaîne 
qui  s’étend  du  nord  au  sud  jusqu’à  la  Méditerranée.  Le  mont  Pilate,  situé 
dans  le  canton  de  Lucerne,  à peu  près  dans  le  centre  de  la  Suisse,  forme 
une  chaîne  d’environ  quatorze  lieues  qui  s’étend  du  nord  au  sud  jusque  dans 
le  canton  de  Rerne. 

On  peut  donc  dire  qu’en  général  les  plus  grandes  éminences  du  globe 
sont  disposées  du  nord  au  sud,  et  que  celles  qui  courent  dans  d'autres  di- 
rections ne  doivent  être  regardées  que  comme  des  branches  collatérales  de 
ces  premières  montagnes;  et  c’est  en  partie  par  celte  disposition  des  mon- 
tagnes primitives  (|uc  toutes  les  pointes  des  continents  se  présentent  dans  la 
direction  du  nord  au  sud,  comme  on  le  voit  à la  pointe  de  l’Afrique,  à celle 
de  l’Amérique,  celle  de  Californie,  à celle  du  Groënland,  au  cap  Comorin, 
à Sumatra,  à la  Nouvelle-Hollande,  etc.  ; ce  qui  parait  indiquer,  comme 
nous  lavons  déjà  dit,  que  toutes  les  eaux  sont  ven  es  en  plus  grande  quan- 
tité du  pôle  austral  que  du  pôle  boréal. 

Si  I on  consulte  une  nouvelle  mappe-mondc  dans  laquelle  on  a re|)résenté 
autour  du  pôle  Arcti(|uc  toutes  les  terres  des  quatre  parties  du  inonde,  à 
l'cxeeption  d’une  pointe  de  l'Amérique,  et  autour  du  pôle  Antarctique,  toutes 
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les  mers  cl  le  peu  de  terres  qui  eomposent  l’hémisplière  pris  dans  ce  sens, 
on  rceonnailra  évidemment  qu’il  y a eu  beaucoup  plus  de  bouleversements 
dans  ce  second  bémis|)lièrc  que  dans  le  premier,  et  que  la  quantité  des  eaux 
y a toujours  été  et  y est  encore  bien  plus  considérable  que  dans  notre 
hémisphère.  Tout  concourt  donc  à prouver  que  les  plus  gramlcs  inégalités 
du  globe  se  trouvent  dans  les  parties  méridionales,  et  cpie  la  direction  la 
plus  générale  des  montagnes  primitives  est  du  nord  au  sud,  plutôt  que 
d’orient  en  occident,  dans  toute  l’étendue  de  la  surface  du  globe. 


sua  LA  DUliETK  QUE  CfiaTAINES  MATIÈRES  ACQUIÈRENT  PAU  LE  FEU  AUSSt 
RIEN  QUE  PAR  l’eAU. 


J ai  dit  quon  trouve  dans  les  <jrès  des  espèces  de  clous  d une  matière  métal- 
lique, noirâtre,  qui  parait  avoir  été  fondue  à un  feu -très-violent . (’.ela  semble 
indiquer  (jue  les  grandes  masses  do  grès  doivent  leur  origine  à l aclion  du 
l’eu  primitif,  .l’avais  d’abord  pensé  que  celte  matière  ne  devait  sa  dui’eté  et 
la  réunion  de  scs  [)arties  (|u’à  l'intermède  de  l’eau;  mais  je  me  suis  assuré 
depuis  que  l'action  du  feu  produit  le  n>cme  effet,  et  je  puis  citer  sur  cela 
des  expériences  (pii  d’ahoi'd  m’ont  surpris,  et  que  j’ai  répétées  assez  souvenl 
pour  n’en  pouvoir  donler. 


EXPÉRIENCES. 

.l’ai  fait  broyer  des  grés  de  différents  degrés  de  dureté,  et  je  les  ai  fait 
tamiser  en  poudre  plus  ou  moins  line,  pour  m’en  servir  à couvrir  les  cémen- 
tations dont  je  me  sers  |)onr  convertir  le  fer  en  acier  : cette  poudre  de  grès 
répandue  sur  le  cément,  et  amoncelée  en  forme  do  dôme  de  trois  ou  ipiatre 
pouces  d’épais.s(Rir,  sur  une  caisse  de  trois  pieds  de  longueur  et  de  deux 
pieds  de  largeur,  ayant  subi  l'action  d’un  feu  violent  dans  mes  fourneaux 
d’aspiration  pendant  plusieurs  jours  cl  nuits  de  suite  sans  interruption, 
n’était  plus  de  la  poussière  de  grès,  mais  une  masse  solide,  (|ue  l'on  était 
obligé  de  casser  pour  découvrir  la  caisse  qui  contenait  le  fer  converti  en 
acier  boursouflé;  en  sorte  (|ue  raclion  du  feu  sur  cette  poudre  de  grès  en  a 
fait  des  masses  aussi  solides  ipie  le  grès  de  médiocre  qualité  qui  ne  sonne 
point  sous  le  marteau,  (iela  m'a  démontré  que  le  feu  peut,  tout  aussi  bien  que 
l’eau,  avoir  agglutiné  les  sables  vilrescibles,  et  avoir  par  conséquent  formé 
les  grandes  masses  de  grès  tpii  composent  le  noyau  de  <|uel(pics-uncs  de 
nos  montagnes. 

.le  suis  donc  Irfrs-pcrsuadé  que  toute  la  matière  vitrescible  dont  est  com- 
posée la  roche  intérieure  du  globe,  et  les  noyaux  de  scs  grandes  éminences 
extérieures,  ont  été  produits  par  l’action  du  feu  primitif,  et  que  les  eaux 
n’ont  formé  que  les  couches  inférieures  et  accessoires  qui  enveloppent  ces 
noyaux,  et  qui  sont  toutes  posi'cs  par  couches  parallèles,  horizontales  ou 
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égaieaieiu  inclinées,  cl  dans  lesquelles  on  (rouve  des  débris  de  coquilles  el 
d'aulres  produclions  de  la  mer. 

Ce  n’est  pas  que  je  prélende  exclure  rinterinède  de  l’eau  pour  la  forma- 
tion des  grès,  cl  de  plusieurs  autres  matières  vitrcsciblesj  je  suis,  au  con- 
traire, porté  à croire  que  le  sable  vitreseible  peut  acquéiâr  de  la  consistance, 
et  se  réunir  en  masses  plus  ou  moins  dures  par  le  moyen  de  l'eau,  peut-être 
encore  plus  aisément  que  par  l'action  du  feuj  cl  c’est  seulement  pour  pré- 
venir les  objections  qu’on  ne  manquerait  pas  de  faire,  si  l'on  imaginait  que 
j’attribue  uni<|ucmcnt  à rinterinède  de  l’eau  la  solidité  et  la  consistance  du 
grès  et  des  autres  matières  composées  de  sable  vitreseible.  Je  dois  même 
observer  que  les  grès,  qui  se  trouvent  à la  superlicie  ou  à peu  de  profondeur 
dans  la  terre,  ont  tous  été  formés  par  l'intermède  de  l’eau  ; car  l’on  remar- 
que des  ondulations  et  des  touriioiemcnts  à la  surface  supérieure  des  masses 
de  ces  grés,  et  l’on  y voit  quelquefois  des  impressions  de  (ilautcs  et  de  co- 
quilles. Mais  on  peut  distinguer  les  grès  formés  par  le  sédiment  des  eaux, 
de  ceux  qui  ont  été  produits  par  le  feu  : ceux-ci  sont  d’un  plus  gros  grain, 
el  s’égrènent  plus  facilement  que  les  grès  dont  l'agrégation  des  parties  est 
duc  à l'intermède  de  l’eau.  Ils  sont  plus  serrés,  plus  compactes;  les  grains 
(jui  les  composent  ont  des  angles  plus  vifs,  cl  en  général  ils  sont  plus  solides 
et  plus  durs  que  les  grès  coagtdés  par  le  feu. 

Les  matières  ferrugineuses  prennent  un  très-grand  degré  de  dureté  par 
le  feu,  puisque  rien  n’est  si  dur  que  la  fonte  de  fer;  mais  elles  i)cuvcnl  aussi 
acquéiir  une  dureté  considérable  par  l’intermède  de  l’eau  : je  m’en  suis 
assuré  en  incllanl  une  bonne  quantité  de  limaille  de  fer  dans  des  vases 
exposés  à la  pluie;  celte  limaille  a formé  des  masses  si  dures,  qu'on  ne  pou- 
vait les  casser  qu’au  marteau. 

La  roebe  vitreuse  qui  compose  la  masse  de  rinlérieur  du  globe  est  plus 
dure  que  le  verre  ordinaire;  mais  elle  ne  l'est  pas  plus  que  certaines  laves 
de  volcans,  el  beaucoup  moins  que  la  fonte  de  fer,  qui  n’est  cependant  (pic 
du  verre  mêlé  de  parties  ferrugineuses.  Cette  grande  dureté  de  la  roche  du 
globe  indique  assez  que  ce  sont  les  parties  les  plus  fixes  de  toute  la  matière 
(pii  se  sont  réunies,  et  (pie,  dès  le  temps  de  leur  consolidation,  elles  ont 
pris  la  consistance  et  la  dureté  (pi’ellcs  ont  encore  aujourd'bui.  L'on  ne 
peut  donc  pas  argumenter  contre  mon  hypothèse  de  la  vitrification  générale, 
en  disant  que  les  matières  réduites  en  verre  par  les  feux  de  nos  fourneaux 
sont  moins  dures  que  la  roche  du  globe,  puisque  la  fonte  de  fer,  quelques 
laves  ou  basaltes,  el  même  certaines  porcelaines,  sont  plus  dures  (pic  celte 
roche,  et  néanmoins  ne  doivent,  comme  clic,  leur  dureté  qu'à  raclion  du 
feu.  I.)  ailleurs,  les  éléments  du  fer  et  des  autres  minéraux  qui  donnenl  de 
la  dureté  aux  matières  liquéfiées  par  le  feu  ou  atténuées  par  l'eau,  cxislaienf 
ainsi  que  les  (erres  fixes,  dès  le  temps  de  la  eonsolidalion  du  globe;  et  j ai 
(l(''jà  dit  (pi  on  ne  devait  pas  regarder  la  roche  de  son  intérieur  eoinine  du 
verre  pur,  semblable  à eeliii  ipie  nous  faisons  avec  du  sable  et  du  salin, 
mais  eomme  un  prorhiit  vitreux  mêlé  des  matières  les  plus  fixes  et  les  plus 
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capables  de  soulenir  la  grande  el  longue  action  du  feu  primitif,  dont  nous 
ne  pouvons  comparer  les  grands  effets  que  de  loin,  avec  le  petit  effet  de  nos 
feux  de  fourneaux;  et  néanmoins  cette  comparaison,  quoique  désavanta- 
geuse, nous  laisse  apercevoir  clairement  ce  qu’il  peut  y avoir  de  commun 
dans  les  effets  du  feu  primitif  et  dans  les  produits  de  nos  feux,  et  nous  dé- 
montre en  même  temps  que  le  degré  de  dureté  dépend  moins  de  celui  du 
feu  que  de  la  combinaison  des  matières  soumises  à son  action. 

son  l’iiNclinmson  des  couches  de  la  tebue  dans  les  montagnes. 

J’ai  dit  que  dans  les  plaines  les  couches  de  la  terre  sont  exactement  horizon- 
tales, et  qu'il  riy  a que  dans  les  montagnes  où  elles  soient  inclinées,  comme 
ayant  été  formées  par  des  sédiments  déposés  sur  une  base  inclinée,  c’est-à-dire 
sur  un  terrain  penchant. 

Non-seulement  les  couches  de  matières  calcaires  sont  horizontales  dans 
les  plaines,  mais  elles  le  sont  aussi  dans  toutes  les  montagnes  où  il  n’y  a 
point  eu  de  bouleversement  par  les  tremblements  de  terre  ou  par  d’autres 
causes  accidentelles;  et  lorsque  ces  couches  sont  inclinées,  c’est  que  la  mon- 
tagne elle-même  s’est  inclinée  tout  en  bloc,  et  qu’elle  a été  contrainte  de 
pencher  d'un  côté  par  la  force  d’une  explosion  souterraine,  ou  par  l'affaisse- 
ment d’une  partie  du  terrain  qui  lui  servait  de  base.  L’on  peut  donc  dire 
qu’en  général  toutes  les  couches  formées  par  le  dépôt  et  le  sédiment  des 
eaux  sont  horizontales,  comme  l’eau  l’est  toujours  elle-même,  à l’exception 
de  celles  qui  ont  été  formées  sur  une  base  inclinée,  c’est-à-dire  sur  un  ter- 
rain penchant,  comme  se  trouvent  la  plupart  des  mines  de  charbon  de 
terre. 

La  couche  la  plus  extérieure  et  superficielle  de  la  terre,  soit  en  plaine, 
soit  en  montagne,  n’est  composée  que  de  terre  végétale,  dont  l’origine  est 
due  aux  sédiments  de  l’air,  au  dépôt  des  vapeurs  et  des  rosées,  et  aux  détri- 
ments successifs  des  herbes,  des  feuilles  et  des  autres  parties  des  végétaux 
décomposés.  Cette  première  couche  ne  doit  point  être  ici  considérée;  elle 
suit  partout  les  pentes  et  les  courhures  du  terrain,  et  présente  une  épaisseur 
plus  ou  moins  grande,  suivant  les  différentes  circonstances  locales  *.  Cette 
couche  de  terre  végétale  est  ordinairement  bien  plus  épaisse  dans  les  val- 
lons que  sur  les  collines  ; et  sa  formation  est  postérieure  aux  couches  primi- 

* Il  y .1  quelijucs  montagnes  dont  la  siiifacc  à la  cime  est  absolument  nue  et  ne  pré- 
sente (|UK  le  roc  vif  on  le  granit,  sans  anenne  végctalion  que  dans  les  petites  fentes,  où  le 
vent  a porté  et  accumulé  les  partiriilcs  de  terre  qui  ilotlcnt  dans  l’air.  On  assure  qu’à 
quelque  distance  de  la  rive  gauelie  du  Nil,  im  r.mionlant  ce  llcuve,  la  montagne  composée 
de  granit,  de  porphyre  el  de  jaspe,  s’étend  à plus  de  vingt  lieues  en  longueur,  sur  une 
largeur  peut-être  aussi  grande,  et  que  la  surface  entière  de  la  cime  de  ccllcénormc  carrière 
est  absolument  dénuée  de  végélau.x;  ce  qui  forme  un  vaste  désert,  que  ni  les  animaux,  ni 
les  oiseaux,  ni  même  les  insectes,  ne  peuvent  fréquenter,  Mais  ces  exceptions  particulières 
el  locales  ne  doivent  point  être  ici  considérées. 
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tives  dvi  glolic,  dont  les  plus  anciennes  et  les  plus  intérieures  ont  été  l'oriuécs 
par  le  feu,  et  les  plus  nouvelles  et  les  plus  extérieures  ont  été  formées  pâl- 
ies matières  transportées  et  déposées  en  forme  de  sédiments  par  le  mouve- 
ment des  eaux.  Celles-ci  sont  en  général  toutes  horizontales,  et  ce  n’est  que  par 
des  causes  particulières  qu’elles  paraissent  quelquefois  inclinées.  Les  bancs 
de  pierres  calcaires  sont  ordinairement  horizontaux  ou  légèrement  inclinés  j 
et  de  toutes  les  substances  calcaires,  la  craie  est  celle  dont  les  bancs  conser- 
vent le  plus  exactement  la  position  horizontale.  Comme  la  craie  n’est  qu’une 
poussière  des  détriments  calcaires , elle  a été  déposée  par  les  eaux  dont  le 
mouvement  était  tranquille  et  les  oscillations  réglées  ; tandis  que  les  matières, 
qui  n’étaient  que  brisées  et  en  plus  gros  volume,  ont  été  transportées  par  les 
courants  et  déposées  par  le  remous  des  eaux;  en  sorte  que  leurs  bancs  ne 
sont  pas  parfaitement  horizontaux  comme  ceux  de  la  craie.  Les  falaises  de  la 
mer  en  Normandie  sont  composées  de  couches  horizontales  de  craie  si 
régulièrement  coupées  à plomb,  qu’on  les  prendrait  de  loin  pour  des  murs 
de  fortification.  L’on  voit  entre  les  couches  de  craie  de  petits  lits  de  pierre  à 
fusil  noire,  qui  tranchent  sur  le  blanc  de  la  craie  : c’est  là  l’origine  des 
veines  noires  dans  les  marbres  blancs. 

Indépendamment  des  collines  calcaires  dont  les  bancs  sont  légèrement 
inclinés  et  dont  la  position  n’a  point  varié,  il  y en  a grand  nombre  d’autres 
qui  ont  penché  par  différents  accidents,  et  dont  toutes  les  couches  sont  fort 
inclinées.  On  en  a de  grands  exemples  dans  plusieurs  endroits  des  Pyrénées, 
où  l’on  en  voit  qui  sont  inclinées  de  4S,  50,  et  même  60  degrés  au-dessous 
de  la  ligne  horizontale  ; ce  qui  semble  prouver  qu’il  s’est  fait  de  grands 
changements  dans  ces  montagnes  par  l’affaissement  des  cavernes  souter- 
raines sur  lesquelles  leur  masse  était  autrefois  appuyée. 

sim  LES  PICS  DES  MONTAGNES. 

J’ai  tâché  d’expliquer,  page  242  de  ce  volume,  comment  les  pics  des 
montagnes  ont  été  dépouillés  des  sables  vitrescibles  qui  les  environnaient  au 
commencement,  et  mon  explication  ne  pèche  qu’en  ce  que  j’ai  attribué  la 
première  formation  des  rochers  qui  forment  le  noyau  de  ces  pics  à l’inter- 
mède de  l’eau,  au  lieu  qu’on  doit  l’attribuer  à l’action  du  feu  : ces  pics  ou 
cornes  de  montagnes  ne  sont  que  des  prolongements  et  des  pointes  de  la 
roche  intérieure  du  globe , lesquelles  étaient  environnées  d’une  grande 
quantité  de  scories  et  de  poussière  de  verre;  ces  matières  divisées  auront 
été  entraînées  dans  les  lieux  inférieurs  par  les  mouvements  de  la  mer, 
dans  le  temps  qu’elle  a fait  retraite,  et  ensuite  les  pluies  et  les  torrents  des 
eaux  courantes  auront  encore  sillonné  du  haut  en  bas  les  montagnes,  et  au- 
ront par  conséquent  achevé  de  dépouiller  les  masses  de  roc  vif  qui  formaient 
les  éminences  du  globe,  et  qui,  par  ce  dépouillement,  sont  demeurées  nues 
et  telles  que  nous  les  voyons  encore  aujourd’hui.  Je  puis  dire  en  général 
qu’il  n’y  a aucun  autre  changement  à faire  dans  toute  ma  Théorie  de  la 
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lei'i'e,  (|iie  relui  de  la  eoiiipositioii  des  |»i‘eriiièi'es  iiiontagnes  (|ui  doivent 
leur  origine  au  feu  |)rimiiif,  et  non  pas  à l’intermède  de  l’eau,  comme  je 
I avais  conjecture,  parce  (jue  J’étais  alors  persuadé,  par  l’autorité  de  Wood- 
ward  et  de  quelques  autres  naturalistes,  que  l’on  avait  trouvé  des  eoquilles 
au-dessus  des  sommets  de  toutes  les  montagnes  ; au  lieu  que,  par  des  ob- 
servations plus  récentes,  il  paraît  qu’il  n’y  a pas  de  eoquilles  sur  les  plus 
hauts  sommets,  mais  seulement  jusqu'à  la  hauteur  de  deux  mille  toises 
au-dessus  du  niveau  des  mers;  d’où  il  résulte  qu’elle  n’a  peut-être  pas  sur- 
monté ces  hauts  sommets,  ou  du  moins  qu’elle  ne  les  a baignés  que  pendant 
un  petit  temps  ; en  sorte  qu’elle  n’a  formé  que  les  collines  et  les 
montagnes  calcaires,  qui  sont  toutes  au-dessous  de  cette  hauteur  de  deux 
mille  toises. 
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ARTICLE  X. 

DUS  FI.EUVES. 

Notis  avons  dit  que,  généralemetit  parlant,  les  plus  grandes  montagnes 
occupent  le  milieu  des  continents,  que  les  autres  occupent  le  milieu  des 
îles,  des  presqu’îles  et  des  terres  avancées  dans  la  mer;  que  dans  l’ancien 
continent  les  plus  grandes  chaînes  de  montagnes  sont  dirigées  d’occident  en 
orient,  et  que  celles  qui  tournent  vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  ne  sont  que 
des  branches  de  ces  chaînes  principales  : on  verra  de  même  que  les  plus 
grands  fleuves  sont  dirigés  comme  les  plus  grandes  montagnes,  et  qu’il  y 
en  a peu  qui  suivent  la  direction  des  branches  de  ces  montagnes.  Povir  s’en 
assurer  et  le  voir  en  détail,  il  n’y  a qu’à  jeter  les  yeux  sur  un  globe,  et  par- 
courir l’ancien  continent  depuis  l’Espagne  jusqu’à  la  Chine  ; on  trouvera 
qu’à  commencer  par  rEs|)agne,  le  Vigo,  le  Douro,  le  'Page  et  la  Guadiana 
vont  d’orient  en  occident,  et  l’Ebre  d’occident  en  orient,  et  qu’il  n’y 
a pas  une  rivière  remarquable  dont  le  cours  soit  dirigé  du  sud  au 
nord  , ou  du  nord  au  sud , quoique  l’Espagne  soit  environnée  de  la 
mer  en  entier  du  côté  du  midi , et  presque  en  entier  du  côté  du 
nord.  Cette  observation  sur  la  direction  des  fleuves  eu  Espagne  prouve, 
non-seulement  que  les  montagnes  de  ce  pays  sont  dirigées  d’occident  en 
orient,  mais  encore  que  le  terrain  méridional  et  qui  avoisine  le  détroit,  et 
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i-olui  tlu  ilc'irült  t’sl  une  terre  plus ck'véc  i[ite  les côios  (le  Portugal; 

((t  (le  tniuiie  du  e()t('(  du  nord,  (jue  les  nioutagn((s  de  Galice,  des  Asturies,  etc., 
ne  sont  (lu'uue  eonliuuation  des  Pyréiuios,  et  (jUC  c'est  cette  (dévation  des 
terres,  tant  au  nord  tpi'au  sud,  (jui  ne  permet  pas  aux  fleuves  d'arriver  par 
là  jus([u’à  la  mer. 

Dn  verra  aussi,  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte  de  la  France,  qu'il  n’y  a 
(pic  le  Hlume  qui  soit  dirigé  du  nord  au  midi , et  encore  dans  près  de  la 
moitié  de  son  cours,  depuis  les  montagnes  jusqu’à  Lyon,  est-il  dirigé  de 
l’orient  vers  l’occident  ; mais  qu'au  contraire,  tous  les  autres  grands  fleuves, 
comme  la  Loire,  la  Charcute,  la  Garonne  cl  meme  la  Seine,  ont  leur  direc- 
tion d'orient  en  occident. 

On  verra  de  même  qu'en  Allemagne  il  n’y  a que  le  Rhin  qui,  comme  le 
RIkuic,  a la  plus  grande  j»artie  de  son  cours  du  midi  au  nord;  mais  que  les 
autn's  grands  fleuves,  comme  le  Danube,  la  Drave,  et  toutes  les  grandes 
rivières  qui  tombent  dans  ces  fleuves,  vont  d’occident  en  orient  se  rendre 
dans  la  mer  Noire, 

On  reconnaîtra  que  celte  mer  Noire,  que  l'on  doit  plutôt  considérer 
comme  un  grand  lac  que  comme  une  mer,  a presque  trois  fois  plus  d’é- 
tendue d’orient  en  occident  que  du  midi  au  nord,  et  que,  par  conséquent, 
sa  position  est  semblable  à la  direction  des  fleuves  en  général  ; qu’il  en  est 
de  même  de  la  mer  Méditerranée,  dont  la  longueur  d’orient  en  occident 
est  environ  six  fois  plus  grande  que  sa  largeur  moyenne,  prise  du  nord  au 
midi. 

A la  vérité,  la  mer  (iaspicnne,  suivant  la  carte  qui  en  a été  levée  par 
ordre  du  ezar  Pierre  1"%  a plus  d étendue  du  midi  au  nord  que  d’orient 
(ai  occident;  au  lieu  que  dans  les  anciennes  cartes  elle  était  presque 
ronde,  ou  plus  large  d’orient  en  occident  (pic  du  midi  au  nord  : mais,  si 
l'on  fait  attention  (jue  le  lac  Aral  peut  être  regardé  comme  ayant  fait  partie 
de  la  mer  (iaspicnne,  dont  il  n’est  séparé  (pie  par  des  plaines  de  sable,  on 
iroiivcra  encore  que  la  longueur,  depuis  le  bord  occidental  de  la  mer 
(iaspienne  jusqu'au  bord  oriental  du  lac  Aral,  est  plus  grande  que  la 
longueur  depuis  le  bord  méridional  jusqu’au  bord  septentrional  de  la 
même  mer. 

On  trouvera  de  même  (pie  l’Euphrate  et  le  golfe  Persique  sont  dirigés 
d'occident  en  orient,  et  que  [u'esque  tous  les  fleuves  de  la  Ghine  vont  d’occi- 
dent en  orient.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  fleuves  de  rintérieur  de  l'Afri- 
(pie  an  delà  de  la  Barbarie;  ils  coulent  tous  d’orient  en  occident,  et  d’ocei- 
dcni  en  orient  : il  n'y  a que  les  rivières  de  Barbarie  cl  le  Nil  qui  coulent  du 
midi  au  nord.  A la  vérité,  il  y a de  grandes  rivières  en  Asie  qui  coulent  en 
partie  du  nord  au  midi,  comme  le  Don,  le  Wolga,  etc.  : mais,  en  prenant  la 
longueur  entière  de  leur  cours,  on  verra  qu’ils  ne  se  tournent  du  côté  du 
midi  que  pour  se  rendre  dans  la  mer  Noire  et  dans  la  mer  Caspienne,  qui 
sont  des  lacs  dans  l'intérieur  des  terres. 

On  peut  donc  dire  en  général  que  dans  l'Europe,  l’Asie  et  l’Afrique,  les 
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fleuves  et  les  autres  eaux  médi terra  nées  s etciidcnt  plus  d'orient  eu  occident 
que  du  nord  au  sud;  ce  qui  \ient  de  ce  que  les  eliaines  de  montagnes  sont 
dirigées,  pour  la  plupart,  dans  ce  sens,  et  que  d’ailleurs  le  continent  entier 
de  l’Europe  et  de  l’Asie  est  plus  large  dans  ce  sens  que  dans  l’autre;  car  il 
y a deux  manières  de  concevoir  cette  direction  des  fleuves.  Dans  un  con* 
tinent  long  et  étroit,  comme  est  celui  de  l’Amérique  méridionale,  et  dans 
lequel  il  n’y  a qu’une  chaîne  principale  de  montagnes  (|ui  s’étend  du  nord 
au  sud,  les  fleuves,  n’étant  retenus  par  aucune  autre  chaîne  de  montagnes, 
doivent  couler  dans  le  sens  perpendiculaire  à celui  de  la  direction  des  mon- 
tagnes, c'est-à-dire  d'orient  en  occident,  ou  d’occident  en  orient  : c’est  en 
effet  dans  ce  sens  que  coulent  toutes  les  grandes  rivières  de  l’Amérique, 
parce  qu’à  l’exception  des  Cordilières,  il  n’y  a pas  de  chaînes  de  montagnes 
fort  étendues,  et  qu’il  n'y  en  a point  dont  les  directions  soient  parallèles  aux 
Cordilières,  Dans  l’ancien  continent,  comme  dans  le  nouveau,  la  plus  grande 
partie  des  eaux  ont  leur  plus  grande  étendue  d’occident  en  orient,  et  ie  plus 
grand  nombre  des  fleuves  coulent  dans  cette  direction  ; mais  c'est  par  une 
autre  raison  : c’est  qu'il  y a plusieurs  longues  chaînes  de  montagnes  paral- 
lèles les  unes  aux  autres,  dont  la  direction  est  d’occident  en  orient,  et  que 
les  fleuves  et  les  autres  eaux  sont  obligés  de  suivre  les  intervalles  qui  sépa- 
rent ces  chaînes  de  montagnes  : par  conséquent,  une  seule  chaîne  de  mon- 
tagnes, dirigée  du  nord  au  sud,  produira  des  fleuves  dont  la  direction  sera 
la  même  que  celle  des  fleuves  qui  sorlii'aient  de  plusieurs  chaînes  de  mon- 
tagnes dont  la  direction  commune  serait  d'orient  en  occident;  et  c’est  par 
cette  raison  particulière  que  les  fleuves  d’Amérique  ont  cette  direction, 
comme  ceux  de  l’Europe,  de  l’Afrique  et  de  l'Asie. 

Pour  l’ordinaire,  les  rivières  occupent  le  milieu  des  vallées,  ou  plutôt  la 
partie  la  plus  basse  du  terrain  compris  entre  les  deux  collines  ou  montagnes 
opposées.  Si  les  deux  collines  qui  sont  de  chaque  côté  de  la  rivière  ont  cha- 
cune une  pente  à peu  près  égale,  la  rivière  occupe  à peu  près  le  milieu  du 
vallon  ou  de  la  vallée  intermédiaire.  Que  cette  vallée  soit  large  ou  étroite, 
si  la  pente  de.s  collines  ou  des  terres  élevées  cpii  sont  de  chaque  côté  de  la 
rivière  est  égale,  la  rivière  occupera  le  milieu  de  la  vallée.  Au  contraire,  si 
rime  des  collines  a une  pente  plus  rapide  que  n’est  la  pente  de  la  colline 
opposée,  la  rivière  ne  sera  plus  dans  le  milieu  de  la  vallée,  mais  elle  sera 
d’autant  plus  voisine  de  la  colline  la  plus  rapide,  que  cette  rapidité  de  pente 
sera  plus  grande  que  celle  de  la  pente  de  l'auirc  colline  ; l’endroit  le  plus  bas 
du  terrain,  dans  ce  cas,  n'est  plus  le  milieu  de  la  vallée;  il  est  beaucoup 
plus  près  de  la  colline  dont  la  pente  est  la  plus  grande,  et  c’est  par  cette 
raison  que  la  rivière  en  est  aussi  plus  près.  Dans  tous  les  endroits  où  il  y a 
d’un  côté  de  la  rivière  des  montagnes  ou  des  collines  fort  rapides,  et  de 
l’autre  côté  des  terres  élevées  en  pente  douce,  on  trouvera  toujours  que  la 
rivière  coule  au  pied  de  ees  collines  rapides  et  qu’elle  les  suit  dans  toutes 
leurs  directions,  sans  s’écarter  de  ces  eollincs,  jusqu’à  ce  que  de  l’antre  côté 
il  se  trouve  d’autres  collines  dont  la  pente  soit  assez  considérable  pour  que 
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le  point  le  plus  bas  du  terrain  se  trouve  plus  éloigne  qu’il  ne  l’était  de  la 
colline  rapide.  R arrive  ordinairement  (pie  jiar  la  succession  des  temps  la 
pente  de  la  colline  la  plus  rapide  diminue  ci  vient  à s’adoucir,  parce  que  les 
pluies  entraînent  les  terres  en  plus  grande  (juantité,  et  les  enlèvent  avec 
plus  de  violence  sur  une  pente  nqiide  que  sur  une  pente  douce  ; la  rivière 
est  alors  contrainte  de  changer  de  lit  pour  retrouver  l’endroit  le  plus  bas  du 
vallon.  Ajoutez  à cela  que,  comme  toutes  les  rivièn^s  grossissent  et  débor- 
dent de  temps  en  temps,  elles  transportent  et  déposent  des  limons  en  diffé- 
rent endroits,  et  (pie  souvent  il  s aecuniulc  des  sables  dans  leur  lit,  ce  qui 
fait  rellucr  les  eaux  et  en  change  la  direction.  11  est  assez  ordinaire  de  trou- 
ver dans  les  plaines  un  grand  nombre  d’anciens  lits  de  la  rivière,  surtout  si 
elle  est  impétueuse  et  sujette  à de  fréquentes  inondations,  et  si  elle  entraîne 
beaucoup  de  sable  et  de  limon. 

Dans  les  plaines  et  dans  les  larges  vallées  où  coulent  tes  grands  lleuves, 
le  fond  du  lit  du  fleuve  est  ordinairement  l’endroit  le  plus  bas  de  la  vallée  : 
mais  souvent  la  surface  de  l’eau  du  fleuve  est  plus  élevée  que  les  terres  qui 
sont  adjacentes  à celle  des  bords  du  fleuve.  Supposons,  par  exemple,  qu’un 
fleuve  soit  à plein  bord,  c’est-à-dire  (pie  les  bords  cl  l eau  du  fleuve  soient  de 
niveau,  et  que  l'eau,  peu  après,  commence  à déborder  des  deux  côtés  : la 
plaine  sera  bientôt  inondée  jusqu’à  une  largeur  considérable,  et  l’on  obser- 
vera que  des  deux  côtés  du  fleuve  les  bords  seront  inondés  les  derniers;  ce 
qui  prouve  qu’ils  sont  plus  élevés  que  le  reste  du  terrain;  en  sorte  que  de 
chaque  côté  du  fleuve,  depuis  les  bords  jusqu’à  un  certain  point  de  la  plaine, 
il  y a une  pente  insensible,  une  espèce  de  talus  qui  fait  que  la  surface  de 
l’eau  du  fleuve  est  plus  élevée  que  le  terrain  de  la  plaine,  surtout  lorsque 
le  fleuve  est  à plein  bord.  Ectie  élévation  du  terrain  aux  bords  des  fleuves 
provient  du  dépôt  du  limon  dans  les  inondations  : l’eau  est  communément 
très-bourbeuse  dans  les  grandes  crues  des  rivières;  lorsqu’elle  commence  à 
déborder,  elle  coule  trèsdenlcmeiit  par-dcsstis  les  bords;  elle  dépose  le 
limon  qu’elle  contient,  cl  s’épure,  pour  ainsi  dire,  à mesure  qu’elle  s’éloigne 
davantage  au  large  dans  la  plaine  ; de  même,  toutes  les  parties  de  limon  que 
le  courant  de  la  rivière  n’cntrainc  jtas,  sont  déposées  sur  les  bords  ; ce  qui 
les  élève  peu  à peu  au-dessus  du  reste  de  la  plaine. 

Les  fleuves  sont,  comme  l'on  sait,  toujours  plus  larges  à leur  endiou- 
ebure;  à mesure  qu’on  avance  dans  les  terres  et  qu’on  s’éloigne  de  la  mer, 
ils  diminuent  de  largeur  ; mais  cc  qui  est  plus  remaiaptable  et  peut-être 
moins  connu,  c’est  i|uc  dans  1 intérieur  des  terres,  a une  distance  considé- 
rable de  la  mer,  ils  vont  droit,  et  suivent  la  même  direction  dans  de  grandes 
longueurs;  et  à mesure  qu’ils  approchent  de  leur  embouchure,  les  sinuo- 
sités de  leurs  cours  se  multi|dicnl.  .J’ai  oui  dire  à un  voyageur,  homme  d es- 
prit et  bon  observateur,  qui  a fait  plusieurs  grands  voyages  par  terre  dans 
la  partie  de  l’ouest  de  l’Amérique  septentrionale,  que  les  voyageurs  et  même 
les  sauvages  ne  se  trompaient  guère  sur  la  distance  où  ils  se  trouvaient  de 
la  mer;  que  pour  reconnaître  s’ils  étaient  bien  avant  dans  1 intérieur  des 
i.  17 
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terres,  ou  s’ils  étoient  dans  un  pays  voisin  de  la  nier,  ils  suivaient  le  bord 
d'une  grande  rivière;  et  que  quand  la  direction  de  la  rivière  était  droite  dans 
une  longueur  de  quinze  ou  vingt  lieues,  ils  jugeaient  qu'ils  étaient  fort  loin 
de  la  mer;  qu’au  contraire,  si  la  rivière  avait  des  sinuosités  et  changeait 
souvent  de  direction  dans  son  cours,  ils  étaient  asstirés  de  n’ètrc  pas  fort 
éloignés  delà  mer.  M.  Fabry  a vérilié  lui-rnémc  cette  remarque,  qui  lui  a 
été  fort  utile  dans  scs  voyages,  lorsqu’il  parcourait  des  pays  inconnus  et 
presque  inhabités.  11  y a encore  une  remarque  qui  peut  être  utile  en  pa- 
reil cas  : c’est  que,  dans  les  grands  fleuves,  il  y a,  le  long  des  bords,  un 
remous  considérable,  et  d’autant  j)lus  considérable,  qu’on  est  moins  éloigné 
de  la  mer  et  que  le  lit  du  lleuvc  est  plus  large;  ce  qui  peut  encore  servir 
d'indice  pour  juger  si  l’on  est  à de  grandes  ou  à de  petites  distances  de 
rembouebure  : et  comme  les  sinuosités  des  fleuves  se  multiplient  à mesure 
qu’ils  approchent  de  la  mer,  il  n’est  pas  étonnant  que  quelques-unes  de  ces 
sinuosités,  venant  à s’ouvrir,  forment  des  bouches  par  où  une  partie  des  eaux 
du  fleuve  arrive  à la  mer;  et  c’est  une  des  raisons  pourquoi  les  grands  fleu- 
ves se  divisent  ordinairement  en  plusieurs  bras  pour  arriver  à la  mer. 

Le  mouvement  des  eaux  dans  le  cours  des  fleuves  se  fait  d'une  manière 
fort  différente  de  celle  qu’ont  supposée  les  auteurs,  qui  ont  voulu  donner  des 
théories  mathématiques  sur  cette  matière  : non-seulement  la  surface  d'une 
rivière  en  mouvement  n’est  pas  de  niveau  en  la  prenant  d’un  bord  à l'autre; 
mais  même,  selon  les  circonstances,  le  courant  qui  est  dans  le  milieu  est 
considérablement  plus  élevé  ou  plus  bas  que  l’eau  qui  est  près  des  bords. 
Lorsqu’une  rivière  grossit  subitement  par  la  fonte  des  neiges,  ou  lorsque, 
par  quelque  autre  cause,  sa  rapidité  augmente,  si  la  direction  île  la  rivière 
est  droite,  le  milieu  de  l’eau,  où  est  le  courant,  s’élève,  et  la  rivière  forme 
une  espèce  de  courbe  convexe  ou  d’élévation  très-sensible,  dont  le  plus  haut 
point  est  dans  le  milieu  du  courant.  Cette  élévation  est  quelquefois  fort  con- 
sidérable; et  .M.  Ilupeau,  habile  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  m’a  dit 
avoir  un  jour  mesuré  cette  différence  du  niveau  de  l’eau  du  bord  de  l’A- 
veyron et  de  celle  du  courant,  ou  du  milieu  de  ce  fleuve,  et  avoir  trouvé 
trois  pieds  de  diffci’cncc;  en  sorte  que  le  milieu  de  l’Aveyron  était  de  trois 
pieds  plus  élevé  que  l'eau  du  bord.  Cela  doit  en  effet  arriver  toutes  les  fois 
que  l’eau  aura  une  très-grande  rapidité  ; la  vitesse  avec  laquelle  elle  est 
emportée,  diminuant  l'action  de  sa  pesanteur,  l'eau  qui  forme  le  courant  ne 
se  met  pas  en  équilibre  par  tout  son  poids  avec  l’eau  qui  est  près  des  bords, 
et  c’est  ce  qui  fait  ((u’elle  demeure  plus  élevée  que  celle-ci.  D’autre  coté, 
lorsque  les  fleuves  approchent  de  leur  embouchui’c,  il  arrive  assez  ordinai- 
rement que  l’eau  qui  est  près  des  bords  est  plus  élevée  que  celle  du  milieu, 
quoique  le  courant  soit  rapide;  la  rivière  jiaraît  alors  former  une  courbe 
concave  dont  le  point  le  plus  bas  est  dans  le  plus  fort  du  courant  : ceci 
arrive  toutes  les  fois  que  l’action  des  marées  se  fait  senlir  dans  un  fleuve. 
On  sait  que  dans  les  grandes  rivières  le  mouvement  des  eaux  occasionné  par 
les  marées  est  sensible  à cent  ou  deux  cents  lieues  de  la  mer;  on  sait  aussi 
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que  le  courant  <hi  fleuve  conserve  sou  mouvement  au  milieu  des  eaux  de  la 
mer  jusqu’à  des  distances  considérables  : il  y a donc,  dans  ce  cas,  deux  mou- 
vements contraires  dans  l’eau  du  (leiive;  le  milieu,  qui  forme  le  courant,  se 
précipite  vers  la  mer,  et  l’action  de  la  marée  forme  un  contre-courant,  un 
remous,  qui  fait  remonter  l'eau  qui  est  voisine  des  bords,  tandis  que  celle  du 
milieu  descend  ; et  comme  alors  toute  l’eau  du  fleuve  doit  passer  par  le  cou- 
rant qui  est  au  milieu,  celle  des  bords  descend  continuellement  vers  le  mi- 
lieu, et  descend  d autant  plus  qu’elle  est  plus  élevée  et  refoulée  avec  plus 
de  force  par  l’action  des  marées. 

11  y a deux  espèces  de  remous  dans  les  fleuves.  Le  premier,  qui  est  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  est  produit  par  une  force  vive,  telle  qu’est  celle 
de  l’eau  de  la  mer  dans  les  marées,  qui  non-seidemont  s’oppose  comme 
obstacle  au  mouvement  de  l’eau  du  fleuve,  mais  comme  corps  en  mouvement, 
et  en  mouvement  contraire  et  opposé  à celui  du  courant  de  l’eau  du  fleuve  ; 
ce  remous  fait  un  contre-courant  d’autant  plus  sensible  que  la  marée  est 
plus  forte.  L’autre  espèce  de  remous  n’a  pour  cause  qu’une  force  morte, 
comme  est  celle  d’un  obstacle,  d’une  avance  de  terre,  d’une  île  dans  la  ri- 
vière, etc.  Quoique  ce  remous  n’occasionne  pas  ordinairement  un  contre- 
courant  bien  sensible,  il  l’est  cependant  assez  pour  être  reconnu,  et  même 
pour  fatiguer  les  conducteurs  des  bateaux  sur  les  rivières.  Si  cette  espèce  de 
remous  ne  fait  pas  toujours  un  contre-courant,  il  produit  nécessairement  ce 
que  les  gens  de  rivières  appellent  une  morte,  c'est-à-dire  des  eaux  mortes, 
qui  ne  coulent  pas  comme  le  reste  de  la  rivière,  mais  qui  tournoient  de  fti- 
çon  que,  quand  les  bateaux  y sont  entraînés , il  faut  employer  beaucoup  de 
force  pour  les  en  faire  sortir.  Ces  eaux  mortes  sont  fort  sensibles  dans 
toutes  les  rivières  rapides  au  passage  des  ponts.  La  vitesse  de  l’eau 
augmente,  comme  l'on  sait,  à proportion  que  le  diamètre  des  canaux  par  où 
elle  passe  diminue,  la  force  qui  la  pousse  étant  su|)poséc  la  même;  la 
vitesse  d’une  rivière  augmente  donc  au  passage  d’un  pont,  dans  la  raison  in- 
verse de  la  somme  de  la  largeur  des  arches  à la  largeur  totale  de  la  rivière; 
et  encore  faut-il  augmenter  cette  raison  de  celle  delà  longueur  des  arches, 
ou,  ce  qui  est  le  même,  de  la  largeur  du  pont;  l’augmentation  de  la  vitesse 
de  l’eau  étant  donc  très-considérable  en  sortant  de  l'arche  d’un  pont,  celle 
qui  est  à côté  du  courant  est  poussée  latéralement  et  de  côté  contre  les  bords 
de  la  rivière,  et  par  cette  réaction , il  se  forme  un  mouvement  de  tournoie- 
ment quelquefois  très-fort.  Lorsqu’on  passe  sous  le  pont  Saint-Esprit,  les 
conducteurs  sont  J'orcés  d’avoir  une  grande  attention  à ne  pas  perdre  le  fil 
du  courant  de  l’eau,  même  après  avoir  passé  le  pont;  car,  s’ils  laissaient 
écarter  le  bateau  à droite  ou  à gauche,  on  serait  porté  contre  le  rivage  avec 
danger  de  périr,  ou  tout  au  moins  on  serait  entraîné  dans  le  tournoiement 
des  eaux  mortes,  d’où  l’on  ne  pourrait  sortir  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
Lorsque  ce  tournoiement,  causé  par  le  mouvement  du  courant  et  par  le 
mouvement  opposé  du  remous,  est  fort  considérable,  cela  forme  une  espèce  de 
petit  gouffre  ; et  l’on  voit  souvent  dans  les  rivières  rapides,  à la  chute  de 

17. 
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TeaU;  au  delà  des  arrière-bces  des  piles  d’un  pont,  qu’il  se  forme  de  ces 
petits  gouffres  ou  tournoiements  d’eau,  dont  le  milieu  parait  être  vide  et 
former  une  espèce  de  cavité  cylindrique  autour  de  laquelle  l’eau  tournoie 
avec  rapidité.  Cette  apparence  de  cavité  cylindri(|ue  est  produite  par  l’ac- 
tion de  la  force  centrifuge,  qui  fait  (|ue  l’eau  tàelie  de  s’éloigner  et  s'éloigne 
en  effet  du  centre  du  tourbillon  causé  par  le  tournoiement. 

Lorsqu'il  doit  arriver  une  grande  crue  d’eau,  les  gens  de  rivière  s’en 
aperçoivent  par  un  mouvement  particulier  qu’iLs  remarquent  dans  l'eau  ; 
ils  disent  (jue  la  rivière  niouve  de  fond,  c’est-à-dire  que  l’eau  du  fond  de  la 
rivière  coule  plus  vite  (ju’elle  ne  coule  ordinairement.  Cette  augmentation 
de  vitesse  dans  l'eau  du  fond  de  la  rivière  annonce  toujours,  selon  eux,  un 
prompt  et  subit  accroissement  des  eaux.  Le  mouvement  et  le  poids  des  eaux 
supérieures  qui  ne  sont  point  encore  arrivées,  ne  laissent  pas  que  d’agir  sur 
les  eaux  de  la  partie  inférieure  de  la  rivière,  et  leur  communiquent  ce  mou 
veinent  J cor  il  faut,  à certains  égards,  considérer  un  lleuve  qui  est  contenu 
et  qui  coule  dans  son  lit,  comme  une  colonne  d’eau  contenue  dans  un  tuyau, 
et  le  fleuve  entier  comme  un  très-long  canal  où  tous  les  mouvements  doi- 
vent se  communiquer  d’un  bout  à l’autre.  Or,  indéitendamment  du  mouve- 
ment des  eaux  supérieures,  leur  poids  seul  pourrait  faire  augmenter  la 
vitesse  de  la  rivière  et  peut-être  la  faire  mouvoir  de  fondj  car  on  sait  qu’en 
mettant  à l’eau  plusieurs  bateaux  à la  fois,  on  augmente  dans  ce  moment  la 
vitesse  de  la  partie  inférieure  de  la  rivière,  en  même  temps  qu’on  retarde  la 
vitesse  de  la  partie  supérieure. 

La  vitesse  des  eaux  courantes  ne  suit  pas  exactement , ni  même  h beau- 
coup prés,  la  proportion  de  la  pente.  Un  fleuve,  dont  la  pente  serait  uni- 
forme et  double  de  la  pente  d’un  autre  fleuve,  ne  devrait,  à ce  qu’il  paraît, 
couler  qu’une  fois  plus  rapidement  que  celui-ci  : mais  il  coule  en  effet  beau- 
coup plus  vite  encore;  sa  vitesse,  au  lieu  d’être  double,  est  triple,  ou  qua- 
druple, etc.  Cette  vitesse  dépend  beaucoup  plus  de  la  (|uantilé  d’eau  et  du 
poids  des  eaux  supérieures  que  de  la  pente  ; et  lorsqu’on  veut  creuser  le 
lit  d’un  fleuve  ou  celui  d’un  égout,  etc.,  il  ne  faut  pas  distribuer  la  pente 
également  sur  toute  la  longueur;  il  est  nécessaire,  pour  donner  plus  de  vi- 
tesse à l’eau , de  faire  la  pente  bcaueoup  plus  forte  au  commencement  qu’à 
l’embouchure,  où  elle  doit  être  presque  insensible,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  fleuves  : lorsqu'ils  approchent  de  leur  embouchure,  la  pente  est 
presque  nulle,  et  cependant  ils  ne  laissent  pas  de  conserver  une  rapidité 
d’autant  plus  grande  que  le  fleuve  a plus  d'eau  : en  sorte  que  dans  les 
grandes  rivières,  quand  même  le  terrain  serait  de  niveau,  l’eau  ne  laisserait 
pas  de  couler,  et  même  de  couler  rapidement,  non-seulement  par  la  vitesse 
acquise  *,  mais  encore  par  l’action  et  le  poids  des  eaux  supérieures.  Pour 


* c’est  faute  d’avoir  fait  ces  réflexions  que  H.  Kuliii  dit  que  la  source  du  Danube  est 
au  moins  de  deux  milles  d’Allemagne  plus  élevée  que  son  embouchure;  que  la  mer  Médi- 
terranée est  de  6 s/i  milles  d’Allemagne  plus  basse  que  les  sources  du  Nil  ; que  la  mer 


THÉORIE  DE  LA  TERRE.  261 

mieux  faire  sentir  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire,  supposons  que  la 
partie  de  la  Seine,  qui  est  entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont-Royal,  fût  parfaite- 
ment de  niveau,  et  que  partout  elle  eût  dix  pieds  de  profondeur  ^ imaginons 
pour  un  instant  que  tout  d’un  eoup  on  pût  mettre  à sec  le  lit  de  la  rivière 
au-dessous  du  Ponl-Royal  et  au-dessus  du  Pont-Neuf  ; alors  l’eau  qui  se- 
rait entre  ces  deux  ponts , quoique  nous  l’ayons  supposée  parfaitement  de 
niveau , coulera  des  deux  côtés  en  haut  et  en  bas,  et  continuera  de  couler 
jusqu  à ce  qu’elle  sc  soit  épuisée;  car,  quoiqu’elle  soit  de  niveau,  comme 
elle  est  chargée  d’un  poids  de  dix  pieds  d’épaisseur  d’eau,  elle  coulera  des 
deux  côtés  avec  une  vitesse  proportionnelle  à ce  poids;  et  cette  vitesse  di- 
minuant toujours  à mesure  que  la  quantité  d’eati  diminuera,  elle  ne  cessera 
de  couler  que  quand  elle  aura  baissé  jusqu’au  niveau  du  fond.  Le  poids  de 
l’eau  contribue  donc  beaucoup  à la  vitesse  de  l’eau;  et  c’est  pour  cette  rai- 
son que  la  plus  grande  vitesse  du  courant  n’est  ni  à la  surface  de  l’eau,  ni 
au  fond,  mais  à peu  près  dans  le  milieu  de  la  hauteur  de  l’eau,  parce  qu’elle 
est  produite  par  l’action  du  poids  de  l’eau  qui  est  à la  surface  et  par  la 
réaction  du  fond.  Il  y a même  quelque  chose  de  plus  : c’est  que  si  un  fleuve 
avait  acquis  une  très-grande  vitesse,  il  pourrait  non-seulement  la  conserver 
en  traversant  un  terrain  de  niveau,  mais  même  il  serait  en  état  de  surmonter 
une  éminence  sans  se  répandre  beaucoup  des  deux  côtés,  ou  du  moins  sans 
causer  une  grande  inondation. 

f)n  serait  porté  à croire  que  les  ponts,  les  levées  et  les  autres  obstacles 
(m’on  établit  sur  les  rivières,  diminuent  considérablement  la  vitesse  totale 
du  cours  de  l’eau;  cependant  cela  n’y  fait  qu’une  très-petite  dilTércnce. 
L’eau  s’élève  à la  rencontre  de  l’avant-bcc  d’un  pont  : cette  élévation  fait 
qu’elle  agit  davantage  par  son  poids,  ce  qui  augmente  la  vitesse  du  courant 
entre  les  piles,  d’autant  plus  que  les  piles  sont  plus  larges  et  les  arches  plus 
étroites , en  sorte  que  le  retardement  que  ces  obstacles  causent  à la  vitesse 
totale  du  cours  de  l’eau,  est  presque  insensible.  Les  coudes,  les  sinuosités, 
les  terres  avancées,  les  iles  ne  diminuent  aussi  que  très-peu  la  vitesse  totale 
du  cours  de  l’eau.  Ce  ([ui  produit  une  diminution  très-considérable  dans 
cette  vitesse,  c’est  l’abaissement  des  eaux,  comme  au  contraire  l’augmen- 
tation du  volume  d’eau  augmente  cette  vitesse  plus  qu’aucune  autre  cause. 

Si  les  fleuves  étaient  toujours  à peu  près  également  pleins,  le  meilleur 
moyen  de  diminuer  la  vitesse  de  l’eau  et  de  les  contenir,  serait  d’en  élargir 
le  canal  : mais,  comme  presque  tous  les  fleuves  sont  sujets  à grossir  et  à dimi- 
nuer beaucoup,  il  faut  au  contraire,  pour  les  contenir,  rétrécir  leur  canal, 
parce  que,  dans  les  basses  eaux,  si  le  canal  est  fort  large,  l’eau  qui  passe 
dans  le  milieu  y creuse  un  lit  particulier,  y forme  des  sinuosités;  et,  lors- 


Allanliquc  est  plus  basse  d’un  demi-mille  que  la  Mcdilerrance,  etc.;  ce  qui  est  absolument 
contraire  à la  vi'rilc  : au  reste,  le  principe  faux,  dont  M.  Kubn  lire  lotîtes  cos  conséquen- 
ces, n’csl  pas  la  seule  erreur  qui  se  trouve  dans  cette,  pièce  sur  l’origine  des  fontaines, 
qui  a remporte  le  prix  de  l’Académie  de  Bordeaux  en  1741. 
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qu’elle  vicnl  à grossir,  elle  suit  celle  direction  qu’elle  a prise  dans  ce  lit  par- 
liculier;  elle  vient  frapper  avec  force  contre  les  bords  du  canal,  ce  qui  dé- 
truit les  levées  et  cause  de  grands  dommages.  On  pourrait  prévenir  en  partie 
ces  effets  de  la  fureur  de  l’eau,  en  faisant  de  distance  en  distance  de  petits 
golfes  dans  les  terres,  c’est-à-dire,  en  élevant  le  terrain  de  l'iin  des  bords 
jusqu  à une  certaine  distance  dans  les  terres  : et  pour  que  ces  petits  golfes 
soient  avantageusement  placés,  il  faut  les  faire  dans  l’angle  obtus  des  sinuo- 
sités du  fleuve  5 car  alors  le  courant  de  l’eau  se  détourne  et  tournoie  dans  ces 
petits  golfes , ce  qui  en  diminue  la  vitesse.  Ce  moyen  serait  peut-être  fort 
bon  pour  prévenir  la  chute  des  ponts  dans  les  endroits  où  il  n’est  pas  possible 
de  faire  des  barres  auprès  du  pont  : ces  barres  soutiennent  l’action  du  poids 
de  l’eau  ; les  golfes  dont  nous  venons  de  parler  en  diminuent  le  courant  : 
ainsi  tous  deux  produiraient  à peu  près  le  même  effet,  c’est-à-dire  la  dimi- 
nution de  la  vitesse. 

La  manière  dont  se  font  les  inondations  mérite  une  attention  particulière. 
Lorsqu’une  rivière  grossit,  la  vitesse  de  l’eau  augmente  toujours  de  plus  en 
plus  jusqu’à  ce  que  le  fleuve  commence  à déborder  : dans  cet  instant  la 
vitesse  de  l’eau  diminue;  ce  qui  fait  que  le  débordement  une  fois  com- 
mencé, il  s’ensuit  toujours  une  inondation  qui  dure  plusieurs  jours  : car, 
quand  même  il  arriverait  une  moindre  quantité  d’eau  après  le  débordement 
qu’il  n’en  arrivait  auparavant,  l’inondation  ne  laisserait  pas  de  se  faire, 
parce  qu’elle  dépend  beaucoup  plus  de  la  diminution  de  la  vitesse  de  l’eau 
que  de  la  quantité  de  l’eau  qui  arrive.  Si  cela  n’était  pas  ainsi,  on  verrait 
souvent  les  fleuves  déborder  pour  une  heure  ou  deux,  et  rentrer  ensuite 
dans  leur  lit,  ce  qui  n’arrive  jamais  : l’inondation  dure  au  contraire  tou- 
jours pendant  quelques  jours,  soit  que  la  pluie  eesse  ou  qu’il  arrive  une 
moindre  quantité  d’eau,  parce  que  le  débordement  a diminué  la  vitesse,  et 
lue,  par  comséquent,  la  même  quantité  d’eau  n’étant  plus  emportée  dans  le 
même  temps  qu’elle  l'était  auparavant,  c’est  comme  s’il  on  arrivait  une  plus 
grande  quantité.  L’on  peut  remarquer,  à l’occasion  de  celle  diminution,  (jue 
s’il  arrive  qu'un  vent  constant  souffle  contre  le  courant  de  la  rivière,  l’inon- 
dation sera  beaucoup  plus  grande  qu’elle  n’aurait  été  .sans  cette  cause  acci- 
dentelle, qui  diminue  la  vitesse  de  l’eau;  comme  au  contraire,  si  le  vent 
souffle  dans  la  même  direction  que  suit  le  courant  de  la  rivière,  l’inondation 
sera  bien  moindre  et  diminuera  plus  promptement.  Voici  ce  que  dit 
M.  (Iranger  du  débordement  du  Nil  : 

« La  crue  du  Nil  et  son  inondation  a longtemps  occupé  les  savants;  la 
« plupart  n’ont  trouvé  que  du  merveilleux  dans  la  chose  du  monde  la  plus 
« naturelle , et  qu’on  voit  dans  tous  les  i)ays  du  monde,  (le  .sont  les  pluies 
« qui  tombent  dans  l’Abyssinie  et  dans  l’Éthiopie  qui  font  la  croissance  et 
« l’inondation  de  ce  fleuve;  mais  on  doit  regarder  le  vent  du  nord  comme 
« cause  primitive  : 1"  parce  qu’il  chasse  les  nuages  qui  portent  cette  pluie  du 
« côté  de  l’Abyssinie  ; 2“  parce  que,  étant  le  traversier  des  deux  embou- 
« chures  du  Nil , il  en  fait  refouler  les  eaux  à eontre-mont,  et  empêche  par 
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« là  qirelles  ne  se  jettent  en  trop  grande  quantité  dans  la  mer  : on  s’assure 
« tous  les  ans  de  ce  l'ait,  lorsque  le  vent  étant  au  nord  et  changeant  tout  à 
« coup  au  sud,  le  Nil  perd  dans  un  jour  ce  dont  il  était  crû  dans  quatre. 
« Pages  15  et  14,  Voj/wje  de  Gram/er , Paris,  1745.  » 

Les  inondations  sont  ordinairement  plus  grandes  dans  les  parties  supé- 
rieures des  neuves  que  dans  les  parties  inférieures  et  voisines  de  leur  embou- 
chure, parce  que,  toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs,  la  vitesse  d’un  fleuve 
va  toujours  en  augmentant  jusqu’à  la  mer  ; et  quoique  ordinairement  la 
pente  diininue  d’autant  plus  qu’il  est  plus  près  de  son  embouchure,  la  vitesse 
cependant  est  souvent  plus  grande  par  les  raisons  que  nous  avons  rappor- 
tées. Le  père  Castelli,  qui  a écrit  fort  sensément  sur  cette  matière,  remarque 
très-bien  que  la  hauteur  des  levées  qu’on  a faites  pour  contenir  le  Po,  va 
toujours  en  diminuant  jusqu’à  la  mer,  en  sorte  qu’à  Ferrarc,  qui  est  à cin- 
quante ou  soixante  milles  de  distance  de  la  mer,  les  levées  ont  près  de  vingt 
pieds  de  hauteur  au-dessus  de  la  surface  ordinaire  du  Pô;  au  lieu  que  plus 
bas,  à dix  ou  douze  milles  de  distance  de  la  mer,  les  levées  n’ont  pas  douze 
pieds,  quoique  le  canal  du  fleuve  y soit  aussi  étroit  qu’à  Ferrare.  Voyez 
Raccolta  d' ttutori  clie  trattano  del  moto  dell'acque,  vol.  I,  f.  125. 

Au  reste,  la  théorie  du  mouvement  des  eaux  courantes  est  encore  sujette 
à beaucoup  de  diflîcultés  et  d’obscurités,  et  il  est  très-dilTicilc  de  donner  des 
règles  générales  qui  puissent  s’appliquer  à tous  les  cas  particuliers  : l'expé- 
rience est  ici  plus  nécessaire  que  la  spéculation  ; il  faut  non-seulement  con- 
naître par  expérience  les  effets  ordinaires  des  fleuves  en  généi’al,  mais  il 
faut  encore  connaître  en  particulier  la  rivière  à laquelle  on  a affaire,  si  l’on 
veut  en  raisonner  juste  et  y faire  des  travaux  utiles  et  durables.  Les  re- 
marques que  j’ai  données  ci-dessus  sont  nouvelles  pour  la  plupart  : il  serait 
à désirer  qu’on  rassemblât  beaucoup  d’observations  semblables,  on  parvien- 
drait peut-être  à éclaircir  cette  matière,  et  à donner  des  règles  certaines 
pour  contenir  et  diriger  les  fleuves,  cl  prévenir  la  ruine  des  ponts , des  le- 
vées, et  les  autres  dommages  que  cause  la  violente  impétuosité  des  eaux. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l’Europe  sont  le  Wolga,  qui  a environ  six 
cent  cinquante  lieues  de  cours  depuis  Reschow  jusqu’à  Astracan  sur  la  mer 
Caspienne;  le  Danube,  dont  le  cours  est  d’environ  quatre  cent  cin(]uanle 
lieues  depuis  les  montagnes  de  Suisse  jusqu’à  la  mer  Noire;  le  Don,  qui  a 
quatre  cents  lieues  de  cours  depuis  la  source  du  Sosna,  qu’il  reçoit,  jusqu’à 
son  embouchure  dans  la  mer  Noire;  le  Niéper,  dont  le  cours  est  d’environ 
trois  cent  cinquante  lieues,  qui  se  jette  aussi  dans  la  mer  Noire;  la  Duina, 
qui  a environ  trois  cents  lieues  de  cours,  et  qui  va  se  jeter  dans  la  mer 
Blanche,  etc. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l’Asie  sont  le  Iloanho  de  la  Chine,  qui  a huit 
cent  cinquante  lieues  de  cours,  en  prenant  sa  source  à Raja-Ribron,  et  qui 
tombe  dans  la  mer  de  la  Chine,  au  midi  du  golfe  de  Changi;  le  Jénisca  de 
la  Tartarie,  qui  a huit  cents  lieues  environ  d’étendue,  depuis  le  lac  Scling 
usqu’à  la  mer  septentrionale  de  la  Tartarie  ; le  fleuve  Oby,  qui  en  a environ 
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six  cents,  depuis  le  lac  Kila  jusque  dans  la  mer  du  nord,  au  delà  du  détroit 
de  Waigats;  le  fleuve  Amour  de  la  Tartnrie  orientale,  qui  a environ  cinq 
cent  soixante-quinze  lieues  de  cours,  en  comptant  depuis  la  source  du  fleuve 
Kerlon,  qui  s’y  jette,  jusqu’à  la  mer  de  Kamtscliatka  où  il  a son  emljouchure; 
le  fleuve  Monamcon,  qui  a son  embouchure  à Poulo-Coridor,  et  qu’on  peut 
mesurer  depuis  la  source  du  Longmu  qui  s’y  jette;  le  fleuve  kian,  dont  le 
cours  est  environ  de  cinq  cent  cinquante  lieues,  en  le  mesurant  depuis  la 
source  de  la  rivière  Kinxa,  qu'il  reçoit,  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
mer  de  la  Chine;  le  («ange,  qui  a aussi  environ  cinq  cent  cinquante  lieues 
de  cours;  l’Euphrate,  qui  en  a cinq  cents,  en  le  prenant  depuis  la  source 
de  la  rivière  Irma  qu’il  reçoit;  l’Indus,  qui  a environ  quatre  cents  lieues  de 
cours,  et  qui  tombe  dans  la  mer  d’Arabie  à la  partie  occidentale  de  Gu- 
zarat;  le  fleuve  Sirderoias,  qui  a une  étendue  de  quatre  cents  lieues  envi- 
ron, et  qui  se  jette  dans  le  lac  Aral. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l’Afrique  sont  le  Sénégal,  qui  a onze  cent 
vingt-cinq  lieues  environ  de  cours,  en  y comprenant  le  Niger,  qui  n’en  est 
en  effet  qu’une  continuation,  et  en  remontant  le  Niger  jusqu’à  la  source  du 
Gombarou,  qui  se  jette  dans  le  Niger  ; le  Nil,  dhnt  la  longueur  est  de  neuf 
cent  soixante-dix  lieues,  et  qui  prend  sa  source  dans  la  Haute-Éthiopie,  où  il  fait 
plusieurs  contours  : il  y a aussi  le  Zaïre  et  le  Coanza , desquels  on  connaît 
environ  quatre  cents  lieues,  mais  qui  s'étendent  bien  plus  loin  dans  les 
terres  du  .Monoémugi;  le  Couama,  dont  on  ne  connaît  aussi  qu’environ  qua- 
tre cents  lieues,  et  qui  vient  de  plus  loin,  des  terres  de  la  Cafrerie;  le  (^)uil- 
manci,  dant  le  cours  entier  est  de  quatre  cents  lieues,  et  qui  prend  sa  source 
dans  le  royaume  de  Gingiro. 

Enfin,  les  plus  grands  fleuves  de  rAmérique,  qui  sont  aussi  les  plus  larges 
fleuves  du  monde,  sont  la  rivière  des  Amazones,  dont  le  cours  est  de  plus 
de  douze  cents  lieues,  si  I on  remonte  jusqu’au  lac  qui  est  près  de  Guanuco, 
à trente  lieues  de  Lima,  où  le  Maragnon  prend  sa  source;  et  si  l’on  remonte 
jusqu’à  la  source  de  la  rivière  Napo,  à quelque  distance  de  Quito,  le  cours 
de  la  rivière  des  Amazones  est  de  plus  de  mille  lieues.  Voyez  k Voyage  de 
M.  de  la  Condamine. 

On  pourrait  dire  que  le  cours  du  fleuve  Saint-Laurent  en  Canada  est  de 
plus  de  neuf  cents  lieues,  depuis  son  embouchure  en  remontant  le  lac  On- 
tario et  le  lac  Érié,  de  là  au  lac  Huron  , ensuite  au  lac  Supérieur,  de  là  au 
lac  Alemipigo,  au  lac  des  Christinaux,  et  enfin  au  lac  des  Assiniboïls,  les 
eaux  de  tous  ces  lacs  tombant  des  uns  dans  les  autres , et  enfin  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent. 

Le  fleuve  :^lississipi  a plus  de  sept  cents  lieues  d’étendue  depuis  son  embou- 
chure jusqu’à  quelques-unes  de  ses  sources,  qui  ne  sont  pas  éloignées  du 
lac  des  Assiniboïls  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  fleuve  de  la  Plata  a plus  de  huit  cents  lieues  de  cours,  en  le  remontant 
depuis  son  embouchure  jusqu’à  la  source  de  la  rivière  Parana  qu’il  reçoit. 
Le  fleuve  Orénoque  a plus  de  cinq  cent  soixante-quinze  lieues  de  cours 
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en  comptant  depuis  la  source  de  la  rivière  Caketa  près  de  Pasto,  qui  se  jette 
en  partie  dans  l'Orénoque,  et  coule  aussi  en  partie  vers  la  rivière  des  Ama- 
zones. 

La  rivière  Madcra,  qui  sc  jette  dans  celle  des  Amazones,  a plus  de  six 
cent  soixante  ou  six  cent  soixante-dix  lieues. 

Pour  savoir  à peu  près  la  ijuantité  d’eau  que  la  mer  reçoit  par  tous  les 
fleuves  qui  y arrivent,  supposons  que  la  moitié  du  globe  soit  couverte  par 
la  mer,  et  que  l’autre  moitié  soit  terre  sèche  , ce  qui  est  assez  juste;  suppo- 
sons aussi  que  la  moyenne  profondeur  de  la  mer,  en  la  prenant  dans  toute 
son  étendue,  soit  d’un  quart  de  mille  d'Italie,  c’est-à-dire  d’environ  deux 
cent  trente  toises,  la  surface  de  toute  la  terre  étant  de  cent  soixante  dix  mil- 
lions neuf  cent  quatre-vingt-un  mille  douze  milles,  la  surface  de  la  mer  est 
de  quatre-vingt-cinq  millions  quatre  cent  quatre-vingt-dix  mille  cinq  cent  six 
milles  carrés,  qui  étant  multipliés  par  , profondeur  de  la  mer,  donnent 
vingt  et  un  millions  trois  cent  soixante-douze  mille  six  cent  vingt-six  milles  cu- 
bi(|ues  pour  la  quantité  d’eau  contenue  dans  l'Océan  tout  entier.  Maintenant, 
pour  calculer  la  quantité  d'eau  que  l’Océan  reçoit  des  rivières,  prenons 
quelque  grand  fleuve  dont  la  vitesse  et  la  quantité  d’eau  nous  soient  con- 
nues; le  Pô,  par  exemple,  qui  passe  en  Lombardie  et  qui  arrose  un  pays  de 
trois  cent  quatre-vingt  milles  de  longueur,  suivant  Riccioli  : sa  largeur, 
avant  qu  il  se  divise  en  plusieurs  bouclies  (lour  tomber  dans  la  mer,  est  de 
cent  perches  de  Rologne,  ou  de  mille  pieds,  et  sa  profondeur  de  dix  pieds; 
sa  vitesse  est  telle,  qii  il  parcourt  quatre  milles  dans  une  heure  : ainsi  le  Pô 
fournit  à la  mer  deux  cent  mille  perches  cubiques  d'eau  en  une  heure,  ou 
quatre  millions  huit  cent  mille  dans  un  jour;  mais  un  mille  cubique  contient 
cent  vingt-cinq  millions  de  perches  cubiques;  ainsi  il  faut  vingt-six  jours 
|K)ur  qu'il  porte  à la  mer  un  mille  cubique  d’eau.  Reste  maintenant  à déter- 
miner la  proportion  qu’il  y a entre  la  rivière  du  Pô  et  toutes  les  rivières  de 
la  terre  prises  ensemble,  ce  qu’il  est  impossible  de  faire  exactement;  mais, 
liour  le  savoir  à peu  ])rès,  supposons  que  la  quantité  d’eau  (jue  la  mer  reçoit 
par  les  grandes  rivières  dans  tous  les  pays , soit  proportionnelle  à l’étendue 
et  à la  surface  de  ces  pays,  et  que  par  conséquent  le  pays,  arrosé  par  le  Pô  et 
par  les  rivières  qui  y tombent,  soit  à la  surface  de  toute  la  terre  sèche  en 
même  proportion  que  le  Pô  est  à toutes  les  rivières  de  la  terre.  Or,  par  les 
cartes  les  plus  exactes,  le  Pô,  depuis  sa  source  jusqu’à  son  embouchure, 
traverse  un  pays  de  trois  cent  quatre-vingts  milles  de  longueur,  et  les  rivières 
(|ui  y tombent  de  ebaqne  côté  viennent  de  sources  et  de  rivières  qui  sont  à 
environ  soixante  milles  de  distance  du  Pô  : ainsi  ce  fleuve  et  les  rivières  qu’il 
reçoit  arrosent  un  pays  de  trois  cent  quatre-vingts  milles  de  long  et  de  cent 
vingt  milles  de  large,  ce  qui  fait  quarante-cinq  mille  six  cents  milles  carrés. 
Mais  la  surface  de  toute  la  terre  sèche  est  de  quatre-vingt-cinq  millions  qua- 
tre cent  quatre-vingt-dix  mille  cinq  cent  six  milles  carrés  ; par  conséquent  la 
quantité  d’eau  que  toutes  les  rivières  portent  à la  mer  sera  dix-huit  cent 
soixante-quatorze  fois  plus  grande  que  la  quantité  que  le  Pô  lui  fournit  : mais 
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comme  vingl-six  rivières  comme  le  Pô  fournissent  un  mille  cubique  d'eau  à 
la  mer  par  joui',  il  s’ensuit  (|uc  dans  l’espace  d’un  an  mille  huit  cent  soixante- 
quatorze  rivières  comme  le  Pô  fourniront  à la  mer  vingt-six  mille  trois  cent 
huit  milles  cubiques  d’eau,  et  que  dans  l’espace  de  huit  cent  douze  ans 
(outes  ces  rivières  fourniraientà  la  mer  vingt  ctun  millions  trois  cent  soixante 
douze  mille  six  cent  vingt-six  milles  cubiques  d’eau,  c’est-à-dire  autant  qu'il 
y en  a dans  l'Océan,  et  que  par  conséquent  il  ne  faudrait  que  huit  cent 
douze  ans  pour  le  remplir.  Voyez  J.  Keily,  Examination  of  Burnet's  Theory. 
London,  1754. 

Il  résulte  de  ce  calcul,  que  la  quantité  d’eau  que  l’évaporation  enlève  de 
la  surface  de  la  mer,  que  les  vents  transportent  sur  la  terre,  et  qui  produit 
tous  les  ruisseaux  et  tous  les  fleuves,  est  d’environ  deux  cent  quarante-cinq 
lignes,  ou  de  vingt  à vingt  et  un  pouces  par  an,  ou  d’environ  les  deux  tiers 
d’une  ligne  par  jourj  ceci  est  une  très-petite  évaporation,  quand  mèmeon  la  dou- 
blerait ou  triplerait,  afin  de  tenir  compte  de  l’eau  qui  retombe  sur  la  mer, 
et  (jui  n’est  pas  transportée  sur  la  terre.  Voyez  sur  ce  sujet  l'Écrit  de  Halley 
dans  les  Transactions  phüosoph.,  n°  192,  où  il  fait  voir  évidemment  et  par  le 
calcul,  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  au-dessus  de  la  mer  et  que  les  vents 
transportent  sur  la  terre,  sont  suffisantes  pour  former  toutes  les  rivières  et 
(“ntretenir  toutes  les  eaux  qui  sont  à la  surface  de  la  terre. 

Après  le  Nil,  le  Jourdain  est  le  fleuve  le  plus  considérable  qui  soit  dans  le 
l.evant,  et  même  dans  la  Rarbarie  : il  fournit  à la  mer  Morte  environ  six 
millions  de  tonnes  d’eau  par  jour  : toute  celte  eau,  et  au  delà,  est  enlevée 
parl  évaporation;  car  en  comptant,  suivant  le  calcul  de  Halley,  six  mille  neuf 
cent  quatorze  tonnes  d’eau  qui  se  réduit  en  vapeurs  sur  chaque  mille  super- 
ficiel, on  trouve  que  la  mer  Morte,  qui  a soixante-douze  milles  de  long  sur 
dix-huit  milles  de  large,  doit  perdre  tous  les  jours  par  l’évaporation  près  de 
neuf  millions  de  tonnes  d’eau,  c’est-à-dire  non-seulement  toute  l’eau  qu’elle 
reçoit  du  Jourdain,  mais  encore  celle  des  petites  rivières  qui  y arrivent  des 
montagnes  de  Moab  et  d’ailleurs  : par  conséquent  elle  ne  communique  avec 
aucune  autre  mer  par  des  canaux  souterrains. 

Les  fleuves  les  plus  rapides  de  tous  sont  le  Tigre,  l’Indus,  le  Danube,  l’Yrtis 
en  Sybérie,  le  Malrnistra  en  Cilicie,  etc.  Voyez  Varenii  Geor.,  pag.  178; 
mais,  comme  nous  l’avons  dit  au  commencement  de  cet  article,  la  mesure  de 
la  vitesse  des  eaux  d'un  fleuve  dépend  de  deux  causes  : la  première  est  la 
l)ente,  et  la  seconde  le  poids  et  la  quantité  d’eau.  En  examinant  sur  le  globe 
quels  sont  les  fleuves  qui  ont  le  plus  de  pente,  on  trouvera  que  le  Danube 
en  a beaucoup  moins  que  le  Pô,  le  Rhin  et  le  Rhône,  puisque,  tirant  quel- 
(lues-unes  de  ses  sources  des  mômes  montagnes  , le  Danube  a un  cours 
beaucoup  plus  long  qu’aticun  de  ces  trois  autres  fleuves,  et  qu’il  tombe  dans 
la  mer  Noire,  qui  est  plus  élevée  que  la  Méditerranée,  et  peut-être  plus  que 
l'Océan. 

Tous  les  grands  llcuves  reçoivent  beaucoup  d’autres  rivières  dans  toute 
rétenduc  de  leur  cours;  on  a compté,  par  exemple,  que  le  Danube  en  re- 
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çoil.  plus  (le  deux  cenls,  tant  ruisseaux  que  rivières.  Mais,  en  ne  comptant 
que  les  rivières  assez  considérables  que  les  fleuves  reçoivent,  on  trouvera 
que  le  Danube  en  reçoit  trente  ou  trente  et  une,  le  Volga  en  reçoit  trente- 
deux  ou  trente-trois,  le  Don  cinq  ou  six,  le  Niéper  dix-neuf  ou  vingt,  la  Duina 
onze  ou  douze;  et  de  même  en  Asie  le  Iloanho  reçoit  trenle-cjuatrc  ou 
trente-cinq  rivières,  le  Jénisca  en  reçoit  plus  de  soixante,  TOby  tout  autant, 
le  fleuve  Amour  environ  quarante;  le  Kian  ou  fleuve  de  Nanquin  en  reçoit 
environ  trente,  le  Gange  plus  de  vingt,  rEuphrate  dix  ou  onze,  etc.  En  Afri- 
que, le  Sénégal  reçoit  plus  de  vingt  rivières  : le  Nil  ne  reçoit  aucune  rivière, 
qu’à  plus  de  cinq  cents  lieues  de  son  embouchure  : la  dernière  qui  y tondie 
est  le  Moraba;  et  de  cet  endroit  jusqu  a sa  source  il  reçoit  environ  douze  ou 
treize  rivières.  En  Amérique,  le  fleuve  des  Amazones  en  reçoit  plus  de 
soixante,  et  toutes  fort  (fonsidérables  ; le  fleuve  Saint-Laurent,  environ  qua- 
rante, en  comptant  celles  qui  tombent  dans  les  lacs;  le  fleuve  Mississipi  plus 
de  quarante,  le  fleuve  de  la  Plata  plus  de  cinquante,  etc. 

Il  y a sur  la  surface  de  la  terre  des  contrées  élevées  qui  paraissent  être  des 
points  de  partage  marqués  par  la  nature  pour  la  distribution  des  eaux.  Les 
environs  du  mont  Saint-Gotliard  sont  un  de  ces  points  en  Europe.  Un  autre 
point  est  le  pays  situé  entre  les  provinces  de  Belozera  et  de  Vologda  en  Mos- 
covie, d’où  descendent  des  rivières  dont  les  unes  vont  à la  mer  Blanche, 
d’autres  à la  mer  Noire,  et  d’autres  à la  mer  Caspienne;  en  Asie,  le  pays 
des  Tartares-Mogols,  d’où  il  coule  des  rivières  dont  les  unes  vont  sc  rendre 
dans  la  mer  Tranquille  ou  mer  de  la  Nouvelle-Zemble,  d’autres  au  golfe  de 
Linchidolin,  d’autres  à la  mer  de  Corée,  d’autres  à celle  de  la  Chine;  et 
de  même  le  Petit-Thihet,  dont  les  eaux  coulent  vers  la  mer  de  la  Chine, 
vers  le  golfe  de  Bengale,  vers  le  golfe  de  Cambaie  et  vers  le  lac  Aral;  en 
Amérique,  la  province  de  Quito,  qui  fournit  des  eaux  à la  mer  du  Sud,  à la 
mer  du  Nord  et  au  golfe  du  Mexique. 

Il  y a dans  l’ancien  continent  environ  quatre  cent  trente  fleuves  qui  tom- 
bent immédiatement  dans  l’Océan  ou  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire  ; 
et  dans  le  nouveau  continent,  on  ne  connaît  guère  que  cent  quatre-vingts 
fleuves  qui  tombent  immédiatement  dans  la  mer;  au  reste,  je  n’ai  compris 
dans  ce  nombre  que  des  rivières  grandes  au  moins  comme  l’est  la  Somme 
en  Picardie. 

Toutes  ces  rivières  transportent  à la  mer  avec  leurs  eaux  une  grande  quan- 
tité de  parties  minérales  et  salines  qu’elles  ont  enlevées  des  différents  ter- 
rains par  où  elles  ont  passé.  Les  particules  de  sel  qui,  comme  l’on  sait,  se 
dissolvent  aisément,  arrivent  à la  mer  avec  les  eaux  des  fleuves.  Quelques 
physiciens,  et  entre  autres  llalley,  ont  prétendu  que  la  .salure  de  la  mer  ne 
provenait  (pic  des  sels  de  la  terre  que  les  fleuves  y transportent;  d’autres 
ont  dit  (juc  la  salure  de  la  mer  était  aussi  ancienne  que  la  mer  même,  et 
que  ce  sel  n’avait  été  créé  que  pour  rcmpécher  de  sc  corrompre  : mais  on 
peut  croire  que  l’eau  de  la  mer  est  préservée  de  la  corruption  par  l’agitation 
des  vents  et  par  celle  du  flux  et  du  reflux,  autant  que  par  le  sel  qu’elle  con- 
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lient;  car,  quand  on  la  garde  dans  un  tonneau,  elle  se  corrompt  au  bout  de 
quelques  jours,  et  Boyle  rapporte  qu’un  navigateur,  pris  par  un  calme  qui 
dura  treize  jours,  trouva  la  mer  si  infectée  au  bout  de  ce  temps,  que  si  le 
calme  n’eût  cessé,  la  plus  grande  partie  de  son  équipage  aurait  péri.  {Voy. 
Boyle,vol.\\\,ya(i.  222.)  L’eau  de  la  mer  est  aussi  mêlée  d’une  huile  bitu- 
mineuse, qui  lui  donne  un  goût  désagréable  et  qui  la  rend  très-malsaine. 
La  quantité  de  sel  que  l’eau  de  la  mer  contient  est  d’environ  une  quaran- 
tième partie,  et  la  mer  est  à peu  près  également  salée  partout,  au-dessus 
comme  au  fond,  également  sous  la  ligne  et  au  cap  de  Bonne-Espérance  , 
<|uoiqu’il  y ait  qucbpies  endroits,  comme  à la  côte  de  Mozambi([ue,  où  elle 
est  plus  salée  (|u’ailleurs.  ( Voy.  Hoyle,  vol.  III,  paye  217.)  On  prétend  aussi 
(pi’elle  est  moins  salée  dans  la  zone  arctique  : cela  peut  venir  de  la  grande 
quantité  de  neige  et  des  grands  fleuves  qui  tombent  dans  ces  mers,  et  de  ce 
que  la  chaleur  du  soleil  n’y  produit  que  peu  d’évaporation,  en  comparaison 
de  l'évaporation  qui  se  fait  dans  les  climats  chauds. 

Quoi  qu  il  en  soit,  je  crois  que  les  vraies  causes  de  la  salure  de  la  mer 
sont  non-seulement  les  bancs  de  sel  qui  ont  pu  se  trouver  au  fond  de  la  mer 
cl  le  long  des  côtes, mais  encore  les  sels  mêmes  de  la  terre  que  les  fleuves  y 
transportent  continuellement;  et  que  llalley  a eu  quelque  raison  de  présu- 
mer qu’au  commencement  du  monde  la  mer  n’était  que  peu  ou  point  salée, 
qu’elle  l’est  devenue  par  degrés  et  à mesure  que  les  fleuves  y ont  amené  des 
sels:  que  cette  salure  augmente  peut-être  tous  les  jours  et  augmentera  tou- 
jours de  plus  en  plus,  et  que  par  conséquent  il  a pu  conclure  qu’en  faisant 
des  expériences,  pour  reconnaître  la  quantité  de  sel  dont  l’eau  d’un  fleuve 
est  chargée,  lorsqu’elle  arrive  à la  mer,  et  qu’en  supputant  la  quantité  d’eau 
(pic  tous  les  fleuves  y portent,  on  viendrait  à connaître  l'ancienneté  du 
monde  par  le  degré  de  la  salure  de  la  mer. 

Les  plongeurs  et  les  pécheurs  de  perles  assurent,  au  rapport  de  Boyle‘ 
que  plus  on  descend  dans  la  mer,  plus  l’eau  est  froide;  que  le  froid  est 
même  si  grand  ô une  profondeur  considérable,  iprils  ne  peuvent  le  souffrir, 
cl  que  e’est  par  celte  raison  qu’ils  ne  demeurent  pas  aussi  longtemps  sous 
l’eau,  lorscpi’ils  descendent  fi  une  jirofondcur  un  peu  grande,  que  quand  ils 
ne  descendent  (|u’à  une  petite  profondeur.  Il  me  paraît  que  le  poids  de  l’eau 
pourrait  en  être  la  cause  aussi  bien  que  le  froid,  si  on  descendait  à une 
grande  profondeur,  comme  trois  ou  quatre  cents  brasses;  mais,  à la  vérité, 
les  plongeurs  ne  descendent  jamais  à plus  de  cent  pieds  ou  environ.  Le 
même  auteur  rapporte  ((uc,  dans  un  voyage  aux  Indes  orientales,  au  delà  de 
la  ligne,  à envii'on  trente-cinq  degrés  de  latitude  sud,  on  laissa  tomber  une 
sonde  à quatre  cents  brasses  de  profondeur,  et  qu’ayant  retiré  celle  sonde, 
qui  était  de  plomb  et  qui  pesait  environ  trente  à trente-cinq  livres, elle] 
était  devenue  si  froide,  qu’il  lui  semblait  toucher  un  morceau  de  glace.  On 
sait  aussi  que  les  voyageurs,  pour  rafraîchir  leur  vin,  descendent  les  bou- 
eilles  à plusieurs  brasses  de  profondeur  dans  la  mer  ; et  plus  on  les  des- 
cend, plus  le  vin  est  frais. 
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Tous  ees  faits  pourraient  faire  présumer  (pie  l’eau  de  la  mer  est  plus  salée 
au  fond  qu’à  la  surface;  cependant  on  a des  témoignages  contraires,  fondés 
sur  des  expériences  qu’on  a faites  pour  tirer  dans  des  vases,  qu’on  ne  dé- 
bouchait qu’à  une  certaine  profondeur,  de  l’eau  de  la  mer,  laquelle  ne  s’est 
pas  trouvée  plus  salée  que  celle  de  la  surface  : il  y a môme  des  endroits  où 
l’eau  de  la  surface  étant  salée,  l’eau  du  fond  se  trouve  douce,  et  cela  doit 
arriver  dans  tous  les  lieux  où  il  y a des  fontaines  et  des  sources  qui  sourdent 
du  fond  de  la  mer,  comme  auprès  de  Goa,  à Ormuz,  et  même  dans  la  mer 
de  IVaples,  on  il  y a des  sources  chaudes  dans  le  fond. 

11  y a d’autres  endroits  où  l’on  a remarqué  des  sources  bitumineuses  et 
des  couches  de  bitume  au  fond  de  la  mer;  et  sur  la  terre,  il  y a une  grande 
quantité  de  ces  sources  qui  portent  le  bitume  mêlé  avec  l’eau  dans  la  mer. 
A la  Barbade,  il  y a une  source  de  bitume  pur  qui  coule  des  rochers  jusqu’à 
la  mer;  le  sel  et  le  bitume  sont  donc  les  matières  dominantes  dans  l'eau  de 
la  mer  : mais  elle  est  encore  mêlée  de  beaucoup  d’autres  matières;  car  le 
goûtdc  l’eau  n’est  pas  le  meme  dans  toutes  les  parties  de  l’Océan. D’ailleurs 
l’agitation  et  la  chaleur  du  soleil  altèrent  le  goût  naturel  que  devrait  avoir 
l’eau  de  la  mer,ct  les  couleurs  différentes  des  dilïérentes  mers,  et  des  mêmes 
mers  en  différents  temps,  prouvent  que  l’eau  de  la  mer  contient  des  ma- 
tières de  bien  des  espèces,  soit  qu’elle  les  détache  de  son  propre  fond,  soit 
qu’elles  y soient  amenées  par  les  fleuves. 

Presque  tous  les  pays  arrosés  par  de  grands  fleuves  sont  sujets  à des  inon- 
dations périodi(|ues,  surtout  les  pays  has  et  voisins  de  leur  embouchure  • et 
les  fleuves  qui  tirent  Icih's  sources  de  fort  loin  sont  ceux  qui  débordent  le 
plus  irrégulièrement.  Tout  le  monde  a entendu  parler  des  inondations  du 
Nil  : il  conserve  dans  un  grand  espace,  et  fort  loin  dans  la  mer,  la  douceur 
et  la  blancheur  de  ses  eaux.  Strabon  et  les  autres  anciens  auteurs  ont  écrit 
qu’il  avait  sept  embouchures;  mais  aujourd'hui  il  n’en  reste  que  deux  qui 
soient  navigables;  il  y a un  troisième  canal  qui  descend  à Alexandrie  pour 
remplir  les  citernes,  et  un  quatrième  canal  qui  est  encore  plus  petit.  Comme 
on  a négligé  depuis  fort  longtemps  de  nettoyer  les  canaux,  ils  se  sont  com- 
blés. Les  anciens  employaient  à ce  travail  un  grand  nombre  d’ouvriers  et 
de  soldats;  et  tous  les  ans,  après  rinondation,  l’on  enlevait  le  limon  et  le 
sable  qui  étaient  dans  les  canaux;  ce  fleuve  en  charrie  une  très-grande  quan- 
tité. La  cause  du  débordement  du  Nil  vient  des  pluies  qui  tombent  en 
Ethiopie  : elles  commencent  au  mois  d’avril,  et  ne  finissent  qu’au  mois  de 
septembre.  Pendant  les  trois  premiers  mois,  les  Jours  sont  sereins  et  beaux; 
mais,  dès  que  le  soleil  se  couche,  il  pleut  jusqu’à  ce  qu’il  se  lève;  ce  qui  est 
accompagné  ordinairement  de  tonnerres  et  d’éclairs.  L’inondation  ne  com- 
mence en  Egypte  que  vers  le  17  de  juin  : elle  augmente  ordinairement 
pendant  environ  quarante  jours,  et  diminue  pendant  tout  autant  de  temps  : 
tout  le  plat  pays  de  l’Égypte  est  inondé.  Mais  ce  débordement  est  bien 
moins  considérable  aujourd’hui  qu’il  ne  l’était  autrefois;  car  Hérodote  nous 
dit  que  le  Nil  était  cent  jours  à croître  et  autant  à décroître.  Si  le  fait  est 
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vrai,  on  ne  peut  guère  en  attribuer  la  cause  qu’à  l’élévation  du  terrain,  que 
le  limon  des  eaux  a haussé  peu  à peu,  et  à la  diminution  de  la  hauteur  des 
montagnes  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  dont  il  tire  sa  source  ; il  est  assez  na- 
turel d’imaginer  que  ces  montagnes  ont  diminué,  parce  que  les  pluies  abon- 
dantes qui  tombent  dans  ces  climats,  pendant  la  moitié  de  l'année,  entraî- 
nent les  sables  et  les  terres  du  dessus  des  montagnes  dans  les  vallons,  d’où 
les  torrents  les  charrient  dans  le  canal  du  Nil,  qui  en  emporte  une  bonne 
])arlie  en  Égypte,  où  il  les  dépose  dans  scs  débordements. 

Le  Nil  n’est  pas  le  seul  fleuve  dont  les  inondations  soient  périodiques  et 
annuelles  : on  a appelé  la  rivière  de  Pégq  le  Nil  indien,  parce  que  ses  dé- 
bordements SC  font  tous  les  ans  régulièrément  ; il  inonde  ce  pays  à plus  de 
trente  lieues  de  ses  bords,  et  il  laisse,  comme  le  Nil,  un  limon  qui  fertilise 
si  fort  la  terre,  que  les  pâturages  y deviennent  excellents  pour  le  bétail,  et 
que  le  riz  y vient  en  si  grande  abondance,  qu’on  en  charge  tous  les  ans  un 
grand  nombre  de  vaisseaux,  sans  que  le  pays  en  manque.  {Voyez  ks voyages 
d Owinyton,  tome  1 1 , page  290.  ) Le  Niger,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
la  partie  supérieure  du  Sénégal,  déborde  aussi  comme  le  Nil,  et  l’inondation 
qui  couvre  tout  le  pays  |)lat  de  la  Nigritic,  commence  à [)cu  près  dans  le 
même  temps  que  celle  du  Nil,  vers  le  13  juin;  elle  augmente  aussi  pendant 
quarante  jours.  Le  fleuve  de  la  l’Iata,  au  Brésil,  déborde  aussi  tous  les  ans, 
et  dans  le  meme  tenq)s  que  le  Nil  ; le  Gange,  l indus,  l’Euphrate  et 
quelques  autres  débordent  aussi  tous  les  ans  : mais  tous  les  autres  fleuves 
n ont  pas  des  débordements  périodiques;  et  quand  il  arrive  des  inondations, 
cest  un  effet  de  plusieurs  causes  qui  sc  combinent  pour  fournir  une  plus 
grande  quantité  d eau  qu  à l’ordinaire,  et  pour  retarder  en  même  temps  là 
vitesse  du  fleuve. 

Nous  avons  dit  que  dans  pres<|ue  tous  les  fleuves  la  pente  de  leur  lit  va 
toujours  en  diminuant  jusqu  à leur  embouchure,  d'une  manière  assez  insen- 
sible : mais  il  y en  a dont  la  pente  est  très-brusque  dans  certains  endroits; 
ce  qui  forme  ce  (juon  appelle  une  cataracte,  qui  n’est  autre  chose  qu’une 
chute  d’eau  plus  vive  que  le  courant  ordinaire  du  fleuve.  Le  Rhin,  par 
exemple,  a deux  cataractes,  l’une  à Bielcfeld  , et  l’autre  aiqn-és  de  Schaff- 
house.  LcNilcn  a plusieurs,  et,  entre  autres,  deux  qui  sont  très-violentes  et 
qui  tombent  de  lort  haut  entre  deux  montagnes.  La  rivière  Vologda,  en 
Moscovie,  a aussi  deux  cataractes  auprès  de  Ladoga.  Le  Zaïre,  fleuve  du 
Gongo,  commence  par  une  forte  cataracte  (jui  tombe  du  haut  d’une  mon- 
tagne. Mais  la  |)lus  fameuse  cataracte  est  celle  de  la  rivière  Niagara  en  Ca- 
nada ; elle  tombe  de  cent  cinquante-six  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  , 
comme  un  torrent  prorligieux,  et  elle  a plus  d’un  quart  de  lieue  de  largeur  : 
la  brume  ou  le  brouillard  que  l’eau  fait  en  tombant  se  voit  de  cinq  lieues 
et  s’élève  jusqu’aux  nues;  il  s’y  forme  un  très-bel  arc-en-ciel,  loi-sque  le  soleil 
donne  dessus.  Au-dessous  de  celte  cataracte  il  y a des  tournoiements  d’eau  si 
terribles,  qu’on  ne  peut  y naviguer  jusqu’à  six  milles  de  distance;  et  au- 
dessus  de  la  cataracte,  la  rivière  est  beaucoup  plus  étroite  qu’elle  ne  l’est 
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dans  les  terres  supérieures.  ( Voy.  Transact.  phüosoph.  abr.,  vol.  VI,  part. 
II,  page  H9.  ) Voici  la  description  qu’en  donne  le  père  Charlevoix  : 

« Mon  premier  soin  fut  de  visiter  la  plus  belle  cascade  qui  soit  peut-être 
« dans  la  nature;  mais  je  reconnus  d’abord  que  le  baron  de  la  Ilonian  s’était 
« trompé  sur  sa  hauteur  et  sur  sa  figure,  de  manière  à faire  juger  qu’il  ne 
« l’avait  point  vue. 

« Il  est  certain  que,  si  on  mesure  sa  hauteur  par  les  trois  montagnes  qu'il 
« faut  franchir  d’abord,  il  n’y  a pas  beaucoup  à rabattre  des  six  cents  pieds 
« que  lui  donne  la  carte  de  M.  Delisie,  qui,  sans  doute,  n’a  avancé  ce  para- 
« doxe  que  sur  la  foi  du  baron  de  la  llontan  et  du  père  llenncpin  : mais, 
« après  que  je  fus  arrivé  au  sommet  de  la  troisième  montagne,  j’observai  que, 
« dans  l’espace  de  trois  lieues  que  je  üs  ensuite  jusqu’à  celte  chute  d’eau, 
« quoiqu’il  faille  quelquefois  mouler,  il  faut  encore  plus  descendre;  et  c’est 
« à quoi  ces  voyageurs  paraissent  n’avoir  pas  fait  assez  d’alUmtion.  Comme 
« on  ne  peut  approcher  la  cascade  que  de  ce  côté,  ni  la  voir  que  de  profil, 
« il  n'est  pas  aisé  d’en  mesurer  la  hauteur  avec  les  instruments  : on  a voulu 
« le  faire  avec  une  longue  corde  attachée  à une  longue  perche;  et  après 
« avoir  souvent  réitéré  cette  manière  ou  n’a  trouvé  (jue  cent  quinze  ou  cent 
« vingt  pieds  de  profondeur  : mais  il  n’est  pas  possible  de  s’assurer  si  la 
« perche  n’a  pas  été  arrêtée  par  quelque  rocher  qui  avançait  ; car,  quoiqu’on 
« l’eût  toujours  retirée  mouillée,  aussi  bien  qu’un  bout  de  la  corde  à quoi 
« elle  était  attachée,  eela  ne  prouve  rien,  ptiisque  l’eau  qui  se  précipite  de 
« la  montagne  rejaillit  fort  haut  en  écumant.  Pour  moi,  après  l’avoir  consi- 
« dérée  de  tous  les  endroits  d’où  on  peut  l’examiner  à son  aise,  j’estime 
« qu’on  ne  saurait  lui  donner  moins  de  cent  quarante  ou  cent  cinquante 
« pieds. 

« Quant  à sa  figure,  elle  est  en  fer  à cheval,  et  elle  a environ  quatre  cents 
« pas  de  circonférence  : mais,  précisément  dans  son  milieu,  elle  est  partagée 
« en  deux  par  une  île  fort  étroite  et  d’un  demi-quart  de  lieue  de  long,  qui  y 
« aboutit.  Il  est  vrai  que  ces  deux  parties  ne  tardent  pas  à se  joindre  : celle 
« qiti  était  de  mon  côté,  et  qu’on  ne  voyait  que  de  profil,  a plusieurs  pointes 
« qui  avancent;  mais  celle  que  je  découvrais  en  face  me  parut  fort  unie.  Le 
« baron  de  la  Hontan  y ajoute  un  torrent  qui  vient  de  l’ouest  : il  faut  que 
« dans  la  fonte  des  neiges  les  eaux  sauvages  viennent  se  décharger  là  par 
« quelque  ravine,  etc.  » 

Il  y a une  autre  cataracte  à trois  lieues  d’Albanie,  dans  la  province  de  la 
IVouvelle-York,  qui  a environ  cinquante  pieds  de  hauteur  perpendiculaire, 
et  de  cette  chute  d’eau  il  s’élève  aussi  un  brouillard  dans  lequel  on  aperçoit 
un  léger  arc-en-eiel,  qui  change  de  place  à mesure  qu’on  s’en  éloigne  ou 
qu  on  s’en  approche.  (Voyez  Trans.  phü.  abr.,  vol.  VI,  part.  IL) 

En  géfiéral,  dans  tous  les  pays  où  le  nombre  d’hommes  n’est  pas  assez 
considérable  pour  former  des  sociétés  policées,  les  terrains  sont  plus  irrégu- 
liers et  le  lit  des  fleuves  plus  étendu,  moins  égal,  et  rempli  de  cataractes.  11 
a fallu  des  siècles  pour  rendre  le  Rhône  et  la  Loire  navigables.  C’est  en 


272  HISTOIRE  NATURELLE, 

contenant  les  eaux,  en  les  dirigeant  et  en  nettoyant  le  fond  des  fleuves, 
qu’on  leur  donne  un  cours  assuré  j dans  toutes  les  terres  où  il  y a peu  d'ha- 
bitants, la  nature  est  brute,  et  quelquefois  dilfonne. 

Il  y a des  fleuves  qui  se  perdent  dans  les  sables,  d’autres  qui  semblent  se 
précipiter  dans  les  entrailles  de  la  terre;  le  (luadalquivir  en  Espagne,  la  ri- 
vière de  Gottcnd)urg  en  Suède,  et  le  Rhin  même,  se  perdent  dans  la  terre. 
On  assure  que  dans  la  partie  occidentale  de  file  Saint-Domingue,  il  y a une 
montagne  d’une  bauteur  considérable,  au  pied  de  laquelle  sont  plusieurs 
cavernes  où  les  rivières  et  les  ruisseaux  se  précipitent  avec  tant  de  bruit, 
qu’on  l'entend  de  sept  ou  huit  lieues  ( Vid.  Varenii  Geofjraph.  ^ener., page  43.) 

Au  reste,  le  nombre  de  ces  fleuves  qui  se  perdent  dans  le  sein  de  la  terre 
est  fort  petit,  et  il  n’y  a pas  d’apparence  ([ue  ces  eaux  descendent  bien  bas 
dans  l’intérieur  du  globe;  il  est  plus  vraisemblable  qu’elles  se  perdent, 
comme  celles  du  Rhin,  en  se  divisant  dans  les  sables  : ce  qui  est  fort  ordi- 
naire aux  petites  rivières  qui  arrosent  les  terrains  secs  et  sablonneux;  on  en 
a plusieurs  exemples  en  Afri(|uc,  en  Perse,  en  Arabie,  etc. 

Les  fleuves  du  Nord  transportent  dans  les  mers  une  prodigieuse  quantité 
de  glaçons  qui,  venant  à s’accumuler,  forment  ces  masses  énormes  de  glace 
si  funestes  aux  voyageurs.  Un  des  endroits  de  la  mer  Glaciale,  où  elles  sont 
le  plus  abondantes,  est  le  détroit  de  Waigats,  qui  est  gelé  en  entier  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année  : ces  glaces  sont  formées  des  glaçons  que  le  fleuve 
OI)y  transporte  presque  continuellement;  elles  s’attachent  le  longdes  côtes,  et 
s’élèvent  à une  bailleur  considérable  des  deux  côtés  du  détroit  : le  milieu  du 
détroit  est  l’endroit  qui  gèle  le  dernier,  et  où  la  glace  est  le  moins  élevée; 
lorsque  le  vent  cesse  de  venir  du  nord,  et  qu’il  souille  dans  la  direction  du 
détroit,  la  glace  commence  à fondre  et  à se  rompre  dans  le  milieu  ; ensuite  il 
s’en  détache  des  côtes  de  grandes  masses  qui  voyagent  dans  la  haute  mer. 
Le  vent,  qui  pendant  l'hiver  vient  du  nord  et  passe  sur  les  terres  gelées  de 
la  Aouvelle-Zcmble,  rend  le  pays  arrosé  par  füby  et  toute  la  Sibérie  si 
froids,  qu’à  Tobolsk  môme,  qui  est  au  37“  degré,  il  n'y  a [loint  d’arbres 
fruitiers,  tandis  qu’en  Suède,  à Siokbobn,  et  même  à de  plus  hautes  lati- 
ludes,  on  a des  arbres  fruitiers  et  des  légumes.  Celte  différence  ne  vient  pas, 
comme  on  l’a  cru,  de  ce  que  la  mer  de  Laponie  est  moins  froide  que  celle 
du  détroit,  ou  de  ce  que  la  terre  de  la  Nouvelle-Zemble  l’est  plus  que  celle 
de  la  Laponie,  mais  uniquement  de  ce  que  la  mer  Raltique  et  le  golfe  de 
Bothnie  adoucissent  un  peu  la  rigueur  des  vents  du  nord  ; au  lieu  qu’en  Si- 
bérie, il  n’y  a rien  qui  puisse  temj)érer  l'activité  du  froid.  Ce  que  je  dis  ici 
est  fondé  sur  de  bonnes  observations;  il  ne  fait  jamais  aussi  froid  sur  les 
côtes  de  la  mer  que  dans  l’intérieur  des  terres  : il  y a des  plantes  qui  pas- 
sent l’hiver  en  plein  air  à Londres,  et  qu’on  ne  peut  conserver  à Paris;  et  la 
Sibérie,  qui  fait  un  vaste  continent  où  la  mer  n’entre  pas,  est,  par  cette  rai- 
son, plus  froide  que  la  Suède,  qui  est  environnée  de  la  mer  presque  de  tous 
eôtés. 

Le  pays  du  monde  le  plus  froid  est  le  Spitzberg  : c’est  une  terre  au  78“  de- 
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gré  de  latitude,  toute  formée  de  petites  montagnes  aiguës  j ees  montagnes 
sont  composées  de  gravier  et  de  certaines  pierres  plates,  semblables  à de  pe- 
tites pierres  d'ardoise  grise,  entassées  les  unes  sui'  les  autres.  Ces  collines  se 
forment,  disent  les  voyageurs,  de  ces  petites  pierres  et  de  ces  graviers  que 
les  vents  amoncèlent;  elles  croissent  à vue  d’œil,  et  les  matelots  en  décou- 
vrent tous  les  ans  de  nouvelles  : on  ne  trouve  dans  ce  pays  (pte  des  rennes, 
qui  pais.sent  une  petite  berbe  fort  courte  et  delà  mousse.  Au-dessus  de  ces 
petites  montagnes,  et  à plus  d’une  lieue  dans  la  mer,  on  a trouvé  un  mât  qui 
avait  une  poulie  attaebée  à un  de  ses  bouts;  ce  qui  a fait  penser  que  la  mer 
passait  autrefois  sur  ces  montagnes,  et  que  ce  pays  est  formé  nouvellement  : 
il  est  inbabilé  et  inhabitable;  le  terrain  qui  forme  ces  petites  montagnes  n’a 
aucune  liaison,  et  il  en  sort  une  vapeur  si  froide  et  si  pénétrante,  qu’on  est 
gelé  pour  peu  (ju’on  y demeure. 

Les  vaisseaux  qui  vont  an  Spitzberg  pour  la  pèche  de  la  baleine,  y arri- 
vent au  mois  de  juillet,  et  en  parlent  vers  le  13  d'août;  les  glaces  empêche- 
raient d’entrer  dans  cette  mer  avant  ce  temps,  et  d’en  sortir  après  : on  y 
trouve  des  morceaux  prodigieux  de  glaces  épaisses  de  soixante,  soixante-dix 
et  (|uatre-vingts  brasses.  Il  y a des  endroits  où  il  semble  que  la  mer  soit 
glacée  jusqu’au  fond  : ces  glaces  (jui  sont  si  élevées  au-dessns  du  niveau  de 
la  mer  sont  claires  et  luisantes  comme  du  verre.  Voyez  le  Recueil  des 
Voyarjes  du  Nord,  t.  I,  page  134. 

Il  y a aussi  beaucoup  de  glaces  dans  les  mers  du  nord  de  l’Amérique, 
comme  dans  la  baie  de  l’Ascension,  dans  les  détroits  de  Hudson,  de  Cum- 
berland, de  Davis,  de  Forbisher,  etc.  Robert  Lade  nous  assure  que  les  mon- 
tagnes de  Frisland  sont  entièrement  couvertes  de  neige,  et  toutes  les  côtes 
de  glace,  comme  d’un  boulevard  qui  ne  permet  pas  d'en  approcher  : « Il  est, 
« dit-il,  fort  remarquable  que  dans  celle  mer  on  trouve  des  îles  de  glace  de 
« plus  d'une  demi-lieue  de  tour,  extrêmement  élevées,  et  qui  ont  soixante- 
« dix  ou  (luatre-vingls  brasses  de  profondeur  dans  la  mer  : celte  glace,  qui 
« est  douce,  est  peut-être  formée  dans  les  détroits  des  terres  voisines,  etc. 
« Ces  îles  ou  montagnes  de  glace  sont  si  mobiles,  que  dans  des  temps  ora- 
« geux  clics  suivent  la  course  d’un  vaisseau,  comme  si  elles  étaient  entraînées 
« dans  le  même  sillon  ; il  y en  a de  si  grosses,  que  leur  superficie  an- 
« dessus  de  l'eau  surpasse  rexirémilé  des  mâts  des  plusgros  navires,  etc.  » 

ün  trouve  dans  le  Recueil  des  Voyages  qui  ont  servi  à rétablissement  de 
la  compagnie  des  Indes  de  Hollande,  un  petit  journal  historique  au  sujet  des 
glaces  de  la  Nouvelle-Zemble,  dont  voici  l’extrait.  « Au  cap  de  Troosi,  le 
« temps  fut  si  embrumé,  qu’il  fallut  amarrer  le  vaisseau  à un  banc  de  glace 
« qui  avait  trente-six  brasses  de  i)rofondcur  dans  l’eau,  et  environ  seize 
« brasses  au-dessus,  si  bien  qu’il  avait  cinquante-deux  brasses  d’épaisseur. 

« Le  K)  août,  les  glaces  s’étant  séparées,  les  glaçons  commencèrent  à 
« flotter,  et  alors  on  remarqua  que  le  gros  banc  de  glace,  auquel  le  vaisseau 
« avait  été  amarré,  touchait  au  fond,  parce  que  tous  les  autres  passaient  au 
« long,  et  le  heurtaient  sans  l’ébranler;  on  craignit  donc  de  demeurer  pris 
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« dans  les  glaces,  et  on  tâcha  de  sortir  de  ce  parage,  qiioiqu’en  passant  on 
« trouvât  déjà  l'eau  prise,  le  vaisseau  faisant  craquer  la  glace  bien  loin  au- 
« tour  de  lui  : enlin  on  aborda  un  autre  banc  où  l’on  porta  vite  l’ancre  de 
« toue,  et  l’on  s’y  amarra  jusqu’au  soir. 

« Après  le  repas , pendant  le  premier  quart,  les  glaces  commencèrent  à 
« se  rompre  avec  un  bruit  si  terrible  qu’il  n’est  pas  possible  de  l’exprimer. 
« Le  vaisseau  avait  le  cap  au  courant  qui  charriait  les  glaçons,  si  bien  qu'il 
« fallut  filer  du  câble  pour  se  retirer;  on  compta  plus  de  quatre  cents  gros 
« bancs  de  glace,  qui  enfonçaient  de  dix  brasses  dans  l’eau,  et  paraissaient 
« de  la  hauleur  de  deux  brasses  au-dessus. 

c(  lidisuite  on  aniarra  le  vaissciUi  a un  autre  banc  (|ui  enfonçait  de  six 
« grandes  brasses,  et  l’on  y mouilla  en  croupière.  Dès  qu’on  y fut  établi, 
« on  y \it  encore  un  autre  banc  peu  éloigné  de  cet  endroit-là,  dont  le  baut 
a s élevait  en  pointe,  tout  de  mémo  que  la  pointe  d’un  clocher,  et  il  touchait 
« le  fond  de  la  mer,  on  s’avança  vers  ce  banc,  et  l'on  trouva  qu’il  avait 
« vingt  brasses  de  haut  dans  I cau,  et  à peu  près  douze  brasses  au-dessus. 

« Le  H août,  on  nagea  encore  vers  un  autre  banc  qui  avait  dix-huit  bras- 
« ses  de  profondeur  et  dix  brasses  au-dessus  de  l’eau... 

« Le  21,  les  Hollandais  entrèrent  assez  avant  dans  le  port  des  glaces,  et 
« y demeurèrent  à l’ancre  pendant  la  nuit  : le  lendemain  matin  ils  se  reti- 
« rèrent  et  allèrent  amarrer  leur  bâtiment  à un  banc  de  glace,  sur  lequel  ils 
« montèrent  et  dont  ils  admirèrent  la  figure,  comme  une  chose  très-singu- 
« Hère;  ce  banc  était  couvert  de  terre  sur  le  haut,  et  on  y trouva  près  de 
« quarante  œufs;  la  couleur  n’en  était  pas  non  plus  comme  celle  de  la  glace, 
« elle  était  d un  bleu  celeste.  Leux  qui  étaient  là  raisonnèrent  beaucoup  sur 
« cet  objet;  les  uns  disaient  que  c’était  un  effet  de  la  glace,  et  les  autres 
« soutenaient  que  e était  une  terre  gelée.  Quoi  qu’il  en  fût,  ce  banc  était 
« extrêmement  baut,  il  avait  environ  dix-buit  brasses  sous  l’eau  et  dix 
« brasses  au-dessus.  » 

W afer  rapporte  que  près  de  la  terre  deFeu  il  a rencontré  plusieurs  glaces 
flottantes  très-élevées,  qu’il  prit  d’abord  pour  des  îles.  Quelques-unes, 
dit-il,  paraissaient  avoir  une  lieue  ou  deux  de  long,  et  la'plus  grosse  dé 
toutes  lui  parut  avoir  quatre  ou  cinq  cents  pieds  de  haut. 

foutes  ces  glaces,  comme  je  1 ai  dit  dans  l article  V’I,  viennent  des  fleuves 
qui  les  transportent  dans  la  mer;  celles  de  la  mer  de  la  iVouvelle-Zemble  et 
du  détroit  de  Waigats  viennent  de  l’Oby,  et  peut-être  ilu  Jénisca  et  des  au- 
tres grands  fleuves  de  la  Sibérie  et  de  la  Tartarie;  celles  du  détroit  de 
Hudson  viennent  de  la  baie  de  l’Ascension,  où  tombent  plusieurs  fleuves  du 
nord  de  1 Améri(iue;  celles  de  la  terre  de  Feu  viennent  du  continent  austral; 
et  s il  y en  a moins  sur  les  côtes  de  la  Laponie  septentrionale  que  sur  celles 
de  la  Sibérie  et  au  détroit  de  Waigats,  quoique  la  Laponie  septentrionale 
soit  plus  piès  du  pôle,  cest  que  toutes  les  rivières  delà  Laponie  tombent 
dans  le  golfe  de  Bothnie,  et  qu’aucune  ne  va  dans  la  mer  du  Nord.  Elles 
peuvent  aussi  se  former  dans  les  détroits  où  les  marées  s’élèvent  beaucoup 
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plus  haut  qu’en  pleine  mer,  et  où  par  conséquent  les  glaçons  qui  sont  à la 
surface  peuvent  s’amonceler  et  former  ces  bancs  de  glace  qui  ont  quelques 
brasses  de  hauteur  : mais  pour  celles  qui  ont  quatre  ou  cinq  cents  pieds  de 
hauteur,  il  me  paraît  qu’elles  ne  peuvent  se  former  ailleurs  que  contre  des 
côtes  élevées,  et  j’imagine  que  dans  le  temps  de  la  fonte  des  neiges  qui  cou- 
vrent le  dessus  de  ces  côtes,  il  en  découle  des  eaux  qui,  tombant  sur  des 
glaces,  se  glacent  elles-mêmes  de  nouveau,  et  augmentent  ainsi  le  volume 
des  premières  jusqu’à  cette  hauteur  de  quatre  ou  cinq  cents  pieds  j qu’en- 
suite  dans  un  été  plus  chaud,  par  l’aciiou  des  vents  et  par  l’agitation  de  la 
mer,  et  peut-être  même  par  leur  propre  poids,  ces  glaces  collées  contre  les 
côtes  se  détachent  et  voyagent  ensuite  dans  la  mer  au  gré  du  vent,  et  qu’elles 
peuvent  arriver  jusque  dans  les  climats  tempérés  avant  que  d’être  enliêre- 
ment  fondues. 


ADDITIONS 

A L’AnTICLE  Qül  A POÜR  TITRE  : 

DES  FLEUVES. 


OBSERVATIONS  Qu’iL  FAUT  AJOUTER  A CELLES  QUE  j’aI  DONNÉES  SUR  LA  THÉORIE 

DES  EAUX  COURANTES. 

Au  sujet  de  la  théorie  des  eaux  courantes,  je  vais  ajouter  une  observation 
nouvelle  que  j’ai  faite  depuis  que  j’ai  établi  des  usines,  où  la  différente  vi- 
tesse de  l’eau  peut  se  reconnaitre  assez  exactement.  Sur  neuf  roues  qui  com- 
posent le  mouvement  de  ces  usines,  dont  les  unes  reçoivent  leur  impulsion 
par  une  colonne  d’eau  de  deux  ou  trois  pieds,  et  les  autres  de  cinq  à six 
pieds  de  hauteur,  j’ai  été  assez  surpris  d’abord  de  voir  que  toutes  ces  roues 
tournaient  plus  vile  la  nuit  que  le  jour,  et  que  la  différence  était  d'autant 
plus  grande  que  la  colonne  d’eau  était  plus  haute  et  plus  large.  Par  exemple, 
si  l’eau  a six  pieds  de  chute,  c’esl-à-dirc  si  le  bief  prés  de  la  vanne  a six 
pieds  de  hauteur  d’eau,  et  que  l’ouverture  de  la  vanne  ait  deux  pieds  de 
hauteur,  la  roue  tournera  pendant  la  nuit  d’un  dixième  et  quelquefois  d'un 
neuvième  plus  vite  que  pendant  le  jour;  et,  s’il  y a moins  de  hauteur  d'eau, 
la  différence  entre  la  vitesse  pendant  la  nuit  et  pendant  le  jour  sera  moindre, 
mais  toujours  assez  sensible  pour  être  reconnue.  Je  me  suis  assuré  de  ce 
fait,  en  mettant  des  marques  blanches  sur  les  roues  et  en  comptant  avec 
une  montre  à secondes  le  nombre  de  leurs  révolutions  dans  un  même 
temps,  soit  la  nuit,  soit  le  jour,  et  j’ai  constamment  trouvé,  par  un  très- 
grand  nombre  d’observations,  que  le  temps  de  la  plus  grande  vitesse  des 
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roues  était  Theure  la  plus  froide  de  la  nuit,  et  qu’au  contraire  celui  de  la 
moindre  vitesse  était  le  moment  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour  : ensuite 
j’ai  de  même  reconnu  que  la  vitesse  de  toutes  les  roues  est  généralement 
plus  grande  en  hiver  (|u’en  été.  Ces  faits,  qui  n’ont  été  remarqués  par  au- 
cun physicien  , sont  inqtortauts  dans  la  pratique.  La  théorie  en  est  bien 
simple  : cette  augmentation  de  vitesse  dépend  uniquement  de  la  densité  de 
l’eau,  laquelle  augmente  par  le  froid  et  diminue  par  le  chaud;  et,  comme 
il  ne  peut  passer  que  le  même  volume  par  la  vanne,  il  se  trouve  que  ce  vo- 
lume d’eau,  plus  dense,  pendant  la  nuit  et  en  hiver,  qu’il  ne  l’est  pendant  le 
jour  ou  en  été,  agit  avec  ])lus  de  masse  sur  la  roue,  et  lui  communique  par 
conséquent  une  plus  grande  quantité  de  mouvement.  .Ainsi,  toutes  choses 
étant  égales  d’ailleurs,  on  aura  moins  de  perte  à faire  chômer  ses  usines  à 
l’eau  pendant  la  chaleur  du  jour,  et  à les  faire  travailler  pendant  la  nuit  ; 
j’ai  vu  dans  mes  forges  que  cela  ne  laissait  pas  d’influer  d’un  douzième  sur 
le  produit  de  la  fabrication  du  fer. 

Hue  seconde  observation,  c’est  que  de  deux  roues,  l’une  plus  voisine  que 
l'autre  du  bief,  mais  du  reste  parfaitement  égales,  et  toutes  deux  mues  par 
une  égale  quantité  d’eau,  qui  passe  par  des  vannes  égales,  celle  des  roues 
qui  est  la  plus  voisine  du  bief  tourne  toujours  plus  vite  que  l’autre  qui  en 
est  plus  éloignée,  et  à laquelle  l’eau  ne  peut  arriver  qu'après  avoir  parcouru 
un  certain  espace  dans  le  courant  particulier  qui  aboutit  à cette  roue.  On 
sent  bien  que  le  frottement  de  l’eau  contre  les  parois  de  ce  canal  doit  en  di- 
minuer la  vitesse;  mais  cela  seul  ne  suffit  pas  pour  rendre  raison  de  la  diffé- 
rence considérable  qui  se  trouve  entre  le  mouvement  de  ces  deux  roues  : 
elle  provient,  en  premier  lieu,  de  ce  que  l’eau  contenue  dans  ce  canal  cesse 
d’ètre  pressée  latéralement,  comme  elle  l’est  eu  effet  lorsqu’elle  entre  par  la 
vanne  du  bief  et  qu’elle  frappe  immédiatement  les  aubes  de  la  roue  ; secon- 
dement, cette  inégalité  de  vitesse,  qui  se  mesure  sur  la  distance  du  bief  à 
ces  roues,  vient  encore  de  ce  (|ue  l’tïau  qui  sort  d’une  vanne  n’est  pas  une 
colonne  qui  ait  les  dimensions  de  la  vanne;  car  l’eau  forme  dans  son  passage 
un  cône  irrégulier , d’autant  plus  déprimé  sur  les  côtés,  que  la  masse  d’eau 
dans  le  bief  a plus  de  largeur.  Si  les  aubes  de  la  roue  sont  très-près  de  la 
vanne,  l’eau  s’y  applique  presque  à la  hauteur  de  l’ouverture  de  la  vanne  : 
mais,  si  la  roue  est  plus  éloignée  du  bief,  l’eau  s’abaisse  dans  le  coursier  et 
ne  frappe  |)lus  les  aubes  de  la  roue  à la  même  bautcur  ni  avec  autant  de  vi- 
tesse que  dans  le  |)remier  cas;  et  ces  deux  causes  réunies  produisent  cette  di- 
minution de  vitesse  dans  les  roues  qui  sont  éloignées  du  bief. 

son  LA  SALURE  DE  LA  MER. 

Au  sujet  de  la  salure  de  la  mer,  il  y a deux  opinions,  qui  toutes  deux 
sont  fondées  et  en  partie  vraies  : Ilalley  attribue  la  salure  de  la  mer  unique- 
ment aux  sels  de  la  terre  que  les  fleuves  y transportent,  et  pense  même  qu’on 
peut  reconnaître  l'ancienneté  du  monde  par  le  degré  de  cette  salure  des 
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eaux  de  la  mer.  Leibnitz  croit  au  contraire  que  le  globe  de  la  terre  ayant 
été  liquéfié  par  le  feu,  les  sels  et  les  autres  parties  empyreumatiques  ont 
produit  avec  les  vapeurs  aqueuses  une  eau  lixivielle  et  salée,  et  que  par 
conséquent  la  mer  avait  son  degré  de  salure,  dès  le  commencement.  Les 
opinions  de  ces  deux  grands  pbyciciens,  quoique  opposées,  doivent  être 
réunies,  et  peuvent  même  s’accorder  avec  la  mienne  ; il  est  en  efl'et  très- 
probable  que  1 aetion  du  feu,  combinée  avec  celle  de  l’eau,  a fait  la  dissolu- 
tion de  toutes  les  matières  salines  qui  se  sont  trouvées  à la  surface  de  la 
terre,  dès  le  commencement,  et  que  par  conséquent  le  premier  degré  de 
salure  de  la  mer  provient  de  la  cause  indiquée  par  Leibnitz;  mais  cela 
n’empèche  pas  que  la  seconde  cause  désignée  par  Halley  n’ait  aussi  très- 
considérablement  influé  sur  le  degré  de  la  salure  actuelle  de  la  mer,  qui  ne 
peut  manquer  d aller  toujours  en  augmentant , parce  qu’qn  efl’et  les  fleuves 
ne  cessent  de  transporter  à la  mer  une  grande  quantité  de  sels  fixes,  que 
l’évaporation  ne  peut  enlever  : ils  restent  donc  mêlés  avec  la  masse  des 
eaux  qui,  dans  la  mer,  se  trouvent  généralement  d’autant  plus  salées 
qu’elles  sont  plus  éloignées  de  rembouciuire  des  fleuves,  et  que  la  chaleur 
du  climat  y produit  une  plus  grande  évaporation.  La  preuve  que  cette 
seconde  cause  y fait  peut-être  autant  et  plus  que  la  première,  c’est  que  tous 
les  lacs  dont  il  sort  des  fleuves,  ne  sont  point  salés;  tandis  que  presque  tous 
ceux  qui  reçoivent  des  fleuves  sans  qu’ils  en  sortent,  sont  imprégnés  de  sel. 
La  mer  Caspienne,  le  lac  Aral,  la  mer  Morte,  etc.,  ne  doivent  leur  salure 
quaux  sels  que  les  fleuves  y transportent,  et  que  l’évaporation  ne  peut 
enlever. 


SUR  LES  CATARACTES  PERPENDICULAIRES, 

J’ai  dit  que  la  cataracte  de  la  rivière  de  Niagara  au  Canada  était  la  plus 
fameuse,  et  qu’elle  tombait  de  cent  cinquante-six  pieds  de  hauteur  perpen- 
diculaire. J'ai  depuis  été  informé  qu’il  se  trouve  en  Europe  une  cataracte  qui 
tombe  de  trois  cents  pieds  de  hauteur;  c'est  celle  de  Terni,  petite  ville  sur  la 
route  de  Rome  à Bologne.  Elle  est  formée  par  la  rivière  de  Velino,  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  l’Abruzze.  Après  avoir  passé  par 
Rietk,  ville  frontière  du  royaume  de  Naples,  elle  se  jette  dans  le  lac  de  Luco, 
qui  parait  entretenu  par  des  sources  abondantes;  car  elle  en  sort  plus  forte 
(|u’ellc  n'y  est  entrée,  et  va  jusqu’au  pied  de  la  montagne  dcl  Marmore, 
d’où  elle  se  précipite  par  un  saut  perpendiculaire  de  trois  cents  pieds;  elle 
tombe  comme  dans  un  abîme,  d’où  elle  s’échappe  avec  une  espèce  de  fu- 
reur. La  rapidité  de  sa  chute  brise  ses  eaux  avec  tant  d’clïort  contre  les 
rochers  et  sur  le  fond  de  cet  abime,  ((u’il  s’en  élève  une  vapeur  humide,  sur 
laquelle  les  rayons  du  soleil  forment  des  ares  en  ciel  qui  sont  très-variés;  et, 
lorsque  le  vent  du  midi  souffle  et  rassemble  ce  brouillard  contre  la  monta- 
gne, au  lieu  de  plusieurs  petits  arcs  en  ciel,  on  n’en  voit  plus  qu’un  seul  qui 
couronne  toute  la  cascade. 
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ARTICLE  XL 

DES  MEBS  ET  DES  LACS. 

L’Océan  environne  de  tous  côtés  les  continents;  il  pénètre  en  plusieurs 
endroits  dans  l’intérieur  des  terres,  tantôt  par  des  ouvertures  assez  larges, 
tantôt  par  de  petits  détroits,  et  il  forme  les  mers  méditerranées,  dont  les 
unes  participent  immédiatement  à ses  mouvements  de  flux  et  de  reflux,  et 
dont  les  autres  semblent  n’avoir  rien  de  commun  rjuc  la  continuité  des  eaux  : 
nous  allons  suivre  l’Océan  dans  tous  ses  contours,  et  faire  en  même  temps 
rénumération  de  toutes  les  mers  méditerranées;  nous  tâcherons  de  les  dis- 
tinguer de  celles  qu’on  doit  appeler  golfes,  et  aussi  de  celles  qu’on  devrait 
regarder  comme  des  lacs. 

La  mer  qui  baigne  les  côtes  occidentales  de  la  France  fait  un  golfe  entre 
les  terres  de  l'Espagne  cl  celles  de  la  Bretagne  : ce  golfe,  que  les  naviga- 
teurs appellent  le  golfe  de  Biscaye,  est  fort  ouvert,  et  la  pointe  de  ce  golfe 
la  plus  avancée  dans  les  terres  est  entre  Bayonne  et  Saint-Sébastien;  une 
autre  partie  du  golfe,  qui  est  aussi  fort  avancée,  c’est  celle  qui  baigne  les 
côtes  du  pays  d’Aunis  à l.a  Rochelle  et  à Roebefort.  Ce  golfe  commence  au 
cap  d’Ortegal  et  finit  à Brest,  on  commence  un  détroit  entre  la  pointe  de  la 
Bretagne  et  le  cap  Lézard  : ce  détroit,  qui  d’abord  est  assez  large,  fait  un 
petit  golfe  dans  le  terrain  de  la  Normandie,  dont  la  pointe  la  plus  avancée 
dans  les  terres  est  â Avranches  ; le  détroit  continue  sur  une  assez  grande 
largeur  jusqu’au  Pas-de-Calais,  où  il  est  fort  étroit;  ensuite  il  s’élargit  tout  à 
coup  fort  considérablement,  et  finit  entre  le  Texel  et  la  côte  d’Angleterre  à 
Norwicli;  au  Texel  il  forme  une  petite  mer  méditerranée  qu’on  appelle 
Zuyderzée,  et  plusieurs  autres  grandes  lagunes,  dont  les  eaux  ont  peu  de 
profondeur,  aussi  bien  que  celles  de  Zuyderzée. 

Après  cela  l'Océan  forme  un  grand  golfe  qu’on  appelle  la  mer  d’Allema- 
gne, et  ce  golfe,  pris  dans  toute  son  élcndue,  commence  à la  pointe  septen- 
trionale de  l’Ecosse,  en  descendant  tout  le  long  des  côtes  orientales  de  l’É- 
cosse  et  de  rAiigleterrc  jusqu’à  Norwicb,  de  là  au  Texel  tout  le  long  des 
côtes  de  Hollande  et  d’Allemagne,  de  Jutland  et  de  la  Norwége  jusqu’au- 
desssus  de  Bergben  : on  pourrait  même  prendre  ce  grand  golfe  pour  une 
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mer  niéditerranée,  pai’ce  ([iie  les  îles  Orcades  ferment  en  partie  son  ouver- 
ture, et  semblent  être  dirigées  comme  si  elles  étaient  une  continuation  des 
montagnes  de  INorwége.  Ce  grand  golfe  forme  un  large  détroit  tpii  com- 
mence à la  pointe  méridionale  de  la  Norwége,  et  ffui  continue  sur  une 
grande  largeur  jusqu'à  l’île  de  Zélande,  où  il  se  rétrécit  tout  à coup,  et 
forme,  entre  les  côtes  de  la  Suède,  les  îles  du  Danemark  et  de  Jutland, 
quatre  petits  détroits  ; après  quoi  il  s’élargit  comme  un  petit  golfe,  dont  la 
pointe  la  plus  avancée  est  à Lubeck  ; de  là  il  continue  sur  une  assez  grande 
largeur  jusqu’à  l'extrémité  méridionale  de  la  Suède;  ensuite  il  s’élargit  tou- 
jours de  plus  en  plus,  et  forme  la  mer  Baltique,  qui  est  une  mer  méditcr- 
ranée  qui  s’étend  du  midi  au  nord,  dans  une  étendue  de  près  de  trois  cents 
lieues,  en  y comprenant  le  golfe  de  Bothnie,  qui  n’est  en  effet  que  la  conti- 
nuation de  la  mer  Baltique.  Cette  mer  a de  plus  deux  autres  golfes  ; celui 
de  Livonie,  dont  la  pointe  la  plus  avancée  dans  les  terres  est  auprès  de  Mit- 
tau  et  Riga  ; et  celui  de  Finlande,  qui  est  un  bras  de  la  rner  Baltique,  qui 
s’étend  entre  la  Livonie  et  la  Finlande  jusqu’à  Pétersbourg,  et  communi- 
que au  lac  Ladoga,  et  même  au  lac  ünéga,  qui  communique  par  le  fleuve 
Onéga  à la  mer  Blanche.  Toute  cette  étendue  d’eau  qui  forme  la  mer  Balti- 
que, le  golfe  de  Bothnie,  celui  de  Finlande  et  celui  de  Livonie,  doit  être 
regardée  comme  un  grand  lac  qui  est  entretenu  par  les  eaux  des  lleuves  qu'il 
reçoit  en  très-grand  nombre,  comme  l'Oder,  la  Vistuie,  le  Niémen,  la 
Droine  en  Allemagne  et  en  Pologne,  plusieurs  autres  rivières  en  Livonie  et 
en  Finlande,  d’autres  plus  grandes  encore  qui  viennent  des  terres  de  la  l^a- 
ponie,  comme  le  fleuve  de  Tornea,  les  rivières  Calis,  Lidn,  Piiha,  Lma, 
et  plusieurs  autres  encore  qui  viennent  de  la  Suède  : ces  fleuves,  qui  sont 
assez  considérables,  sont  au  nond)re  de  [dus  de  quarante,  y compris  les  ri- 
vières qu’ils  reçoivent;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  produire  une  très-grande 
quantité  d’eau,  qui  est  probablement  plus  ([ue  suffisante  pour  entretenir  la 
mer  Baltique. D’ailleurs,  cette  mer  n’a  aucun  mouvement  de  flux  et  de  reflux, 
quoi<[u’elle  soit  étroite  : elle  est  aussi  fort  peu  salée;  et,  si  l’on  considère  le 
gisement  des  terres  et  le  nombre  des  lacs  et  des  marais  de  la  Finlande  et  de 
la  Suède,  qui  sont  presque  contigus  à cette  mer,  on  sera  très-porté  à la 
regarder,  non  pas  comme  une  mer,  mais  comme  un  grand  lac  formé  dans 
l’intérieur  des  terres  par  rabondance  îles  eaux,  qui  ont  forcé  les  passages 
au[»rès  du  Danemark  pour  s’écouler  dans  l’Océan,  comme  elles  y coulent,  en 
effet,  nu  rapport  de  tous  les  navigateurs. 

Au  sortir  du  grand  golfe  qui  forme  la  mer  d’Allemagne,  et  qui  finit  au- 
dessus  de  Bergbcn,  l'Océan  suit  les  côtes  de  Norwége,  de  la  Laponie  sué- 
doise, de  lu  Laponie  septentrionale,  et  de  la  Laponie  moscovite,  à la  partie 
orientale  de  laquelle  il  forme  un  assez  large  détroit  qui  aboutit  à une  mer 
méditerranée,  qu’on  appelle  la  mer  Blanche.  Cette  mer  peut  encore  être 
regardée  comme  un  grand  lac  ; car  elle  reçoit  douze  ou  treize  rivières  toutes 
assez  considéra l)les,  et  qui  sont  plus  que  suffisantes  pour  l’entretenir,  et 
elle  n’est  que  peu  salée.  D’ailleurs,  il  ne  s’en  faut  presque  rien  ([u’eUe  n'ait 
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communication  avec  la  mer  Baltique  en  plusieurs  endroits  : elle  en  a même 
une  effective  avec  le  golfe  de  Finlande,  car,  en  remontant  le  fleuve  Onega,  on 
arrive  au  lac  de  même  nomj  de  ce  lac  Onega,  il  y a deux  rivières  de  com- 
munication avec  le  lac  Ladoga  j ce  dernier  lac  communique  par  un  large 
bras  avec  le  golfe  de  Fiidande,  et  il  y a dans  la  Laponie  suédoise  plusieurs 
endroits  dont  les  eaux  coulent  presque  indifféremment  les  unes  vers  la  mer 
Blanche,  les  autres  vers  le  golfe  de  Bothnie,  et  les  autres  vers  celui  de  Fin- 
lande; et  tout  ce  pays  étant  rempli  de  lacs  et  de  marais,  il  semble  que  la 
mer  Baltique  et  la  mer  Blanche  soient  les  réceptacles  de  toutes  ces  eaux, 
qui  se  déchargent  ensuite  dans  la  mer  Glaciale  et  dans  la  mer  d’Allemagne. 

En  sortant  de  la  mer  Blanche  et  en  côtoyant  l'île  de  Candenos  et  les  côtes 
septentrionales  de  la  Russie,  on  trouve  que  l’Océan  fait  un  petit  bras  dans 
les  terres  à rembouchtire  du  fleuve  Petzora;  ce  petit  bras,  qui  a environ 
quarante  lieues  de  longueur  sur  huit  ou  dix  de  largeur,  est  plutôt  un  amas 
d’eau  formé  par  le  fleuve  qu’un  golfe  de  la  mer,  et  l’eau  y est  aussi  fort  peu 
salée.  Là,  les  terres  font  un  cap  avancé  et  terminé  parles  petites  îles  Maurice 
et  d’Orange;  et,  entre  ees  terres  et  celles  qui  avoisinent  le  détroit  de 
Waigats  au  midi,  il  y a un  petit  golfe  d’environ  trente  lieues  dans  sa  plus 
grande  profondeur  au  dedans  des  terres  : ce  golfe  appartient  immédiatement 
à rOcéan,  et  n’est  pas  formé  des  eaux  de  la  terre.  On  trouve  ensuite  le  dé- 
troit de  M aigats,  qui  est  a très-peu  près  sous  le  soixante-dixième  degré  de 
latitude  nord  ; ce  détroit  n’a  pas  plus  de  huit  ou  dix  lieues  de  longueur  et 
communique  à une  mer  qui  baigne  les  côtes  septentrionales  de  la  Sibérie  : 
comme  ce  détroit  est  fermé  par  les  glaces,  pendant  la  jdiis  grande  partie  de 
l’année,  il  est  assez  difficile  d’arriver  dans  la  mer  qui  est  au  delà.  Le  passage 
de  ce  détroit  a été  tenté  inutilement  par  un  grand  nombre  de  navigateurs; 
et  ceux  qui  l'ont  passé  heureusement  ne  nous  ont  pas  laissé  de  cartes  exactes 
de  cette  mer,  qu’ils  ont  appelée  mer  Trampiillc  : il  parait  seulement  par  les 
cartes  les  plus  récentes,  et  par  le  dernier  globe  de  Sénex,  fait  en  1739  ou 
1740,  que  cette  mer  Tranquille  pourrait  bien  être  entièrement  médilerra- 
néc,  et  ne  pas  communiquer  avec  la  grande  mer  de  Tarlarie  ; car  clic  pa- 
raît renfermée  et  bornée  au  midi  par  les  terres  des  Samoièdes,  qui  sont  au- 
jourd'hui bien  connues;  et  ces  terres,  qui  la  bornent  au  midi,  s’étendent 
depuis  le  détroit  de  Waigats  Jusqu’à  rembouchure  du  fleuve  .Jénisca;  au 
levant  elle  est  bornée  par  la  terre  de  Jcimorland,  au  couchant  par  celle  de  la 
Nouvelle-Zemble;  cl  quoi(pi’on  ne  connaisse  pas  l’étendue  de  cette  mer  mé- 
diterranée,  <lucôté  du  nord  et  du  nord-est,  comme  on  y connait  des  terres 
non  interrompues,  il  est  très-probable  que  cette  mer  Tranquille  est  une  mer 
méditerranéo,  une  espèce  de  cul  de  sac  fort  difficile  à aborder  et  qui  ne 
mène  à rien.  Gc  (|ui  le  prouve,  c’est  qu’en  jiartant  du  détroit  de  Waigats,  on 
a côtoyé  la  Nouvelle-Zemble  dans  la  mer  Glaciale  tout  le  long  de  ses  côtes 
occidentales  et  septentrionales  jusqu'au  cap  Désiré  ; qu’après  ce  cap  on  a 
suivi  les  côtes  à l’est  de  la  Nouvelle-Zemble  jus(ju’à  un  petit  golfe  (pii  est 
environ  à soixante-quinze  degrés,  où  les  Hollandais  passèrent  un  hiver 
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mortel  en  1596;  qu’au  delàde  cepclitgolfc  on  a déeouvertla  terre  de  Jelmor- 
land  en  1664,  laquelle  n’est  éloignée  que  de  quelques  lieues  des  terres  de  la 
IVouvelle-Zenible,  en  sorte  que  le  seul  petit  endroit  qui  n’ait  pas  été  reconnu, 
est  auprès  du  petit  golfe  dont  nous  venons  de  parler,  et  cet  endroit  n’a  peut- 
être  pas  trente  lieues  de  longueur  : de  .sorte  que,  si  la  mer  Tranquille  com- 
munique à rOcéan,  il  faut  que  ce  soit  à l’endroit  de  ce  petit  golfe,  qui  est  le 
seul  par  où  cette  mer  méditerranéc  peut  se  joindre  à la  grande  mer  ; et 
comme  ce  petit  golfe  est  à soi.\antc-quinze  degrés  nord,  et  que,  quand 
même  la  communication  existerait,  il  faudrait  toujours  s’élever  de  cinq  de- 
grés vers  le  nord  pour  gagner  la  grande  mer,  il  est  clair  que,  si  l’on  veut 
tenter  la  route  du  nord  pour  aller  à la  Chine,  il  vaut  beaucoup  mieux  pas- 
ser au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble  à soixante-dix-huit  degrés,  où  d’ailleurs 
la  mer  est  plus  libre  et  moins  glacée,  que  de  tenter  encore  le  chemin  du  dé- 
troit glacé  de  Waigats,  avec  l'incertitude  de  ne  pouvoir  sortir  de  cette  mer 
méditerranéc. 

En  suivant  donc  l’Océan  tout  le  long  des  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble  et 
du  Jelmorland,  on  a reconnu  ces  terres  jusqu’à  l’embouchure  du  Chotanga, 
qui  est  environ  au  soixante-treizième  degré;  après  quoi  l’on  trouve  un 
espace  d'environ  deux  cents  lieues,  dont  les  côtes  ne  sont  pas  encore  con- 
nues : on  a su  seulement,  par  le  rapport  des  Moscovites  qui  ont  voyagé  par 
terre  dans  ces  climats,  que  les  terres  ne  sont  point  interrompues,  et  leurs 
cartes  y marquent  des  fleuves  et  des  peuples  qu’ils  ont  appelés  Populi  Patati. 
Cet  intervalle  de  côtes  encore  inconnues  est  depuis  l’embouchure  de  Cho- 
tanga jusqu  à celle  du  Kauvoina  au  soixante-sixième  degré  de  latitude  ; là, 
l’Océan  fait  un  golfe  dont  le  point  le  plus  avancé  dans  les  terres  est  à l’em- 
bouchure du  Len,  qui  est  un  fleuve  très-considérable;  ce  golfe  est  formé 
par  les  eaux  de  l’Océan  ; il  est  fort  ouvert  et  il  appartient  à la  mer  de  Tar- 
tarie;  on  l'appelle  le  golfe  Linchidolin,  et  les  Moscovites  y pèchent  la  ba- 
leine. 

De  l’embouchure  du  fleuve  Len,  on  peut  suivre  les  côtes  septentrionales 
de  la  Tartarie  dans  un  espace  de  plus  de  cinq  cents  lieues  vers  l’orient,  jus- 
qu’à une  grandepéninsule  ou  terre  avancée  oùhabitent  les  peuples  Schclates; 
cette  pointe  est  1 extrémité  la  plus  septentrionale  de  la  Tartarie  la  plus  orien- 
tale, et  elle  est  située  sous  le  soixante-douzième  degré  environ  de  latitude 
nord.  Dans  cette  longueur  de  plus  de  cinq  cents  lieues,  l'Océan  ne  fait  au- 
cune irru|)tion  dans  les  terres,  aucun  golfe,  aticun  bras;  il  forme  seulement 
un  coude  considci'able  à l'endroit  de  la  naissance  de  cette  péninsule  des 
peuples  Schclates,  à rcmbouchurc  du  fleuve  Korvinea  ; cette  pointe  de  terre 
fait  aussi  rextrémité  orientale  de  la  côte  septentrionale  du  continent  de  l’an- 
cien monde,  dont  l’extrémité  occidentale  est  au  cap  Nord  en  Laponie,  en 
sorte  que  l’ancien  continent  a environ  mille  sept  cents  lieues  de  côtes  septen- 
trionales, en  y comprenant  les  sinuosités  des  golfes,  en  comptant  depuis  le 
cap  Nord  de  Laponie  jusqu’à  la  pointe  de  la  terre  des  Schclates,  et  il  y a 
environ  onze  cents  lieues  en  naviguant  sous  le  même  parallèle. 
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Suivons  maintenant  les  côtes  orientales  de  l’ancien  continent,  en  commen- 
çant à celte  pointe  de  la  terre  des  peuples  Sclielatcs,  et  en  descendant  vers 
l’équateur  : l’Océan  l'ait  d’abord  un  coude  entre  la  terre  des  peuples  Sche- 
latcs  et  celle  des  peuples  Tscluirtschi,  qui  avance  considérablement  dans  la 
mer;  au  midi  de  cette  terre,  il  forme  un  petit  golfe  fort  ouvert,  qu’on  appelle 
le  golfe  Sucloikret,  et  ensuite  un  autre  plus  petit  golfe,  (pii  avance  môme 
comme  un  bras  à quarante  ou  cinquante  lieues  dans  la  terre  de  Kamtschatka; 
api  ès  quoi  l’Océan  entre  dans  les  terres  par  un  large  détroit  rempli  de  plu- 
sieurs petites  lies,  entre  la  pointe  méridionale  de  la  terre  de  Kamtschatka  et  la 
pointe  septentrionale  de  la  terre  d’Ycço,  et  il  forme  une  grande  mer  médi- 
terranée  dont  il  est  bon  que  nous  suivions  toutes  les  parties.  La  première 
est  la  mer  de  Kamtschatka,  dans  laquelle  se  trouve  une  île  très-considérable 
qu  on  appelle  ile  Amour;  cette  mer  de  Kamtschatka  pousse  un  bras  dans  les 
terres  au  nord-est;  mais  ce  petit  bras  et  la  mer  de  Kamtschatka  elle-même 
pourraient  bien  être,  au  moins  en  partie,  formés  par  l’eau  des  lleuves  qui 
arrivent,  tant  des  terres  de  Kamtschatka,  que  de  celles  de  la  Tartarie.  Quoi 
qu’il  en  soit,  cette  mer  de  Kamtschatka  communique  par  un  très-large  dé- 
troit avec  la  mer  de  Corée,  qui  fait  la  seconde  partie  de  cette  mer  médi- 
terranée,  et  toute  cette  mer,  qui  a plus  de  six  cents  heues  de  longueur,  est 
bornée  à roccidenl  et  au  nord  par  les  terres  de  Corée  et  de  Tartarie,  à l’o- 
rient et  au  midi  par  celles  de  Kamtschatka,  d’Yeço  et  du  Japon,  sans  qu’il 
y ait  d autre  communication  avec  1 Océan  que  celle  du  détroit  dont  nous 
avons  parlé,  entre  Kamtschatka  et  Yeeo  ; car  on  n'est  pas  assuré  si  celui,  que 
quelques  cartes  ont  marqué  entre  le  Japon  et  la  terre  d'Ycço,  existe  réelle- 
ment ; et  quand  même  ce  détroit  existerait,  la  mer  de  Kamtschatka  et  celle 
de  Corée  ne  laisseraient  pas  d’étre  toujours  regardées  comme  formant  en- 
semble une  grande  mer  inédileiTanéc,  séparée  de  l'Océan  de  tous  ciités,  et 
qui  ne  doit  pas  être  prise  pour  un  golfe,  car  elle  ne  communique  pas  direc- 
tement avec  le  grand  océan  par  son  détroit  méridional  qui  est  entre  le 
Japon  et  la  Corée;  la  merde  la  Chine,  à laquelle  elle  communique  par  ce 
détroit,  est  plutôt  encore  une  mer  méditerranéc  qu’un  golfe  de  l'Océan. 

Nous  avons  dit  dans  le  discours  précédent,  que  la  mer  avait  un  mouve- 
ment constant  d’orient  en  occident,  et  que,  |iar  conséquent,  la  grande  mer 
Pacifique  fait  des  clforts  continuels  contre  les  terres  orientales,  l^’inspection 
attentive  du  globe  confirmera  les  conséquences  que  nous  avons  tirées  de 
cette  observation;  car,  si  l’on  examine  le  gisement  des  terres,  à com- 
mencer de  Kamtschatka  jiisipi'à  la  Nouvelle-Bretagne,  découverte  en  1700 
par  Danqiier,  et  (pii  est  à quatre  ou  cinq  degrés  de  réipiateur,  latitude  sud, 
on  sera  très-porté  è croire  que  l’Océan  a rongé  toutes  les  terres  de  ces  cli- 
mats dans  une  profondeur  de  quatre  ou  cinq  cents  lieues;  que  par  conséquent 
les  bornes  orientales  de  l’ancien  continent  ont  été  reculées,  et  qu'il  s’éten- 
dait autrefois  beaucoup  plus  vers  l’orient  : car,  on  remarquera  que  la  Nou- 
velle-Bretagne et  le  Kamtschatka,  qui  sont  les  terres  les  plus  avancées  vers 
l’orient,  sont  sous  le  même  méridien  ; on  observera  que  toutes  les  terres 
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sont  dirigées  du  nord  au  midi.  Kamtschatka  fait  une  pointe  d’environ  cent 
soixante  lieues  du  nord  au  midi,  et  cette  pointe,  qui  du  côté  de  l'orient  est 
baignée  par  la  mer  Pacifique,  et  de  l’autre  par  la  mer  méditerranée  dont 
nous  venons  de  parler,  est  partagée  dans  cette  direction  du  nord  au  midi 
par  une  chaîne  de  montagnes.  Ensuite  Ycco  et  le  Japon  forment  une  terre 
dont  la  direction  est  aussi  du  nord  au  midi  dans  une  étendue  de  plus  de 
quatre  cents  lieues  entre  la  grande  mer  et  celle  de  Corée,  et  les  chaînes  des 
montagnes  d’Yeço  et  de  cette  partie  du  Japon  ne  peuvent  pas  manquer  d’ètre 
dirigées  du  nord  au  midi,  puisque  ces  terres  qui  ont  quatre  cents  lieues  de 
longueur  dans  cette  direction,  n’en  ont  pas  plus  de  cinquante,  soixante,  ou 
cent  de  largeur  dans  l’autre  direction  de  l’est  à l’ouest;  ainsi  Kamtschatka, 
Y'eço  et  la  partie  orientale  du  Jajion  sont  des  terres  qu’on  doit  regarder  comme 
contiguës  et  dirigées  du  nord  au  sud;  et  suivant  toujours  la  même  direction, 
l’on  trouve,  après  la  pointe  du  cap  Ava  au  Japon,  l'ile  de  Barnevelt  et  trois 
autres  îles  qui  sont  posées  les  unes  au-dessus  des  autres,  exactement  dans  la 
direction  du  nord  au  sud,  et  qui  occupent  en  tout  un  espace  d’environ  cent 
lieues;  on  trouve  ensuite,  dans  la  même  direction,  trois  autres  des  appelées 
les  îles  de  Callanos,  qui  sont  encore  toutes  trois  posées  les  unes  au  dessus 
des  autres  dans  la  même  direction  du  nord  au  sud  ; après  quoi  on  troüve 
les  des  des  Larrons,  au  nombre  de  quatorze  ou  quinze,  qui  sont  toutes  po- 
sées les  unes  au-dessus  des  autres  dans  la  même  direction  du  nord  au  sud , 
et  qui  occupent  toutes  ensemble,  y compris  les  des  des  (’.allanos,  un  espace 
de  plus  de  trois  cents  lieues  de  longueur  dans  cette  direction  du  nord  au 
sud,  sur  une  largeur  si  petite,  que,  dans  l'endroit  où  elle  est  la  plus  grande, 
ces  îles  n’ont  pas  sept  à huit  lieues;  il  me  parait  donc  que  Kamtschatka, 
Yeço,  le  Japon  oriental,  les  des  Rarnevelt,  du  Prince,  des  Eallanos  et  des 
Larrons,  ne  sont  que  la  même  ehnine  de  montagnes  et  les  restes  de  l'ancien 
pays  que  l’Océan  a rongé  et  couvert  peu  à peu.  Toutes  ces  contrées  ne  sont 
en  effet  que  des  montagnes,  et  ces  des  des  pointes  de  montagnes  : les  ter- 
rains moins  élevés  ont  été  submergés  par  l’Océan  ; et  si  ce  qui  est  rapporté 
dans  les  lettres  édifiantes  est  vrai,  et  qu’en  effet  on  ait  découvert  une  quan- 
tité d’ilesqu’on  a appedées  les  Noiivelles-Philijipines,  et  que  leur  position  soit 
réellement  telle  (|u'ellc  est  donnée  par  le  P.  tiobien,on  ne  pourra  guère  dou- 
ter que  les  des  les  plus  orientales  de  ces  Nouvelles-F^hdippines  ne  soient  une 
continuation  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  forme  les  des  des  J^arrons;  car, 
ces  des  orientales,  au  nombre  de  onze,  sont  tontes  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres  dans  la  même  direction  du  nord  au  sud  ; elles  occupent 
en  longueur  un  espace  de  plus  de  deux  cents  lieues,  et  la  plus  large  n’a  pas 
sept  ou  huit  lieues  de  largeur  dans  la  direction  de  l’est  à l’ouest. 

Mais  si  l'on  trouve  ces  conjectures  trop  hasardées,  et  qu’on  m’oppose  les 
grands  intervalles  qui  sont  entre  les  des  voisines  du  cap  Ava,  du  Japon  et 
celles  des  Callanos,  et  entre  ces  des  et  celles  des  Larrons,  et  encore  entre 
celles  des  Larrons  et  les  Nouvelles-Philippines,  dont,  en  effet,  le  premier 
est  d’environ  cent  soixante  lieues,  le  second  de  cinquante  ou  soixante,  et  le 
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troisième  de  près  de  cent  vingt,  je  répondrai  que  les  chaînes  des  montagnes 
s’étendent  souvent  beaucoup  plus  loin  sous  les  eaux  de  la  mer,  et  que  ces 
intervalles  sont  petits  en  comparaison  de  l’étendue  de  terre  que  présentent 
ces  montagnes  dans  cette  direction,  qui  est  de  plus  de  onze  cents  lieues,  en  les 
prenant  depuis  l intérieur  de  la  presqu’île  de  Kamtscliatka.  Enfin,  si  l’on  se 
refuse  totalement  à cette  idée  que  je  viens  de  proposer  au  sujet  des  cinq 
cents  lieues  que  l’Océan  doit  avoir  gagnées  sur  les  côtes  orientales  du  con- 
tinent, et  de  cette  suite  de  montagnes  que  je  fais  passer  par  les  îles  des 
Larrons,  on  ne  pourra  pas  s’empêcher  de  m’accorder  au  moins  que  Kamt- 
schatka,  Yeço,  le  .lapon,  les  îles  Rongo,  Tanaxima,  celles  deLequeo-Grande, 
l’île  des  Rois,  celle  de  Formosa,  celle  de  Vaif,  de  Rashe,  de  Babuyanes,  la 
grande  ilede  Luçon,  les  autres  Philippines,  Mindanao,  Gilolo,  etc.,  et,  enfin, 
la  Nouvelle-Guinée,  qui  s’étend  jusqu’à  la  Nouvelle-Bretagne,  située  sous  le 
même  méridien  que  Kamtscliatka,  ne  fassent  une  continuité  de  terre  de  plus 
de  deux  mille  deux  cents  lieues,  qui  n’est  interrompue  que  par  de  petits  in- 
tervalles, dont  le  plus  grand  n’a  peut-être  pas  vingt  lieues  j en  sorte  que 
I Océan  forme,  dans  l’intérieur  des  terres  du  continent  oriental,  un  très- 
grand  golfe,  qui  commence  à Kamtscliatka,  et  finit  à la  Nouvelle-Bretagne; 
(juc  ce  golfe  est  semé  d’îles;  ipi’il  est  figuré  comme  le  serait  tout  autre  en- 
foncement que  les  eaux  pourraient  faire  à la  longue,  en  agissant  continuelle- 
ment contre  des  rivages  et  des  côtes,  et  que,  par  eonséipient,  on  peut  con- 
jecturer avecquelque  vraisemblanceque  l’Océan,  par  son  mouvement  constant 
d orient  en  occident , a gagné  peu  à peu  cette  étendue  sur  le  continent 
oriental,  et  qit  il  a de  plus  formé  les  mers  méditerranées  de  Kamtschatka, 
de  Corée,  de  la  Chine,  et  peut-être  tout  l’archipel  des  Indes  : car,  la  terre  et 
la  mer  y sont  mêlées  de  façon  ([u’il  paraît  évidemment  que  c’est  un  pays 
inondé,  duquel  on  ne  voit  plus  que  les  éminences  et  les  terres  élevées,  et 
dont  les  terres  plus  basses  sont  cachées  par  les  eaux’  : aussi,  cette  mer 
n’est-ellc  pas  profonde  comme  les  autres,  et  les  îles  innombrables  qu’on  y 
trouve  ne  sont  presque  toutes  que  des  montagnes. 

Si  l’on  examine  maintenant  toutes  ces  mers  en  particulier,  à commencer 
au  détroit  de  la  mer  de  Corée  vers  celle  de  la  Chine,  où  nous  en  étions  de- 
meurés, on  trouvera  (pie  cette  mer  de  la  Chine  forme  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale un  golfe  fort  profond,  qui  commence  à l'ile  Fungma,  et  se  ter- 
mine à la  frontière  de  la  province  de  Pékin,  à une  distance  d'environ 
(|uarante-cinq  ou  cinquante  lieues  de  cette  capitale  de  l'empire  ehinois;  ce 
golfe,  dans  sa  partie  la  plus  intérieure  et  la  plus  étroite,  s’appelle  le  golfe  de 
C.hangi;  il  est  très-probable  que  ce  golfe  de  Changi  et  une  partie  de  celte 
merde  la  Chine  ont  été  formés  par  l’Océan,  qui  a inondé  tout  le  plat  pays 
de  ce  continent,  dont  il  ne  reste  que  les  terres  les  plus  élevées,  qui  sont  les 
ilcs  dont  nous  avons  parlé  : dans  cette  partie  méridionale  sont  les  golfes  de 
Tunquin  et  de  Siam,  auprès  duquel  est  la  presqu'île  de  Malaic,  formée  par 
une  longue  chaine  de  montagnes,  dont  la  direction  est  du  nord  au  sud,  et 
les  iles  Andamans,  (lui  sont  une  autre  chaine  de  montagnes  dans  la  même 
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direction,  et  qui  ne  paraissent  être  qu'une  suite  des  montagnes  de  Sumatra. 

L’Océan  fait  ensuite  un  grand  golfe  qu’on  appelle  le  golfe  de  Bengale, 
dans  lequel  on  peut  remarquer  que  les  terres  de  la  presqu’ile  de  l lnde  font 
une  courbe  concave  vers  l’orient,  à peu  près  comme  le  grand  golfe  du  con- 
tinent oriental  5 ce  qui  semble  aussi  avoir  été  produit  par  le  même  mouve- 
ment de  l’Océan  d’orient  en  occident  : c’est  dans  celte  presqu’ile  que  sont 
les  montagnes  de  Gates,  qui  ont  une  direction  du  nord  au  sud  jusqu’au  cap 
de  Gomorin,  et  il  semble  que  l'ile  de  Ceylan  en  ait  été  séparée,  et  t|u’elle 
ail  fait  autrefois  partie  de  ce  continent.  Les  Maldives  ne  sont  qu’une  autre 
chaine  de  montagnes,  dont  la  direction  est  encore  la  meme,  c’est-à-dire  du 
nord  au  sud  : après  cela  est  la  mer  d’yVrabie,  qui  est  un  très-grand  golfe, 
duquel  parlent  quatre  bras  qui  s’étendent  dans  les  terres,  les  deux  plus 
grands,  du  côté  de  l’occident,  et  les  deux  plus  petits,  du  côté  de  l'orient. 
Le  premier  de  ces  bras,  du  côté  de  l’orient,  est  le  petit  golfe  de  Cambaie, 
qui  n’a  guère  que  cinquante  à soixante  lieues  de  profondeur,  et  (pii  reçoit 
deux  rivières  assez  considérables,  savoir  ; le  fleuve  Tapli  et  la  rivière  de 
Baroclic,  que  Piétro  délia  Valle  appelle  le  Mclii.  Le  second  bras,  vers  l’o- 
rient, est  cet  endroit  fameux  par  la  vitesse  et  la  bailleur  des  marées,  qui  y 
sont  plus  grandes  qu’en  aucun  lieu  du  monde,  en  sorte  que  ce  bras,  ou  ce 
petit  golfe  tout  entier,  n’est  qu’une  terre,  tantôt  couverte  par  le  flux,  et  tan- 
tôt découverte  par  le  reflux,  qui  s’étend  à plus  de  cinquante  lieues  : il 
tombe  dans  cet  endroit  plusieurs  grands  fleuves,  tels  que  l’indus,  le  l*a- 
dar,  etc.,  qui  ont  amené  une  grande  quantité  de  terre  et  de  limon  à leurs 
embouchures  J ce  qui  a peu  à peu  élevé  le  terrain  du  golfe,  dont  la  pente 
est  si  douce,  que  la  marée  s’étend  à une  distance  extrêmement  grande.  Le 
premier  bras  du  golfe  Arabique  vers  roccidcnl  est  le  golfe  Persique,  qui  a 
plus  de  deux  cent  cinquante  lieues  d’étendue  dans  les  terres,  et  le  second 
est  la  mer  Rouge,  qui  en  a plus  de  six  cent  quatre-vingts,  en  comptant  de- 
puis l’ile  de  Socotora.  On  doit  regarder  ces  deux  bras  comme  deux  mers 
médilcrranées,  en  les  prenant  au  delà  des  détroits  d'Ormuz  et  de  Babcl- 
mandel;  et,  quoiqu’elles  soient  toutes  deux  sujettes  à un  grand  flux  et  reflux, 
et  qu  elles  participent,  par  conséquent,  aux  mouvements  de  l’Océan,  c’est 
parce  qu’elles  ne  sont  pas  éloignées  de  l'équateur  où  le  inouvomcnl  des  ma- 
rées est  beaucoup  plus  grand  <]ue  dans  les  autres  climats,  et  que  d’ailleurs 
elles  sont  toutes  deux  fort  longues  et  fort  étroites.  Le  mouvement  des  ma- 
rées est  beaucoup  plus  violent  dans  la  mer  Rouge  que  dans  le  golfe  Per- 
sique, parce  que  la  mer  Rouge,  qui  est  près  de  trois  fois  plus  longue  et 
presque  aussi  étroite  que  le  golfe  Persique,  ne  reçoit  aucun  fleuve  dont  le 
mouvement  puisse  s’opposer  à celui  du  flux,  au  lieu  que  le  golfe  Persique 
en  reçoit  de  très-considérables  à son  extrémité  la  plus  avancée  dans  les 
terres.  Il  paraît  ici  assez  visiblement  que  la  mer  Rouge  a été  formée  pai-  une 
irruption  de  l’Océan  dans  les  terres  ; car  si  on  examine  le  gisement  des 
terres  au-dessus  et  au-dessous  de  l’ouverture  qui  lui  sert  de  passage,  on 
verra  que  ce  passage  n’est  qu’une  coupure,  et  que,  de  l’un  et  de  l’autre 
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côté  de  ce  passage  les  côtes  suivent  une  direction  droite  et  sur  la  même  ligne, 
la  côte  d’Arabie  depuis  le  cap  Razalgale  jusqu’au  cap  Fartacb  étant  dans  la 
même  direction  que  la  côte  d’Afrique,  depuis  le  cap  de  Guarduafui  jusqu’au 
cap  de  Sands. 

A l’extrémité  de  la  mer  Rouge  est  cette  fameuse  langue  de  terre  qu’on 
appelle  l’isthme  de  Suez,  qui  fait  une  barrière  aux  eaux  de  la  mer  Rouge  et 
empêclie  la  communication  des  mers.  Ou  a vu  dans  le  discours  précédent 
les  raisons  qui  peuvent  faire  croire  que  la  mer  Rouge  est  plus  élevée  que  la 
Méditerranée,  tt  que,  si  l’on  coupait  l’istbme  de  Suez,  il  pourrait  s’ensuivre 
une  inondation  et  une  augmentation  de  la  Méditerranée  ; nous  ajouterons  à 
ce  que  nous  avons  dit,  (pie,  quand  même  on  ne  voudrait  pas  convenir  que 
la  mer  Rouge  fût  plus  élevée  que  la  Méditerranée,  on  ne  pourra  pas  nier 
qu’il  n’y  ait  aucun  Ilux  et  reflux  dans  celte  partie  de  la  Méditerranée  voisine 
des  bouches  du  Nil,  et  qu'au  contraire  il  y a dans  la  mer  Rouge  un  flux  et 
reflux  très-considérable  et  qui  élève  les  eaux  de  plusieurs  pieds,  ce  qui  seul 
suffirait  pour  faire  passer  une  grande  quantité  d’eau  dans  la  Méditerranée, 
si  l’isthme  était  rompu.  D’ailleurs,  nous  avons  un  exemple  cite  à ce  sujet 
par  Varenixis,  qui  prouve  que  les  mers  ne  sont  pas  également  élevées 
dans  toutes  leurs  jwrties;  voici  ce  qu’il  en  dit,  page  100  de  sa  géographie  ; 
Oceanuÿ  Germanicus,  qui  est  Allantici  pars,  inter  Frisiam  et  llollandiam  se 
effundens,  ejjicit  sinum,  qui,  et  si  parcus  sit,  respecta  celebrium  sinuum  maris, 
tamen  et  ipse  dicitur  mare,  alluitque  Hollandiœ  emporium  celeberrimum, 
Amstelodanum . Non  procul  indè  abest  lacus  IJarlentensis,  qui  etiam  mare 
Harleniense  dicitur.  Hujus  altitudo  non  est  minor  altitudine  sinù  iUius  Belgici, 
quem  diximus,  et  mittït  ramum  ad  urbem  Leidam,  ubi  in  varias  fosses  diva- 
ricatur.  Quoniarn,  itaque,  nec  lacus  hic,  neque  sinus  ille,  Wdlandici  maris 
mandant  adjacentes  aç/ros  (de  naturali  constitutione  loquor,  non  ubi  lempesta- 
tibus  urqentur,  propter  quas  aijgeres  facti  sunl),  palet  indè  quod  non  sint  al- 
liores  quàni  aqri  Hollandiœ.  .dt  vero  Oceanum  Germanicum  esse  ultiorem 
qaàm  terras  hasce  experti  sunl  Leidenses,  ciim  susrepissent  fossam  seu  alreum 
ex  urbe  sud  ad  Oceani  Grmanici  lillora,  propè  Cattorum  vicuin  pei  ducere 
{distantia  est  duorum  miUiarium),  ut,  recepto  per  alreum  hune  mari,  possint 
namyationem  instituere  in  Oceanum  Germanicum,  et  hinc  in  varias  terrœ  re- 
giones.  Veriim  enimeero,  dm  magnam  jam.  alrei  partein  perfecissent,  desis- 
terecoacli  sunt,  quoniarn,  tmn,  demàm,  per  obsercationem,  cognitumest  Oceani 
Germanici  aquam  esse  alliorem  quàm  agrum  inter  Leidam  et  liltus  Oceani 
itlius;  undè  locus  ille,  ubi  fodere  desierunt,  dicitur  Ilet  malle  (iat.  Oceanus 
ilaque  Germanicus  est  aliquantùm  allior  quàm  sinus  ille  llollandicus,  etc. 
Ainsi,  on  peut  croire  que  la  mer  Rouge  est  plus  haute  que  la  Méditerranée, 
comme  la  mer  d’Allemagne  est  plus  haute  que  la  mer  de  Hollande.  Quel- 
ques anciens  auteurs,  comme  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile,  parlent  d’un 
canal  de  communication  du  Nil  et  de  la  Méditerranée  avec  la  mer  Rouge, 
et,  en  dernier  lieu,  M.  Delisle  a donné  une  carte  en  1704,  dans  laquelle  il 
a marqué  un  bout  de  canal  qui  sort  du  bras  le  plus  oriental  du  Nil  et  qu’il 
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juge  devoir  être  une  partie  de  celui  qui  faisait  autrefois  cette  communication 
du  Nil  avec  la  mer  Rouge.  Voi/ez  ks  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences 
année  1704.  Dans  la  troisième  partie  du  livre  qui  a pour  titre,  Connaissance 
de  l’ancien  monde,  imprimé  en  1707,  on  trouve  le  même  sentiment,  et  il  y 
est  dit,  d'après  Diodore  de  Sicile,  que  ce  fut  Néco,  roi  d’Égypte,  qui  com- 
mença ce  canal,  que  Darius,  roi  de  Perse,  le  continua,  et  que  Ptolémée  II 
l acheva  et  le  conduisit  jusqu'à  la  ville  d’Arsinoé;  qu’il  le  faisait  ouvrir  et 
fermer,  selon  qu'il  en  avait  besoin.  Sans  que  je  prétende  votiloir  nier  ces 
faits,  je  suis  obligé  d’avouer  qu'ils  me  paraissent  douteux,  et  je  ne  sais  pas 
si  la  violence  et  la  hauteur  des  marées  dans  la  mer  Rouge,  ne  se  seraient 
pas  nécessairement  communiquées  aux  eaux  de  ce  canal  ; il  me  semble  qu’au 
moins  il  aurait  fallu  de  grandes  précautions  pour  contenir  les  eaux,  éviter 
les  inondations,  et  beaucoup  de  soin  pour  entretenir  ce  canal  en  bon  état; 
aussi  les  historiens  qui  nous  disent  que  ce  canal  a clé  entrepris  et  achevé, 
ne  nous  disent  pas  s'il  a duré;  et  les  vestiges  qu'on  prétend  en  reconnaître 
aujourd'hui  sont  peut-être  tout  ce  qui  en  a jamais  été  fait.  On  a donné  à ce 
bras  de  l’Océan  le  nom  de  mer  Rouge,  parce  qu’elle  a on  effet  cette  cou- 
leur dans  tous  les  endroits  où  il  se  trouve  des  madrépores  sur  son  fond  : 
voici  ce  qui  est  rapporté  dans  l’IIistoire  qénérale  des  Voycujes,  tome  I, 
pages  198  et  199  : « Avant  que  de  quitter  la  rner  Rouge  Dom  Jean  exa- 
« mina  quelles  peuvent  avoir  été  les  raisons  cpii  ont  fait  donner  ce  nom  au 
« golfe  Arabique  par  les  anciens,  et  si  cette  mer  est  en  effet  différente  des 
« autres  par  la  couleur.  Il  observa  que  Pline  rapporte  plusieurs  sentiments 
« sur  l’origine  de  ce  nom  : les  uns  le  font  venir  d'un  roi  nommé  Érythros, 
« qui  régna  dans  ces  cantons,  et  dont  le  nom  en  grec  signille  rouge;  d’au- 
« très  se  sont  imaginé  que  la  réflexion  du  soleil  produit  une  coiffeur  rou- 
« geâtresur  la  surface  de  l’eau;  et  d’autres,  que  l'eau  du  golfe  a naturelle- 
« ment  cette  couleur.  Les  Portugais,  qui  avaient  déjà  fait  plusieurs  voyages 
« à l’entrée  des  détroits,  assuraient  que  toute  la  côte  d'Arabie  étant  fort 
« rouge,  le  sable  et  la  poussière  qui  s’en  détachaient,  et  que  le  vent  poussait 
« dans  la  mer,  teignaient  les  eaux  de  la  même  couleur. 

« Dom  Jean,  qui,  ])our  vérifier  ces  opinions,  ne  cessa  point  jour  et  nuit, 
« depuis  son  départ  de  Socolora,  d’observer  la  nature  de  l’eau  et  les  qualités 
« des  côtes  jusqu’à  Suez,  assure  que  loin  d’être  naturellement  rouge,  l'eau 
« est  de  la  couleur  des  autres  mers,  et  que  le  sable  ou  la  poussière  n’ayant 
« rien  de  rouge  non  plus,  ne  donnent  point  cette  teinte  à l'eau  du  golfe.  La 
« terre  sur  les  deux  côtes  est  généralement  brune,  et  noire  même  en  quel- 
« ques  endroits;  dans  d’autres  lieux  elle  est  blanche  : ce  n’est  qu’au  delà  de 
« Suaquem,  c’est-à-dire  sur  des  côtes  où  les  Portugais  n'avaient  point  en- 
« core  pénétré,  qu’il  vit  en  effet  trois  montagnes  rayées  de  rouge;  encore 
« étaient-elles  d’un  roc  fort  dur,  et  le  pays  voisin  était  de  la  couleur  ordi- 
« naire. 

« La  vérité  donc  est  que  cette  mer,  depuis  l’entrée  jusqu’au  fond  du  golfe, 
« est  partout  de  la  même  couleur;  ce  qu’il  est  facile  de  se  démontrer  à soi- 
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« même,  en  puisant  de  l’oau  à chaque  lieu  : mais  il  faut  avouer  aussi  que  dans 
« quelques  endroits  elle  paraît  rouge  par  accident,  et  dans  d'autres  verte  et 
« blanche.  Voici  l'explication  de  ce  phénomène.  Depuis  Suaquem  jusqu’à 
« Kossir,  c’est-à-dire  pendant  l’espace  de  cent  trente-six  lieues,  la  mer  est 
« renqilie  de  bancs  et  de  rochers  de  corail  : on  leur  donne  ce  nom,  parce 
« que  leur  forme  et  leur  couleur  les  rendent  si  semblables  au  corail,  qu’il 
« faut  une  certaine  habileté  pour  ne  pas  s’y  tromper;  ils  croissent  comme 
« des  arbres,  et  leurs  branches  prennent  la  forme  de  celles  du  corail  ; on 
« en  distingue  deux  sortes,  l’ime  blanche  et  l’autre  fort  rouge;  ils  sont  cou- 
« verts  en  plusieurs  endroits  d’une  espèce  de  gomme  ou  de  glu  verte,  et  dans 
« d’autres  lieux,  orange  foncé.  Or,  l’eau  de  cette  mer  étant  plus  claire  et 
« plus  transparente  qu’aucune  autre  eau  du  monde,  de  sorte  qu'à  vingt 
« brasses  de  profondeur  l’œil  pénètre  jusqu’au  fond,  surtout  depuis  Suaquem 
« jusqu’à  I cxtrémité  du  golfe,  il  arrive  qu’elle  paraît  prendre  la  couleur  des 
« choses  qu’elle  couvre  : par  exemple,  lorsque  les  rocs  sont  comme  enduits 
« de  glu  verte,  l’eau  qui  passe  par-dessus  paraît  d’un  vert  plus  foncé  que 
« les  rocs  mêmes;  et  lorsque  le  fond  est  uniquement  de  sable,  l’eau  parait 
« blanche  : de  même  lorsque  les  rocs  sont  de  corail,  dans  le  sens  que  j’ai 
« donné  à ce  terme,  et  que  ta  glu  qui  les  environne  est  rouge  ou  rougeâtre, 
« l'eau  se  teint  ou  plutôt  semble  sc  teindre  en  rouge.  Ainsi,  comme  les  rocs 
« de  cette  couleur  sont  plus  fréquents  que  les  blancs  et  les  verts,  Dom 
« .Jean  conclut  qu’on  a dû  donner  au  golfe  Arabique  le  nom  de  mer  Rouge 
« plutôt  que  celui  de  mer  verte  ou  blanche;  il  s’applaudit  de  cette  décou- 
« verte  avec  d’autant  plus  de  raison,  que  la  méthode  par  laquelle  il  s’en  était 
« assuré  ne  pouvait  lui  laisser  aucun  doute.  11  faisait  amarrer  une  flûte 
« contre  les  rocs  dans  les  lieux  qui  n’avaient  point  assez  de  profondeur 
« pour  permettre  aux  vaisseaux  d’approcher,  et  souvent  les  matelots  pou- 
« vaient  exécuter  ses  ordres  à leur  aise,  sans  avoir  la  mer  plus  haut  que 
« l'estomac  à plus  d’une  demi-lieue  des  rocs;  la  plus  grande  partie  des 
« pierres  ou  des  cailloux  qu’ils  en  tiraient  dans  les  lieux  où  l'eau  paraissait 
«rouge,  avaient,  aussi  cette  couleur  dans  l’eau  qui  paraissait  verte;  les 
« pierres  étaient  vertes  ; et  si  l’eau  paraissait  blanche,  le  fond  étaitd’un  sable 
« blanc,  où  l’on  n’apercevait  point  d’autre  mélange.  » 

Depuis  l’entrée  de  la  mer  Rouge  au  cap  Guarduafui  jusqu’à  la  pointe  de 
l’Afrique  au  cap  de  Ronnc-Espérancc,  l’Océan  a une  direction  assez  égale, 
et  il  ne  forme  aucun  golfe  considérable  dans  l'intérieur  des  terres;  il  y a 
seulement  une  espèce  d’cnfonceiucnt  à la  côte  de  Mélinde,  qu’on  pourrait 
regarder  comme  faisant  partie  d’un  grand  golfe,  si  l’île  de  ftladagascar  était 
réunie  à la  terre-ferme.  11  est  vrai  que  cette  ilc,  quoique  séparée  par  le  large 
détroit  de  Mozambique,  paraît  avoir  appartenu  autrefois  au  continent  ; car, 
il  y a des  sables  fort  hauts  et  d’une  vaste  étendue  dans  ce  détroit,  surtout  du 
côté  de  Madagascar;  ce  (|ui  reste  de  passage  absolument  libre  dans  ce  dé- 
troit, n’est  pas  fort  considérable. 

En  remontant  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  depuis  le  cap  de  Bonne- 
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Espérance  juscpi’au  cap  Négro,  les  terres  sont  droites  et  dans  la  meme  di- 
rection , et  il  semble  cpie  toute  cette  longue  côte  ne  soit  (ju’une  suite  de 
montagnes;  c’est  au  moins  un  paya  élevé  qui  ne  produit,  dans  une  étendue 
de  plus  de  cinq  cents  lieues,  aucune  rivière  considérable,  à l’exception  d’une 
ou  de  deux,  dont  on  n’a  reconnu  que  rembouchure  : mais  au  delà  du  cap 
Négro  la  côte  fait  une  courbe  dans  les  terres,  qui,  dans  toute  l'étendue  de 
cette  courbe,  paraissent  être  un  pays  plus  bas  que  le  reste  de  l'Afrique,  et 
qui  est  arrosé  de  plusieurs  fleuves  dont  les  plus  grands  sont  le  Coanza  et  le 
Zaïre;  on  compte  depuis  le  cap  Négro  jusqu’au  cap  Consalvcz  vingt-quaire 
embouchures  de  rivières  toutes  considérables,  et  l’espace  contenu  entre  ces 
deux  caps  est  d’environ  quatre  cent  vingt  lieues  en  suivant  les  côtes.  Ou 
peut  croire  que  l’Océan  a un  peu  gagné  sur  ces  terres  basses  de  l’Afrique, 
non  pas  par  son  mouvement  naturel  d’orient  en  occident,  qui  est  dans  une 
direction  contraire  à celle  qu’exigerait  l’elFet  dont  il  est  question,  mais  seule- 
ment parce  que  ces  terres  étant  plus  basses  que  toutes  les  autres,  il  les  aura 
surmontées  et  minées  presque  sans  effort.  Du  cap  Gonsalvcz  au  cap  des 
Trois-Pointes,  l’Océan  forme  un  golfe  fort  ouvert  qui  n’a  rien  de  remar- 
quable, sinon  un  cap  fort  avancé  et  situé  à peu  près  dans  le  milieu  de  l'é- 
tendue des  côtes  qui  forment  ce  golfe  : on  l’appelle  le  cap  Formosa.  Il  y a 
aussi  trois  îles  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  ce  golfe,  qui  sont  les 
îles  Fernandpo,  du  Prince  et  de  Saint-Tbomas  ; ces  des  paraissent  être  la 
continuation  d’une  cbaiue  de  montagnes  située  entre  Rio-del-Rey  et  le  fleuve 
Jamoer.  Du  cap  des  Trois-Pointes  au  cap  Palrnas,  l’Océan  rentre  un  peu 
dans  les  terres,  et  du  cap  Palrnas  au  cap  Tagrin,  il  n’y  a rien  de  remar- 
quable dans  le  gisement  des  terres;  mais,  auprès  du  Tagriu,  l’Océan  fait 
un  très-petit  golfe  dans  les  terres  de  Sierra-Leona,  et  plus  haut  un  autre  en- 
core plus  petit  où  sont  les  îles  Risagas.  Finsuite  on  trouve  le  cap  Vert,  qui 
est  fort  avancé  dans  la  mer,  et  dont  il  parait  qui  les  îles  du  même  nom  ne 
sont  qne  la  continuation,  ou,  si  l’on  veut,  celle  du  cap  Blanc,  qui  est  une 
terre  élevée,  encore  plus  considérable  et  plus  avancée  que  celle  du  cap  Vert. 
On  trouve  ensuite  la  côte  montagneuse  et  sèche  qui  commence  au  cap  Blanc 
et  finit  au  cap  Bajador;  les  des  Canaries  paraissent  être  une  continuation 
de  ces  montagnes.  Enfin , entre  les  terres  du  Portugal  et  de  l’Afrique  , 
l’Océan  fait  un  golfe  fort  ouvert,  au  milieu  duquel  est  le  famenx  détroit  de 
Gibraltar,  par  lequel  l'Océan  coidc  dans  la  Méditerranée  avec  une  grande, 
rapidité.  Cette  mer  s’étend  à près  de  neuf  cents  lieues  dans  rintérieiir  des 
terres,  et  elle  a plusieurs  choses  remarquables  : |)remièrement  elle  ne  parti- 
cipe pas  d'une  manière  sensible  au  mouvement  de  flux  et  de  reflux,  et  il  n’y 
a que  dans  le  golfe  de  Venise,  où  elle  se  rétrécit  beaucoup,  que  ce  mouve- 
ment sc  fait  sentir;  on  prétend  aussi  s’ètrc  aperçu  de  quelque  petit  mouve- 
ment à Marseille  et  à la  côte  de  Tripoli;  en  second  lieu  elle  contient  de 
grandes  des,  celle  de  Sicile,  celle  de  Sardaigne,  de  C.orsc,  de  Chypre,  de 
Majorque,  etc.,  et  rune  des  plus  grandes  presqu’îles  du  monde,  qui  est 
l’Italie  : elle  a aussi  un  archipel,  ou  plutôt  c'est  de  cet  arcbi|)el  de  notre  mer 
I.  19 
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Méditerranée  que  les  autres  amas  d'iles  ont  emprunté  ce  nom  ; mais  cet  ai' 
chipel  de  la  Méditerranée  me  paraît  appartenir  plutôt  à la  mer  Noire,  et  il 
semble  que  ce  pays  de  la  Grèce  ait  été  en  partie  noyé  par  les  eaux  surabon- 
dantes de  la  mer  Noire,  qui  coulent  dans  la  mer  de  Marmara,  et  de  là  dans 
la  mer  Méditerranée. 

Je  sais  bien  que  quelques  gens  ont  prétendu  qu’il  y avait  dans  le  détroit 
de  Gibraltar  un  double  courant  ; l’un  supérieur,  qui  portait  l’eau  de  l'Océan 
dans  la  Méditerranée,  et  l’autre  inférieur,  dont  l’elfet,  disent-ils,  est  con- 
traire ; mais  celte  opinion  est  évidemment  fausse  et  contraire  aux  lois  de 
l’hydrostatique.  On  a dit  de  même  que,  dans  plusieurs  autres  endroits,  il  y 
avoit  de  ces  courants  inférieurs,  dont  la  direction  était  opposée  à celle  du 
courant  supérieur,  comme  dans  le  Bosphore,  dans  le  détroit  du  Sund,  etc.  ; 
et  Marsigli  rapporte  même  des  expériences  qui  ont  été  faites  dans  le  Bos- 
phore, et  qui  prouvent  ce  fait;  mais  il  y a grande  apparence  que  les  expé- 
riences ont  été  mal  faites,  puisque  la  chose  est  impossible,  et  qu’elle  répugne 
à toutes  les  notions  que  l’on  a sur  le  mouvement  des  eaux.  O’ailleurs, 
Greaves,  dans  sa  Pijramidographie,  pages  101  et  102,  prouve,  par  des  expé- 
riences bien  faites,  qu’il  n’y  a dans  le  Bosphore  aucun  courant  inférieur 
dont  la  direction  soit  opposée  au  courant  supérieur.  Ce  qui  a pu  tromper 
Marsigli  et  les  autres,  c'est  que  dans  le  Bosphore,  comme  dans  le  détroit  de 
Gibraltar  et  dans  tous  les  llcuvcs  qui  coulent  avec  quelque  rapidité,  il  y a 
un  remous  considérable  le  long  des  rivages,  dont  la  direction  est  ordi- 
nairement différente,  et  quelquefois  contraire  à celle  du  courant  principal 
des  eaux. 

Parcourons  maintenant  toutes  les  côtes  du  nouveau  continent,  et  com- 
mençons par  le  point  du  cap  Ilold-with-hope,  situé  au  soixante-treizième 
degré  latitude  nord  : c’est  la  terre  la  plus  septentrionale  que  l’on  connaisse 
dans  le  nouveau  Groenland  ; elle  n’est  éloignée  du  cap  Nord  de  Laponie  que 
d’environ  cent  soixante  ou  cent  quatre-vingts  lieues.  De  ce  cap  on  peut 
suivre  la  côte  du  Groenland  jusqu’au  cercle  polaire;  là,  l'Océan  forme  un 
large  détroit  entre  l'Islande  et  les  terres  du  Groenland.  On  prétend  que  ce 
pays  voisin  de  l’Islande  n’est  pas  rancien  Groënland  que  les  Danois  possé- 
daient autrefois  comme  province  dépendante  de  leur  royaume;  il  y avait 
dans  cet  ancien  Groënland  des  peuples  policés  et  chrétiens,  des  évêques, 
des  églises,  des  villes  considérables  par  leur  commerce;  les  Danois  y al- 
laient aussi  souvent  et  aussi  aisément  que  les  Espagnols  pourraient  aller 
aux  Canaries;  il  existe  encore,  à ce  qu’on  assure,  des  titres  et  des  ordon- 
nances pour  les  affaires  de  ce  pays,  et  tout  cela  n’est  pas  bien  ancien  : ce- 
pendant, sans  qu’on  puisse  deviner  comment  ni  pourquoi,  ce  pays  est  abso- 
lument perdu,  et  l’on  n’a  trouvé  dans  le  nouveau  Groënland  aucun  indice 
de  tout  ce  que  notis  venons  de  rapporter  : les  peuples  y sont  sauvages  ; il 
n’y  a aucun  vestige  d’édifice,  pas  un  mot  de  leur  langue  qui  ressemble  à la 
langue  danoise,  enfin  rien  qui  puisse  faire  juger  que  c'est  le  même  pays;  il 
est  même  presque  désert  et  bordé  de  glaces  pendant  la  plus  grande  partie  de 
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l'nnnée.  iMais,  comme  ees  terres  sont  irune  très-vaste  étendue,  et  (jue  les 
«ôtes  ont  été  très-peu  fréquentées  par  les  navigateurs  modernes,  ces  naviga- 
teurs ont  pu  manquer  le  lieu  où  habitent  les  descendants  de  ces  peuples  po- 
lieés  ; ou  bien  il  se  j)cut  que  les  glaces  étant  devenues  plus  abondantes  dans 
cette  mer,  elles  cmitécbent  aujourd’hui  d'aborder  en  cet  endroit  : tout  ce 
pays,  cependant,  à eti  juger  par  les  cartes,  a été  côtoyé  et  reconnu  en  en- 
tier; il  forme  une  grande  presqu’ile  à rextrémité  de  laquelle  sont  les  deux 
détroits  de  Porbisher  et  lile  de  Frisland , où  il  fait  un  froid  extrême, 
quoiquils  ne  soient  qu’à  la  hauteur  des  Orcades,  c’est-à-dire  à soixante 
degrés. 

Entre  la  côte  occidentale  du  Groenland  et  celle  de  la  terre  de  Labrador, 
î Océan  fait  un  golle , et  ensuite  une  grande  mer  méditerranée,  la  plus 
froide  de  toutes  les  mers,  et  dont  les  côtes  ne  sont  pas  crtcore  bien  recon- 
nues. En  suivant  ce  golfe  droit  au  nord,  on  trouve  le  large  détroit  do  Da- 
vis, qui  conduit  à la  mer  Christiane,  terminée  par  la  baie  de  Raflin,  qui 
fait  un  eul-de-sac  dont  il  paraît  qu’on  ne  peut  sortir  que  pour  tomber  dans 
un  autre  cul-de-sac,  qui  est  la  baie  de  Hudson.  Le  détroit  de  Cumberland, 
qui  peut,  aussi  bien  que  celui  de  Davis,  conduire  à la  mer  Christiane,  est 
plus  étroit  et  plus  sujet  à être  glacé  ; celui  de  Hudson,  quoique  beaucoup 
plus  méridional,  est  aussi  glacé  pendant  une  partie  de  l’anné.e;  et  ou  a re- 
marqué dans  ces  détroits  et  dans  ces  mers  mediterranées  un  mouvement  de 
flux  et  reflux  très-fort,  tout  au  contraire  de  ce  qui  arrive  dans  les  mers  mé- 
diterranées  de  1 Europe,  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans  la  mer  Bal- 
tique, où  il  n y a point  de  flux  et  reflux  ; ce  qui  ne  peut  venir  que  de  la  dill'é- 
rence  du  mouvement  de  la  mer,  qui,  se  faisant  toujours  d’orient  en  occident, 
occasionne  de  grandes  marées  dans  les  détroits  qui  sont  opposés  à cette  di- 
rection de  mouvement,  c’esl-à-dire  dans  les  détroits  dont  les  ouvertures  sont 
tournées  vers  l orient;  au  lieu  que,  dans  ceux  de  l’Europe,  qui  présentent 
leur  ouverture  à l'occident,  il  n’y  a aucun  mouvement  : l’Océan,  par  son  mou- 
vement général , entre  dans  les  premiers  et  fuit  les  derniers,  et  c’est  par 
cette  même  raison  qu'il  y a de  violentes  marées  dans  les  mers  de  la  Chine, 
de  Corée  et  de  Kamtschatka. 

En  descendant  du  détroit  de  Hudson  vers  la  terre  de  Labrador,  on  voit 
une  ouveturre  étroite,  dans  laquelle  Davis,  en  11)86,  remonta  jusqu’à  trente 
lieues,  et  lit  quelque  petit  commerce  avec  les  habitants;  mais  |)ersoime,  que 
je  sache,  n’a  depuis  tenté  la  découverte  de  ce  bras  de  mer,  et  on  ne  connaît 
de  la  terre  voisine  que  le  pays  des  Eskimaux  : le  fort  Pontchartrain  est  la 
seule  habitation  et  la  j)lus  septentrionale  de  tout  ce  pays,  qui  n’est  séparé  de 
l'ile  de  Terre-Neuve  que  par  le  petit  détroit  de  Bcllislc  qui  n’est  pas  trop 
fréquenté;  et  comme  la  côte  orientale  de  Terre-Neuve  est  dans  la  même  di- 
rection que  la  côte  de  Labrador,  on  doit  regarder  l'ile  de  Terre-Neuve 
comme  une  partie  du  continent,  de  même  que  l’ile  Royale  parait  être  une 
partie  du  continent  de  l’Acadie  : le  grand  banc  t les  autres  bancs  sur  les- 
quels on  pèche  la  morue  ne  sont  pas  des  hauts  fonds,  comme  on  pourrait  le 
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croire  ;]  ils  sont  à une  profondeur  considérable  sous  l’eau,  et  produisent 
dans  cet  endroit  des  courants  très-violents.  Entre  le  cap  Breton  et  Terre- 
Neuve  est  un  détroit  assez  large  par  lei[uel  on  entre  dans  une  petite  mer 
méditerranée  qu’on  appelle  le  golfe  de  Saint-Laurent  : cette  petite  mer  a un 
bras  qui  s’étend  assez  considérablement  dans  les  terres,  et  qui  semble  n’èlre 
que  remboueliure  du  fleuve  Saint-Laurent  : le  mouvement  du  flux  et  reflux 
est  extrêmement  sensible  dans  ce  bras  de  mer;  et  à Québec  même,  qui  est 
plus  avancé  dans  les  terres,  les  eaux  s’élèvent  de  plusieurs  pieds.  Au  sortir 
du  golfe  de  Canada,  et  en  suivant  la  côte  de  l'Acadie,  on  trouve  un  petit 
golfe  qu’on  appelle  la  baie  de  Boston , qui  fait  un  petit  enfoncement  carré 
dans  les  terres.  Mais,  avant  que  de  suivre  cette  côte  plus  loin,  il  est  bon 
d’observer  que,  depuis  l'ilede  Terre-Neuve  jusqu’aux  îles  Antilles,  les  plus 
avancées,  comme  la  Barbade  et  Antigoa,  et  même  jusqu'à  celle  de  la  Guiane, 
rOcéan  fait  un  très-grand  golfe  qui  a plus  de  cinq  cents  lieues  d’enfoncement 
jusqu'à  la  Floride.  Ce  golfe  du  nouveau  continent  est  semblable  à celui  de 
l’ancien  continent  dont  nous  avons  parlé;  et  tout  de  même  que  dans  le  con- 
tinent oriental,  l'Océan,  après  avoir  fait  un  golfe  entre  les  terres  de  Kam- 
schatka  et  de  la  Nouvelle-Bretagne,  forme  ensuite  une  vaste  mer  méditer- 
ranée, qui  comprend  la  mer  de  Kamtsebatka,  celle  de  Corée,  celle  de  la 
Chine,  etc.  ; dans  le  nouveau  continent,  l'Océan,  après  avoir  fait  un  grand 
golfe  entre  les  terres  de  Terre-Neuve  et  celles  de  la  Guiane,  forme  une  très- 
grande  mer  méditerranée  qui  s’étend  depuis  les  Antilles  jusqu'au  Mexique: 
ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  effets  du  mouvement  de 
l’Océan  d’orient  en  occident;  car  il  semble  que  l’Océan  ait  gagné  tout  au- 
tant de  terrain  sur  les  côtes  orientales  de  l’Amérique,  qu'il  en  a gagné  sur 
les  côtes  orientales  de  l’Asie,  et  ces  deux  grands  golfes  ou  enfoncements  que 
l’Océan  a formés  dans  ces  deux  continents,  sont  sous  le  même  degré  de  la- 
titude, et  à peu  près  de  la  même  étendue;  ce  qui  fait  des  rapports  ou  des 
convenances  singulières,  et  qui  paraissent  venir  de  la  môme  cause. 

Si  l’on  examine  la  position  des  des  Antilles,  à commencer  par  celle  de  la 
Trinité,  qui  est  la  plus  méridionale,  on  ne  pourra  guère  douter  que  les  îles 
de  la  Trinité,  de  Tabago,  de  la  Grenade,  les  iles  des  Granadillcs,  celles  de 
Saint-Vincent,  de  la  Martinique,  de  Marie-Galande,  de  la  Désirade,  d’An- 
tigoa,  de  la  Barbade,  avec  toutes  les  autres  iles  qui  les  accompagnent,  ne 
fassent  une  chaîne  de  montagnes  dont  la  direction  est  du  sud  au  nord, 
comme  est  celle  de  l'ile  de  Terre-Neuve  et  de  la  terre  des  Esquimaux.  En- 
suite la  direction  de  ces  iles  Antilles  est  de  l'est  à l'ouest,  en  commençant  à 
l'île  de  la  Barbade,  passant  par  Saiiit-Bartbélcmi,  Porto-Rico,  Saint-Domin- 
gue et  l'île  de  Cuba,  à peu  près  comme  les  terres  du  cap  Breton,  de  l’Aca- 
die, de  la  Nouvelle-Angleterre.  Toutes  ces  iles  sont  si  voisines  les  unes  des 
autres,  qu'on  peut  les  regarder  comme  une  bande  de  terre  non  interrompue 
et  comme  les  parties  les  plus  élevées  d'un  terrain  submergé  : la  plupart  de 
ces  îles  ne  sont  en  effet  que  des  pointes  de  montagnes  ; et  la  mer  qui  est  au 
delà  est  une  vraie  mer  méditerranée,  où  le  mouvement  du  flux  et  reflux 
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n'esl  guère  plus  sensible  que  dans  noire  mer  Méditerranée,  quoique  les  ou- 
vertures qu’elles  présentent  à l’Oeéan  soient  directement  opposées  au  mou- 
vement des  eaux  d’orient  en  occident;  ce  qui  devrait  contribuer  à rendre  ce 
mouvement  sensible  dans  le  golfe  du  Mexique  : mais,  comme  celte  mer  rné- 
dilerranée  est  fort  large,  le  mouvement  du  flux  et  reflux  qui  lui  est  commu- 
niqué par  rÔeéan,  se  répandant  sur  un  aussi  grand  espace,  perd  une 
grande  partie  de  sa  vitesse,  et  devient  presque  insensible  à la  côte  de  la 
Louisiane  et  dans  plusieurs  autres  endroits. 

L’ancien  et  le  nouveau  continent  paraissent  donc  tous  les  deux  avoir  été 
rongés  par  l Océan  à la  même  bauteur  et  à la  même  profondeur  dans  les 
terres;  tous  deux  ont  ensuite  une  vaste  mer  méditerranée  et  une  grande 
(piantilé  d’îles  qui  sont  encore  situées  à peu  près  à la  même  hauteur  ; la 
seule  diftérence  est  que  l’ancien  continent  étant  beaucoup  plus  large  que  le 
nouveau,  il  y a dansla  partie  occidentale  de  cet  ancien  continent  une  mer  mé- 
diterranée occidentale  qui  ne  peut  pas  sc  trouver  dans  le  nouveau  continent; 
mais  il  paraît  que  tout  ce  qui  est  arrivé  aux  terres  orientales  de  raneicn 
monde  est  aussi  arrivé  de  même  aux  terres  orientales  du  nouveau  monde, 
cl  que  c’est  à peu  près  dans  leur  milieu  et  à la  même  bailleur  que  s’est  faite 
la  plus  grande  destruction  des  terres,  parce  qu'en  elïet  c’est  dans  ce  milieu 
et  près  de  l’équateur  qu’est  le  plus  grand  mouvement  de  l’Océan. 

Les  cèles  de  la  Guianc,  comprises  entre  rend)oucburc  du  fleuve  Oréno- 
que  et  celle  de  la  rivière  des  Amazonés,  n’olïreiit  rien  de  remarquable;  mais 
celle  rivière,  lapins  large  de  riinivers,  forme  une  étendue  d’eau  considérable 
aiqirès  de  Coropa,  avant  que  d’arriver  îi  la  mer  par  deux  bouches  diflerentes 
qui  forment  l'ile  de  Gaviana.  De  rcmboueburc  de  la  rivière  des  Amazones 
jusqu’au  cap  Saint-Roch,  la  côte  va  presque  droit  de  l’ouest  à l’est  : du  cap 
Saint-Roch  au  cap  Saint-Augustin,  clic  va  du  nord  au  sud;  et  du  cap  Saint- 
Augustin  à la  baie  de  Tous-le„s-Saints,  elle  retourne  vers  l’ouest;  en  sorte 
(|uc  celte  partie  du  Brésil  fait  une  avance  considérable  dans  la  mer,  qui  re- 
garde directement  une  pareille  avance  de  terre  que  fait  l’Afrique  en  sens 
opposé.  La  baie  de  Tous-les-Sainls  est  un  petit  bras  de  l'Océan  qui  a envi- 
ron cinquante  lieues  de  profondeur  dans  les  terres,  et  qui  est  fort  fréquenté 
des  navigateurs.  De  celte  baie  jusqu’au  cap  de  Saint-Thomas,  la  côte  va 
droit  du  nord  au  midi,  et  ensuite  dans  une  direction  sud-ouest  jusipi’à  l’em- 
bouchure  du  fleuve  de  la  Plata,  où  la  mer  fait  un  petit  bras  qui  remonte  à 
près  de  cent  lieues  dans  les  terres.  De  là  à l’extrémité  de  l’Amérique,  l'O- 
céan parait  faire  un  grand  golfe  terminé  par  les  terres  voisines  de  la  lerre 
de  Feu,  comme  l'ile  Falkland,  les  terres  du  cap  de  l’Assomption,  l’ile  Bcaii- 
ebéne,  et  les  terres  qui  forment  le  détroit  de  la  Roche,  découvert  en  1671  ; 
on  trouve  au  fond  de  ce  golfe  le  détroit  de  Magellan,  qui  est  le  plus  long 
de  tous  les  détroits,  et  où  le  flux  et  reflux  est  extrêmement  sensible;  au  delà 
est  celui  de  Le  Maire,  qui  est  plus  court  et  plus  commode,  cl  enfin  le  cap 
llorn,  (]ui  est  la  pointe  du  continent  de  l'Amérique  méridionale. 

On  doit  remarquer,  au  sujet  de  ces  pointes  formées  par  les  continents. 
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qu’elles  sont  toutes  posées  de  la  même  façon;  elles  regardent  toutes  le  rntdf, 
et  la  plupart  sont  coupées  par  des  détroits  qui  vont  de  l’orient  à l'occident  r 
la  première  est  celle  de  rAméricjue  méridionale,  qui  regarde  le  midi  ou  le 
pôle  austral,  et  qui  est  coupée  par  le  détroit  de  Magellan;  la  seconde  est 
celle  du  Groenland,  qui  regarde  aussi  directement  le  midi,  et  qui  est  cou 
pée  de  même  de  l’est  à l’ouest  par  les  détroits  de  Forbislier;  la  troisième  est 
celle  de  l’Afrique,  qui  regarde  aussi  le  midi,  et  qui  a,  au  delà  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  des  bancs  et  des  hauts-fonds  qui  paraissent  en  avoir  été 
séparés;  la  quatrième  est  la  pointe  de  la  presqu’île  de  l inde,  qui  est  coupée 
par  un  détroit  qui  forme  l’ilc  de  Ueylan,  et  qui  regarde  le  midi,  comme  tou- 
tes les  autres.  Jusqu’ici  nous  ne  voyons  pas  qu’on  puisse  donner  la  raison  de 
cette  singidarité,  et  dire  pourquoi  les  pointes  de  foutes  les  grandes  presqu’îles 
sont  toutes  tournées  vers  le  midi,  et  presque  toutes  coupées  à leurs  extrémi- 
tés par  des  détroits. 

En  remontant  de  la  terre  de  Feu  tout  le  long  des  côtes  occidentales  de 
1 Amérique  méridionale,  1 Océan  rentre  assez  considérablement  dans  les 
terres,  et  cette  côte  semble  suivre  exactement  la  direction  des  hautes  mon- 
tagnes qui  traversent  du  midi  au  nord  toute  l’Amérique  méridionale  depuis 
I équateur  jusqu’à  la  terre  de  Feu.  Près  de  l’équateur,  l'Océan  fait  un  golfe 
assez  considérable,  qui  commence  au  cap  Saint-François,  et  s’étend  jusqu’à 
Panama,  où  est  le  bnueux  istlunc  qui,  comme  celui  de  Suez,  empêche  la 
communication  des  deux  mers,  et  sans  lesquels  il  y aurait  une  séparation 
entière  de  l’ancien  et  du  nouveau  continent  en  deux  parties;  de  là  il  n’y  a 
rien  de  remarquable  jusqu’à  la  (Californie,  qui  est  une  presqu’île  fort  longue, 
entre  les  terres  de  laquelle  et  celle  du  Nouveau-Mexique  l’Océan  fait  un  bras 
qu’on  appelle  la  mer  Vermeille,  qui  a plus  de  deux  cents  lieues  d’étendue  en 
longueur.  Enliti,  on  a suivi  les  côtes  occidentales  de  la  Californie  jusqu’au 
quarante-troisième  degré;  et  à cette  latitude,  Drake,  qui  le  premier  a fait  la 
découverte  de  la  terre  qui  est  au  nord  de  la  Californie,  et  qui  l’a  appelée 
n(mveUe-Albion,{i\l  obligé,  à causedela  rigueur  du  froid,  de  changer  sa  route, 
et  de  s’arrêter  dans  une  |)etite  baie  qui  porte  son  nom;  de  sorte  qu’au  delà 
du  quarante-troisième  ou  du  quarante-quatrième  degré,  les  mers  de  ees  cli- 
mats n’ont  pas  été  reconnues,  non  plus  que  les  terres  de  l'Amérique  septen- 
trionale, dont  les  derniers  peuples  qui  sont  connus  sont  les  Moozemlekis, 
sous  le  (piarantc-huitième  degré,  et  les  Assiniborls,  sous  le  cinquante  et 
unième,  et  les  premiers  sont  beaucoup  plus  reculés  vers  l’ouest  que  les  se- 
conds. Tout  ce  qui  est  au  delà,  soit  terre,  soit  mer,  dans  une  étendue  de 
plus  de  mille  lieues  en  longueur  et  d’autant  en  largeur,  est  inconnu,  à 
moins  que  les  Moscovites  dans  leurs  dernières  navigations  n’aient,  comme 
ils  l’ont  annoncé,  reconnu  une  partie  de  ces, climats  en  partant  de  Kamts- 
ciialka,  qui  est  la  terre  la  plus  voisine  du  côté  de  l’orient. 

L’Océan  environne  donc  toute  la  terre  sans  interruption  de  continuité,  et 
on  peut  faire  le  tour  du  globe  en  passant  à la  pointe  de  l’Amérique  méridio- 
nale; mais  on  ne  sait  pas  encore  si  l’Océan  environne  de  même  la  partie 
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sepleiili'ioKalc  du  glol)e,  et  tous  les  ruavigaleurs,  qui  ont  tenté  d'aller  d’Europe 
à la  Chine  par  le  nord-est  ou  par  le  nord-ouest,  ont  également  échoué  dans 
leurs  entreprises. 

Les  lacs  diffèrent  des  mers  luéditerranées  en  ee  qu'ils  ne  tirent  aucune 
eau  de  l'Océan,  et  qu’au  contraire,  s’ils  ont  communication  avec  les  mers, 
ils  leur  l'ournissent  des  eaux  ; ainsi  la  mer  Noire,  que  quelques  géographes 
ont  regardée  comme  une  suite  de  la  mer  Méditerranée,  et  par  conséquent 
comme  un  appendice  de  l'Océan,  n’est  qu’un  lac,  parce  qu'au  lieu  de  tirer 
dr-s  eaux  de  la  Méditerranée,  ellelui  en  l'ournit,  et  coule  avec  rapidité  par  le 
Bosphore  dans  le  lac  appelé  nuîr  de  Marmara,  et  de  là  par  le  détroit  des 
f)ardaueli<!s  dans  la  mer  de  (irèce.  La  mer  Noin'  a environ  deux  cent  cin- 
quante lieues  de  longueur  sur  cent  de  largeur,  et  elle  reçoit  un  grand  nom- 
bre <le  fleuves  dont  les  plus  considérables  sont  le  Danube,  le  Niéper,  le  Don, 
le  Bog,  leDonjec,  etc.  Le  Don,  qui  se  réunit  avec  le  Donjee,  l’orme,  avant 
que  d’arriver  à la  mer  Noire,  un  lac  ou  un  marais  l'oi’t  considérable,  <|u  on 
appelle  le  Palus-Méotide,  dont  l’étendue  est  de  plus  de  cent  lieues  en  lon- 
gueur, sur  vingt  ou  vingt-cinq  de  largeur.  La  mer  de  Marmara,  qui  est  au- 
dessous  delà  mer  Noire,  est  un  lac  plus  petit  que  le  Palus-Méotide,  et  il 
n'a  qu'environ  cinquante  lieues  de  longueur  sur  huit  ou  neur  de  largeur. 

Quelques  anciens,  et  entre  autres  Diodore  de  Sicile,  ont  écrit  que  le  Pont- 
Euxin,  ou  la  mer  Noire,  n’était  autrefois  que  comme  une  grande  rivière  ou 
un  grand  lac  qui  n’avait  aucune  communication  avec  la  mer  de  Grèce;  mais 
que,  ce  grand  lac  s'étant  augmenté  considérablement  avec  le  temps,  par  les 
eaux  des  fleuves  qui  y arrivent,  il  s’était  enfin  ouvert  un  passage,  d'abord  du 
côté  des  des  Cyanées,  et  ensuite  du  côté  de  l’IIellcspont.  Gettc  opinion  me 
parait  assez  vraisemblable,  et  môme  il  est  facile  d’expliquer  le  lait;  car,  en 
supposant  que  le  fond  de  la  mer  Noire  fût  autrefois  plus  bas  (pi’il  ne  l'est 
aujourd'hui,  on  voit  bien  que  les  fleuves  qui  y arrivent  auront  élevé  le  fond  de 
cette  mer  par  le  limon  et  les  sables  qu’ils  entraînent,  et  que,  par  conséquent, 
il  a pu  arriver  que  la  surface  de  celte  mer  se  soit  élevée  assez  pour  que  l'eau 
ait  pu  se  faire  une  issue;  et  comme  les  fleuves  continuent  toujours  à ame- 
ner du  sable  et  des  terres,  et  qu’on  même  temps  la  quantité  d’eau  diminue 
dans  les  fleuves  à proportion  (pie  les  montagnes  dont  ils  tirent  leur  source 
s’abaissent,  il  peut  arriver  par  une  longue  suite  de  siècles  que  le  Bosphore 
se  remplisse  ; mais,  comme  ecs  ett'els  dépendent  de  plusieurs  causes,  il  n'est 
guère  possible  de  donner  sur  cela  quehiue  chose  de  plus  que  de  simples 
conjectures.  C’est  sur  ce  témoignage  des  anciens  que  M.  de  Tournefort  dit, 
dans  son  'Voyage  du  Levant,  que  la  mer  Noire  recevant  les  eaux  d’une 
grande  partie  de  l’Europe  cl  de  l’Asie , après  avoir  augmenté  considérable- 
ment, s’ouvrit  un  chemin  par  le  Bosphore,  et  ensuite  forma  la  Méditer- 
ranée, ou  raugmcnla  si  considérablement,  que  d’un  lac  qu’elle  était  autre- 
fois, elle  devint  une  grande  mer,  qui  s’ouvrit  ensuite  cllc-méme  un  chemin 
par  le  détroit  de  Gibraltar  ; et  que  c'est  probablement  dans  ce  temps  que  l'ile 
Atlantide,  dont  parle  Platon,  a été  submergée.  Cette  opinion  ne  peut  se 
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soutenir,  dès  qu’on  cstassuré  que  c’est  l’Océan  qui  couledansla  Méditerranée, 
et  non  pas  la  Méditerranée  dans  l'Océan.  D’ailleurs,  M.  de  Tournefort  n’a 
pas  combiné  deux  faits  essentiels,  et  qu’il  rapporte  cependant  tous  deux  : le 
premier,  c’est  que  la  mer  Noire  reçoit  neuf  ou  dix  fleuves,  dont  il  n’y  en  a 
pas  un  qui  ne  lui  fournisse  plus  d'eau  que  le  Bosphore  n’en  laisse  sortir  j le 
second,  c’cst  que  la  mer  Méditerranée  ne  reçoit  pas  plus  d’eau  par  les  fleuves 
que  la  mer  Noire 5 cependant  elle  est  sept  ou  huit  fois  plus  grandej  et  ce  que 
le  Bosphore  lui  fournit  ne  fait  pas  la  dixième  partie  de  ce  qui  tombe  dans  la 
mer  Noire  : comment  veut-il  que  cette  dixième  partie  de  ce  qui  tombe  dans 
une  petite  mer  ait  formé  non-seulement  une  grande  mer,  mais  encore  ait  si 
fort  augmenté  la  quantité  des  eaux,  qu’elles  aient  renversé  les  terres  à l’en- 
droit du  détroit,  pour  aller  ensuite  submerger  une  ile  plus  grande  que  l’Eu- 
rope? 11  est  aisé  do  voir  que  cet  endroit  de  M.  de  Tournefort  n'est  pas  assez 
réfléchi.  La  mer  .Méditerranée,  tire  au  contraire,  au  moins  dix  fois  plus  d’eau 
de  rOcéan,  qu’elle  n’en  tire  de  la  mer  Noire,  parce  que  le  Bosphore  n’a  que 
huit  cents  pas  de  largeur  dans  l'ciHlroit  le  plus  étroit , au  lieu  ([uc  le  détroit 
de  Gibraltar  en  a plus  de  cinq  mille  dans  l'endroit  le  |)lus  serré,  et  qu’en 
supposant  les  vite.sses  égales  dans  l'un  et  dans  l'autre  détroit,  celui  de  Gi- 
braltar a bien  plus  de  profondeur. 

M.  de  Tournefort,  qui  plaisante  sur  Polybe  au  sujet  <le  l’opinion  que  le 
Bosphore  se  remplira,  et  qui  la  traite  de  fausse  prédiction,  n’a  pas  fait  assez 
d'attention  aux  circonstances,  pour  prononcer,  comme  il  le  fait,  sur  l’impos- 
sibilité de  cet  événement.  Gcttc  mer,  qui  reçoit  huit  ou  dix  grands  fleuves, 
dont  la  plupart  entrainent  beaucoup  de  terre,  de  sable  et  de  limon,  ne  se 
remplit-elle  pas  peu  à peu?  les  vents  et  le  courant  naturel  des  eaux  vers  le 
Bosphore,  ne  doivent-ils  pas  y transporter  une  partie  de  ces  terres  amenées 
par  ces  fleuves?  Il  est  donc  au  contraire  très-probable  que  par  la  succession 
des  temps  le  Bosphore  se  trouvera  rempli,  lorsque  les  fleuves  qui  arrivent 
dans  la  mer  Noire  auront  beaucoup  diminué  : or,  tous  les  fleuves  diminuent 
de  jour  en  jour,  parce  que  tous  les  jours  les  montagnes  s’abaissent  ; les  va- 
peurs qui  s’arrêtent  autour  des  montagnes  étant  les  premières  sources  des  ri- 
vièjes,  leur  grosseur,  et  leur  quantité  d’eau  dépend  de  la  quantité  de  ces 
vapeurs,  qui  ne  peut  manquer  de  diminuer  à mesure  que  les  montagnes  di- 
itiinuent  de  hauteur. 

Cette  mer  reçoit  à la  vérité  plus  d’eau  par  les  fleuves  que  la  Méditerranée, 
et  voici  ce  qu’en  dit  le  même  auteur  : « Tout  le  monde  sait  que  les  plus 
« grandes  eaux  de  l'Europe  tombent  dans  la  mer  Noire  par  le  moyeu  du 
« Danube,  dans  lequel  se  dégorgent  les  rivières  de  Souabc,  de  Franconie, 

« de  Bavière,  d’Autriche,  de  Hongrie,  de  Moravie,  deCarinthie,  de  Croatie, 

« de  Bothnie,  de  Servie,  de  Ti  ansylvanic,  de  Valachie;  celles  de  la  Russie 
« noire  et  de  la  Podolie  se  rendent  dans  la  même  mer  par  le  moyen  du  Nies- 
« ter;  celles  des  parties  méridionales  et  orientales  de  la  Pologne,  de  la  Mos- 
« covie  septentrionale  et  du  pays  des  cosaques,  y entrent  par  le  Niéper  ou 
« Borysthéne  ; le  Tanais  et  le  Copa  arrivent  aussi  dans  la  mer  Noire  par  le 
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« Bosphore  Cimmérienjles  rivières  delà  Mingrélie,  dont  le  Phase  est  la  pnn- 
« cipale,  se  vident  aussi  dans  la  mer  Noire,  de  même  que  le  Casalmac,  le 
« Sangaris  et  les  autres  lleuves  de  l’Asie  mineure  qui  ont  leur  cours  vers  le 
« nord;  neanmoins  le  Bosphore  de  Thracc  n’est  comparable  à aucune  de 
« ces  grandes  rivières.  » (Voy.  Voymje  du  LevatU  de  Tournefort,  vol.  II, 
page  125.) 

Tout  cela  prouve  que  l’évaporation  sufïil  pour  enlever  une  quantité  d’eau 
très-considérable,  et  c’est  à cause  de  cette  grande  évaporation  qui  se  fait 
sur  la  Méditerranée,  que  l’eau  de  l’Océan  coule  continuellement  pour  y 
arriver  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Il  est  assez  difficile  de  juger  de  la  quan- 
tité d’eau  que  reçoit  une  mer  ; il  faudrait  connaitre  la  largeur,  la  profondeur 
et  la  vitesse  de  tous  les  lleuves  qui  y arrivent,  savoir  de  combien  ils  augmen- 
tent et  diminuent  dans  les  différentes  saisons  de  l’année  : et  quand  même 
tous  ces  faits  seraient  acquis,  le  plus  important  et  le  plus  difficile  reste  encore, 
c’est  de  savoir  combien  cette  mer  perd  par  l'évaporation;  car  en  la  siqiposant 
même  proportionnelle  aux  surfaces,  on  voit  bien  que  dans  un  climat  chaud 
elle  doit  être  plus  considérable  que  dans  un  pays  froid.  D’ailleurs,  l’eau  mê- 
lée de  sel  et  de  bitume  s'évapore  plus  lentement  que  l’eau  douce;  une  mer 
agitée,  plus  promptement  qti’une  mer  tranquille  : la  différence  de  profon- 
deur y fait  aussi  quel(|ue  chose  ; en  sorte  qu’il  entre  tant  d'éléments  dans  cette 
théorie  de  l’évaporation,  qu’il  n’est  guère  possible  de  faire  sur  cela  des  esti- 
mations qui  soient  exactes. 

L'eau  de  la  mer  INoire  parait  être  moins  claire,  et  elle  est  beaucoup  moins 
salée  que  celle  de  l’Océan.  On  ne  trouve  aucune  île  dans  toute  l'étendue  de  cette 
mer  : les  tempêtes  y sont  très-violentes  et  plus  dangereuses  que  sur  l'Océan, 
parce  que  toutes  les  eaux  étant  contenues  dans  un  bassin  qui  n’a,  pour  ainsi 
dire,  aucune  issue,  elles  ont  une  espèce  de  mouvement  de  tourbillon,  lors- 
qu’elles sont  agitées,  qui  bat  les  vaisseaux  de  tous  les  côtés  avec  une  vio- 
lence insupportable.  (Voy.  les  Voyages  de  Chardin,  pag.  142.) 

Après  la  mer  Noire,  le  plus  grand  lac  de  l'univers  est  la  mer  Caspienne,  qui 
s’étend  du  midi  au  nord  sur  une  longueur  d’environ  trois  cents  lieues,  et  qui 
n’a  guère  quccinquante  lieues  de  largeur  en  prenant  une  mesure  moyenne.  Ce 
lac  reçoit  l’un  des  plus  grands  fleuves  du  monde,  qui  est  le  Volga,  et  quelques 
autres  rivières  considérables,  comme  celles  de  Kur,  de  Paie,  de  Gempo;  mais 
ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  qu’il  n’en  reçoit  aucune  dans  toute  cette  longueur 
de  trois  cents  lieues  du  côté  de  l'orient.  Le  pays  qui  l’avoisine  de  ce  côté  est 
un  désert  de  sable  que  personne  n’avait  reconnu  jusqu’à  ces  derniers  temps; 
le  czar  Pierre  P'  y ayant  envoyé  des  ingénieurs  pour  lever  la  carte  de  la 
mer  Caspienne,  il  s’est  trouvé  que  cette  mer  avait  une  ligure  tout  à fait  diffé- 
rente de  celle  qu'on  lui  donnait  dans  les  caries  géographiques;  on  la  repré- 
sentait ronde,  elle  est  fort  longue  et  assez  étroite  ; on  ne  connaissait  donc 
jioinl  du  tout  les  côtes  orientales  de  cette  mer,  non  plus  que  le  pays  voisin; 
on  ignorait  jusrpi’à  l’existence  du  lac  Aral,  qui  en  est  éloigné  vers  l’orient 
4'cnviron  cent  lieues;  ou,  si  on  connaissait  quelques-unes  des  côtes  de  ce 
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lac  Aral,  on  croyait  que  c’était  une  partie  de  la  mer  Caspienne  : en  sorte 
qu’avant  les  découvertes  du  czar,  il  y avait  dans  ce  climat  un  terrain  de 
plus  de  trois  cents  lieues  de  longueur  sur  cent  et  cent  cinquante  de  largeur, 
(jui  n’était  pas  encore  connu.  Le  lac  .Aral  est  à peu  près  de  figure  oblongue, 
et  peut  avoir  quatre-vingt-dix  ou  cent  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur, 
sur  cinquante  ou  soixante  de  largeur;  il  reçoit  deux  fleuves  très-considé- 
rables, qui  sont  le  Sirderoias  et  l’Oxus,  et  les  eaux  de  ce  lac  n’ont  aucune 
issue  non  plus  que  celles  de  la  mer  Caspienne  : et  de  même  ijue  la  mer 
Caspienne  ne  reçoit  aucun  fleuve  du  côté  de  l’orient,  le  lac  Aral  n’en  reçoit 
aucun  du  côté  de  l’occident;  ce  qui  doit  faire  présumer  (pi’autrefois  ces  deux 
lacs  n’en  formaient  (pi’un  seul,  et  que  les  fleuves  ayant  diminué  ()eu  à peu  et 
ayant  amené  une  très-grande  quantité  de  sable  et  de  limon,  tout  le  pays  qui 
les  sépare  aura  été  formé  de  ces  sables,  11  y a quelques  petites  des  dans  la 
mer  Caspienne,  et  ses  eaux  sont  beaucoup  moins  salées  que  celles  de  l'Océan. 
Les  tempêtes  y sont  aussi  fort  dangereuses,  et  les  grands  bâtiments  n’y  sont 
pas  d usage  pour  la  navigation,  parce  qu’elle  est  peu  profonde  et  semée  de 
bancs  et  d'écueils  au-dessous  de  la  surface  de  l’eau.  Voici  ce  qu’en  dit  Pietro 
délia  Valle,  tome  IIl,  page  235.  « Les  plus  grands  vaisseaux  ipie  l’on  voit  sur 
« la  mer  Caspienne,  le  long  des  côtes  de  la  province  de  Mazande  en  Perse, 
« où  est  bâtie  la  ville  de  Ferhabad,  quoiqu’ils  les  appellent  navires,  me  pa- 
« laissent  plus  petits  ipie  nos  tartanes;  ils  sont  fort  liants  de  bord,  enfoncent 
« peu  dans  l’eau , et  ont  le  fond  plat  : ils  donnent  aussi  cette  forme  à leurs 
« vaisseaux,  non-seulement  à cause  que  la  mer  Caspienne  n’est  pas  profonde 
« à la  rade  et  sur  les  côtes,  mais  encore  parce  quelle  est  remplie  de  bancs 
« de  sable,  et  que  les  eaux  .sont  basses  en  plusieurs  endroits;  tellement  que, 
« si  les  vaisseaux  n étaient  fabriqués  de  cette  façon,  on  ne  pourrait  pas  s’en 
i<  servir  sur  cette  mer.  Certainement,  je  m'étonnais,  et  avec  quelque  fonde- 
« ment,  ce  me  semble,  pourquoi  ils  ne  péchaient  à Ferbabad  que  des  sau- 
« nions  qui  se  trouvent  à rernbouebure  du  fleuve,  et  de  certains  esturgeons 
« très-mal  conditionnés,  de  meme  que  de  [dusieurs  autres  sortes  de  poissons 
« qui  se  rendent  â l'eau  douce,  et  qui  ne  valent  rien;  et  comme  j'en  attri- 
« buais  la  cau.se  à rinsuflisance  qu’ils  ont  en  l’art  de  naviguer  et  de  pèebcr, 
« ou  à la  crainte  qu'ils  avaient  de  se  perdre,  s’ils  pècbaient  en  haute  mer, 
« parce  que  je  sais  d’ailleurs  que  les  Persans  ne  sont  pas  d habiles  gens  sur 
« cet  élément,  ctqii'ds  n'entendent  presque  pas  la  navigation,  le  kan  d'Esté- 
« rabad,  qui  fait  sa  résidence  sur  le  port  de  mer,  et  à qui,  par  conséquent, 
« les  raisons  n'en  sont  pas  inconnues,  par  l’expérience  qu’il  en  a,  m’en  dé- 
« bita  une,  savoir,  que  les  eaux  sont  si  basses  à vingt  et  trente  milles  dans  la 
« mer,  qu’il  est  impossible  d'y  jeter  des  filets  qui  aillent  au  fond,  et  d’y  faire 
i<  aucune  pèche  qui  soit  de  la  conséquence  de  celle  de  nos  tartanes;  de  sorte 
« que  c’est  par  cette  raison  ([u’ils  donnent  à leurs  vaisseaux  la  forme  que 
« je  vous  ai  marquée  ei-dessus,  et  qu’ils  ne  les  montent  d'aucune  pièce  de 
'<  canon,  parce  qu'il  .sc  trouve  fort  peu  de  corsaires  cl  de  jiiratcs  qui  courent 
« cette  mer.  » 
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Slruys,  le  P.  Avril  et  d’autres  voyageurs  ont  prétendu  qu’il  y avait  dans  le 
voisinage  de  Kilan  deux  gouffres , où  les  eaux  de  la  mer  Caspienne  étaient 
englouties,  pour  se  rendre  ensuite  par  des  canaux  souterrains  dans  le  golfe 
Persique.  De  Fer  et  d’autres  géographes  ont  même  marqué  ces  gouffres 
sur  leurs  cartes  : cependant  ces  gouffres  n’existent  pas,  les  gens  envoyés  par 
le  czar  s’en  sont  assurés.  ( Voyez  les  Mémoires  de  l’Acnd.  des  scienc., 
année  1721.  ) Le  fait  des  feuilles  de  saule  qu’on  voit  en  quantité  sur  le 
golfe  Persique,  et  qu’on  prétendait  venir  de  la  mer  Caspienne,  parce  qu’il 
n y a pas  de  saules  sur  le  golfe  Persique,  étant  avancé  par  les  mêmes  auteurs, 
est  apparenment  aussi  peu  vrai  que  celui  des  prétendus  gouffres;  et  Gemelli 
Carreri,  aussi  bien  que  les  Moscovites,  assure  que  ces  gouffres  sont  absolu- 
ment imaginaires.  En  effet,  si  l’on  compare  l’étendue  de  la  mer  Caspienne 
avec  celle  de  la  mer  Noire,  on  trouvera  que  la  première  est  de  près  d’un 
tiers  plus  petite  que  la  seconde;  que  la  mer  Noire  reçoit  beaucoiq»  plus 
d’eau  que  la  mer  Caspienne;  que,  par  conséquent,  l’évaporation  suffit  dans 
runc  et  dans  l’autre  pour  enlever  toute  l’eau  qui  arrive  dans  ces  deux  lacs, 
et  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’imaginer  des  gouffres  dons  la  mer  Caspienne 
plutôt  que  dans  la  mer  Noire. 

Il  y a des  lacs  qui  sont  comme  des  mares,  qui  ne  reçoivent  aucune  rivière, 
et  desquels  il  n’en  sort  aucune;  il  y en  a d’autres  qui  reçoivent  des  fleuves,  et 
desquels  il  sort  d’autres  ffeuves;  et  enfin  d’autres  qui  seulement  reçoivent  des 
fleuves.  La  rner  Caspienne  et  le  lac  Aral  sont  de  cette  dertdère  espèce;  ils  re- 
çoiventles  eaux  de  plusieurs  fleuves  et  les  contiennent  : la  mer  Morte  reçoit  de 
même  le  Jourdain,  et  il  n’en  sort  aucun  fleuve.  Dans  l’Asie  mineure,  il  y a un 
petit  lac  de  la  même  espèce,  qui  reçoit  les  eaux  d’une  rivière  dont  la  source 
est  auprès  de  Cogni,  et  qui  n’a,  comme  les  précédents,  d’autre  voie  que  l'éva- 
poration pour  rendre  les  eaux  qu’il  reçoit.  Il  y en  a un  beaucoup  plus  grand 
en  Perse  , sur  lequel  est  située  la  ville  de  Marago  ; il  est  de  figure  ovale  et 
il  a environ  dix  ou  douze  lieues  de  longueur  sur  six  ou  sept  de  largeur  : il 
reçoit  la  rivière  de  Tauris,  qui  n’est  pas  considérable.  11  y a aussi  un  jiareil 
petit  lac  en  Grèce  à douze  ou  quinze  lieues  de  Lépante.  Ce  sont  là  les  seuls 
lacs  de  cette  espèce  qu’on  connaisse  en  Asie  ; en  Europe,  il  n’y  en  a pas  nn 
qui  soit  un  pou  considérable.  En  Afrique,  il  y en  a plusieurs,  mais  (pu  sont 
tous  assez  petits,  comme  le  lac  qui  reçoit  le  fleuve  Gbir,  celui  dans  lequel 
tombe  le  fleuve  de  Zoz,  celui  qui  reçoit  la  rivière  de  Touguedout,  et  celui 
au(piei  aboutit  le  fleuve  Talilet.  Ces  quatre  lacs  sont  assez  près  les  uns  des 
autres,  et  ils  sont  situés  vers  les  frontières  de  Barbarie  près  des  déserls  de 
Sahara.  Il  y en  a un  autre  situé  dans  la  contrée  de  Kovar,  qui  reçoit  la  rivière 
du  pays  de  Berdna.  Dans  rAméri(ptc  se[tienlrionale,  où  il  y a plus  de  lacs 
(pi’en  aucun  pays  du  monde,  on  n’en  connait  })as  un  de  cette  espèce,  à moins 
qu’on  ne  veuille  r(îgarder  comme  tels  deux  petits  amas  d’eau  formés  par  des 
ririsscaux,  l’un  auprès  de  Guatimapo , et  l’aiiti  e à quelques  lieues  de  Réal- 
Nuevo,  tous  deux  dans  le  Mexicpie.  Mais  dans  l'Amérique  méridionale,  au 
Pérou,  il  y a deux  buts  eonséeiuifs , dont  l'un,  qui  ('st  le  lac  Tilicaca,  est 
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fort  grand,  qui  reçoivent  une  rivière  dont  la  source  n'est  pas  éloignée  de 
Cusco,  et  desquels  il  ne  sort  aucune  autre  rivière  : il  y en  a un  plus  petit 
dans  le  Tiicuinan,  qui  reçoit  la  rivière  Salta;  et  un  autre  un  peu  plus  grand 
dans  le  même  pays,  qui  reçoit  la  rivière  de  San  lago,  et  encore  trois  ou 
quatre  autres  entre  le  Tucuman  et  le  Chili. 

Les  lacs,  dont  il  ne  sort  aucun  fleuve  et  qui  n’en  reçoivent  aucun,  sont  en 
plus  grand  nombre  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  : ees  lacs  ne  sont  que 
des  espèces  de  mares  où  se  rassemblent  les  eaux  pluviales,  ou  bien  ee  sont 
des  eaux  souterraines  qui  sortent  en  forme  de  fontaines  dans  les  lieux  bas, 
où  elles  ne  peuvent  ensuite  trouver  d’écoulement.  Les  fleuves  qui  débordent, 
peuvent  aussi  laisser  dans  les  terres  des  eaux  stagnantes,  qui  se  conservent 
ensuite  pendant  longtemps,  et  qui  ne  se  renouvellent  que  dans  le  temps 
des  inondations.  La  mci',  par  de  violentes  agitations,  a pu  inonder  quelque- 
fois de  certaines  terres  et  y former  des  lacs  salés,  comme  celui  de  Harlem 
et  plusieurs  autres  de  la  Hollande,  auxquels  il  ne  paraît  pas  qu’on  puisse  at- 
tribuer une  autre  origine  ; ou  bien  la  mer,  en  abandonnant  par  son  mouve- 
ment naturel  de  certaines  terres,  y aura  laissé  des  eaux  dans  les  lieux  les 
plus  bas,  qui  y ont  formé  des  lacs  que  l'eau  des  pluies  entretient.  Il  y a,  en 
Europe,  plusieurs  petits  lacs  de  cette  espèce,  comme  en  Irlande,  en  Jutland, 
en  Italie,  dans  le  pays  des  Grisons,  en  Pologne,  en  Moscovie,  en  Finlande, 
en  Grèce;  mais  tous  ces  lacs  sont  très-peu  considérables.  En  Asie,  il  y en  a 
un  près  de  l’Euphrate,  dans  le  désert  d irac,  qui  a plus  de  quinze  lieues  de 
longueur;  un  autre  aussi  en  Perse,  qui  est  à peu  près  de  la  même  étendue 
que  le  premier,  et  sur  lequel  .sont  situées  les  villes  de  Kêlat,  de  Tétuan,  de 
Vastan  et  de  Van;  un  autre  petit  dans  le  Cborassan  auprès  de  Ferrior;  un 
autre  petit  dans  la  Tartaric  indépendante,  qu’on  appelle  le  lac  Lévi  ; deux 
autres  dans  la  Tartarie  moscovite;  un  autre  à la  Coehinebine,  et  enfin  un  à 
la  Chine,  qui  est  assez  grand,  et  qui  n'est  pas  fort  éloigné  de  Nankin  ; ce  lac 
cependant  communique  à la  mer  voisine  par  un  canal  de  quelques  lieues. 
En  Afrique,  il  y a un  petit  lac  de  cette  espèce  dans  le  royaume  de  Maroc; 
un  autre  près  d'Alexandrie,  qui  paraît  avoir  été  laissé  par  la  mer;  un  autre 
assez  considérable,  formé  par  les  eaux  pluviales  dans  le  désert  d’Azarad,  en- 
viron sous  le  trentième  degré  de  latitude;  ce  lac  a huit  ou  dix  lieues  de 
longueur;  un  aulre  encore  plus  grand, sur  lequel  est  située  la  ville  deGaoga 
sous  le  vingt-septième  degré;  un  autre,  mais  beaucoup  plus  petit,  près  de  la 
ville  de  kannm,  sous  le  trentième  degré;  un  près  de  l’emboucbure  de  la 
rivière  de  Gambia;  plusieurs  antres  dans  le  Congo  à deux  ou  trois  degrés  de 
latitude  sud  ; deux  autres  dans  le  pays  des  Cafres,  l’un  appelé  le  lac  Rufumbo, 
qui  est  médiocre,  et  rantre  dans  la  province  d’Arbuta , qui  est  peut-être  le 
plus  grand  lac  de  cette  espèce,  ayant  vingt-cinq  lieues  environ  de  longueur 
sur  sept  ou  huit  de  largeur.  Il  y a aussi  un  de  ces  lacs  .à  Madagascar,  près 
de  la  côte  orientale,  environ  sous  le  vingt-neuvième  degré  de  latitude  sud. 

En  Amérique,  dans  le  milieu  de  la  péninsule  de  la  Floride,  il  y a un  de 
ces  lacs,  an  milieu  duquel  est  une  île  appelée  Serrope.  Le  lac  de  la  ville  de 
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Mexico  est  aussi  de  cette  espèce  ; et  ce  lac,  qui  est  à peu  pi  ès  rond,  a envi- 
ron dix  lieues  de  diamètre.  11  y en  a un  autre  encore  plus  grand  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  à vingt-cinq  lieues  de  distance  ou  environ  de  la  côte  de 
la  baie  de  Campèche,  et  un  autre  plus  petit  dans  la  même  contrée,  près  des 
côtes  de  la  mer  du  sud.  Quelques  voyageurs  ont  prétendu  qu'il  y avait  dans 
l'intérieur  des  terres  de  la  Guiane  un  très-grand  lac  de  cette  espèce;  ils  l’ont 
appeléle  lac  d’Or  ou  le  lac  Parinie;  et  ils  ont  raconté  des  merveilles  de  la  ri- 
chesse des  pays  voisins,  et  de  l'abondance  des  paillettes  d’or  qu’on  trouvait 
dans  l'eau  de  ce  lac  : ils  donnent  à ce  lac  une  étendue  de  plus  de  quatre 
eents  lieues  de  longueur,  et  de  plus  de  cent  vingt-cinq  de  largeur;  il  n’en 
sort,  disent-ils,  aucun  fleuve,  et  il  n’y  en  entre  aucun.  Quoique  plusieurs 
géographes  aient  marqué  ce  grand  lac  sur  leurs  cartes,  il  n’est  pas  certain 
qu'il  existe,  et  il  l’est  encore  bien  moins  qu’il  existe  tel  qu'ils  nous  le  repré- 
sentent. 

Mais  les  lacs  les  plus  ordinaires  et  les  plus  communément  grands,  sont 
ceux  qui,  après  avoir  reçu  un  autre  fleuve,  ou  plusieurs  petites  rivières, 
donnent  naissance  à d’autres  grands  fleuves.  Comme  le  nombre  de  ces  lacs 
est  fort  grand,  je  ne  parlerai  que  des  plus  considérables,  ou  de  ceux  qui  au- 
ront quelque  singularité.  En  commençant  par  l'Europe,  nous  avons  en 
Suisse  le  lac  de  Genève,  celui  de  Constance,  etc.;  en  Hongrie,  celui  de  Ba- 
laton ; en  Livonie,  un  lac  qui  est  assez  grand  et  qui  sépare  les  terres  de 
cette  province  de  celles  de  la  Moscovie;  en  Finlande,  le  lac  Lapwert,  qui 
est  fort  long  et  qui  se  divise  en  plusieurs  bras;  le  lac  Oula  qui  est  de  figure 
ronde;  en  Moscovie,  le  lac  Ladoga  qui  a plus  de  vingt-cinq  lieues  de  lon- 
gueur sur  plus  de  douze  de  largeur;  le  lac  Onega,  qui  est  aussi  long,  mais 
moins  large  ; le  lac  llmen  ; celui  de  Béloséro,  d’où  sort  l'une  des  sources  du 
Volga;  l’hvan-Oséro  duquel  sort  l’une  des  sources  du  Don;  deux  autres 
lacs  dont  le  Vitzogda  tire  son  origine;  en  Laponie,  le  lac  dont  sort  le  fleuve 
de  Kimi;  un  autre  beaucoup  plus  grand,  qui  n’est  pas  éloigné  de  la  côte  de 
Wardbus  ; plusieurs  autres  desquels  sortent  les  fleuves  de  Lula,  de  Pitha, 
d’üma,  qui  tous  ne  sont  pas  fort  considérables;  en  Norwége,  deux  autres  à 
peu  près  de  même  grandeur  que  ceux  de  Laponie;  en  Suède,  le  lac  Véner, 
qui  est  grand,  aussi  bien  que  le  lac  Mêler,  sur  lequel  est  situé  Stockholm  ; 
deux  autres  lacs  moins  considérables,  dont  l’un  est  près  d’Elvcdal  et  l’autre 
de  Lincopin. 

Dans  la  Sibérie  et  dans  la  Tartarie  moscovite  et  indépendante,  il  y a un 
grand  nombre  de  ces  lacs,  dont  les  principaux  sont  le  grand  lac  Baraba  qui 
a plus  de  cent  lieues  de  longueur,  et  dont  les  eaux  tombent  dans  l'Irtis;  le 
grand  lac  Estraguel  à la  source  du  meme  fleuve  Irtis  ; plusieurs  autres 
moins  grands  à la  source  du  Jénisca  ; le  grand  lac  Kita  à la  source  l’Oby  ; une 
autre  grand  lac  à la  source  de  l’Angara  ; le  lac  Baical  qui  a plus  de  soixante- 
dix  lieues  de  longueur,  et  qui  est  formé  par  le  même  fleuve  A tigara  ; le  lac  Péhu, 
d’où  sort  le  fleuve  Urack,  etc.  ; à la  Chine  et  dans  la  Tartarie  chinoise,  le 
lacDalai,  d’où  sort  la  grosse  rivière d’Argus  qui  lombedans  le  fleuve  Amour; 
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le  lac  des  Ti  ois-Monlagnes,  d’où  son  la  rivière  Héliini,  qui  tombe  dans  le 
même  fleuve  Amour;  les  lacs  de  Cinlial,  de  Cokmor  et  de  Sorama,  desquels 
sortent  les  sources  du  fleuve  Hoanlio;  deux  autres  grands  lacs  voisins  du 
fleuve  de  Nankin,  etc.  ; dans  le  Tonquin  le  lac  de  Guadag,  qui  est  considé- 
rable ; dans  l’Inde  le  lac  Chiarnat,  d’où  sort  le  fleuve  Laquia,  et  qui  est  voisin 
des  sources  du  fleuve  Ava,  du  Longenu,  etc.;  ce  lac  a plus  de  quarante 
lieues  de  largeur  sur  cinquante  de  longueur;  un  autre  lac  à l’origine  du 
Gange;  un  autre  près  de  Cachemire, à l’une  des  sources  du  fleuve  Indus,  etc. 

En  Afrique,  on  a le  lac  Cayar  et  deux  ou  trois  autres  qui  sont  voisins  de 
l’embouchure  du  Sénégal  ; le  lac  de  Guarde  et  celui  de  Sigisnies,  qui  tous 
deux  ne  font  qu’un  même  lac  de  forme  presque  triangulaire,  qui  a plus  de 
cent  lieues  de  longueur  sur  soixante-quinze  de  largeur,  et  qui  contient  une 
ile  considérable  : c’est  dans  ce  lac  que  le  Niger  perd  son  nom;  et  au  sortir 
de  ce  lac  qu’il  traverse,  on  l’appelle  Sénégal.  Dans  le  cours  du  même  fleuve, 
en  remontant  vers  la  source,  on  trouve  un  autre  lac  considérable  qu’on  ap- 
pelle le  lac  Bournou,  où  le  Niger  quitte  encore  son  nom,  car  la  rivière  qui 
y arrive  s’appelle  Gambaru  ou  Gombarow.  En  Éthiopie,  aux  sources  du  Nil, 
est  le  grand  lac  Gambia,  qui  a plus  de  cinquante  lieues  de  longueur.  Il  y a 
aussi  plusieurs  lacs  sur  la  côte  de  Guinée,  qui  paraissent  avoir  été  formés  par 
la  mer;  et  il  n’y  a que  peu  d’autres  lacs  d’une  grandeur  un  peu  considé- 
rable dans  le  reste  de  l’Afrique. 

L’Amérique  septentrionale  est  le  pays  des  lacs  : les  plus  grands  sont  le 
lac  Supérieur,  qui  a plus  de  cent  vingt-cinq  lieues  de  longueur  sur  cin- 
quante de  largeur;  le  lac  Iluron,  qui  a près  de  cent  lieues  de  longueur  sur 
environ  quarante  de  largeur;  le  lac  des  Illinois,  qui,  en  y comprenant  la 
baie  des  Puants,  est  tout  aussi  étendu  que  le  lac  Huron;  le  lac  Érié  et  le  lac 
Ontario,  qui  ont  tous  deux  plus  de  quatre-vingts  lieues  de  longueur  sur 
vingt  ou  vingt-cinq  de  largeur;  le  lac  Alistasin,  au  nord  de  Québec,  qui  a 
environ  cinquante  lieues  de  longueur  ; le  lac  de  (diarnplain  au  midi  de  Qué- 
bec, qui  est  à peu  près  de  la  même  étendue  que  le  lac  IMistasin  ; le  lac 
Alemipigon  et  le  lac  des  Christinaux,  tous  deux  au  nord  du  lac  Supérieur, 
sont  aussi  fort  considérables;  le  lac  des  Assiniboils,  qui  contient  plusieurs 
des,  et  dont  l’étendue  en  longueur  est  de  plus  de  soixante-quinze  lieues.  Il  y 
en  a aussi  deux  de  médiocre  grandeur  dans  le  Mexique,  indépendamment  de 
celui  de  Mexico;  un  autre  beaucoup  plus  grand  appelé  le  lac  Nicaragua  dans 
la  province  du  même  nom  ; ce  lac  a plus  de  soixante  ou  soixante-dix  lieues 
d’étendue  en  longueur. 

Enfin,  dans  l’Amérique  méridionale,  il  y en  a un  petit  à la  source  du 
Maragnon  ; un  autre  plus  grand  à la  source  de  la  rivière  du  Paraguai  ; le  lac 
Titicares,  dont  les  eaux  tombentdans  le  fleuve  de  la  Plata;  deux  autres  plus 
petits  dont  les  eaux  coulent  aussi  vers  ce  meme  fleuve,  et  quelques  autres 
qui  ne  sont  pas  considérables  dans  l’intérieur  des  terres  du  Chili. 

Tous  les  lacs  dont  les  fleuves  tirent  leur  origine,  tous  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  cours  des  fleuves  ou  qui  en  sont  voisins  et  qui  y versent  leurs  eaux. 
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ne  sont  point  salés  ; presque  tous  ceux  au  conirairo  (|ui  reçoivent  des  fleuves 
sans  qu'il  en  sorte  d’autres  fleuves,  sont  salés;  ce  qui  semble  favoriser  l’o- 
pinion que  nous  avons  exposée  au  sujet  de  la  salure  de  la  mer,  qui  pourrait 
l)ien  avoir  pour  cause  les  sels  que  les  fleuves  détachent  des  terres,  et  qu’ils 
transportent  continuellement  à la  mer  ; car  l’évaporation  ne  peut  pas  en- 
lever les  sels  fixes,  et  par  conséquent  ceux  que  les  fleuves  portent  dans  la 
mer,  y restent;  et  quoique  l’eau  des  fleuves  paraisse  douce,  on  sait  que  cette 
eau  douce  ne  laisse  pas  de  contenir  une  petite  quantité  de  sel,  et,  par  la 
succession  des  temps,  la  mer  a dû  acquérir  un  degré  de  salure  considé- 
rable, qui  doit  toujours  aller  en  augmentant.  C’est  ainsi,  à ce  que  j’imagine, 
que  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne,  le  lac  Aral,  la  mer  Morte,  etc.,  sont 
devenus  salés;  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  ces  lacs,  y ont  amené  successi- 
vement tous  les  sels  qu  ils  ont  détachés  des  terres,  et  l’évaporation  n’a  pu 
les  enlever.  A l’égard  des  lacs  qui  sont  comme  des  mares,  qui  ne  reçoivent 
aucun  fleuve,  et  desquels  il  n’en  sort  aucun,  ils  sont  ou  doux  ou  salés,  sui- 
vant leur  difl’érente  origine;  ceux  qui  sont  voisins  de  la  mer,  sont  ordinaire- 
ment salés,  et  ceux  qui  en  sont  éloignés,  sont  doux,  et  cela,  parce  que  les 
uns  ont  été  formés  par  des  inondations  delà  mer,  et  que  les  autres  ne  sont  que 
des  fontaines  d’eau  douce,  qui,  n’ayant  pas  d’écoulement,  forment  une  grande 
étendue  d’eau.  On  voit  aux  Indes  plusieurs  étangs  et  réservoirs  faits  par  l’in- 
dustrie des  habitants,  qui  ont  jusqu’à  deux  ou  trois  lieues  de  superficie,  dont 
les  bords  sont  revêtus  d’une  muraille  de  pierre  ; ces  réservoirs  se  remplis- 
sent pendant  la  saison  des  pluies,  cl  servent  aux  habitants  pendant  l'été, 
lorsque  l’eau  leur  mancpie  absolument,  à cause  du  grand  éloignement  où  ils 
sont  des  fleuves  et  des  fontaines. 

Les  lacs  qui  ont  quelque  chose  de  particulier,  sont  la  mer  Morte,  dont 
les  eaux  contiennent  beaucoup  plus  de  bitume  (|ue  de  sel;  ce  bitume,  qu’on 
appelle  hitttme  de  Judée,  n'est  autre  chose  que  de  l’asphalte,  et  aussi  quel- 
ques auteurs  ont  appelé  la  mer  Morte,  lac  Asphaltilc.  Les  terres  aux  environs 
du  lac  contiennent  une  grande  quantité  de  ce  bitume.  Bien  des  gens  se  sont 
persuadé,  au  sujet  de  ce  lac,  des  choses  semblables  à celles  que  les  poètes 
ont  écrites  du  lac  d Averne,  que  le  poisson  ne  pouvait  y vivre;  que  les 
oiseaux  qui  passaient  ])ar-dessus  étaient  suffoqués  : mais  ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  lacs  ne  produit  ces  funestes  efl'ets;  ils  nourrissent  tous  deux  du  poisson; 
les  oiseaux  volent  par-dessus,  et  les  hommes  s’y  baignent  sans  aucun  danger. 

11  y a,  dit-on,  en  Bohème,  dans  la  campagne  de  Boleslaw,  un  lac  où  il  y 
a des  trous  d’une, profondeur  si  grande  qu’on  n’a  pu  la  sonder,  et  il  s’élève 
de  ces  trous  des  vents  impétueux  qui  parcourent  toute  la  Bohème,  et  qui, 
pendant  I hiver,  élèvent  souvent  en  l’air  des  morceaux  de  glace  do  plus  de 
cent  livres  de  pesanteur.  Voyez  Aet.  bips.,  année  1()8!2,  page24G.  On  parle 
d un  lac  en  Islande  qui  pétrifie;  le  lac  Néagh  en  Irlande  a atissi  la  même 
propriété;  mais  ces  pétrifications  produites  par  l’eau  de  ces  lacs  ne  sont  sans 
doute  autre  chose  que  des  incrustations  comme  celles  que  fait  l’eau  d’Ar- 
cueil. 
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ADDITIONS  ET  CORllEGTIONS 

A l’article  qui  a POL'R  titre  : 

DES  MERS  ET  DES  LACS. 


SUR  LES  LIMITES  DE  LA  MER  DU  SUD. 

« La  mer  du  Sud  qui,  comme  l'on  sait,  a beaucoup  plus  d’étendue  en 
largeur  que  la  mer  Atlantique,  parait  être  bornée  par  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  se  correspondent  jusqu’au  delà  de  l’équateur  : la  première  de  ces 
chaînes  est  celle  des  montagnes  de  Californie,  du  nouveau  Mexique,  de 
l’isthme  de  Panama  cl  des  Cordilières  du  Pérou,  du  Chili,  etc,  ; l’autre  est 
la  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend  depuis  le  Kamtschatka,  et  passe  par 
Yeço,  par  le  .lapon,  et  s’étend  jusqu’aux  îles  des  Larrons,  et  même  aux 
Nouvelles-Philippines.  La  direction  de  ces  chaînes  de  montagnes,  qui  pa- 
raissent être  les  anciennes  limites  de  la  mer  Pacifique,  est  précisément  du 
nord  au  sud  ; en  sorte  que  l’ancien  continent  était  borné  à l’orient  par  l’une 
de  ces  chaînes,  et  le  nouveau  continent  par  l'autre.  Leur  séparation  s’est 
faite  dans  le  temps  où  les  eaux,  arrivant  du  pôle  austral,  ont  commencé  à 
couler  entre  ces  deux  chaînes  de  montagnes  qui  semblent  se  réunir,  ou  du 
moins  se  rapprocher  de  très-près  vers  les  contrées  septentrionales  j et  ce  n’est 
pas  le  seul  indice  qui  nous  démontre  l’ancienne  réunion  des  deux  continents 
vers  le  nord.  D’ailleurs,  cette  continuité  des  deux  continents  entre  le  Kamt- 
schalka  et  les  terres  les  plus  occidentales  de  l’Amérique,  parait  maintenant 
prouvée  par  les  nouvelles  découvertes  des  navigateurs,  qui  ont  trouvé  sous 
ce  même  parallèle  une  grande  <|uantité  d’îles  voisines  les  unes  des  autres; 
en  sorte  qu’il  ne  reste  que  peu  ou  point  d’espaces  de  mer  entre  cette  partie 
orientale  de  l’Asie  et  la  partie  occidentale  de  l’Amérique  sous  le  cercle 
polaire. 

SUR  LE  DOUBLE  COURANT  DES  EAUX  DANS  QUELQUES  ENDROITS  DE  l’oCÉAN. 

.l’ai  dit  trop  généralement  et  assuré  trop  positivement,  qu’t7  ne  se  trouvait 
pas  dans  la  mer  des  endroits  où  les  eaux  eussent  un  courant  inférieur  opposé  et 
dans  une  direction  contraire  au  mouvement  du  -ourant  supérieur.  .l’ai  reçu 
depuis  des  informations  qui  semblent  prouver  que  cet  effet  existe  et  peut 
même  se  démontrer  dans  de  certaines  plages  de  la  mer;  les  plus  précises 
sont  celles  que  M.  Deslandes,  habile  navigateur,  a eu  la  bonté  de  me  com- 
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muniquer  par  scs  lellres  des  G décembre  1770  et  5 novembre  1775  dont 
voici  l’extrait  ; 

« Dans  votre  Théorie  de  la  terre,  art.  XI,  Des  mers  et  des  lacs,  vous  dites 
« que  quelques  personnes  ont  prétendu  qu’il  y avait,  dans  le  détroit  de  Gi- 
« braltar,  un  double  courant  supérieur  et  inférieur,  dont  l’effet  est  contraire; 
« mais  que  ceux  qui  ont  eu  de  pareilles  opinions  auront  sans  doute  pris  des 
« remous  qui  se  forment  au  rivage  par  la  rapidité  de  l’eau,  pour  un  courant 
« véritable,  et  que  c est  une  iiypothèse  mal  fondée.  C’est  d’après  la  lecture  de 
« ce  passage  que  je  me  détermine  à vous  envoyer  mes  observations  àcesujet. 

« Deux  mois  après  mon  départ  de  France,  je  pris  connaissance  de  la  terre 
« entre  les  caps  Gonsalvez  et  de  Sainte-Catherine;  la  force  des  courants, 
« dont  la  direction  est  au  nord-nord-ouest,  suivant  exactement  le  gisement 
« des  terres  qui  sont  ainsi  situées,  m’obligea  de  mouiller.  Les  vents  géné- 
« raux  dans  cette  pai  tic  sont  du  sud-sud-csi,  sud— sud-oiuîst  et  sud-ouest;  je 
« fus  deux  mois  et  demi  dans  l'attente  inutile  de  quelque  changement,  et 
« faisant  presque  tous  les  jours  de  vains  efforts  pour  gagner  du  côté  de 
« Loango,  où  j avais  allaire.  Pendant  ce  temps,  j’ai  observé  que  la  mer  des- 
« coudait  dans  la  direction  ci-dessus  avec  sa  force,  depuis  une  demi  jusqu’à 
« une  lieue  à l’heure,  et  qu’à  de  certaines  profondeurs,  les  courants  remon- 
« talent  en  dessous  avec  au  moins  autant  de  vitesse  qu’ils  descendaient  en 
« dessus. 

« Voici  comme  je  me  suis  assuré  de  la  hauteur  de  ces  différents  courants. 
« Étant  mouillé  par  huit  brasses  d’eau,  la  mer  extrêmement  claire,  j’ai  at- 
« taché  un  plomb  de  trente  livres  au  bout  d’une  ligne;  à environ  deux 
« brasses  de  ce  plomb,  j’ai  mis  une  serviette  liée  à la  ligne  par  un  de  ses 
« coins,  laissant  tomber  le  plomb  dans  l’eau;  aussitôt  que  la  serviette  y en- 
« trait,  elle  prenait  la  direction  du  premier  courant  : continuant  à l’ob- 
« server,  je  la  faisais  descendre  d’abord  que  je  m’apercevais  que  le  courant 
« n’agissait  plus,  j’arrêtais,  pour  lors  elle  flottait  indifféremment  autour  de 
« la  ligne.  Il  y avait  donc  dans  cet  endroit  interruption  de  cours.  Ensuite, 
« baissant  ma  serviette  à un  pied  plus  bas,  elle  prenait  une  direction  con- 
« traire  a celle  qu’elle  avait  auparavant.  Marquant  la  ligne  à la  surface  de 
« l’eau,  il  y avait  trois  brasses  de  distance  à la  serviette,  d’où  j’ai  conclu, 
« après  différents  examens,  que  sur  les  huit  brasses  d’eau,  il  y en  avait  trois 
« qui  couraient  sur  le  nord-nord-ouest,  et  cinq  en  sens  contraire,  sur  le 
« sud-sud-est. 

« Réitérant  l’expérience  le  même  jour,  jusqu’à  cinquante  brasses,  étant  à 
« la  distance  de  six  à sept  lieues  de  terre,  j’ai  été  surpris  de  trouver  la  co- 
« lonne  d’eau  courant  sur  la  mer,  plus  profonde  à raison  de  la  hauteur  du 
« fond;  sur  cinquante  brasses,  j’en  ai  estimé  de  douze  à quinze  dans  la  pre- 
« mière  direction  : ce  phénomène  n’a  pas  eu  lieu  pendant  deux  mois  et  demi 
« que  j’ai  été  sur  cette  côte,  mais  bien  à peu  près  un  mois  en  différents 
« temps.  Dans  les  interruptions,  la  marée  descendait  en  total  dans  le  golfe 
« de  Guinée. 

so 
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« Cette  division  des  eoiirants  me  fit  naître  l'idée  d’une  machine  qui,  eoulée 
«jusqu’au  eourant  inférieur,  présentant  une  grande  surface,  aurait  entraîné 
« mon  navire  eontre  les  courants  supérieurs;  j'en  fis  l’épreuve  en  petit  sur  un 
« eanot,  et  je  parvins  à faire  équilibre  entre  l’effet  de  la  marée  supérieure 
« joint  à l’effet  du  vent  sur  le  canot,  et  l’effet  de  la  marée  inférieure  sur  la 
« machine.  Les  moyens  me  manquèrent  pour  faire  de  plus  grandes  ten- 
« tatives.  Voilà,  monsieur,  un  fait  évidemment  vrai,  et  que  tous  les  navi- 
« gateurs  qui  ont  été  dans  ces  climats  peuvent  vous  confirmer. 

« Je  pense  que  les  vents  sont  pour  beaucoup  dans  les  causes  générales  de 
« ces  effets,  ainsi  que  les  fleuves  qui  se  déchargent  dans  la  mer,  le  long  de 
« cette  côte,  charroyant  une  grande  quantité  de  terre  dans  le  golfe  de 
« Guinée.  Enfin,  le  fond  de  cette  partie  qui  oblige  par  sa  pente  la  marée 
« de  rétrograder,  lors(juc  l’eau,  étant  i)arvenuc  à un  certain  niveau,  se 
« trouve  pressée  par  la  quantité  nouvelle  qui  la  charge  sans  cesse,  pendant 
« que  les  vents  agissent  en  sens  contraire  sur  la  surface,  la  contraint  en 
« partie  de  conserver  son  cours  ordinaire.  Cela  me  parait  d’autant  plus  pro- 
« bable,  que  la  mer  entre  de  tous  côtés  dans  ce  golfe,  et  n’en  sort  que  par 
« des  révolutions  qui  sont  fort  l ares.  La  lune  n’a  aucune  part  apparente 
« dans  ceci,  cela  arrivant  indifféremment  dans  tous  ses  quartiers. 

« J’ai  eu  occasion  de  me  convaincre  de  plus  en  plus  que  la  seule  pression 
«de  l’eau  parvenue  à son  niveau,  jointe  à l'inclinaison  nécessaire  du  fond, 
« sont  les  seules  et  uniques  causes  qui  produisent  ce  phénomène.  J’ai 
« éprouvé  que  ces  courants  n’ont  lieu  qu’a  raison  de  la  pente  plus  ou  moins 
« rapide  du  rivage,  et  j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’ils  ne  se  font  sentir  qu’à 
« douze  ou  quinze  lieues  au  large,  qui  est  l’éloignement  le  plus  grand  le 
« long  de  la  côte  d’Angole,  où  l’on  puisse  se  promettre  avoir  fond...  Quoique 
« sans  moyens  certains  de  pouvoir  m’assurer  que  les  courants  du  large  n’é- 
« prouvent  pas  un  pareil  changement,  voici  la  raison  qui  me  semble  l’as- 
« surer.  Je  prends  pour  exemple  une  de  mes  expériences,  faite  par  une  hau- 
« leur  de  fond  moyenne,  telle  que  trente-cinq  brasses  d’eau  ; j’éprouvais 
« jusqu’à  la  hauteur  de  cinq  à six  brasses  le  cours  dirigé  dans  le  nord-nord- 
« ouest  ; en  faisant  couler  davantage,  comme  de  deux  à trois  brasses,  ma 
« ligne  tendait  à l’ouest-nord-ouest  ; ensuite  trois  ou  quatre  brasses  de  pro- 
« fondeur  de  plus  me  ramenaient  à rouest-sud-oucsl,  puis  au  sud-ouest  et 
« au  sud;  enfin,  à vingt-cinq  ou  vingt-six  brasses  an  snd-sud-est,  et  jusqu’au 
« fond  au  sud-est  et  à l’est-sud-est;  d’où  j’ai  lire  les  conséquences  suivantes, 
« que  je  pouvais  comparer  l’Océan  entre  l’Afrique  et  l’Amérique,  à un  grand 
« fleuve  dont  le  cours  est  i)resquc  continuellement  dirigé  dans  le  nord- 
« ouest;  que,  dans  son  cours,  il  transporte  un  sable  ou  limon  qu’il  dépose 
« sur  ses  bords,  lesquels  se  trouvant  rehaussés,  augmentent  le  volume  d’eau, 
« ou  ce  qui  est  la  même  chose,  élèvent  son  niveau,  et  l’obligent  de  rétro- 
« grader  selon  la  pente  dti  rivage.  Mais  il  y a un  premier  effort  qui  le  diri- 
« geait  d’abord  ; il  ne  retourne  donc  pas  directement;  mais,  obéissant 
« encore  au  premier  mouvement,  ou  cédant  avec  peine  à ce  dernier  ob- 
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« stade,  il  doit  nécessairement  décrire  une  courbe  plus  ou  moins  allongée, 
« jusqu’î'i  ce  qu’il  rencontre  cc  courant  du  milieu  avec  lequel  il  peut  se 
« réunir  en  partie,  ou  qui  lui  sert  de  point  d'appui  pour  suivre  la  direction 
« contraire  que  lui  impose  le  fond  : comme  il  faut  considérer  la  masse 
« d’eau  en  mouvement  continuel,  le  fond  subira  toujours  les  premiers  cban- 
« gements,  comme  étant  plus  près  de  la  cause  et  plus  pressé,  et  il  ira  en  sens 
« contraire  du  courant  supérieur^  pendant  qu’à  des  hauteurs  différentes,  il 
« n’y  sera  pas  encore  parvenu.  Voilà,  monsieur,  quelles  sont  mes  idées.  /Vu 
« reste,  j’ai  tiré  parti  plusieurs  fois  de  ces  courants  inférieurs;  et  moyennant 
« une  machine  que  j'ai  coulée  à différentes  profondeurs,  selon  la  hauteur 
« du  fond  où  je  me  trouvais,  j’ai  rcmonlé  contre  le  courant  supérieur.  .l'ai 
« éprouvé  que,  dans  un  temps  calme,  avec  une  surface  trois  fois  plus  grande 
« que  la  proue  noyée  du  vaisseau,  on  peut  faire  d’un  tiers  à une  demi-lieue 
« par  heure.  Je  me  suis  assuré  de  cela  plusieurs  fois,  tant  par  ma  hauteur 
« en  latitude  que  par  des  bateaux  que  je  mouillais,  dont  je  me  trouvais  fort 
« éloigné  dans  une  heure,  et  enfin,  par  la  distance  des  pointes  le  long  de  la 
« terre.  » 

Ces  observations  de  \1.  Dcslandes  me  paraissent  décisives,  et  j’y  souscris 
avec  plaisir;  je  ne  puis  môme  assez  le  remercier  de  nous  avoir  démontré  que 
mes  idées  sur  ce  sujet  n’étaient  justes  que  pour  le  général,  mais  que,  dans 
quelques  circonstances,  elles  souffraient  des  exceptions.  Cependant  il  n’en 
est  pas  moins  certain  que  l'Océan  s’est  ouvert  la  porte  du  détroit  de  Gi- 
braltar, et  que,  par  conséquent,  l’on  ne  peut  douter  que  la  mer  Méditer- 
ranée n’ait  en  même  temps  pris  une  grande  augmentation  par  l’irruption  de 
l’Océan.  J’ai  appuyé  cette  opinion,  non-seulement  sur  le  courant  des  eaux 
de  l’Océan  dans  la  Méditerranée,  mais  encore  sur  la  nature  du  terrain  et  la 
correspondance  des  mêmes  couches  de  terre  des  deux  côtés  du  détroit  ; ce 
qui  a été  remarqué  par  plusieurs  navigateurs  instruits.  « L’irruption  qui  a 
« formé  la  Méditerranée  est  visible  et  évidente,  ainsi  que  celle  de  la  mer 
« Noire  par  le  détroit  des  Dardanelles,  où  le  courant  est  toujours  trés-vio- 
« lent,  et  les  angles  saillants  et  rentrants  des  deux  bords,  très-marqués, 
« ainsi  que  la  ressemblance  des  couches  de  matières,  qui  sont  les  mêmes 
« des  deux  côtés  *.  » 

Au  reste,  l'idée  deM.  Deslandes,  qui  considère  la  mer  entre  l’Afrique  et 
l’Amérique  comme  un  grand  fleuve  dont  le  cours  est  dirigé  vers  le  nord- 
ouest,  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  j’ai  établi  sur  le  mouvement  des 
eaux  venant  du  pôle  austral  en  plus  grande  quantité  que  du  pôle  boréal. 

SUR  LES  PARTIES  SEPTENTRIONALES  DE  LA  MER  ATLANTIQUE. 

A la  vue  des  îles  et  des  golfes  qui  se  multiplient  ou  s’agrandissent  autour 
du  Groenland,  il  est  difficile,  disent  les  navigateurs,  de  ne  pas  soupçonner 
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que  la  mer  ne  refoule,  pour  ainsi  dire,  des  pôles  vers  l’équateur  : ce  qui 
peut  autoriser  cette  conjecture,  c’est  que  le  flux  qui  monte  jusqu’à  dix-huit 
pieds  au  cap  des  États,  ne  s’élève  que  de  huit  pieds  à la  baie  de  Disko,  c’est- 
à-dire  à dix  degrés  plus  haut  de  latitude  nord. 

Cette  observation  des  navigateurs,  jointe  à celle  de  l’article  précédent, 
semble  conlirmer  encore  ce  mouvement  des  mers  depuis  les  régions  au- 
strales aux  septentrionales,  où  elles  sont  contraintes,  par  l’obstacle  des  terres, 
de  refouler  ou  refluer  vers  les  plages  du  midi. 

Dans  la  baie  de  Hudson,  les  vaisseaux  ont  à se  préserver  des  montagnes 
de  glace  auxquelles  des  navigateurs  ont  donné  quinze  à dix-huit  cents  pieds 
d’épaisseur,  et  qui,  étant  formées  par  un  hiver  permanent  de  cinq  à six  ans 
dans  de  petits  golfes  éternellement  remplis  de  neige,  en  ont  été  détachées 
par  les  vents  du  nord-ouest,  ou  par  quelque  cause  extraordinaire. 

Le  vent  du  nord-ouest,  qui  règne  presque  continuellement  durant  l’hiver, 
et  très-souvent  en  été,  excite,  dans  la  baie  même,  des  tempêtes  effroyables. 
Elles  sont  d’autant  plus  à craindre  que  les  bas-fonds  y sont  très-communs. 
Dans  les  contrées  qui  bordent  cette  baie,  le  soleil  ne  se  lève,  ne  se  couche 
jamais  sans  un  grand  cône  de  lumière  ; lorsque  ce  phénomène  a disparu, 
l’aurore  boréale  en  prend  la  place.  Le  ciel  y est  rarement  serein  ; et,  dans 
le  printemps  et  dans  l’automne,  l’air  est  habituellement  rempli  de  brouil- 
lards épais,  et,  durant  l’biver,  d’une  infinité  de  petites  flèches  glaciales  sen- 
sibles à l’œil.  Quoique  les  chaleurs  de  l’été  soient  assez  vives  durant  deux 
mois  ou  six  semaines,  le  tonnerre  et  les  éclairs  sont  rares. 

La  mer,  le  long  des  côtes  de  Norwége,  qui  sont  bordées  par  des  rochers, 
a ordinairement  depuis  cent  jusqu’à  quatre  cents  brasses  de  profondeur,  et 
les  eaux  sont  moins  salées  que  dans  les  climats  plus  chauds.  La  quantité  de 
poissons  huileux  dont  cette  mer  est  remplie  la  rend  grasse,  au  point  d’en 
être  presque  inflammable.  Le  flux  n'y  est  point  considérable j et  la  plus 
haute  marée  n’y  est  que  de  huit  pieds. 

On  a fait,  dans  ces  dernières  années,  quelques  observations  sur  la  tempé- 
rature des  terres  et  des  eaux  dans  les  climats  les  plus  voisins  du  pôle  boréal. 

« Le  froid  commence  clans  le  Groenland  à la  nouvelle  année,  et  devient 
« si  perçant  aux  mois  de  février  et  de  mars,  que  les  pierres  se  fendent  en 
« deux,  et  que  la  mer  fume  comme  un  four,  surtout  dans  les  baies.  Cepen- 
« dant,  le  froid  n’est  pas  aussi  sensible  au  milieu  de  ce  brouillard  épais  que 
« sous  un  ciel  sans  nuages  : car,  dès  qu’on  passe  des  terres  à cette  atmo- 
« sphère  de  fumée  qui  couvre  la  surface  et  le  bord  des  eaux,  on  sent  un  air 
« plus  doux  et  le  froid  moins  vif,  quoique  les  habits  et  les  cheveux  y soient 
« bientôt  hérissées  de  bruine  et  de  glaçons.  Mais  aussi  cette  fumée  cause 
« plutôt  des  engelures  qu’un  froid  sec  ; et,  dès  qu’elle  passe  de  la  mer  dans 
« une  atmosphère  plus  froide,  elle  se  change  en  une  espèce  de  verglas,  que 
« le  vent  disperse  dans  rhorizon,  et  qui  cause  un  froid  si  piquant,  qu’on  ne 
a peut  sortir  au  grand  air  sans  risquer  d’avoir  les  pieds  et  les  mains  entiè- 
« rement  gelés.  C’est  dans  cette  saison  que  l'on  voit  glacer  l’eau  sur  le  feu 
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« avant  de  bouillir  ; c'est  alors  que  l’Iiiver  pave  un  chemin  de  glace  sur  la 
« mer,  entre  les  îles  voisines,  et  dans  les  baies  et  les  détroits... 

« La  plus  belle  saison  du  Groenland  est  l’automne  ; mais  sa  durée  est 
« courte,  et  souvent  interrompue  par  des  nuits  de  gelée  très-froides.  C’est  à 
« peu  près  dans  ces  temps-là  que,  sous  une  atmosphère  noircie  de  vapeurs, 

« on  voit  les  brouillards  qui  se  gèlent  quelquefois  jusqu’au  verglas,  former 
« sur  la  mer  comme  un  tissu  glacé  de  toile  d’araignée,  et  dans  les  campa- 
« gnes  charger  l’air  d’atomes  luisants,  ou  le  hérisser  de  glaçons  pointus  sem- 
« blables  à de  fines  aiguilles. 

« On  a remarqué  plus  d’une  fois  que  le  temps  et  la  saison  prennent  dans 
« le  Groenland  une  température  opposée  à celle  qui  règne  dans  toute  l’Eu- 
« rope;  en  sorte  que,  si  l’hiver  est  très-rigoureux  dans  les  climats  tempérés, 
« il  est  doux  au  Groenland  ; et  très-vif  en  cette  partie  du  nord,  quand  il  est 
« le  plus  modéré  dans  nos  contrées.  A la  fin  de  1739,  l’hiver  fut  si  doux  à 
« la  baie  de  Disko,  que  les  oies  passèrent,  au  mois  de  janvier  suivant,  de  la 
« zone  tempérée  dans  la  glaciale,  pour  y chercher  un  air  plus  chaud,  ej 
« qu’en  1740  on  ne  vit  point  de  glace  à Disko  jusqu’au  mois  de  mars,  tan- 
« dis  qu’en  Europe,  elle  régna  constamment  depuis  octobre  jusqu’au  mois 
« de  mai... 

« De  même  l’hiver  de  1765,  qui  fut  extrêmement  froid  dans  toute  l’Eu- 
« rope,  se  fit  si  peu  sentir  au  Groenland,  qu’on  y a vu  quelquefois  des  étés 
« moins  doux.  » 

Les  voyageurs  nous  assurent  que,  dans  ces  mers  voisines  du  Groënland,  il 
y a des  montagnes  de  glaces  flottantes  très-hautes,  et  d’autres  glaces  flot- 
tantes comme  des  radeaux,  qui  ont  plus  de  deux  cents  toises  de  longueur 
sur  soixante  ou  quatre-vingts  de  largeur  ; mais  ces  glaces  qui  forment  des 
plaines  immenses  .sur  la  mer,  n’ont  communément  que  neuf  à douze  pieds 
d’épaisseur  : il  paraît  qu’elles  se  forment  immédiatement  sur  la  surface  de  la 
mer  dans  la  saison  la  plus  froide,  au  lieu  que  les  autres  glaces  flottantes  et 
très-élevées  viennent  de  la  terre,  c’est-à-dire  des  environs  des  montagnes  et 
des  côtes,  d'où  elles  ont  été  détachées  et  roulées  dans  la  mer  par  les  fleuves. 
Ces  dernières  glaces  entraînent  beaucoup  de  bois,  qui  sont  ensuite  jetés  par 
la  mer  sur  les  côtes  orientales  du  Groënland  : il  paraît  que  ces  bois  ne  peu- 
vent venir  que  de  la  terre  de  Labrador,  et  non  pas  de  la  Norwége,  parce 
que  les  vents  du  nord-est,  qui  sont  très-violents  dans  ces  contrées,  repous- 
seraient ces  bois,  comme  les  courants  qui  portent  du  sud  au  détroit  de  Da- 
vis et  à la  baie  de  Hudson,  arrêteraient  tout  ce  qui  peut  venir  de  l’Amérique 
aux  côtes  du  Groënland. 

La  mer  commence  à charrier  des  glaces  au  Spitzberg  dans  les  mois  d’avril 
et  de  mai  ; elles  viennent  au  détroit  de  Davis  en  très-grande  quantité,  par- 
ties de  la  iVouvelle-Zemble,  et  la  plupart  le  long  de  la  côte  orientale  du 
Groënland,  portées  de  l’est  à l’ouest,  suivant  le  mouvement  général  de  la 
mer  *. 

* Histoire  générale  des  Voyages,  tom  XIX,  pag,  16  et  suiv. 
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L’on  trouve,  dans  le  Voyage  du  capitaine  Phipps,  les  indices  et  les  faits 
suivants  : 

« Dès  1527,  Robert  Thorne,  marchand  de  Bristol,  fit  naître  l’idée  d’aller 
« aux  Indes  orientales  par  le  pôle  boréal...  Cependant  on  ne  voit  pas  qu’on 
« ait  formé  aucune  expédition  pour  les  mers  du  cercle  polaire  avant  1607, 
« lorsque  Henri  Hudson  fut  envoyé  par  plusieurs  marchands  de  Londres,  à 
« la  découverte  du  passage  à la  Chine  et  au  Japon  par  le  pôle  boréal...  II 
« pénétra  jusqu’au  quatre-vingtième  degré  vingt-trois  minutes,  et  il  ne  put 
« aller  plus  loin... 

« En  1600,  sir  Thomas  Smith  fut  sur  la  côte  méridionale  du  Spitzberg, 
« et  il  apprit,  par  des  gens  qu’il  avait  envoyés  à terre,  que  les  lacs  et  les  ma- 
« res  d’eau  n’étaient  pas  totis  gelés  (c’était  le  26  mai),  et  que  l’eau  en  était 
« douce.  Il  dit  aussi  qu’on  arriverait  aussitôt  au  pôle  de  ce  côté  que  par  tout 
« autre  chemin  qu’on  pourrait  trouver,  parce  que  le  soleil  produit  une 
« grande  chaleur  dans  ce  climat,  et  parce  que  les  glaces  ne  sont  pas  d’une 
« grosseur  aussi  énorme  que  celles  qu’il  avait  vues  vers  le  soixante-treizième 
« degré.  Plusieurs  autres  voyageurs  ont  tenté  des  voyages  au  pôle  pour  y 
« découvrir  ce  passage,  mais  aucun  n’a  réussi...  » 

Le  5 juillet,  M.  Phipps  vit  des  glaces  en  quantité  vers  soixante-dix-neuf 
degré  trente-quatre  minutes  de  latitude;  le  temps  était  brumeux;  et  le 
6 juillet,  il  continua  sa  route  jusqu’à  soixante-dix-neuf  degrés  cmquante- 
neuf-minutes  trente-neuf  secondes,  entre  la  terre  du  Spitzberg  et  les  glaces  : 
le  7,  il  continua  de  naviguer  entre  dos  glaces  flottantes,  en  cherchant  une 
ouverture  au  nord  par  où  il  aurait  pu  entrer  dans  une  mer  libre  : mais  la 
glace  ne  formait  qu’une  seule  masse  au  nord-nord-ouest,  et  à quatre-vingts 
degrés  trente-six  minutes,  la  mer  était  entièrement  glacée;  en  sorte  que 
toutes  les  tentatives  de  M.  Phipps  pour  trouver  un  passage  ont  été  infruc- 
tueuses. 

« Pendant  que  nous  essuyions,  dit  ce  navigateur,  une  violente  rafale,  le 
« 12  septembre,  le  docteur  Irving  mesura  la  température  de  la  mer  dans 
« cet  état  d’agitation,  et  il  trouva  qu’elle  était  beaucoup  plus  chaude  que 
« celle  de  l’atmosphère.  Cette  observation  est  d’autant  plus  intéressante, 
« qu’elleest  conforme  à un  passage  des  questions  naturelles  de  Plutarque,  où 
« il  dit  que  la  mer  devient  chaude,  lorsqu’elle  est  agitée  par  les  flots... 

« Ces  rafales  sont  aussi  ordinaires  au  printemps  qu’en  automne;  il  est 
« donc  probable  que  si  nous  avions  mis  à la  voile  plus  tôt,  nous  aurions  eu 
« en  allant  le  temps  aussi  mauvais  qu’il  a été  à notre  retour.  » Et  comme 
M.  Phipps  est  parti  d’Angleterre  à la  fin  déniai,  il  croit  qu’il  a profité  de  la 
saison  la  plus  favorable  pour  son  expédition. 

« Enfin,  continue-t-il,  si  la  navigation  au  pôle  était  praticable,  il  y avait 
« la  plus  grande  probabilité  de  trouver,  après  le  solstice,  la  mer  ouverte  au 
« nord,  parce  qu’alors  la  chaleur  des  rayons  du  soleil  a produit  tout  son  ef- 
« fet,  et  qu’il  reste  d’ailleurs  une  assez  grande  portion  d’étè  pour  visiter  les 
« mers  qui  sont  au  nord  et  à l'ouest  de  Spitzberg.  » 
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Je  suis  entièrement  du  même  avis  que  cet  liabile  navigateur,  et  je  ne 
crois  pas  que  l’expédition  au  pôle  puisse  se  renouveler  avec  succès,  ni  qu’on 
arrive  Jamais  au  delà  du  quatre-vingt-deux  ou  quatre-vingt-troisième  degré. 
On  assure  qu’un  vaisseau  du  port  de  Whilby,  vers  la  fin  du  mois  d avril  1 77 4, 
a pénétré  jusqu’au  quatre-vingtième  degré  sans  trouver  de  glaces  assez  fortes 
pour  gêner  la  navigation.  On  cite  aussi  un  capitaine  liohinsmi,  dont  le  jour- 
nal fait  foi  qu’en  1775  il  a atteint  le  quatre-vingt-unième  trente  minutes.  Et 
enfin  on  cite  un  vaisseau  de  guerre  hollandais,  qui  protégeait  les  pécheurs 
de  cette  nation,  et  qui  s’est  avancé,  dit-on,  il  y a cinquante  ans,  jusqu’au 
quatre-vingt-huitième  degré.  Le  docteur  Camphell,  ajoute-l-on,  tenait  ce  fait 
d’un  certain  docteur  Daillie,  qui  était  à bord  du  vaisseau  et  qui  professait  la 
médecine  à Londres  en  1743  *.  C’est  probablement  le  même  navigateur 
que  j’ai  citémoi-mème  sous  le  nom  du  capitaine  Mouton;  mais  je  doute  beau- 
coiq>  de  la  réalité  de  ce  fait,  et  je  suis  maintenant  très-persuadé  qu’on  ten- 
terait vainement  d’aller  au  delà  du  quatre-vingt-deux  ou  quatre-vingt-troi- 
sième  degré,  et  que  si  le  passage  par  le  nord  est  possible,  ce  ne  peut-être 
qu’en  prenant  la  roule  de  la  baie  de  Hudson. 

Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  le  savant  et  ingénieux  auteur  de  l’ilistoire  des 
deux  Indes  : « La  haie  de  Hudson  a été  longtemps  regardée,  et  on  la  re- 
« garde  encore  comme  la  route  la  plus  courte  de  l’Europe  aux  Indes  orien- 
« taies  et  aux  contrées  les  plus  riches  de  l’Asie. 

« Ce  fut  Cabot  (jui  le  premier  eut  l’idée  d’un  passage  par  le  nord-ouest  à 
« la  mer  du  Sud.  Ses  succès  se  terminèrent  à la  découverte  de  l’île  de  Terre- 
« Neuve.  On  vit  entrer  dans  la  carrière  après  lui  un  grand  nombre 
« de  navigateurs  anglais...  Ces  mémorables  cl  hardies  expéditions  curent 
« plus  d’éclat  que  d’utilité.  La  ])lus  heureuse  ne  donna  pas  la  moindre  con- 
« jecture  sur  le  but  (pi’oii  se  proposait...  On  croyait  enfin  que  c’était  courir 
« après  des  chimères,  lorsque  la  découverte  de  la  baie  de  Hudson  ranima 
« les  espérances  prêtes  à s’éteindre. 

« A cette  époque,  une  ardeur  nouvelle  fait  recommencer  les  travaux,  et 
« enfin  arrive  la  fameuse  expédition  de  1746,  d’où  l’on  voit  sortir  quelques 
« clartés  a|>rès  des  ténèbres  profondes  qui  duraient  depuis  deux  siècles.  Sur 
« quoi  les  derniers  navigateurs  fondent-ils  de  meilleures  espérances?  D’a- 
« près  (pielles  expériences  osent-ils  former  leurs  conjectures?  C’est  ce  qui 
« mérite  une  discussion. 

« Trois  vérités  dans  l’histoire  de  la  nature  doivent  passer  désormais  pour 
« démontrées.  La  première  est  que  les  marées  viennent  de  l’Océan,  et 
« qu  elles  entrent  plus  ou  moins  avant  dans  les  autres  mers , à proportion 
« <pie  ecs  divers  eanaux  communiquent  avec  le  grand  réservoir  |»ar  des 
« ouvertures  plus  ou  moins  considérables  : d’où  il  s’ensuit  que  ce  mouve- 
« ment  périoditjue  n’existe  point  ou  ne  se  fait  prcscpie  pas  sentir  dans  la  Mé- 
« diterranée,  dans  la  Baltique,  et  dans  les  autres  golfes  qui  leur  ressemblent. 


Gazette  (le  Littéi’ature,  etc.,  du  9 août  1774,  ii.  61. 


HISTOIRE  NATURELLE. 

« La  seconde  vérité  de  fait  est  que  les  marées  arrivent  plus  tard  et  plus  fai- 
« blés  dans  les  lieux  éloignés  de  l’Océan,  que  dans  les  endroits  qui  le  sont 
« moins.  La  troisième  est  que  les  vents  violents,  qui  soufflent  avec  la  marée, 
« la  font  remonter  au  delà  de  ses  bornes  ordinaires,  et  qu’ils  la  retardent 
« en  la  diminuant,  lorsqu  ils  soufflent  dans  un  sens  contraire. 

« D’après  ces  principes,  il  est  constant  que  si  la  baie  de  Hudson  était  un 
« golfe  enclavé  dans  des  terres,  et  qu’il  ne  fût  ouvert  qu’à  la  mer  Atlantique, 
« la  marée  y devrait  être  peu  marquée,  qu’elle  devrait  s’affaiblir  en  s’éloi- 
« gnantdc  sa  source,  etqu’elle  devrait  perdre  de  sa  force,  lorsqu’elle  aurait  à 
« lutter  contre  les  vents.  Or,  il  est  prouvé,  par  des  observations  faites  avec 
« la  plus  grande  intelligence,  avec  la  plus  grande  précision,  que  la  marée 
« s’élève  à une  grande  hauteur  dans  toute  l’étendue  de  la  baie.  Il  est  prouvé 
« qu’elle  s’élève  à une  plus  grande  hauteur  au  fond  de  la  baie  que  dans  le 
« détroit  même  ou  au  voisinage.  Il  est  prouvé  que  cette  hauteur  augmente 
« encore,  lorsque  les  vents  opposés  au  détroit  se  font  sentir.  Il  doit  donc  être 
« prouvé  que  la  baie  de  Hudson  a d’autres  communications  avec  l’Océan  que 
« celle  qu’on  a déjà  trouvée. 

« Ceux  qui  ont  cherché  à expliquer  des  faits  si  frappants  en  supposant 
« une  communication  de  la  baie  de  Hudson  avec  celle  de  Baffln,  avec  le  dé- 
« troit  de  Davis,  se  sont  manifestement  égarés.  Ils  ne  balanceraient  pas  à 
« abandonner  leur  conjecture,  qui  n’a  d’ailleurs  aucun  fondement,  s’ils  vou- 
« laient  laiic  attention  que  la  marée  est  beaucoup  plus  basse  dans  le  détroit 
« de  Davis,  dans  la  baie  de  Baffln,  que  dans  celle  de  Hudson. 

« Si  les  maiees,  qui  se  lont  sentir  dans  le  golfe  dont  il  s’agit,  ne  peuvent 
« venir  ni  de  1 océan  Atlantique,  ni  d’aucune  autre  mer  septentrionale,  où 
« elles  sont  toujours  beaucoup  plus  faibles,  on  ne  pourra  s’empêcher  de 
« penser  qu’elles  doivent  avoir  leur  source  dans  la  mer  du  Sud.  Ce  système 
« doit  tirer  un  grand  appui  d’une  vérité  incontestable  ; c’est  que  les  plus 
« hautes  marées  qui  se  fassent  remarquer  sur  ces  côtes,  sont  toujours 
« causées  par  les  vents  du  nord-ouest  qui  soufflent  directement  contre  ce 
« détroit. 

8 Après  avoir  constaté,  autant  que  la  nature  le  permet,  l'existence  d’un 
8 passage  si  longtemps  et  si  inutilement  désiré,  il  reste  à déterminer  dans 
a quelle  partie  de  la  baie  il  doit  se  trouver.  Tout  invite  à croire  que  le  wel- 
8 corne  à la  côte  occidentale  doit  fixer  les  efforts  dirigés  jusqu’ici  de  toutes 
8 parts  sans  choix  et  sans  méthode.  On  y voit  le  fond  de  la  mer  à la  profon- 
8 deur  de  onze  brasses  : c’est  un  indice  (|ue  I cau  y vient  de  quelque  océan, 
8 parce  qu’une  semblable  transparence  est  incompatible  avec  des  décharges 
8 de  rivières,  de  neiges  fondues  et  de  pluies.  Des  courants,  dont  on  ne  sau- 
8 rait  expliquer  la  violence  qu’en  les  faisant  partir  de  quelque  mer  occiden- 
8 taie,  tiennent  ce  lieu  débarrassé  de  glaces,  tandis  que  le  reste  du  golfe  en 
8 est  entièrement  couvert.  Enfin,  les  baleines  qui  cherchent  constamment 
8 dans  l’arrière-saison  à se  retirer  dans  des  climats  plus  chauds,  s’y  trou- 
« vent  en  fort  grand  nombre  à la  fin  de  l’été  j ce  qui  paraît  indiquer  un 
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« chemin  pour  se  rendre,  non  à l’ouest  septentrional,  mais  à la  mer  du  Sud, 

« Il  est  raisonnable  de  conjecturer  que  le  passage  est  court.  Toutes  les 
« rivières  qui  se  perdent  dans  la  côte  occidentale  de  la  baie  de  Hudson  sont 
« faibles  et  petites;  ce  qui  paraît  prouver  qu’elles  ne  viennent  pas  de  loin,  et 
« que,  par  conséquent,  les  terres  qui  séparent  les  deux  mers  ont  peu  d’é- 
« tendue  : cet  argument  est  fortifié  par  la  force  et  la  régularité  des  marées. 
« Partout  où  le  flux  et  le  reflux  observent  des  temps  à peu  près  égaux,  avec 
» la  seule  différence  qui  est  occasionnée  par  le  retardement  de  la  lune  dans 
» son  retour  au  méridien,  on  est  assuré  de  la  proximité  de  l’Océan,  d’où 
« viennent  ces  marées.  Si  le  passage  est  court , et  qu’il  ne  soit  pas  avancé 
« dans  le  nord,  comme  tout  l’indique,  on  doit  présumer  qu’il  n’est  pas  diffi- 
« cile;  la  rapidité  des  courants  qu’on  observe  dans  ces  parages,  et  qui  ne 
« permettent  pas  aux  glaces  de  s’y  arrêter,  ne  peut  que  donner  du  poids  à 
« cette  conjecture.  » 

Je  crois,  avec  cet  excellent  écrivain,  que,  s’il  existe  en  effet  un  passage 
praticable,  ce  ne  peut  être  que  dans  le  fond  de  la  baie  de  Hudson,  et  qu’on 
le  tenterait  vainement  par  la  baie  de  Raffin,  dont  le  climat  est  trop  froid,  et 
dont  les  côtes  sont  glacées,  surtout  vers  le  nord  : mais,  ce  qui  doit  faire 
douter  encore  beaucoup  de  l’existence  de  ce  passage  par  le  fond  de  la  baie 
de  Hudson,  ce  sont  les  terres  que  Béring  et  Tschirikow  ont  decouvertes, 
en  1741,  sous  la  même  latitude  que  la  baie  de  Hudson  ; car  ces  terres  sem- 
blent faire  partie  du  grand  continent  de  l'Amérique,  qui  paraît  contenu  sous 
cette  même  latitude  jusqu’au  cercle  polaire  : ainsi  ce  ne  serait  qu’au-des- 
sous  du  cinquante-cinquième  degré  que  ce  passage  pourrait  aboutir  à la  mer 
du  Sud. 

sua  LA  MER  CASPIENNE. 

A tout  ce  que  j’ai  dit  pour  prouver  que  la  mer  Caspienne  n’est  qu’un  lac 
qui  n’a  point  de  communication  avec  l’Océan,  et  qui  n’en  a jamais  fait  par- 
tie, je  puis  ajouter  une  réponse,  que  j’ai  reçue  de  l’Académie  de  Pétersbourg, 
à quelques  questions  que  j’avais  faites  au  sujet  de  cette  mer. 

Augusto  1748,  oetobr.  S,  etc.  Cancellaria  Acailennœ  Scientiarum  nmn- 
davit,  ut  Astrachatiensis  Gubernii  Cancellaria  responderet  ad  sequentia. 
1.  Sunt  ne  vortices  in  mari  Caspico,  neene?  2.  Quœ  généra  piscium  illud  in- 
habitant?  Quomodo  uppellanlur?  Et  an  marini  tanlimi  aut  et  fluviatiles  ibi- 
dem reperianturfô.  Qualia  généra  concharum?  Quœ  species  ostrearum  et  can- 
crorum  occurrunt?  4.  Quœ  généra  marinarum  avium  in  ipso  mari  aut  circa 
illud  V créant ur?  ad  quœ  Astrachanensis  Cancellaria  d.  15  mart.  1749,  se- 
quentibus  respnndit  ; 

Ad  i,  m mari  Caspico  vortices  occurrunt  nusquam  : hinc  est,  quod  nec  in 
mappismarinis  exstant,  nec  ab  xdlo  officialium  rei  navalis  visi  esse  per hibentur. 

Ad  2,  pisces  Caspium  mare  inhabitant;  Acipenseres,  Sturioli  Gmelin^  Siruli, 
Cyprini  clavati,  Bramœ,  Percœ,  Cyprini  ventre  acuto,  ignoti  alibi  pisces, 
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lineœ,  salmones,  qui,  ut  è mari  fluvios  inirare,  ita  et  in  mare  è fluviis  re- 
mearc  soient. 

Ad  5,  conchæ  in  Kttoribus  maris  obviœ  quidem  sunt,  sed  parvœ,  candidœ, 
aut  ex  unà  parte  rubrce.  Cnncri  ad  littora  observantur  maqnitudine  fluviati- 
libus  sitniles ; ostreœ  aiitem  et  vapita  Medusœ  visa  sunt  mtsquam. 

Ad  4,  aces  marinæ  quce  circa  mare  Caspium  vcrsantur  sunt  anseres  vul- 
(jares  et  rubri,  pelicani,  cygni,  anates  rubrœ  et  niqricantes  aguike,  corvi 
aquatici,  grues,  plateœ,  ardeœ  albœ,  cinereœ  et  nigricantes,  ciconiœ  albæ  grui- 
hus  similes,  Karawaiki  (ignotum  avis  nomen),  larorurn  varice  species,  sturni 
nigri  et  lateribus  albis  instar  picarum , phasiani,  anseres  parvi  nigricantes, 
Tudaki  ( ignotum  avis  nomen ) albo  colore  prœditi. 

Ces  faits,  qui  sont  précis  et  authentiques,  confirment  pleinement  ce  que 
j’ai  avancé,  savoir  : que  la  mer  Caspienne  n’a  aucune  communication  sou- 
terraine avec  l’Océan,  et  ils  prouvent  de  plus  qu’elle  n’en  a jamais  fait  par- 
tie, puisqu’on  n’y  trouve  point  d’huîtres  ni  d’autres  coquillages  de  mer, 
mais  seulement  les  especes  de  ceux  qui  sont  dans  les  rivières.  On  ne  doit 
donc  regarder  cette  mer  que  comme  un  grand  lac  formé  dans  le  milieu  des 
terres  par  les  eaux  des  fleuves,  puisqu’on  n’y  trouve  que  les  mêmes  poissons 
et  les  mêmes  coquillages  qui  habitent  les  fleuves,  et  point  du  tout  ceux  qui 
peuplent  l’Oeéan  ou  la  Méditerranée. 

SUR  LES  LACS  SALÉS  DE  l’aSIE. 

Dans  la  contrée  des  Tartares  Ufiens,  ainsi  appelés,  parce  qu’ils  habitent 
les  bords  de  la  rivière  Uf,  il  se  trouve,  dit  31.  Pallas,  des  lacs  dont  l’eau  est 
aujourd’hui  salée,  et  ne  l’était  pas  autrefois.  11  dit  la  même  chose  d’un  lac 
près  de  3Iiacs,  dont  l’eau  était  ci-devant  douce,  et  est  actuellement  salée. 

L’un  des  lacs  les  plus  fameux  par  la  quantité  de  sels  qu’on  en  tire,  est 
celui  qui  se  trouve  vers  les  bords  de  la  rivière  Isel,  et  que  l’on  nomme  So- 
ratschya.  Le  sel  en  est  en  général  amer  : la  médecine  l’emploie  comme  un 
bon  purgatif  J deux  onces  de  ce  sel  forment  une  dose  très-forte.  Vers  Kur- 
tenegsch,  les  bas-fonds  se  couvrent  d'un  sel  amer  ((ui  s’élève  comme  un 
tapis  de  neige  à deux  pouces  de  hauteur  ; le  lac  salé  de  Korjackof  fournit 
annuellement  trois  cent  mille  pieds  cubiques  de  sel  *.  Le  lac  de  Jennu  en 
donne  aussi  en  abondance. 

Dans  les  Voyages  de  MM.  de  l’Académie  de  Pétersbourg,  il  est  fait  men- 
tion du  lac  salé  de  .lainuscha  en  Sibérie;  ce  lac,  qui  est  à peu  près  rond,  n’a 
qu’environ  neuf  lieues  de  circonférence.  Ses  bords  sont  couverts  de  sel,  et 
le  fond  est  revêtu  de  cristaux  de  sel.  L’eau  est  salée  au  suprême  degré;  et, 
quand  le  soleil  y donne,  le  lac  parait  rouge  comme  une  belle  aurore.  Le  sel 
est  blanc  comme  neige,  et  se  forme  en  cristaux  cubiques.  Il  y en  a une 
quantité  si  prodigieuse  qu’en  peu  de  temps  on  pourrait  en  charger  un  grand 


Le  pied  cubique  pèse  trente-cinq  livres,  de  seize  onces  chacune. 
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nombre  de  vaisseaux  ; et  dans  les  endroits  où  l’on  en  prend,  on  en  retrouve 
d’autre  cinq  à six  jours  après.  11  sudit  de  dire  que  les  provinces  de  Tobolsk 
et  .léniseïk  en  sont  approvisionnées,  et  que  ce  lac  sulTirait  pour  fournir  cin- 
quante provinces  semblables.  La  couronne  s’en  est  réservé  le  commerce,  de 
même  que  celui  des  autres  salines.  Ce  sel  est  d'une  bonté  parfaite;  il  sur- 
passe tous  les  autres  en  blancheur,  et  on  n'en  trouve  nulle  part  d’aussi  pro- 
pre pour  saler  la  viande.  Dans  le  midi  de  r,4sie,  on  trouve  aussi  des  lacs 
salés  : un  près  de  l’Euphrate,  un  autre  près  de  Barra.  Il  y en  a encore,  à ce 
qu’on  dit,  près  d’IIaleb  et  dans  l’ile  de  Chypre  à Larnaca  ; ce  dernier  est 
voisin  de  la  mer.  La  vallée  de  sel  de  Barra,  n’étant  pas  loin  de  l'Euphrate 
pourrait  être  labourée,  si  l’on  en  faisait  couler  les  eaux  dans  ce  fleuve,  et 
que  le  terrain  fût  bon;  mais  à présent  cette  terre  rend  un  bon  sel  pour  la 
cuisine,  et  même  en  si  grande  quantité,  que  les  vaisseaux  de  Bengale  le 
chargent  en  retour  pour  lest  *. 
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ARTICLE  XII. 

DU  FLUX  ET  DU  REFLUX. 

L’eau  n’a  qu’un  mouvement  naturel  qui  lui  vient  de  sa  fluidité;  elle 
descend  toujours  des  lieux  les  plus  élevés  dans  les  lieux  les  plus  bas, 
lorsqu’il  n’y  a point  de  digues  ou  d’obstacles  qui  la  retiennent  ou  qui 
s’opposent  à son  mouvement;  et  lorsqu’elle  est  arrivée  au  lieu  le  plus 
bas,  elle  y reste  tranquille  et  sans  mouvement,  à moins  que  quelque 
cause  étrangère  et  violente  ne  l’agite  et  ne  l’cn  fasse  sortir.  Toutes  les 
eaux  de  l’Océan  sont  rassemblées  dans  les  lieux  les  plus  bas  de  la  su- 
perficie de  la  terre;  ainsi  les  rnouvemenis  de  la  mer  viennent  de  causes 
extérieures.  Le  principal  mouvement  est  celui  du  flux  et  du  reflux,  qui 
se  fait  alternativement  en  sens  contraire,  et  duquel  il  résulte  un  mouve- 
ment continuel  et  général  de  toutes  les  mers  d’orient  et  d’occident;  ces 
deux  mouvements  ont  un  rapport  constant  et  régidier  avec  les  mouve- 
ments de  la  lune.  Dans  les  pleines  et  dans  les  nouvelles  lunes,  ce  mouve- 
ment des  eaux  d’orient  en  occident  est  plus  sensible,  aussi  bien  que  celui 


Description  de  l’Arabie,  par  M.  Nicbulir,  page  3. 
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du  flux  et  du  reflux;  celui-ci  se  fait  sentir  dans  rintervalle  de  six  heures  et 
demie  sur  la  plupart  des  rivages,  en  sorte  que  le  flux  arrive  toutes  les  fois 
que  la  lune  est  au-dessus  ou  au-dessous  du  méridien,  et  le  reflux  succède 
toutes  les  fois  que  la  lune  est  dans  son  plus  grand  éloignement  du  méridien, 
c’est-à-dire  toutes  les  fois  qu'elle  est  à l’horizon,  soit  à son  coucher,  soit  à 
son  lever.  Le  mouvement  Je  la  mer  d’orient  en  occident  est  continuel  et  con- 
stant, parce  que  tout  1 océan  dans  le  flux  se  meut  d’orient  en  occident,  et 
pousse  vers  l occidcnt  une  très-grande  quantité  d’eau,  et  que  le  reflux  ne 
paraît  se  faire  en  sens  contraire  qu’à  cause  de  la  moindre  quantité  d’eau  qui 
est  alors  poussée  vers  l’occident;  car  le  flux  doit  plutôt  être  régardé  comme 
une  intumescence,  et  le  reflux  comme  une  détumesccnce  des  eaux,  laquelle, 
au  lieu  de  troubler  le  mouvement  d’orient  en  occident,  le  produit  et  le  rend 
continuel,  quoiqu'à  la  vérité  il  soit  plus  fort  pendant  l'intumeseence,  et  plus 
faible  pendant  la  détumescence,  par  ta  raison  que  nous  venons  d’exposer. 

Les  principales  circonstances  de  ce  mouvement  sont  : 1“  qu’il  est  plus 
sensible  dans  les  nouvelles  et  pleines  lunes  que  dans  les  quadratures  : dans 
le  printemps  et  l’automne  il  est  aussi  plus  violent  que  dans  les  autres  temps 
de  r année,  et  il  est  le  plus  faible  dans  le  temps  des  solstices;  ce  qui  s’expli- 
que fort  naturellement  par  la  combinaison  des  forces  de  l’attraction  de  la 
lune  et  du  soleil.  Vouez  sur  cela  les  démonstrations  de  Newton,  2”  Les  vents 
changent  souvent  la  direction  et  la  quantité  de  ce  mouvement,  surtout  les 
vents  qui  soufflent  constamment  du  même  côté;  il  en  est  de  même  des 
grands  fleuves  qui  portent  leurs  eaux  dans  la  mer,  et  qui  y produisent  un 
mouvement  de  courant  qui  s’étend  souvent  à plusieurs  lieues;  et  lorsque  la 
direction  du  vent  s’accorde  avec  le  mouvement  général,  comme  est  celui 
d’orient  en  occident,  il  en  devient  plus  sensible  : on  en  a un  exemple  dans 
la  mer  Pacillque,  où  le  mouvement  d’orient  en  occident  est  constant  et  très- 
sensible.  3“  On  doit  remarquer  que  lorsqu’une  partie  d’un  fluide  se  meut, 
toute  la  masse  du  fluide  se  meut  aussi  : or,  dans  le  mouvement  des  marées, 
il  y a une  très-grande  partie  de  l’Océan  qui  se  meut  sensiblement;  toute  la 
masse  des  mers  se  meut  donc  en  même  temps,  et  les  mers  sont  agitées  par 
ce  mouvement  dans  toute  leur  étendue  et  dans  toute  leur  profondeur. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  laul  faire  attention  à la  nature  de  la  force  qui 
produit  le  flux  et  le  reflux,  et  réfléchir  sur  son  action  et  sur  scs  effets.  Nous 
avons  dit  que  la  lune  agit  sur  la  terre  par  une  force  que  les  uns  appellent 
attraction,  et  les  autres  pesanteur;  cette  force  d’attraction  ou  de  pesanteur 
pénètre  le  globe  de  la  terre  dans  toutes  les  parties  de  sa  masse;  elle  est 
exactement  proportionnelle  à la  quantité  de  matière,  et  en  même  temps  elle 
décroît  comme  le  carré  de  la  distance  augmente,  (’ela  posé,  examinons  ce 
qui  doit  arriver  en  supposant  la  lune  au  méridien  d’une  plage  de  la  mer. 
La  surface  des  eaux  étant  immédiatement  sous  la  lune,  est  alors  plus  près 
de  cet  astre  que  toutes  les  autres  parties  du  globe,  soit  de  la  terrre,  soit  de  la 
mer;  dès  lors  cette  partie  de  la  mer  doit  s’élever  vers  la  lune,  en  formant 
une  éminence  dont  le  sommet  correspond  au  centre  de  cet  astre  : pour  que 
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cette  éminence  puisse  se  former,  il  est  nécessaire  que  les  eaux,  tant  de  la 
surface  environnante  que  du  fond  de  cette  partie  de  la  mer,  y contribuent; 
ce  qu’elles  font  en  effet  à proportion  de  la  proximité  où  elles  sont  de  l’astre 
qui  exerce  cette  action  dans  la  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Ainsi 
la  surface  de  cette  partie  de  la  mer  s’élevant  la  première , les  eaux  de  la  sur- 
face des  parties  voisines  s’élèveront  aussi,  mais  à une  moindre  hauteur,  et 
les  eaux  du  fond  de  toutes  ces  parties  éprouveront  le  même  effet  et  s’élève- 
ront par  la  même  cause;  en  sorte  que  toute  cette  partie  de  la  mer  devenant 
plus  haute,  et  formant  une  éminence,  il  est  nécessaire  que  les  eaux  de  la 
surface  et  du  fond  des  parties  éloignées,  et  sur  lesquelles  cette  force  d’attrac- 
tion n’agit  pas,  viennent  avec  précipitation  pour  remplacer  les  eaux  qui  se 
sont  élevées  : c’est  là  ce  qui  produit  le  flux,  (jui  est  plus  ou  moins  sensible 
sur  les  différentes  côtes,  et  qui,  comme  l’on  voit,  agite  le  mer  non-seulement 
à sa  surface,  mais  jusqu’aux  plus  grandes  profondeurs.  Le  reflux  arrive  en- 
suite par  la  pente  naturelle  des  eaux  ; lorsque  l’astre  a passé  et  qu'il  n’exerce 
plus  sa  force,  l’eau  qui  s’était  élevée  par  l’action  de  celte  puissance  étrangère 
reprend  son  niveau  et  regagne  les  rivages  et  les  lieux  qu’elle  avait  été  forcée 
d’abandonner  ; ensuite  lorsque  la  lune  passe  au  méridien  de  l’antipode  du 
lieu  où  nous  avons  supposé  qu’elle  a d’abord  élevé  les  eaux,  le  même  effet 
arrive;  les  eaux,  dans  cet  instant  où  la  lune  est  absente  et  le  plus  éloignée, 
s’élèvent  sensiblement  autant  que  dans  le  temps  où  elle  est  présente  elle  plus 
voisine  de  celte  partie  de  la  mer.  Dans  le  premier  cas,  les  eaux  s’élèvent, 
parce  qu’elles  sont  plus  près  de  l’astre  que  toutes  les  autres  parties  du  globe; 
et  dans  le  second  cas , c’est  par  la  raison  contraire  ; elles  ne  s’élèvent  que 
parce  qu’elles  en  sont  plus  éloignées  que  toutes  les  autres  parties  du  globe  : 
et  l’on  voit  bien  que  cela  doit  produire  le  même  elfet;  car  alors  les  eaux  de 
cette  partie  étant  moins  attirées  que  tout  le  reste  du  globe,  elles  s’éloigneront 
nécessairement  du  reste  du  globe  et  formeront  une  éminence  dont  le  sommet 
répondra  au  point  de  la  moindre  action,  c’est-à-dire  au  point  du  ciel  direc- 
tement opposé  à celui  où  se  trouve  la  lune,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  au 
point  où  elle  était  treize  heures  auparavant,  lorsqu’elle  avait  élevé  les  eaux 
la  première  fois  : car  lorsqu’elle  est  parvenue  à l’horizon,  le  reflux  étant 
arrivé,  la  mer  est  alors  dans  son  état  naturel , et  les  eaux  sont  en  équilibre 
et  de  niveau;  mais  quand  la  lune  est  au  méridien  opposé,  cet  équilibre  ne 
peut  plus  subsister,  puisque  les  eaux  de  la  partie  opposée  à la  lune  étant  à 
la  plus  grande  distance  où  elles  puissent  être  de  cet  astre,  elles  sont  moins 
attirées  que  le  reste  du  globe,  qui,  étant  intermédiaire,  se  trouve  être  plus 
voisin  de  la  lune,  et  dès  lors  leur  pesanteur  relative,  qui  les  tient  toujours 
en  équilibre  et  de  niveau,  les  pousse  vers  le  point  opposé  à la  lune,  pour 
que  cet  équilibre  se  conserve.  Ainsi,  dans  les  deux  cas,  lorsque  la  lune  est 
au  méridien  d’un  lieu  ou  au  méridien  opposé , les  eaux  doivent  s’élever  à 
très-peu  près  de  la  même  quantité,  cl,  par  conséquent,  s’abaisser  et  refluer 
aussi  de  la  même  quantité  lorsque  la  lune  est  à l’horizon,  à son  coucher  ou 
à son  lever.  On  voit  bien  qu’un  mouvement  dont  la  cause  et  l’effet  sont  tels 
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que  nous  venons  de  l’expliquer,  ébranle  nécessairement  la  masse  entière  des 
mers,  et  la  remue  dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  profondeur;  et  si 
ce  mouvement  parait  insensible  dans  les  hautes  mers  et  lorsqu’on  est  éloigné 
des  terres,  il  n’en  est  cependant  pas  moins  réel  : le  fond  et  la  surface  sont 
remués  à peu  près  également;  et  même  les  eaux  du  fond,  que  les  vents  ne 
peuvent  agiter  comme  celles  de  la  surface,  éprouvent  bien  plus  régulière- 
ment que  celles  de  la  surface  cette  aetion,  et  elles  ont  un  mouvement  plus 
réglé  et  qui  est  toujours  alternativement  dirigé  de  la  même  façon. 

De  ce  mouvement  alternatif  de  flux  et  de  reflux  il  résulte,  comme  nous 
l’avons  dit,  un  mouvement  continuel  de  la  mer  de  l’orient  vers  l’occident, 
parce  que  l’astre  qui  produit  rinlumescence  des  eaux  va  lui-nièmc  d’orient 
en  occident,  et  qu’agissant  successivement  dans  cette  direction,  les  eaux 
suivent  le  mouvement  de  l’astre  dans  la  même  direction.  Ce  mouvement  de 
la  mer  d’orient  en  occident  est  très-sensible  dans  tous  les  détroits  : pat- 
exemple,  au  détroit  de  Magellan,  le  flux  élève  les  eaux  à près  de  vingt  pieds 
de  hauteur,  et  cette  intumescence  dure  six  heures,  au  lieu  que  le  reflux  ou 
la  détumescence  ne  dure  que  deux  heures  (Voy.  le  Voijaf/e  de  Narbrough), 
et  l'eau  coule  vers  l’occident;  ce  qui  prouve  évidemment  que  le  reflux  n’est 
pas  égal  au  flux,  et  que  de  tous  deux  il  résulte  un  mouvement  vers  l’occi- 
dent, mais  beaucoup  plus  fort  dans  le  temps  du  flux  que  dans  celui  du  re- 
flux ; et  c’est  pour  cette  raison  que,  dans  les  hautes  mers  éloignées  de  toute 
terre,  les  marées  ne  sont  sensibles  que  par  le  mouvement  général  (jui  en  ré- 
sulte, c’est-à-dire  par  ce  mouvement  d’orient  en  occident. 

Les  marées  sont  plus  fortes,  et  elles  font  hausser  et  baisser  les  eaux  bien 
plus  considérablement  dans  la  zone  torride  entre  les  tropiques,  que  dans 
le  reste  de  l’Océan  ; elles  sont  aussi  beaucoup  plus  sensibles  dans  les  lieux 
qui  s’étendent  d’orient  en  occident,  dans  les  golfes  qui  sont  longs  et  étroits, 
et  sur  les  côtes  où  il  y a des  îles  et  des  promontoires  : le  plus  grand  flux 
qu’on  connaisse  est,  comme  nous  l’avons  dit  dans  l’article  précédent,  à l'une 
des  embouchures  du  fleuve  Indus,  où  les  eaux  s’élèvent  de  trente  pieds;  il 
est  aussi  fort  remarquable  auprès  de  Malaye,  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  dans 
la  mer  Rouge,  dans  la  baie  de  Nelson,  à cinquante-cinq  degrés  de  latitude 
septentrionale,  où  il  s’élève  à quinze  pieds,  à l’embouchure  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  sur  les  côtes  de  la  Uhine,  sur  celles  du  Japon,  à Panama,  dans  le 
golfe  de  Bengale,  etc. 

Le  mouvement  de  la  mer  d’orient  en  occident  est  très-sensible  dans  de 
certains  endroits;  les  navigateurs  l’ont  souvent  observé  en  allant  de  l'Inde  à 
Madagascar  et  en  Afrique;  il  se  fait  sentir  aussi  avec  beaucoup  de  force  dans 
la  mer  Pacifique,  et  entre  les  Moluques  et  le  Brésil  : mais  les  endroits  où  ce 
mouvement  est  le  plus  violent  sont  les  détroits  qui  joignent  l’Océan  à l’O- 
céan; par  exemple,  les  eaux  de  la  mer  sont  portées  avec  une  si  grande  force 
d’orient  en  occident  par  le  détroit  de  Magellan,  que  ce  mouvement  est  sen- 
sible, même  à une  grande  distance,  dans  l’océan  Atlantique,  et  on  prétend 
que  c’est  ce  qui  a fait  conjecturer  à Magellan  qu’il  y avait  un  détroit  par  le- 
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quel  les  deux  mers  avaient  une  communication.  Dans  le  détroit  des  Manilles 
et  dans  tous  les  canaux  qui  séparent  les  iles  Maldives,  la  mer  coule  d’orient 
en  occident,  comme  aussi  dans  le  golfe  du  Mexique  entre  Cuba  et  Jucatan  • 
dans  le  golfe  de  Paria,  ce  mouvement  est  si  violent,  qu’on  appelle  le  détroit 
la  gueule  du  Dragon;  dans  la  mer  de  Canada,  ce  mouvement  est  aussi  très- 
violent,  aussi  bien  que  dans  la  mer  de  Tartarie  et  dans  le  détroit  de  Wai- 
gats,  par  lequel  1 Océan,  en  coulant  avec  rapidité  d’orient  en  occident, 
cbarrie  des  masses  énormes  de  glaces  de  la  mer  de  Tartarie  dans  la  mer  du 
nord  de  l’Europe.  La  mer  Pacifique  coule  de  meme  d’orient  en  occident 
par  les  détroits  du  Japon;  la  mer  du  Japon  coule  vers  la  Chine,  l'océan 
Indien  coule  vers  l’occident  dans  le  détroit  de  Java  et  par  les  détroits  des 
autres  iles  de  l’Inde.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  la  nna-  n’ait  un  mou- 
vement constant  et  général  d’orient  en  occident,  et  l’on  est  assuré  que  l’o- 
céan Atlantique  coule  vers  r.Vmériquc,  et  que  la  mer  Pacifique  s’en 
éloigne,  comme  on  le  voit  évidemment  au  cap  des  Courants  entre  Lima  et 
Panama.  (Voy.  Varenii  Geof/r.  fjénéral.,  pag.  119.) 

Au  reste,  les  alcrnatives  du  flux  et  du  reflux  sont  régulières  ctsefontde  six 
heures  et  demie  en  six  heures  et  demie  sur  la  plupart  des  côtes  de  la  mer,  quoi- 
qu  à différentes  heures,  suivant  le  climat  et  la  position  des  côtes;  ainsi  les  côtes 
de  la  mer  sont  battues  eontinuellement  des  vagues,  qui  enlèvent  à chaque  fois 
de  petites  parties  de  matières  qu’elles  transportent  au  loin,  et  qui  se  déposent 
au  fond;  et  de  même  les  vagues  portent  sur  les  plages  basses  des  coquilles, 
des  sables  qui  restent  sur  les  bords,  et  qui,  s’accumulant  peu  à peu  par 
couches  horizontales,  forment  à la  lin  des  dunes  et  des  liautcurs  aussi  élevées 
(]ue  des  collines,  et  qui  sont  en  effet  des  collines  tout  à fait  semblables  aux 
autres  collines,  tant  par  leur  forme  que  par  leur  composition  intérieure; 
ainsi  la  mer  apporte  beaucoup  de  productions  marines  sur  les  plages  basses, 
et  elle  emporte  au  loin  toutes  les  matières  qu’elle  peut  enlever  des  côtes 
élevées  contre  lesquelles  elle  agit,  soit  dans  le  temps  du  flux,  soit  dans  le 
temps  des  orages  et  des  grands  vents. 

Pour  donner  une  idée  de  l'effort  que  fait  la  mer  agitée  contre  les  hautes 
côtes,  je  crois  devoir  rapporter  un  fait  qui  m’a  été  assuré  par  une  personne 
li'ès-digne  de  loi,  et  que  J ai  cru  d’autant  plus  facilement,  que  j’ai  vu  moi- 
même  quelque  chose  d'approchant.  Dans  la  principale  des  îles  Orcades,  il  y 
a des  côtes  composées  de  rochers  cou|)és  à plomb  et  perpendiculaires  à la 
surface  de  la  mer,  en  sorte  qu’en  se  plaçant  au-dessus  de  ces  rochers,  on  peut 
laisser  tomber  un  plomb  jusqTi'à  la  surface  de  l’eau,  en  mettant  la  corde  au 
bout  d’une  perche  de  neuf  pieds.  Cette  opération,  que  l’on  peut  faire  dans 
le  temps  que  la  mer  est  tranquille,  a donné  la  mesure  de  la  hauteur  de  la 
côte,  qui  est  de  deux  cents  pieds.  La  marée  dans  cet  endroit  est  fort  consi- 
dérable, comme  elle  l’est  ordinairement  dans  tous  les  endroits  où  il  y a des 
ferres  avancées  et  des  îles  : mais,  lorsque  le  vent  est  fort,  ce  qui  est  très-or- 
dinaire en  Ecosse,  et  qu’en  même  temps  la  marée  monte,  le  mouvement  est 
si  grand  et  l’agitation  si  violente,  que  l’eau  s’élève  jusqu’au  sommet  des  ro- 
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chers  qui  bordent  la  côte,  c’est-à-dire  à deux  cents  pieds  de  hauteur,  et  qu’elle 
y tombe  en  forme  de  pluie;  elle  jette  même  à cette  hauteur  des  graviers  et 
des  pierres  qu’elle  détache  du  pied  des  rochers,  et  quelques-unes  de  ces 
pierres,  au  rapport  du  témoin  oculaire  que  je  cite  ici,  sont  plus  larges  que 
la  main. 

J’ai  vu  moi-même  dans  le  port  de  Livourne,  où  la  mer  est  beaucoup  plus 
tranquille,  et  où  il  n’y  a point  de  marée,  une  tempête  au  mois  de  dé- 
cembre 1751,  où  l’on  fut  obligé  de  couper  les  mâts  de  quelques  vaisseaux 
qui  étaient  à la  rade,  dont  les  ancres  avaient  quitté;  j’ai  vu,  dis-je,  l’eau  de 
la  mer  s’élever  au-dessus  des  fortilications,  qui  me  parurent  avoir  une  élé- 
vation très-considérable  au-dessus  des  eaux;  et  comme  j’étais  sur  celles  qui 
sont  le  plus  avancées,  je  ne  pus  regagner  la  ville  sans  être  mouillé  de  l’eau 
de  la  mer  beaucoup  plus  qu’on  ne  peut  l’être  par  la  pluie  la  plus  abondante. 

Ces  exemples  sufiisent  pour  faire  entendre  avec  quelle  violence  la  mer 
agit  contre  les  côtes;  cette  violente  agitation  détruit,  use  *,  ronge  et  diminue 
peu  à peu  le  terrain  des  côtes;  la  mer  emporte  toutes  ces  matières  et  les 
laisse  tomber,  dès  que  le  calme  a succédé  à l’agitation.  Dans  ces  temps  d’o- 
rage, l’eau  de  la  mer,  qui  est  ordinairement  la  plus  claire  de  toutes  les  eaux, 
est  trouble  et  mêlée  des  différentes  matières  que  le  mouvement  des  eaux 
détache  des  côtes  et  du  fond;  et  la  mer  rejette  alors  sur  les  rivages  une  infi- 
nité de  choses  qu  elle  apporte  de  loin,  et  qu’on  ne  trouve  jamais  qu’après 
les  grandes  tempêtes,  comme  de  l’ambre  gris  sur  les  côtes  occidentales  de 
l’Irlande,  de  l’ambre  jaune  sur  celles  de  Poméranie,  des  cocos  sur  les  côtes 
des  Indes,  etc.,  et  quelquefois  des  pierres  ponces  et  d’autres  pierres  singu- 
lières. Nous  pouvons  citer  à cette  occasion  un  fait  rapporté  dans  les  Nou- 
veaux Voyages  aux  îles  de  l’Amérique  : « Étant  à Saint-Domingue,  dit  l’au- 
« teur,  on  me  donna  entre  autres  choses  quelques  pierres  légères  que  la 
« mer  amène  à la  côte  quand  il  a fait  de  grands  vents  du  sud  : il  y en  avait 
« une  de  deux  pieds  et  demi  de  long  sur  dix-huit  pouces  de  large  et  environ 
(I  un  pied  d’épaisseur,  qui  ne  pesait  pas  tout  à fait  cinq  livres;  elle  était 
« blanche  comme  la  neige,  bien  plus  dure  que  les  pierres  ponces,  d’un 
«grain  fin,  ne  paraissant  point  du  tout  poreuse;  et  cependant,  quand 
« on  la  jetait  dans  beau , elle  bondissait  comme  un  ballon  qu’on  jette 
« contre  terre;  à peine  enfonçait-elle  un  demi-travers  de  doigt.  J’y  fis  faire 
« quatre  trous  de  tarière  pour  y planter  quatre  bâtons,  et  soutenir  deux 
« petites  planches  légères  qui  renfermaient  les  pierres  dont  je  la  chargeais  : 
« j’ai  eu  le  plaisir  de  lui  en  faire  porter  une  fois  cent  soixante  livres,  et  une 
« autre  fois  trois  poids  de  fer  de  cinquante  livres  pièce.  Elle  servait  de  cha- 

♦ Une  chose  assez  remarquable  sur  les  côtes  de  Syrie  et  de  Phénicie,  c’est  qu’il  paraît 
que  les  rochers  qui  sont  le  long  de  cette  côte  ont  etc  anciennement  taillés  en  beaucoup 
d’endroits  en  forme  d’auges  de  deux  ou  trois  aunes  de  longueur,  et  larges  à proportion, 
pour  y recevoir  l’eau  de  la  mer  et  en  faire  du  sel  par  l’évaporation  ; mais  nonobstant  la 
dureté  de  la  pierre,  ces  anges  sont,  à l’heure  qu’il  est,  presque  entièrement  usées  et  apla- 
nies par  le  battement  continuel  des  vagues.  Voyez  les  Voyages  de  Shaw,  vol.  II,  page  69. 
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« loupe  à mon  nègre,  (|ui  se  nietliiit  dessus  et  allait  se  promener  autour  de 
« la  caye.  » (Tome  V,  page  260.)  Cette  pierre  devait  être  une  pierre  ponce 
d'un  grain  très-fin  et  serré,  qui  venait  de  quelque  volcan,  et  que  la  mer 
avait  trans|»ortée,  comme  elle  transporte  l'ambre  gris,  les  cocos,  la  pierre 
ponce  ordinaire,  les  gi  aines  des  plantes,  les  roseaux,  etc.  On  peut  voir  sur 
cela  les  discours  de  Ilay  : c’est  principalement  sur  les  côtes  d'Irlande  et  d'E- 
cosse qu’on  a fait  des  observations  de  cette  espèce.  La  mer,  par  son  mou- 
vement général  d’orient  en  occident,  doit  porter  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
le.s  productions  de  nos  côtes,  et  ce  n’est  peut-être  que  par  des  mouvements 
irréguliers,  et  que  nous  ne  connaissons  pas,  qu’elle  apporte  sur  nos  rivages 
les  productions  des  Indes  orientales  et  occidentales;  elle  apporte  aussi  des 
productions  du  Nord.  Il  y a grande  apparence  que  les  vents  entrent  pour 
beaucoup  dans  les  causes  de  ces  effets.  On  a vu  souvent,  dans  les  hautes  mers 
et  dans  un  très-grand  éloignement  des  côtes,  des  plages  entières  couvertes 
de  pierres  ponces  : on  ne  peut  guère  soupçonner  qu’elles  puissent  venir 
d’ailleurs  que  des  volcans  des  îles  ou  de  la  terre  ferme,  et  ce  sont  appa- 
remment les  courants  qui  les  transportent  au  milieu  des  mers.  Avant  qu’on 
connût  la  partie  méridionale  de  l’Afrique,  et  dans  le  temps  où  on  croyait 
que  la  mer  des  Indes  n’avait  aucune  communication  avec  notre  Océan,  on 
commença  à la  soupçonner  par  un  indice  de  cette  nature. 

Le  mouvement  alternatif  du  flux  et  du  reflux,  et  le  mouvement  constant 
de  la  mer  d’orient  en  occident,  offrent  différeiKs  phénomènes  dans  les  dif- 
férents climats  ; ces  mouvements  se  modifient  différemment  suivant  le  gise- 
ment des  terres  et  la  hauteur  des  côtes  : il  y a des  endroits  où  le  mouvement 
général  d’orient  en  occident  n’est  pas  sensible;  il  y en  a d’autres  où  la  mer 
a même  un  mouvement  contraire,  comme  sur  la  côte  de  Guinée  : mais  ces 
mouvements  contraires  au  mouvement  général  sont  occasionnés  par  les  vents, 
par  la  position  des  terres,  par  les  eaux  des  grands  fleuves,  et  par  la  dispo- 
sition du  fond  de  la  mer;  toutes  ces  causes  produisent  des  courants  qui  al- 
tèrent et  changent  souvent  tout  à fait  la  direction  du  mouvement  général 
dans  plusieurs  endroits  de  la  mer.  Mais,  comme  ce  mouvement  des  mers 
d’orient  en  occident  est  le  plus  grand,  le  plus  général  et  le  plus  constant,  il 
doit  aussi  produire  les  plus  grands  effets,  et,  tout  pris  ensemble,  la  mer 
doit,  avec  le  temps,  gagner  du  terrain  vers  l’occident  et  en  laisser  vers  l’o- 
rient, quoiqu’il  puisse  arriver  que,  sur  les  côtes  où  le  vent  d’ouest  souffle 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année,  comme  en  France,  en  Angleterre, 
la  mer  gagne  du  terrain  vers  l’orient  : mais  encore  une  fois,  ces  exceptions 
particulières  ne  détruisent  pas  l’effet  de  la  cause  générale. 
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ARTICLE  XIII. 

DES  INÉO\LITÉS  DE  FOND  DE  I.A  MEU  ET  DES  COERANTS. 

On  peut  distinguer  les  cotes  de  la  mer  en  trois  espèces  : 1°  les  côtes  éle- 
vées qui  sont  de  rochers  et  de  pierres  dures,  coupées  ordinairement  à plomb 
à une  hauteur  considérable,  et  qui  s’élèvent  quelquefois  à sept  ou  huit  cents 
pieds  ; 2°  les  basses  côtes,  dont  les  unes  sont  unies  et  presque  de  niveau  avec 
la  surface  de  la  mer,  et  dont  les  autres  ont  une  élévation  médiocre  et  sont 
souvent  bordées  de  rochers  à fleur  d’eau,  qui  forment  des  brisants  et  ren- 
dent l’approche  des  terres  fort  difficile;  3"  les  dunes  qui  sont  des  côtes  for- 
mées par  les  sables  que  la  mer  accumule,  ou  que  les  fleuves  déposent;  ces 
dunes  forment  des  collines  plus  ou  moins  élevées. 

Les  côtes  d’Italie  sont  bordées  de  marbres  et  de  pierres  de  plusieurs  es- 
pèces, dont  on  distingue  de  loin  les  différentes  carrières;  les  rochers  qui 
forment  la  côte  paraissent  à une  très-grande  distance,  comme  autant  de  pi- 
liers de  marbres  qui  sont  coupés  à plomb.  Les  côtes  de  France,  depuis  Brest 
jusqu’à  Bordeaux,  sont  presque  partout  environnées  de  rochers  à fleur  d’eau, 
qui  forment  des  brisants;  il  en  est  de  même  de  celles  d’Angleterre,  d’Es- 
pagne et  de  plusieurs  autres  côtes  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée,  qui  sont 
bordées  de  rochers  et  de  pierres  dures,  à l'exception  de  quelques  endroits 
dont  on  a profité  pour  faire  les  baies,  les  ports,  et  les  havres. 

La  profondeur  de  l’eau  le  long  des  côtes  est  ordinairement  d’autant  plus 
grande  que  ces  côtes  sont  plus  élevées,  et  d’autant  moindre  qu’elles  sont 
plus  basses;  l’inégalité  du  fond  de  la  mer  le  long  des  côtes  correspond  aussi 
ordinairement  à l’inégalité  de  la  surface  du  terrain  des  côtes.  Je  dois  citer 
ici  ce  qu’en  dit  un  célèbre  navigateur  : 

« J’ai  toujours  remarqué  que,  dans  les  endroits  où  la  côte  est  défendue 
« par  des  rochers  escarpés,  la  mer  y est  très-profonde,  et  qu’il  est  rare  d’y 
« pouvoir  ancrer;  et  au  contraire,  dans  les  lieux  où  la  terre  penche  du  côté 
« de  la  mer,  quelque  élevée  qu’elle  soit  plus  avant  dans  le  pays,  le  fond  y 
« est  bon,  et  par  conséquent  l’ancrage.  A proportion  que  la  côte  penche,  ou 
« est  escarpée  près  de  la  mer,  à proportion  trouvons-nous  aussi  communé- 
« ment  que  le  fond  j)our  ancrer  est  plus  ou  moins  profond  ou  escarpé: aussi 
« mouillons-nous  plus  près  ou  plus  loin  de  la  terre,  comme  nous  jugeons  à 
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« propos;  car  il  n'y  a point,  que  je  sache,  de  côte  au  monde,  ou  dont  j’aie 
« entendu  parler,  qui  soit  d’une  hauteur  égale,  et  qui  li  ait  des  hauts  et  des 
« bas.  Ce  sont  ces  hauts  et  ces  bas,  ces  montagnes  et  ces  vallées,  qui  font 
« les  inégalités  des  côtes  et  des  bras  de  mer,  des  petites  baies,  et  des 
« havres,  etc.,  où  l’on  peut  ancrer  sûrement,  parce  que,  telle  est  la  surface 
« de  la  terre,  telle  est  ordinairement  le  fond  qui  est  couvert  d’eau.  Ainsi  l’on 
« trouve  plusieurs  bons  havres  sur  les  côtes  ou  la  terre  borne  la  mer  par 
« des  rochers  escarpés,  et  cela  parce  ipi’il  y a des  pentes  spacieuses  entre 
« ces  l ochers  : mais  dans  les  lieux  où  la  pente  d’une  montagne  ou  d’un  ro- 
« cher  n’est  pas  à quelque  distance  en  terre  d’une  montagne  à l’autre,  et  que, 
« comme  sur  la  côte  du  Chili  et  du  Pérou,  le  penchant  va  du  côté  de  la  mer, 
« ou  est  dedans,  que  la  côte  est  pcrpendicidaire  ou  fort  escarpée  depuis  les 
« montagnes  voisines,  comme  elle  est  en  ces  pays-là  depuis  les  montagnes 
«d  Andes,  qui  y régnent  le  long  de  la  côte,  la  mer  y est  profonde,  et,  pour 
« des  havres  ou  bras  de  mer,  il  n’y  en  a que  peu  ou  point;  toute  cette  côte 
« est  trop  escarpée  pour  y ancrer,  et  je  ne  connais  point  de  côtes  où  il  y ait 
« si  peu  de  rades  commodes  aux  vaisseaux.  Les  côtes  de  Galice,  de  Portugal, 
« de  Norwége,  de  Terre-Neuve,  etc.,  sont  comme  la  côte  du  Pérou  et  des 
« hautes  îles  de  l'Archipélague,  mais  moins  dépourvues  de  bons  havres.  Là 
« où  il  y a de  petits  espaces  de  terre,  il  y a de  bonnes  baies  aux  extrémités 
« de  ces  espaces,  dans  les  lieux  où  ils  avancent  dans  la  mer,  comme  sur  la 
« côte  de  Caracas,  etc.  Les  îles  de  Jean-Fernando,  de  Sainle-IIélènc,  etc., 
« côte  dè  Caracas,  etc.  Les  îles  de  Jean-Fernando,  de  Saint-Hélène,  etc., 
« tel  est  le  fond  qui  parait  au-dessus  de  l’eau,  tel  est  celui  que  l'eau  cou- 
« vre  : et,  pour  mouiller  sûrement,  il  faut  ou  que  le  fond  soit  ou  niveau, 
« ou  que  sa  pente  soit  bien  peu  sensible  ; car,  s’il  est  escarpé,  l’ancre 
« glisse  et  le  vaisseau  est  emporté.  De  là  vient  que  nous  ne  nous  mettons 
« jamais  en  devoir  de  mouiller  dans  les  lieux  où  nous  voyons  les  terres 
« hautes  et  des  montagnes  escarpées  qui  bornent  la  mer  : aussi  étant 
« à vue  des  îles  des  États,  proche  de  la  terre  del  Fuego,  avant  que 
« d’entrer  dans  les  mers  du  Sud,  nous  ne  songeâmes  seulement  pas  à 
« mouiller  après  que  nous  eûmes  vu  la  côte,  parce  qu'il  nous  parut,  près 
« de  la  mer,  des  rochers  escarpés  : cependant  il  peut  y avoir  de  petits 
« havres  où  les  barques  ou  autres  petits  bâtiments  peuvent  mouiller;  mais 
« nous  ne  nous  mimes  pas  en  [leine  de  les  chercher. 

« Comme  les  côtes  hautes  et  escarpées  ont  ceci  d'incommode  qu'on  n'y 
« mouille  ipie  rarement,  elles  ont  aussi  ceci  de  commode,  qu'on  les  découvre 
« de  loin,  et  qu’on  en  peut  ap|)rocher  sans  danger  : aussi,  est-ce  pour  cela 
« que  nous  les  appelons  côtes  hardies,  ou,  pour  parler  plus  naturellement, 
« côtes  exhaussées  : mais  pour  les  terres  basses,  on  ne  les  voit  que  de  fort 
« près,  et  il  y a plusieurs  lieux  dont  on  n’ose  approcher  de  peur  d’échouer 
« avant  que  de  les  apercevoir;  d’ailleurs  il  y en  a plusieurs  avec  des  bancs 
« qui  se  forment  par  le  concours  des  grosses  rivières  qui,  des  terres  basses, 
« se  jettent  dans  la  mer. 
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« Ce  que  je  viens  de  dire,  qu’on  nionillc  d’ordinaire  svircment  près  des 
« terres  basses,  |)cul  se  coidirnier  par  plusieurs  exemples.  Au  midi  de  la 
(I  baie  de  Campècbe,  les  terres  sont  basses  pour  la  plupart;  aussi  peut-on 
« ancrer  tout  le  long  de  la  côte,  et  il  y a des  endroits  à l’orient  de  la  ville 
« de  Campèebe,  où  vous  avez  autant  de  brasses  d’eau  que  vous  êtes  éloigné 
« de  la  terre,  c’est-à-dire  depuis  neuf  à dix  lieues  de  distance,  jusqu’à  ce 
« que  vous  en  soyez  à quatre  lieues;  et  de  là  jusqu’à  la  côte,  la  profondeur 
« va  toujours  en  diminuant.  La  baie  de  Honduras  est  encore  un  pays  bas, 
« et  continue  de  même  tout  le  long  de  là  aux  côtes  de  Porto-Bcllo  et  de 
« Cartbagène,  jusqu'à  ce  qu’on  soit  à la  hauteur  de  Sainte-Marthe;  de  là,  le 
« pays  est  encore  bas  jusque  vers  la  côte  de  Caracas,  qui  est  haute.  Les 
« terres  des  environs  de,  Surinam,  sur  la  même  côte,  sont  basses,  et  l’an- 
« crage  y est  bon;  il  en  est  de  même  de  là  à la  côte  de  Guinée.  Telle  est 
« aussi  la  baie  de  Panama;  et  les  livres  de  pilotage  ordonnent  aux  pilotes 
« d’avoir  toujours  la  sonde  à la  main,  et  de  ne  pas  approcher  d’une  telle  pro- 
« fondeur,  soit  de  nuit,  soit  de  jour.  Sur  les  mêmes  mers,  depuis  les  hautes 
« terres  de  (iuatimala  en  Mexique  jusqu’à  Californie,  la  plus  grande  partie 
« de  la  côte  est  basse  ; aussi  y peut-on  mouiller  sûrement,  lîn  Asie,  la  côte 
« de  la  Chine,  les  baies  de  Siam  et  de  Hengab-,  toute  la  côte  de  Coromandel 
« et  la  côte  des  environs  de  Malaga,  et,  près  de  là,  l'île  de  Sumatra  du 
« méir.e  côté,  la  plupart  de  ces  côtes  sont  basses  et  bonnes  pour  ancrer  : 
« mais  à côté  de  l’occident  de  Sumatra  les  côtes  sont  escarpées  et  hardies; 
« telles  sont  aussi  la  plupart  des  des  situées  à l’orient  de  Sumatra,  comme 
«les  îles  de  Bornéo, des  Célèbes,  de  Gilolo,  et  quantité  d’autres  îles  de 
« moindre  considération  qui  sont  dispersées  par-ci  par-là  sur  ces  mers,  et 
«quiont  de  bonnes  rades  avec  plusieurs  fonds  bas:  mais  les  îles  de  l’Océan  de 
« l’Inde  orientale,  surtout  l’ouest  de  ces  îles,  sont  des  terres  hautes  et  escar- 
« pées,  principalement  les  parties  occidentales,  non-seulement  de  Sumatra, 
« mais  aussi  de  Java,  de  Timor,  etc.  On  n’aurait  jamais  fait  si  I on  voulait 
« produire  tous  les  exemples  qu'on  jiourrait  trouver;  on  dira  seulement, 
« en  général,  qu’il  est  rare  que  les  côtes  hautes  soient  sans  eaux  profondes, 
« et  au  contraire  les  terres  basses  et  les  mers  peu  creuses,  se  trouvent 
« presiiue  toujours  ensemble.»  Voyaye  de  Dampier  autour  du  monde,  tome  H, 
page  47 C et  suivantes. 

On  est  donc  assuré  qu’il  y a des  inégalités  dans  le  fond  de  la  mer,  et  des 
montagnes  très-considérables,  par  les  observations  que  les  navigateurs  ont 
faites  avec  la  sonde.  Les  plongeurs  assurent  aussi  qu'il  y a d’autres  petites 
inégalités  formées  par  des  rochers,  et  qu’il  fait  fort  froid  dans  les  vallées  de 
la  mer.  En  général,  dans  les  grandes  mers,  les  profondeurs  augmentent, 
comme  nous  l’avons  dit,  d’une  manière  assez  uniforme,  en  s’éloignant  ou 
en  s’approchant  des  côtes.  Par  la  carte  que  M.  Buacbe  a dressée  de  la  partie 
de  l'Océan  comprise  entre  les  côtes  d’Afrique  et  d’Amérique,  et  par  les 
coupes  qu’il  donne  de  la  mer  depuis  le  cap  Tagrin  jusqu'à  la  côte  de  Bio- 
Grande,  il  paraît  qu'il  y a des  inégalités  dans  tout  l'Océan  comme  sur  la 
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Itü  ie;  queies  Abrolhos,  où  il  y a Jes  vigies  et  où  l oii  voit  quelques  rochers 
à fleur  d’eau,  ne  sont  que  des  soinraets  de  très-grosses  et  de  très-grandes 
montagnes,  dont  l'ile  Dauphine  est  une  des  plus  hautes  pointes;  que  les  des 
du  cap  Vert  ne  sont  de  inênie  que  des  sonnnets  de  montagnes;  qu'il  y a un 
grand  nombre  d’èeueils  dans  cette  mer,  où  l'on  est  obligé  de  mettre  des  vi- 
gies; qu’ensuite  le  terrain  tout  autour  de  ces  Abrolhos  descend  juscpi  à des 
profondeurs  inconnues,  et  aussi  autour  des  îles. 

\ l’égard  de  la  (jualitédcs  dilférenls  terrains  qui  forment  le  fond  de  la  mer, 
comme  il  est  impossible  de  l'examiner  de  près,  et  qu’il  faut  s’en  rapporter  aux 
jtlongeurs  et  à la  sonde,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  bien  précis  : nous  sa- 
vons seulement  qu  il  y a des  endroits  couverts  de  bourbe  et  de  vase  à une 
gratidc.épaisscur,  et  sur  lesquels  les  ancres  n’ont  point  de  tenue;  c'est  proba- 
blement dans  ces  endroits  que  se  déj)ose  le  limon  des  Ilcuvcs  : dans  d’antres 
endroits,  ce  sont  des  sables  semblables  aux  sables  ijue  nous  connaissons,  et 
qui  SC  trouvent  de  même  de  dilïérente  coidenr  et  de  dilférente  grosseur, 
comme  nos  sables  terrestres;  dans  d'autres,  ce  sont  des  coquillages  amon- 
celés, des  madrépores,  des  coraux  et  d’autres  productions  animales,  les- 
(juelles  commencent  à s’unir,  à prendre  corps  et  à former  des  |)ierrcs;  dans 
d’autres, ce  sont  des  fragments  de  pierre,  des  graviers,  et  même  souvent  des 
pierres  toutes  formées  et  des  marbres;  par  exemjtle,  dans  les  îles  Maldives, 
on  ne  bâtit  qu’avec  de  la  pierre  dure  (pie  l’on  tire  sons  les  eaux  à (luehjucs 
brasses  de  profondeur;  à Marseille,  on  tire  de  très-beau  marbre  du  fond  de 
la  mer  : j'en  ai  vu  plusieurs  échantillons;  et  bien  loin  que  la  mer  altère  et 
gâte  les  pierres  et  les  marbres,  nous  prouverons  dans  notre  discours  sur  les 
minéraux,  que  c’est  dans  la  mer  qu’ils  se  forment  et  qu’ils  se  conservent,  au 
lieu  que  le  soleil,  la  terre,  l’air  et  l’eau  des  pluies  les  corrompent  et  les  dé- 
truisent. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  le  fond  de  la  mer  ne  soit  comjtosé 
comme  la  terre  que  nous  habitons,  puisqu’en  effet  on  y trouve  les  mêmes 
matières,  et  (ju’on  tire  de  la  surface  du  fond  de  la  mer  les  mêmes  choses  ipie 
nous  tirons  de  la  surface  de  la  terre,  et  de  même  qu  on  trouve  au  fond  de 
la  mer  de  vastes  endroits  couverts  de  coquillages,  de  madrépores,  et  d’au- 
tres ouvrages  des  insectes  de  la  mer,  on  trouve  aussi  sur  la  terre  une  in- 
finité de  carrières  et  de  bancs  de  craie  et  d’autres  matières  remplies  de  ces 
mêmes  coquillages,  de  ces  madrépores,  etc.;  en  soi'te  qu’à  tous  égards,  les 
parties  découvertes  du  globe  ressemblent  à celles  qui  sont  couvertes  par  les 
eaux,  soit|)our  la  composition  et  pour  lo  mélange  dos  matières,  soit  par  les 
inégalités  de  la  superficie. 

(’.’csi  à ces  inégalités  du  fond  de  la  mer  qu’on  doit  attribuer  l'origine  des 
courants;  car  on  sent  bien  que,  si  le  fond  de  l'Otïéan  étail  égal  et  de  niveau, 
il  n'y  aurait  dans  lu  mer  d’autre  courant  ipie  le  mouvement  général  d'orient 
en  occident,  et  quebiues  autres  mouvements  qui  auraient  pour  cause  laclion 
des  vents  et  qui  en  suivraient  la  direelion  : mais  une  preuve  certaine  que  lu 
plupart  des  courants  sont  jiroduits  [lar  le  flux  et  le  rellux,  et  diriges  par  les 
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inégalités  du  fond  de  la  nier,  c’est  qu’ils  suivent  régulièrement  les  marées  el 
qu’ils  changent  de  direction  à chaque  flux  et  à chaque  reflux.  Voyez  sur  cel 
article  ce  que  dit  Pietro  délia  Valle,  au  sujet  des  courants  du  golfe  de  Cam- 
baie,  v.  6,  page  565,  et  le  rapport  de  tous  les  navigateurs,  qui  assurent 
unanimement  que,  dans  les  endroits  où  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  sont 
le  plus  violents  et  le  plus  impétueux,  les  courants  y sont  aussi  plus  rapides. 

Ainsi  on  ne  peut  pas  douter  que  le  flux  et  le  reflux  ne  produisent  des  cou- 
rants dont  la  direction  suit  toujours  celle  des  collines  ou  des  montagnes  op- 
posées entre  lesquelles  ils  coulent.  Les  courants  qui  sont  produits  par  les 
vents  suivent  aussi  la  direction  de  ces  mêmes  collines  qui  sont  cachées  sous 
l’eau  ; car  ils  ne  sont  presque  jamais  opposés  directement  au  vent  qui  les 
produit,  non  plus  que  ceux  qui  ont  le  flux  et  reflux  pour  cause  ne  suivent 
pas  pour  cela  la  même  direction. 

Pour  donner  une  idée  nette  de  la  production  des  courants,  nous  observe- 
rons d’abord  qu’il  y en  a dans  toutes  les  mers;  que  tes  uns  sont  plus  rapi- 
des et  les  autres  plus  lents  ; qu’il  y en  a de  fort  étendus,  tant  en  longueur 
qu’en  largeur,  et  d’autres  qui  sont  plus  courts  et  plus  étroits;  que  la  même 
cause,  soit  le  vent,  soit  le  flux  et  le  reflux,  qui  produit  ces  courants,  leur 
donne  à chacun  une  vitesse  et  une  direction  souvent  très-difl’érentes  ; qu’un 
vent  de  nord,  par  exemple,  qui  devrait  donner  aux  eaux  un  mouvement  gé- 
néral vers  le  sud,  dans  toute  letendue  de  la  mer  où  il  exerce  son  action,  pro- 
duit, au  contraire,  un  grand  nombre  de  courants  séparés  les  uns  des  autres 
et  bien  différents  en  étendue  et  en  direction  : quelques-uns  vont  droit  au 
sud,  d’autres  au  sud-est,  d’autres  au  sud-ouest;  les  uns  sont  fort  rapides, 
d’autres  sont  lents  : il  y en  a de  plus  ou  moins  forts,  de  plus  ou  moins  lar- 
ges, de  plus  ou  moins  étendus,  et  cela  dans  une  variété  de  combinaisons  si 
grande,  qu'on  ne  peut  leur  trouver  rien  de  commun  que  la  cause  qui  les  pro- 
duit; et  lorsqu’un  vent  contraire  succède,  comme  cela  arrive  souvent  dans 
toutes  les  mers,  cl  régulièrement  dans  l'océan  Indien,  tous  ces  courants  pren- 
nent une  direction  opposée  à la  première,  et  suivent  en  sens  contraire  les 
mêmes  routes  cl  le  même  cours;  en  sorte  que  ceux  qui  allaient  au  sud  vont 
au  nord,  et  ceux  qui  coulaient  vers  le  sud-est  vont  au  nord-ouest,  etc.;  et 
ils  ont  la  même  étendue  en  longueur  et  en  largeur,  la  même  vitesse,  etc., 
et  leur  cours  au  milieu  des  autres  eaux  de  la  mer  se  fait  précisément  de  la 
même  façon  qu’il  se  ferait  sur  la  terre  entre  deux  rivages  opposés  et  voisins, 
comme  on  le  voit  aux  Maldives  et  entre,  toutes  les  ilcs  de  la  mer  des  Indes,  où 
les  courants  vont  comme  les  vents,  pendant  six  mois  dans  une  direction,  et 
pendant  six  autres  mois  dans  la  direction  opposée.  On  a fait  la  même  re- 
marque sur  les  courants  qui  sont  entre  les  bancs  de  sable  et  entre  les  hauts- 
fonds;  et  en  général,  tous  les  courants,  soit  qu’ils  aient  pour  cause  le  mou- 
vement du  flux  et  du  reflux,  ou  raelion  des  vents,  ont  chacun  constamment 
la  même  étendue,  la  même  largeur  et  la  même  direction  dans  tout  leur 
cours;  et  ils  sont  très-différents  les  uns  des  autres  en  longueur,  en  largeur, 
en  rapidité  et  en  direction,  ce  qui  ne  peut  venir  que  des  inégalités  des  col- 
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lines,  des  monlagnes  el  des  vallées  qui  sonl  au  fond  de  la  mer,  eomiue  l’on 
voit  qu’entre  deux  îles  le  courant  suit  la  direction  des  côtes  aussi  bien  qu’en- 
tre les  bancs  de  sable,  les  écueils  et  les  hauts  fonds.  On  doit  donc  regarder 
les  collines  et  les  montagnes  du  fond  de  la  mer  comme  les  bords  (jui  con- 
tiennent et  qui  dirigent  les  courants,  et  dès  lors  un  courant  est  un  fleuve 
dont  la  largeur  est  déterminée  par  celle  de  la  vallée  dans  laquelle  il  coule, 
dont  la  rapidité  dépend  de  la  force  qui  le  produit,  combinée  avec  le  plus  ou 
le  moins  de  largeur  de  rintervalle  par  où  il  doit  passer,  et  enlin  dont  la  di- 
rection est  tracée  par  la  position  des  collines  et  des  inégalités  entre  lesquelles 
il  doit  prendre  son  cours. 

Ceci  étant  entendu,  nous  allons  donner  une  raison  palpable  de  ce  lait  sin- 
gulier dont  nous  avons  parlé,  de  celte  correspondance  des  angles  des  mon- 
tagnes el  des  collines,  qui  se  trouve  partout,  et  qu’on  peut  observer  dans  tous 
les  pays  du  monde.  On  voit,  en  jetant  les  yeux  sur  les  ruisseaux,  les  rivières 
et  toutes  les  eaux  courantes,  que  les  bords  qui  les  contiennent  forment  tou- 
jours des  angles  alternativement  opposés  ; de  sorte  que,  quand  un  fleuve  fait 
un  coude,  l’un  des  bords  du  fleuve  fornte  d’un  côté  une  avance  ou  un  angle 
rentrant  dans  les  terres,  et  l'autre  bord  forme,  au  contraire,  une  pointe  ou  un 
angle,  saillant  hors  des  terres;  et  que,  dans  toutes  les  sinuosités  de  leurs 
cottrs,  celte  correspondance  des  angles  alternativement  opposés  se  trotive  tou- 
jours : elle  est  en  effet  fondée  sur  les  lois  du  mouvement  des  eaux  et  l’égalité 
de  l’action  des  fluides,  et  il  nous  serait  très-facile  de  démontrer  la  cause  de 
cet  ell’et;  mais  il  nous  suffît  ici  qu’il  soit  général  et  universellement  reconnu, 
et  que  tout  le  monde  puisse  s’assurer  par  ses  yeux  que,  toutes  les  fois  que  le 
bord  d’une  rivière  fait  une  avance  dans  les  terres,  que  je  suppose  à 
main  gauche,  l’autre  bord  fait,  au  contraire,  une  avance  hors  des  terres  à 
main  droite. 

Dès  lors  les  courants  de  la  mer,  qu’on  doit  regarder  comme  de  grands 
fleuves  ou  des  eaux  courantes,  stijettcs  aux  mêmes  lois  que  les  fleuves  de  la 
terre,  formeront  de  même,  dans  l’étendue  de  leurs  cours,  plusieurs  sinuosités 
dont  les  avances  ou  les  angles  seront  rentrants  d’un  côté  et  saillants  de  l’au- 
tre côté  ; et  comme  les  bords  de  ces  courants  sonl  les  collines  el  les  monta- 
gnes qui  SC  trouvent  au-dessous  ou  au-dessus  de  la  surface  des  eaux,  ils  au 
ront  donné  à ces  éminences  cette  meme  forme  qu’on  remarque  aux  bords  des 
fleuves.  .Ainsi  on  ne  doit  pas  s’étonner  que  nos  collines  et  nos  montagnes, 
qui  ont  été  autrefois  couvertes  des  eaux  de  la  mer,  el  qui  ont  été  formées 
par  le  sédiment  des  eaux,  aient  pris  par  le  mouvement  des  courants  celte  fi- 
gure régulière,  et  que  tous  les  angles  en  soient  alternativement  opposés  : 
elles  ont  été  les  bords  des  courants  ou  des  fleuves  de  la  mer;  elles  ont  donc 
nécessairement  pris  une  figure  et  des  directions  semblables  à celles  des 
bords  des  fleuves  de  la  terre;  cl,  par  conséquent,  toutes  les  fois  que  le  bord 
à main  gauche  aura  formé  un  angle  rentrant,  le  bord  à main  droite  aura 
formé  un  angle  saillant,  comme  nous  l'observons  dans  toutes  les  collines 
opposées. 
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Cela  seul , indépendamiuent  des  autres  preuves  que  nous  avons  données , 
suflirait  pour  faire  voir  que  la  terre  de  nos  continents  a été  autrefois  sous 
les  eaux  de  la  mer;  et  l’usage  que  je  fais  de  cette  observation  de  ta  correspon- 
dance des  angles  des  montagnes,  et  la  cause  que  j’en  assigne,  me  paraissent 
être  des  sources  de  lumière  et  de  démonstration  dans  le  sujet  dont  il  est 
question  : car  ce  n’était  point  assez  que  d’avoir  prouvé  que  les  couches  ex- 
térieures de  ta  terre  ont  été  formées  par  les  sédiments  de  la  mer,  que  les 
montagnes  se  sont  élevées  par  l’entassement  successif  de  ces  mêmes  sédi- 
ments. qu’elles  sont  composées  de  coquilles  et  d’autres  productions  marines; 
il  fallait  encore  rendre  raison  de  cette  régularité  de  figure  des  collines  dont 
les  angles  sont  corresj)ondants,  et  en  trouver  la  vraie  cause,  que  (ærsonne 
jusqu'à  présent  n’avait  même  soupçonnée,  etqui  cependant,  étant  réunie  avec 
les  autres,  forme  un  corps  de  preuves  aussi  complet  qu'on  puisse  en  avoir 
en  physique,  cl  fournit  une  théorie  appuyée  sur  des  faits  et  indépendante  de 
toute  hypothèse,  sur  un  sujet  qu'on  n'avait  jamais  tenté  par  cette  voie,  et  sur 
Iciiuel  il  paraissait  avoué  qu’il  était  |)ermis  et  même  nécessaire  de  s’aider 
d’une  iidinité  de  suppositions  et  d’hypothèses  gratuites,  pour  pouvoir  dire 
(juelque  chose  de  conséquent  et  de  systématique. 

Les  principaux  courants  de  l’Océan  sont  ceux  qu’on  a observés  dans  la  mer 
Atlantique  près  de  la  Guinée;  ils  s'étendent  depuis  le  cap  Vert  jusqu’à  la 
haie  de  Fernandopo  : leur  mouvement  est  d’occident  eu  orient,  et  il  est  con- 
traire au  tnouvemenl  général  de  la  mer  (|ui  se  fait  d’orient  en  occident.  Ces 
courants  sont  fort  violents,  en  sorte  que  les  vaisseaux  peuvent  venir  en  deux 
jours  de  Moura  à Rio  de  Bénin,  c'est-à-dire  faire  une  route  de  plus  de  cent 
cinquante  lieues,  et  il  leur  faut  six  à sept  semaines  pour  y retourner;  ils  ne 
peuvent  même  sortir  de  ces  parages  qu’en  jirofitant  des  vents  orageux  qui 
s’élèvent  tout  à coup  dans  ces  climats  ; mais  il  y a des  saisons  entières  pen- 
dant lesquelles  ils  sont  obligés  de  rester,  la  mer  étant  continuellement 
calme,  à l'exception  du  mouvement  des  courants,  qui  est  toujours  diiâgé  vers 
les  côtes  dans  cet  endroit;  ces  courants  ne  s’étendent  guère  qu’à  vingt  lieues 
de  distance  des  côtes.  Auprès  de  Sumatra,  il  y a des  courants  rapides  qui 
coulent  du  midi  vers  le  nord,  et  qui  probablement  ont  formé  le  golfe  qui  est 
entre  Malayc  cl  l’Indc.  On  trouve  des  courants  semblables  entre  l’ile  de  Java 
et  la  terre  de  Magellan.  Il  y a aussi  de  très-grands  courants  entre  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  l’ile  tle  Madagascar,  et  surtout  sur  la  côte  d’Afiiquc, 
entre  la  terre  de  Natal  cl  le  Gap.  Dans  la  mer  Pacifique,  sur  les  côtes 
du  Pérou  et  du  reste  de  l’Amérique,  la  mer  se  meut  du  midi  au 
nord,  et  il  y règne  constamment  un  vent  de  midi  qui  semble  être  la  cause 
de  ces  courants;  on  observe  le  meme  mouvement  du  midi  au  nord  sur  les 
côtes  du  Brésil,  depuis  le  cap  Saint-Augustin  jusqu’aux  iles  Antilles,  à l’ein- 
bouebure  du  détroit  des  .Manilles,  aux  Philippines  et  au  Japon  dans  le  port 
de  Kibuxia.  [Vide  Varen.  Geof/rnph.  f/ener.  par).  140.) 

Il  y a des  courants  très-violents  dans  la  mer  voisine  des  iles  Maldives  ; et 
entre  ces  iles  ces  co>irants  coulent,  comme  je  l'ai  dit,  constamment  pendait 
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six  mois  d’orienl  en  occident,  et  rétrogradent  pendant  les  six  autres  mois 
d’occident  en  orient;  ils  suivent  la  direction  des  vents  moussons,  et  il  est 
probable  qu’ils  sont  produits  par  ces  vents,  qui,  comme  l’on  sait,  souf- 
flent dans  cette  mer  six  mois  de  l’est  à l’ouest , et  six  mois  en  sens  con- 
traire. 

Au  reste,  nous  ne  faisons  ici  mention  que  des  courants  dont  l’étendue  et 
la  rapidité  sont  fort  considérables  : car  il  y a dans  toutes  les  mers  une  inli- 
nité  de  courants  que  les  navigateurs  ne  reconnaissent  qti  en  comparant  la 
route  qu’ils  ont  faite  avec  celle  qu’ils  auraient  dû  faire,  et  ils  sont  souvent 
obligés  d’attribuer  à l'action  de  ces  courants  la  dérive  de  leur  vaisseau.  Le 
flux  et  le  reflux , les  vents  et  toutes  les  autres  causes  qui  peuvent  donner  de 
l’agitation  aux  eaux  de  la  mer,  doivent  produire  des  courants,  lesquels  se- 
ront plus  ou  moins  sensibles  dans  les  différents  endroits.  Nous  avons  vu  que 
le  fond  de  la  mer  est,  comme  la  surface  de  la  terre , hérissé  de  montagnes, 
semé  d’inégalités,  et  coupé  par  des  bancs  de  sable  : dans  tous  ces  endroits 
montueux  et  entrecoupés,  les  courants  seront  violents;  dans  les  lieux  plats, 
où  le  fond  de  la  mer  se  trouvera  de  niveau,  ils  seront  presque  insensibles  : 
la  rapidité  du  courant  augmentera  à proportion  des  obstacles  que  les  eaux 
trouveront,  ou  plutôt  du  rétrécissement  des  espaces  par  lesquels  elles  tendent 
à passer  entre  deux  chaînes  de  montagnes  qui  seront  dans  la  mer  : il  se  for- 
mera nécessairement  un  courant,  qui  sera  d’autant  plus  violent  que  ces  deux 
montagnes  seront  plus  voisines;  il  en  sera  de  même  entre  deux  bancs  de 
sable  ou  entre  deux  îles  voisines  : aussi  remarque-t-on  dans  l’océan  Indien, 
qui  est  entrecoupé  d'une  infinité  d’iles  et  de  bancs,  qu’il  y a partout  des 
courants  très-rapides  qui  rendent  la  navigation  de  cette  mer  fort  périlleuse; 
ces  courants  ont  en  général  des  directions  semblables  à celles  des  vents,  ou 
du  flux  et  du  reflux  (|ui  les  produisent. 

Non-seulement  toutes  les  inégalités  du  fond  de  la  mer  doivent  former  des 
courants,  mais  les  côtes  mêmes  doivent  faire  un  effet  en  partie  semblable. 
Toutes  les  côtes  font  refouler  les  eaux  à des  distances  plus  ou  moins  consi- 
dérables : ce  refoulement  des  eaux  est  une  espèce  de  courant  que  les  circon- 
stances peuvent  rendre  continuel  et  violent;  la  position  oblique  d’une  côte, 
le  voisinage  d'un  golfe  ou  de  quelque  grand  fleuve,  un  promontoire,  en 
tm  mot,  tout  obstacle  particulier  qui  s’o[)pose  au  mouvement  général,  pro- 
duira toujours  un  courant  : or,  comme  rien  n’est  plus  irrégulier  que  le  fond 
et  les  bords  de  la  mer,  on  doit  donc  cesser  d’être  surpris  du  grand  nombre 
de  courants  qu’on  y trouve  pre.squc  partout. 

Au  reste,  tous  ces  courants  ont  une  largeur  déterminée  et  qui  ne  varie 
point  ; cette  largeur  du  couraTit  dépend  de  celle  de  rintcrvalle  qui  est  entre 
les  deux  éminences  ([ui  lui  servent  de  lit.  Les  courants  coulent  dans  la  mer 
comme  les  fleuves  coident  sur  la  terre,  et  ils  y produisent  des  effets  sem- 
blables; ils  forment  leurs  lits,  et  ils  donnent  aux  éminences  entre  lesquelles 

Is  coulent  une  ligure  régulière,  et  dont  les  angles  sont  correspondants  : ce 

ont,  et)  un  mol,  ces  courants  qui  ont  creusé  nos  vallées,  ligui'é  nos  monta- 
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gnes,  et  donné  à lu  surface  de  notre  terre,  lorsqu’elle  était  sous  l’eau  de  la 

mer,  la  forme  qu’elle  conserve  encore  aujourd'hui. 

Si  quelqu'un  doutait  de  cette  correspondance  des  angles  des  montagnes, 
j’oserais  en  appeler  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  surtout  lorsqu’ils  auront 
lu  ce  qui  vient  d’être  dit  ; je  demande  seulement  qu’on  examine,  en  voya- 
geant, la  position  des  collines  opposées  et  les  avances  qu’elles  font  dans  les 
vallons,  on  se  convaincra  par  ses  yeux  que  le  vallon  était  le  lit,  et  les  col- 
lines les  bords  des  courants  ; car  les  côtes  opposés  des  collines  se  corres- 
pondent exactement,  comme  les  doux  bords  d’un  fleuve.  Dès  que  les  collines 
à droite  du  vallon  font  une  avance,  les  collines  à gauche  du  vallon  font  une 
gorge.  Ces  collines  ont  aussi  à très-peu  près  la  même  élévation,  et  il  est  très- 
rare  de  voir  une  grande  inégalité  de  hauteur  dans  deux  collines  opposées  et 
séparées  par  un  vallon  ; je  puis  assurer  que  plus  j’ai  regardé  les  contours  et 
les  hauteurs  des  collines,  plus  j’ai  été  convaincu  de  la  correspondance  des 
angles  et  de  cette  ressemblance  qu’elles  ont  avec  les  lits  et  les  bords  des  ri- 
vières ; cl  c'est  par  des  observations  réitérées  sur  cette  régularité  surprenante 
et  sur  cette  ressemblance  frappante,  que  mes  premières  idées  sur  la  théorie 
de  la  terre  me  sont  venues.  Qu’on  ajoute  à cette  observation  celle  des  couches 
parallèles  et  horizontales,  et  celle  des  coquillages  répandus  dans  toute  la 
terre  et  incorporés  dans  toutes  les  différentes  matières,  et  on  verra  s’il  peut 
y avoir  plus  de  probabilité  dans  un  sujet  de  cette  espèce. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

A l’article  qui  a pour  titre  : 

DES  INÉGALITÉS  DU  FOND  DE  LA  MER  ET  DES  COURANTS. 


SUR  LA  NATURE  ET  LA  QUALITÉ  DES  TERRAINS  DU  FOND  DE  LA  MER. 

iVI.  I abbé  Dicquemare,  savant  physicien,  a fait  sur  ce  sujet  des  réflexions 
et  quelques  observations  particulières  qui  me  paraissent  s’accorder  parfaite- 
ment avec  ce  que  j'en  ai  dit  dans  ma  Théorie  de  la  terre. 

« Les  entretiens  avec  des  pilotes  de  toutes  langues,  la  discussion  des 
« cartes  et  des  sondes  écrites,  anciennes  et  récentes,  l’examen  des  corps  qui 
« s’attachent  à la  sonde,  l’inspection  des  rivages,  des  bancs,  celle  des  cou- 
« ches  qui  forment  l'intérieur  de  la  terre,  jusqu’à  une  profondeur  à peu  prés 
« semblable  à la  longueur  des  lignes  des  sondes  les  plus  ordinaires,  quel- 
« ques  réflexions  sur  ce  que  la  physique,  la  cosmographie  et  l’histoire  natu- 
« relie  ont  de  plus  analogue  avec  cet  objet,  nous  ont  fait  soupçonner. 
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« nous  onl  même  persuade,  dit  M.  l’abbé  Dicquemare,  qu'il  doit  exister, 

« dam  bien  des  •parages,  deux  fonds  différents,  dont  Vun  recouvre  souvent 
« Vautre  par  intervalles  : le  fond  ancien  ou  permanent,  quon  peut  nommer 
« fond  général,  et  le  fond  accidentel  ou  particulier.  Le  premier,  qui  doit 
« faire  la  base  d’un  tableau  général  , est  le  sol  même  du  bassin  de 
« la  mer.  11  est  composé  des  mêmes  couches  que  nous  trouvons  partout 
« dans  le  sein  de  la  terre,  telles  que  la  marne,  la  pierre,  la  glaise,  le  sable, 

« les  coquillages,  que  nous  voyons  <lisposés  horizontalement,  d’une  épais- 
« seur  égale,  sur  une  fort  grande  étendue...  : ici,  ce  sera  un  fond  de 
« marne  ; là,  un  de  glaise,  de  sable,  dérochés.  Enfin,  le  nombre  des  fonds 
« généraux  qu’on  peut  discerner  par  la  sonde  ne  va  guère  qu'à  six  ou  sept 
« espèces.  Les  plus  étendues  et  les  plus  épaisses  de  ces  couches,  se  trouvant 
« découvertes  ou  coupées  en  biseau,  forment  dans  la  mer  de  grands  espaces, 
« où  l’on  doit  reconnaître  le  fond  général,  indépendaniincnt  de  ce  que  les 
« courants  et  autres  circonstances  peuvent  y déposer  d’étranger  à sa  nature. 
« Il  est  encore  des  fonds  permanents  dont  nous  n’avons  point  parléj  ce  sont 
« CCS  étendues  immenses  de  madrépores,  de  coraux,  qui  recouvrent  souvent 
« un  fond  de  rochers,  et  ces  bancs  d’une  énorme  étendue  de  coquillages, 
« que  la  prompte  multiplication  ou  d’autres  causes  y a accumulés;  ils  y sont 
« comme  par  peuplades.  Une  espèce  paraît  occuper  une  certaine  étendue; 
« l’espace  suivant  est  occupé  par  un  autre,  comme  on  le  remarque  à l’égard 
« des  coquilles  fossiles,  dans  une  grande  partie  de  l’Europe,  et  peut-être 
« partout.  Ce  sont  même  ces  remarques  sur  l’intérieur  de  la  terre,  et  des 
« lieux  où  la  mer  découvre  beaucoup,  où  l’on  voit  toujours  une  espèce  do- 
« miner  comme  par  cantons,  qui  nous  ont  mis  à portée  de  conclure  sur  la 
« prodigieuse  quantité  des  individus,  et  sur  l’épaisseur  des  bancs  du  fond 
« de  la  mer,  dont  nous  ne  pouvons  guère  connaître  par  la  sonde  que  la 
« superficie. 

« Le  fond  accidentel  ou  particulier...  est  composé  d'une  quantité  pro- 
« digieusc  de  pointes  d’oursins  de  toute  espèce,  que  les  marins  nomment 
« pointes  d’ alênes;  de  fragments  de  coquilles,  quelquefois  pourries;  de  crus- 
« tacés,  de  madrépores,  de  plantes  marines,  de  pyrites,  de  granits  arrondis 
U par  le  frottement,  de  particules  de  nacre,  de  mica,  peut-être  meme  de 
« talc,  auxquels  ils  donnent  des  noms  conformes  à l’apparence;  quelques 
« cotiuillcs  entières,  mais  en  petite  quantité,  et  comme  semées  dans  des 
« étendues  médioci-cs;  de  petits  cailloux,  quelques  cristaux,  des  sables  co- 
« lorés,  un  léger  limon,  etc.  Tous  ces  corps,  disséminés  par  les  courants, 
« l’agitation  de  la  mer,  etc.,  provenants  en  partie  des  fleuves,  des  éboule- 
« monts  de  falaises  et  autres  causes  accidentelles,  ne  recouvrent  souvent 
« qu’iinparfaitcment  le  fond  général,  qui  se  re|)réscntc  à chaque  instant, 
« (piand  on  sonde  fréquemment  dans  les  mêmes  parages  ..  J’ai  remarqué 
M que,  depuis  près  d'un  siècle,  une  grande  partie  des  fonds  généraux  du  golfe 
« de  Gascogne  et  de  la  Manche  n ont  presque  pas  changé,  ce  qui  fonde  encore 
« mon  opinion  sur  les  deux  fonds.  « 
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SUK  LES  COURANTS  DE  LA  MER. 

Oïl  doit  ajouter  à rcnuinération  des  courants  de  la  mer  le  fameux  cou- 
rant de  Mosc.ltm,  Mosche  ou  3Iate,  sur  les  côtes  de  Norwége,  dont  un  savant 
Suédois  nous  a donné  la  description  dans  les  termes  suivants  ; 

« Ce  courant,  qui  a pris  son  nom  du  rocher  de  Moschensicle,  situé  entre 
« les  deux  des  de  Lol'œde  et  de  AVoeram,  s’étend  à quatre  milles  vei  s le 
« sud  et  vers  le  nord. 

« Il  est  extrêmement  rapide,  surtout  entre  le  rocher  de  Mosche  et  la 
« pointe  de  Lofœde;  mais,  plus  il  s’approche  des  deux  îles  de  Woerœn  et  de 
« Roest,  moins  il  a de  rapidité.  Il  achève  son  cours  du  nord  au  sud  en  six 
« heures,  puis  du  sud  au  nord  en  autant  de  temps. 

« Ce  courant  est  si  rapide,  qu’il  fait  un  grand  nombre  de  petits  tournants, 
« que  les  habitants  du  pays  ou  les  Norwégiens  appellent  gargamer. 

« Son  cours  ne  suit  [loint  celui  des  eaux  de  la  mer  dans  leur  flux  et  dans 
« leur  reflux  : il  y est  plutôt  tout  contraire.  Lorsque  les  eaux  de  l’Océan 
« montent,  elles  vont  du  sud  au  nord,  et  alors  le  courant  va  du  nord  au 
« sud  : lorsipie  la  mer  se  retire,  elle  va  du  nord  au  sud,  et  pour  lors  le  cou- 
« rant  va  du  sud  au  nord. 

« Ce  qu’il  y a de  plus  remanjuable,  c’est  que,  tant  en  allant  qu’en  reve- 
« liant,  il  ne  décrit  pas  une  ligne  droite,  ainsi  que  les  autres  courants  qu’on 
« trouve  dans  quelques  détroits,  où  les  eaux  de  la  mer  montent  et  dcscen- 
« dent;  mais  il  va  en  ligne  circulaire. 

« Quand  les  eaux  de  la  mer  ont  monté  à moitié,  celles  du  courant  vont 
« au  sud-sud-est.  Pins  la  mer  s’élève,  plus  il  se  tourne  vers  le  sud;  de  là  il 
« SC  tourne  vers  le  sud-ouest,  et  du  sud-ouest  vers  l’ouest. 

« Lorsque  les  eaux  de  la  mer  ont  entièrement  monté,  le  courant  va  vers 
« le  nord-ouest,  et  ensuite  vers  le  nord  : vers  le  milieu  du  reflux,  il  reconi- 
V inence  son  cours,  après  l avoir  suspendu  pendant  quelques  moments... 

« Le  principal  phénomène  qu’on  y observe,  est  son  retour  par  l'ouest  du 
« sud-sud-est  vers  le  nord,  ainsi  que  du  nord  vers  le  sud-est.  S’il  ne  reve- 
« liait  pas  par  le  même  chemin,  il  serait  fort  dillicile,  et  presque  impossible, 

« de  passer  de  la  pointe  de  Lofœde  aux  deux  grandes  iles  de  Woerœn  et  de 
« Roest.  Il  y a eetiendanl  aujourd  hui  deux  paroisses  qui  seraient  nécessai- 
« rement  sans  habitants,  si  le  courant  ne  prenait  pas  le  chemin  que  je  viens 
« de  dire;  mais,  comme  il  le  prend  en  clïct,  ceux  qui  veulent  passer  de  la 
« pointe  de  Lofœde  à ces  deux  iles,  aUcndentipie  la  mer  ait  monté  à moitié, 

M parce  qu'alors  le  courant  se  dirige  vers  l’ouest  : lorsqu’ils  veulent  revenir 
« de  ces  îles  vers  la  pointe  de  Lofœde,  ils  attendent  le  mi-rellux,  parce 
« qu'alors  le  courant  est  dirigé  vers  le  continent;  ce  qui  fait  qu’on  passe 
« avec  beaucoup  de  facilité...  Or,  il  n’y  a point  de  courant  sans  pente;  et 
« ici,  l’eau  monte  d’un  côté  cl  descend  de  l’autre... 

« Pour  SC  convaincre  de  cette  vérité,  il  sullit  de  considérer  qu'il  y a une 
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« politc  langue  tic  Icrrc  qui  s’élentl  à seize  milles  de  Norwége  dans  la  mer, 

« depuis  la  poinle  de  Lofœde,  qui  csl  le  plus  à l’ouest,  jusqu’à  celle  de  Lod- 
« dinge,  qui  csl  la  plus  orientale.  Cette  petite  langue  de  terre  est  environnée 
« par  la  mer;  et,  soit  pendant  le  flux,  soit  pendant  le  reflux,  les  eaux  y sont 
« toujours  arrêtées,  parce  qu’elles  ne  peuvent  avoir  d’issue  que  par  six  petits 
« détroits  ou  passages  qui  divisent  cette  langue  de  terre  en  autant  de  parties. 

« Quelques-uns  de  ces  détroits  ne  sont  larges  que  d’un  demi-quart  de  mille, 
«et  quelquefois  moitié  moins;  ils  ne  peuvent  donc  contenir  qu’une  petite 
t<  quantité  d’eau.  Ainsi,  lorsque  la  mer  monle,  les  eaux  qui  vont  vers  le 
« nord  s’arrêtent  en  grande  partie  au  sud  de  cette  langue  de  terre  : elles  sont 
K donc  bien  plus  élevées  vers  le  sud  que  vers  le  nord.  Lorsque  la  mer  se 
« retire  et  va  vers  le  sud,  il  arrive  pareillement  que  les  eaux  s'arrêtent  en 
« grande  partie  au  nord  de  cette  langue  de  terre,  et  sont  par  conséquent 
« bien  plus  hautes  vers  le  nord  que  vers  le  sud. 

« Les  eaux  arrêtées  de  cette  manière,  tantôt  au  nord,  tantôt  au  sud,  ne 
« peuvent  trouver  d'issue  qu’entre  la  pointe  de  Lofœde  et  de  l'île  de  Woe- 
« rœn,  et  qu’entre  cette  île  et  celle  de  Roest. 

« La  pente  qu’elles  ont,  lorsqu’elles  descendent,  cause  la  rapidité  du  cou- 
« ranl;  et,  par  la  même  raison,  celte  rapidité  est  plus  grande  vers  la  poinle 
« de  Lofœde  que  partout  ailleurs.  Comme  celte  pointe  est  plus  près  de 
« l'endroit  où  les  eaux  s’arrêtent,  la  pente  y est  aussi  plus  forte;  et  plus  les 
« eaux  du  courant  s’étendent  vers  les  îles  de  Woerœn  et  de  Roest,  plus  il 
« perd  de  sa  vitesse... 

« Après  cela,  il  est  aisé  de  concevoir  pourquoi  ce  courant  est  toujours 
« diamétralement  opposé  à celui  des  eaux  de  la  mer.  Rien  ne  s’oppose  à 
«celles-ci,  soit  qu’elles  montent,  soit  qu’elles  descendent  : au  lieu  que 
« celles  qui  sont  arrêtées  au-dessus  de  la  pointe  de  Lofœde  ne  peuvent  se 
« mouvoir  ni  en  ligne  droite,  ni  au-dessus  de  celte  même  pointe,  tant  que 
« la  mer  n’est  point  descendue  plus  bas,  et  n’a  pas,  en  se  retirant,  emmené 
« les  eaux  que  celles  qui  sont  arrêtées  au-dessus  de  Lofœde  doivent  rem- 
« placer... 

« Au  commencement  du  flux  et  du  reflux,  les  eaux  de  la  mer  ne  peuvent 
« pas  détourner  celles  du  courant;  mais,  lorsqu’elles  ont  monté  ou  des- 
« cendu  à moitié,  elles  ont  assez  de  force  pour  changer  sa  direction.  Comme 
« il  ne  peut  alors  se  tourner  vers  l’est,  parce  que  l’eau  est  toujours  stable 
« près  de  la  pointe  de  Lofœde,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  il  faut  nécessaire- 
« ment  qu’il  aille  vers  l’ouest  où  l’eau  est  plus  basse*.  » Cette  explication  me 
paraît  bonne  cl  conforme  aux  vrais  principes  de  la  théorie  des  eaux  courantes. 

Nous  devons  encore  ajouter  ici  la  description  du  fameux  courant  de  Cha- 
rybde  et  Seylla,  près  de  la  Sicile,  sur  lequel  M.  Rridone  a fait  nouvellement 
des  observations  qui  semblent  prouver  que  sa  rapidité  et  la  violence  de  tous 
ses  mouvements  sont  fort  diminuées. 


Description  du  courant  de  tlosckôc,  etc.  Journal  clrangci’j  février  1758,  paje  2.5. 
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« Le  fameux  rocher  de  Scylia  est  sur  la  cèle  de  la  (lalahre,  le  cap  Peiore 
« sur  celle  de  Sicile,  et  le  célèbre  détroit  du  Phare  court  entre  les  deux. 
« L on  entend,  à quelques  milles  de  distance  de  l entrée  du  détroit,  te  mu- 
« gissenient  du  courant  j il  augmente  à mesure  qu’on  s’approche,  et,  en 
« plusieurs  endroits,  l'eau  forme  de  grands  tournants,  lors  même  que  tout 
« le  reste  de  la  mer  est  uni  comme  une  glace.  Les  vaisseaux  sont  attirés 
« par  ces  tournants  d’eau  ; cependant  on  court  peu  de  danger  quand  le 
« temps  est  calme  : mais,  si  les  vagues  rencontrent  ces  tournants  violents, 
« elles  forment  une  mer  terrible.  Le  courant  porte  directement  vers  le  ro- 
« cher  de  Scylia  : il  est  environ  à un  mille  de  l’entrée  du  Phare.  Il  faut  con- 
« venir  que  réellement  ce  fameux  Scylia  n’approche  pas  de  la  description 
« formidable  quTIomère  en  a faite;  le  pas.sage  n’est  pas  aussi  prodigieuse- 
« ment  étroit  ni  aussi  difficile  qu’il  le  représente;  il  est  probable  que,  de- 
« puis  ce  temps,  il  s’est  fort  élargi,  et  que  la  violence  du  courant  a diminué 
« en  même  proportion.  Le  roeber  a prés  de  deux  cents  pieds  d’élévation  ; on 
« y trouve  plusieurs  cavernes  et  une  espèce  de  fort  bâti  au  sommet.  Le  fanal 
« est  à présent  sur  le  cap  Peiore.  L’entrée  du  détroit  entre  ce  cap  et  la  Coda- 
« di-Volpe  en  Calabre,  parait  avoir  à peine  un  mille  de  largeur;  son  canal 
« s’élargit,  et  il  a quatre  milles  auprès  de  Messine,  qui  est  éloignée  de  douze 
ï milles  de  l’entrée  du  détroit.  Le  célèbre  gouffre  ou  tournant  de  Charybde 
« est  près  de  l'entrée  du  havre  de  Messine  : il  occasionne  souvent  dans 
« l’eau  un  mouvement  si  irrégulier,  que  les  vaisseaux  ont  beaucoup  de 
« peine  à y entrer.  Aristote  fait  une  longue  et  terrible  description  de  ce 
« passage  difficile  * **.  Homère,  Lucrèce,  Virgile  et  plusieurs  autres  poètes 
« l’on  décrit  comme  un  objet  qui  inspirait  la  plus  grande  terreur.  Il  n’est 
« certainement  pas  si  formidable  aujourd’hui,  et  il  est  très-probable  que  le 
« mouvement  des  eaux,  depuis  ce  temps,  a émoussé  les  pointes  escarpées 
« des  rochers,  et  détruit  les  obstacles  qui  resserraient  les  flots.  Le  détroit 
« s’est  élargi  considérablement  dans  cet  endroit.  Les  vaisseaux  sont  néan- 
« moins  obligés  de  ranger  la  côte  de  Calabre  de  très-près,  afin  d’éviter  l’at- 
« traction  violente  occasionnée  par  le  tournoiement  des  eaux;  et  lorsqu’ils 
« sont  arrivés  à la  partie  la  plus  étroite  et  la  plus  rapide  du  détroit,  entre  le 
« cap  Peiore  et  Scylia,  ils  sont  en  grand  danger  d’ètre  jetés  directement 
« contre  ce  rocher,  üe  là  vient  le  proverbe  : incidü  in  Scyllam  cupiens 
« vitare  Charijbdin.  On  a placé  un  autre  fanal  pour  avertir  les  marins  qu'ils 
« approchent  de  Charybde,  comme  le  fanal  du  cap  Peiore  les  avertit  qu’ils 
« approchent  de  Scylia  » 

* Aristot.  De  aclmirandis.  cap. 

**  Voyage  en  Sicile,  par  M.  Bricione,  tonie  l,  p.  46  et  snlv. 
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ARTICLE  XIV. 

DES  VENTS  RÉGLÉS.  \ 

Rien  ne  paraît  pins  irrégulier  et  plus  variable  que  la  force  et  la  direction 
de.s  vents  dans  nos  climats  j mais  il  y a des  pays  où  cette  irrégularité  n’est 
pas  si  grande,  et  d’autres  où  le  vent  souffle  constamment  dans  la  même  di- 
rection et  presque  avec  la  même  force. 

Quoique  les  mouvements  de  l’air  dépendent  d’un  grand  nombre  de  causes, 
il  y en  a cependant  de  principales  dont  on  peut  estimer  les  effets  ; mais  il 
est  difficile  de  juger  des  modifications  que  d’autres  causes  secondaires  peu- 
vent y apporter.  La  plus  puissante  de  toutes  ces  causes  est  la  chaleur  du  so- 
leil, laquelle  produit  successivement  une  raréfaction  considérable  dans  les 
différentes  parties  de  l’atmosphère;  ce  qui  fait  le  vent  d’est,  qui  souffle 
constamment  entre  les  tropiques,  où  la  raréfaction  est  la  plus  grande. 

La  force  d’attraction  du  soleil,  et  même  celle  de  la  lune  sur  l’atmosphère, 
sont  des  causes  dont  l’effet  est  insensible  en  comparaison  de  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Il  est  vrai  que  cette  force  produit  dans  l’air  un  mouvement 
semblable  .à  celui  du  flux  et  du  reflux  dans  la  mer  : mais  ce  mouvement 
n’est  rien  en  comparaison  des  agitations  de  l’air  qui  sont  produites  par  la 
raréfaction;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  l’air,  parce  qu’il  a du  ressort  et 
qti’il  est  huit  cents  fois  plus  léger  que  l’eau,  doive  recevoir  par  l’action  de  la 
Inné  un  mouvement  de  (lux  fort  considérable.  Pour  peu  qu’on  y réflé- 
chisse, on  verra  que  ce  mouvement  n’est  guère  plus  considérable  que  celui 
du  flux  et  du  reflux  des  eaux  de  la  mer;  car  la  distance  à la  lune  étant  sup- 
posée la  même,  une  mer  d'eau  ou  d’air,  ou  de  telle  autre  matière  fluide 
qu’on  voudra  imaginer,  aura  à peu  près  le  même  mouvement,  parce  que  la 
force  qui  produit  ce  mouvement  pénètre  la  matière,  et  est  proportionnelleà  sa 
quantité.  Ainsi  une  mer  d’eau,  d’air  ou  de  vif-argent,  s’élèverait  à peu  près 
à la  même  hauteur  par  faction  du  soleil  et  de  la  lune,  et  dès  lors  on  voit 
que  le  mouvement  que  l'attraction  des  astres  peut  causer  dans  l’atmosphère 
n'est  pas  assez  considérable  pour  produire  une  grande  agitation  *;  et  quoi- 


“■  L’effet  de  cette  c.tiisc  a été  déterminé  géoniétrlqueiiienl  dans  dilléi'cntcs  hypollièses, 
cl  calculé  par  M.  d’Alembert.  Vnycz  Rédexions  sur  la  cause  générale  des  Vents.  Paris,  1747. 
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qu’elle  doive  causer  un  léger  niouvcnienl  de  Tair  d’orient  en  occident,  ce 
mouvement  est  tout  à l'ait  insensible  en  comparaison  de  celui  que  la  chaleur 
du  soleil  doit  produire  en  raréfiant  l’air  ; et  comme  la  raréfaction  sera  tou- 
jours plus  grande  dans  les  endroits  où  le  soleil  est  au  zénith,  il  est  clair  que 
le  courant  d'air  doit  suivre  le  soleil  et  former  un  vent  constant  et  général 
d’orient  en  occident,  (le  vent  souffle  continuellement  sur  la  mer  dans  la  zone 
torride,  et  dans  la  plupart  des  endroits  de  la  terre  entre  les  tropiques  : c’est 
le  même  vent  (pie  nous  sentons  au  lever  du  soleil;  et  en  général  les  vents 
d’est  sont  bien  plus  fréquents  et  bien  plus  impétueux  que  les  vents  d’ouest; 
ce  vent  général  d’orient  en  occident  s’étend  même  au  delà  des  tropiques,  et 
il  souffle  si  constamment  dans  la  mer  Pacifique,  que  les  navires  qui  vont 
d’Acapulco  aux  Philippines  font  cette  route,  qui  est  de  plus  de  deux  mille 
sept  cents  lieues,  sans  aucun  risque,  et,  pour  ainsi  dire,  sans  avoir  besoin 
d’être  dirigés.  Il  en  est  de  même  de  la  mer  Atlantique  entre  l’Afrique  et  le 
Brésil;  ce  vent  général  y souffle  constamment.  11  se  fait  sentir  aussi  entre  les 
Philippines  (!t  l’Afrique,  mais  d’une  manière  moins  constante,  à cause  des 
iles  et  des  difl'érents  obstacles  qu’on  rencontre  dans  cette  mer  : car  il  souffle 
pendant  les  mois  de  janvier,  février,  mars  et  avril,  entre  la  ciàte  de  Mozam- 
bique et  l’Inde;  mais  pendant  les  autres  mois  il  cède  à d’autres  vents;  et, 
(juoique  ce  vent  d'est  soit  moins  sensible  sur  les  côtes  qu’en  pleine  mer,  et 
encore  moins  dans  le  milieu  des  continents  que  sur  les  côtes  de  la  mer,  ce- 
pendant il  y a des  lieux  où  il  souffle  presque  continuellement,  comme  sur 
les  côtes  orientales  du  Brésil,  sur  les  côtes  de  Loango  en  Afrique,  etc. 

(]e  vent  d’est  qui  souffle  continuellement  sous  la  ligne,  fait  que,  lorsqu’on 
|)art  d’Europe  pour  aller  en  Amérique,  on  dirige  le  cours  du  vaisseau  du  nord 
au  sud  dans  la  direction  des  côtes  d’Espagne  et  d'.Africjuc  jusqu'à  vingt  de- 
grés en  deçà  de  la  ligne,  où  l’on  trouve  ce  vent  d’est  qui  vous  porte  direc- 
tement sur  les  côtes  d’Amérique;  et  de  même  dans  la  mer  Pacifique,  l’on 
fait  en  deux  mois  le  voyage  de  (^allao  ou  d’Acapulco  aux  Philippines  à la  fa- 
veur de  ce  vent  d’est,  qui  est  continuel;  mais  le  retour  des  Philippines  à 
Acapulco  est  plus  long  et  plus  difficile.  A vingt-huit  ou  trente  degrés  de  ce 
côté-ci  de  la  ligne,  on  trouve  des  vents  d’ouest  assez  constants,  et  c’est  pour 
cela  que  les  vaisseaux  qui  reviennent  des  Indes  occidentales  en  Europe,  ne 
prennent  pas  la  même  route  pour  aller  et  pour  revenir  : ceux  qui  viennent 
de  la  Nouvelle-Espagne  font  voile  le  long  des  côtes  et  vers  le  nord  jusqu’à 
ce  qu’ils  arrivent  à la  Havane  dans  l’ilc  de  Cuba,  et  de  là  ils  gagnent  du  côté 
du  nord  pour  trouver  les  vents  d’ouest,  qui  les  amènent  aux  Açores  et  en- 
suite en  Espagne.  De  même  dans  la  mer  du  Sud,  ceux  qui  reviennent  des 
Philippines  ou  delà  Chine  au  Pérou,  ou  au  Mexique,  gagnent  le  nord  jusqu’à 
la  hauteur  du  Japon,  et  naviguent  sous  ce  parallèle  jusqu’à  une  certaine  dis- 
tance de  Californie,  d’où,  en  suivant  la  côte  de  la  Nouvelle-Espagne,  ils  arri- 
vent à Acapulco.  Au  reste,  ces  vents  d’est  ne  soufflent  pas  toujours  du  même 
point,  mais  en  général  ils  sont  au  sud-est  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’au 
mois  de  novembre,  et  ils  sont  au  nord-est  depuis  novembre  jusqu’en  avril. 
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Le  vent  d’est  contribue  par  son  action  à augmenter  ie  mouvement  général 
de  la  mer  d'orienten  occidcntj  ilproduil  aussi  des  courants  qui  sont  constants 
et  qui  ont  leur  direction,  les  uns  de  l'est  à l'ouest,  les  autres  de  l’est  au 
sud-ouest  ou  au  nord-ouest,  suivant  la  direction  des  éminences  et  des  chaînes 
de  montagnes  qui  sont  au  fond  de  la  mer,  dont  les  vallées  ou  les  intervalles 
qui  les  séparent  servent  de  canaux  à ces  courants.  De  même  les  vents  alter- 
natifs, qui  soufflent  tantôt  do  l'est  et  tantôt  de  l'ouest,  produisent  aussi  des 
courants  qui  changent  de  direction  en  même  temps  que  ces  vents  en  chan- 
gent aussi. 

Les  vents  qui  souillent  constamment,  pendant  quelques  mois,  sont  ordi- 
nairement suivis  de  vents  contraires,  et  les  navigateurs  sont  obligés  d'atten- 
dre celui  qui  leur  est  favorable;  lorsque  ces  vents  viennent  à changer,  il  y 
a plusieurs  jours,  et  quelquefois  un  mois  ou  deux  de  calme  ou  de  tempêtes 
dangereuses. 

Ces  vents  généraux,  causés  par  la  raréfaction  de  l’atmosplière,  se  condii- 
nenl  différemment  par  diflërentes  causes  dans  dilférents  climats.  Dans  la 
partie  de  la  mer  Atlantique  qui  est  sous  la  zone  tempérée,  le  vent  du  nord 
souille  presque  constamment,  pendant  les  mois  d’octobre,  novembre,  dé- 
cembre et  janvier  : c’est  pour  cela  que  ces  mois  sont  les  ])lus  favorables 
pour  s’embarquer,  lorsqu’on  veut  aller  de  l’Europe  aux  Indes,  afin  de  passer 
la  ligne  à la  faveur  de  ces  vents;  et  l’on  sait  par  expérience  que  les  vaisseaux 
qui  partent  au  mois  de  mars  d’Europe,  n’arrivent  quelquefois  pas  plus  tôt  au 
Brésil  que  ceux  qui  partent  au  mois  d’octobre  suivant.  Le  vent  du  nord 
régne  presque  continuellement,  pendant  I hiver,  dans  la  Nouvelle-Zemble  et 
dans  les  autres  cotes  .septenti  iotiales.  Le  vent  du  midi  souffle,  pendant  le 
mois  de  juillet,  att  cap  Vert  : c’est  alors  le  temps  des  pluies,  ou  l'Iiiver  de 
ces  climats.  Au  cap  de  Bonne-Espérance,  le  vent  de  nord-ouest  souille  pen- 
dant le  mois  de  septembre.  A Patna,  dans  l’Inde,  ce  même  vent  de  nord- 
ouest  souille,  pendant  les  mois  de  novetnbre,  décendvre  et  janvier,  et  il  pro- 
duit de  grandes  pluies;  mais  les  vents  d’est  souillent  pendant  les  neuf  autres 
mois.  Dans  l'océan  Indien,  entre  l’Afrique  et  l’Inde,  et  jusqu’aux  iles  ^lo- 
luques,  les  vents  moussons  régnent  d’orient  en  occident,  depuis  janvier  jus- 
qu’au commencement  de  juin,  et  les  vents  d’occident  commencent  aux  mois 
d’aoiit  et  de  septembre,  et  pendant  l'intervalle  de  juin  et  de  juillet,  il  y a de 
très-grandes  tempêtes,  ordinairement  par  des  vents  du  nord  ; mais  sur  les 
côtes  ces  vents  varient  davantage  qu’en  pleine  mer. 

Dans  le  royaume  de  Guzarale  et  sur  les  côtes  de  la  mer  voisine,  les  vents 
du  nord  soufllent  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  de  septembre,  et 
pendant  les  autres  mois  de  l'année  il  règne  presque  toitjours  des  vents  du 
midi.  Les  Hollandais,  pour  revenir  de  .lava,  partent  ordinairement  aux 
mois  de  janvier  et  de  février  par  un  vent  d’est  qui  se  fait  sentir  jusqu’à  dix- 
huit  degrés  de  latitude  australe,  et  ensuite  ils  trouTcnt  des  vents  de  midi 
qui  les  portent  jusqu'à  Sainte  Hélène.  (Voyez  Varen,  Ceograph.  gener 
cap,  20.) 
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Il  y a des  vents  réglés  qui  sont  produiis  par  la  fonte  des  neiges;  les  anciens 
Grecs  les  ont  observés.  Pendant  l'été  les  vents  de  nord-ouest,  et  pendant 
l'biver  ceux  de  sud-est,  se  font  sentir  en  Grèce,  dans  la  Tbrace,  dans  la  Ma- 
cédoine, dans  la  mer  Égée,  et  justpi'en  Égypte  et  en  Afrique;  on  remarque 
des  vents  de  même  espèce  dans  le  Congo,  à Guzarate,  à l'extrémité  de 
l’Afrique,  qui  sont  tons  produits  par  la  fonte  des  neiges.  Le  Ilux  et  le  rellux 
de  la  mer  produisent  aussi  des  vents  réglés  qui  ne  durent  que  quelques 
heures;  et  dans  plusieurs  endroits  on  remarque  des  vents  (|ui  viennent  de 
terre  pendant  la  nuit,  et  de  la  mer  pendant  le  jour,  comme  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Espagne,  sur  celles  <le  Congo,  à la  Havane,  etc. 

Les  vents  de  nord  sont  assez  réglés  dans  les  climats  des  cercles  polaires  : 
mais  plus  on  approche  de  réquateur,  plus  ces  vents  de  nord  sont  faibles;  ce 
qui  est  commun  aux  deux  pôles. 

Dans  l'océan  Atlantique  et  Ethiopique,  il  y a un  vent  dest  général  entre 
les  tropiques,  qui  dure  toute  l’année  sans  aucune  variation  considérable,  à 
l’exception  de  quelques  petits  endroits,  où  il  change  suivant  les  circon- 
stances et  la  position  des  côtes.  1"  Auprès  de  la  côte  d’Afrique,  aussitôt  que 
vous  avez  passé  les  îles  Canaries,  vous  êtes  sûr  de  trouver  un  vent  frais  de 
nord-est  à environ  vingt-huit  degrés  de  latitude  nord  ; ce  vent  passe  rare- 
ment le  nord-est  ou  le  nord-nord-est,  et  il  vous  accompagne  jusqu’à  dix  de- 
grés de  latitude  nord,  à environ  cent  lieues  de  la  côte  de  Guinée,  où  l’on 
trouve  au  quatrième  degré  de  latitude  nord  les  calmes  et  tornades;  2"  ceux 
qui  vont  aux  îles  Cara'ibes  trouvent,  en  approchant  de  l’Amérique,  que  ce 
même  vent  de  nord-est  tourne  de  plus  en  plus  à l’est,  à mesure  qu’on  aj)- 
proche  davantage;  5”  les  limites  de  ces  vents  variables  dans  cet  océan  sont 
plus  grandes  sur  les  côtes  d’Amérique  (|uc  sur  celles  d’Afrique.  Il  y a dans 
cet  océan  un  endroit  où  les  vents  de  sud  et  de  sud-ouest  sont  eontintiels, 
savoir,  tout  le  long  de  la  côte  de  Guinée,  dans  un  espace  d’environ  cinq  cents 
lieues,  depuis  Sierra- l.cone  jusqu’à  file  de  Saint-Thomas.  L’endroit  le  plus 
étroit  de  celte  mer  est  depuis  la  Guinée  jusqu’au  Rrésil,  où  il  n'y  a qu’environ 
cinq  cents  lieues  : cependant  les  vaisseaux  qui  parlent  de  la  Guinée  ne  diri- 
gent pas  leur  cours  droit  au  Rrésil,  mais  ils  descendent  du  côté  du  sud, 
surtout  lorsqu’ils  partent  aux  mois  de  juillet  et  d’août,  à cause  des  vents  de 
sud-est  qui  régnent  dans  ce  temps.  (Voy.  Trans.  pliH.  Abridr/d.,  tome  H, 
p.  129.  ) 

Dans  la  mer  Méditerranée,  le  vent  souille  de  la  terre  vers  la  mer  au  cou- 
cher du  soleil,  et  au  contraire  de  la  mer  vers  la  terre  au  lever,  en  sorte 
que  le  matin  c’est  un  vent  du  levant,  et  le  soir  un  vent  du  couchant.  Le  vent 
du  midi,  rpii  est  pluvieux,  et  qui  souille  ordinairement  à Paris,  en  Rour- 
gogne  et  en  Champagne  au  commencement  de  novembre,  et  (pii  cède  à une 
bise  douce  et  tempérée,  produit  le  beau  teinits  qu’on  appelle  vulgairement 
l'été  de  la  Saint-Martin.  ( Voyez  le  Traité  des  Taux  de  AI.  Mariolte.  ) 

Le  docteur  Lister,  d’ailleurs  bon  observateur,  prétend  que  le  vent  d’i.st 
général  qui  se  fait  sentir  entre  les  tropiques  pendant  toute  l'année,  n’est 
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produit  que  par  la  respiration  de  la  plante  appelée  lentille  de  mer,  qui  est 
extrêmement  abondante  dans  ces  climats,  et  que  la  dilTérence  des  vents  sur 
la  terre  ne  vient  que  de  la  différente  disposition  des  arbres  et  des  forêts,  et  il 
donne  très-sérieusement  cette  ridicule  imagination  pour  cause  des  vents,  en 
disant  qu’à  riieurc  de  midi  le  vent  est  |)lus  fort,  parce  que  les  i)lantes  ont 
plus  cbttud  et  respirent  1 air  plus  souvent,  et  qu'il  souille  d'orient  en  occident, 
parce  que  toutes  les  plantes  font  un  peu  le  tournesol,  et  respirent  toujours 
du  côté  du  soleil. 

D autres  auteurs,  dont  les  vues  étaient  plus  saines,  ont  donné  pour  cause 
de  ce  vent  constant  le  mouvement  de  la  terre  sur  son  axe  : mais  cette  opi- 
nion n est  que  spécieuse,  et  il  est  facile  de  faire  com|)rcndre  aux  getis,  même 
les  moins  initiés  en  mécanique,  que  tout  fluide  qui  environnerait  la  terre  ne 
pourrait  avoir  aucun  mouvement  particulier  en  vertu  de  la  rotation  du 
globe,  que  ratmospbere  ne  peut  avoir  d'autre  mouvement  que  celui  de  eette 
même  rotation,  et  que,  tout  tournant  ensemble  et  à la  fois,  ce  mouvement 
de  rotation  est  aussi  insensible  dans  ratmosphère,  qu'il  l’est  à la  surface  de 
la  terre. 

La  principale  cause  de  ce  mouvement  constant  est,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  chaleur  du  soleil;  on  peut  voir  .sur  cela  le  Trailé  de  llalhji  dam  les 
Ttonsac.  philosoph.;  et  en  general,  toutes  les  causes,  qui  produiront  dans 
l’air  une  raréfaction  ou  une  condensation  considérable,  |)roduirnnt  des  vents 
dont  les  directions  seront  toujours  directes  ou  opposées  aux  lieux  où  sera 
la  plus  grande  raréfaction  ou  la  plus  grande  condensation. 

La  pression  des  nuages,  les  exhalaisons  de  la  terre,  l'inflammation  des  mé- 
téores, la  résolution  des  vapeurs  en  pluies,  etc.,  sont  aussi  des  causes  (pii 
toutes  produisent  des  agitations  considf'rablcs  dans  l'atmosplière  ; chacune 
de  ces  causes  se  combinant  de  dilftirentes  fâchons,  produit  des  effets  dilfé- 
rents  ; il  me  paraît  donc  qu'on  tenterait  vainement  de  donner  tme  théorie 
des  vents,  et  qu’il  faut  se  borner  à travailler  à en  faire  l’iiistoire  ; c’est  dans 
cette  vue  (pie  j’ai  rassemblé  des  faits  qui  pourront  y servir. 

Si  nous  avions  une  suite  d’observations  sur  la  direction,  la  force  et  la  va- 
riation des  vents  dans  les  difl’érents  climats;  si  cette  suite  d'observations  était 
exacte  et  assez  étendue  pour  qu'on  pût  voir  d’un  coup  d’teil  le  résidtaf  de 
ces  vicissitudes  de  l'air  dans  chaque  pays,  je  ne  doute  pas  qu’on  n’arrivàt  à 
ce  degré  de  connaissance  dont  nous  sommes  encore  si  fort  éloignés,  à une 
méthode  par  laquelle  nous  pourrions  prévoir  et  prédire  les  différents  états 
du  ciel  etla  différence  des  saisons  : mais  il  n'y  a pas  assez  longtemps  qu’on  fait 
des  observations  météorologiques;  il  y en  a bcaucou[)  moins  qu’on  les  fait 
avec  soin,  et  il  s’en  écoulera  peut-être  biîaucoup  avant  qu'on  sache  en  em- 
ployer les  résultats,  qui  sont  cependant  les  seuls  moyens  que  nous  ayons 
pour  arriver  à quelque  connaissance  positive  à ce  sujet. 

Sur  la  mer  les  vents  sont  plus  réguliers  que  sur  la  terre,  parce  que  la 
mer  est  un  espace  libre,  et  dans  lequel  rien  ne  s’oppose  à la  direction  du 
vent;  sur  la  terre,  au  contraire,  les  montagnes,  les  forêts,  les  villes,  etc., 
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forment  des  obstacles  qui  font  changer  la  direction  des  vents,  et  qui  souvent 
produisent  des  vents  contraires  aux  premiers.  Ces  vents,  réfléchis  par  les 
montagnes,  se  font  sentir  dans  toutes  les  provinces  qui  en  sont  voisines, 
avec  une  impétuosité  souvent  aussi  grande  que  celle  du  vent  direct  qui  les 
produit  ; ils  sont  aussi  très-irréguliers,  parce  leur  direction  dépend  du  con- 
tour, de  la  hauteur  et  de  la  situation  des  montagnes  qui  les  réfléchissent. 
Les  vents  de  mer  soufflent  avec  plus  de  force  et  plus  de  continuité  que  les 
vents  de  terre;  ils  sont  aussi  beaucoup  moins  variables,  et  durent  plus  long- 
temps; dans  les  vents  de  terre,  quelque  violents  qu’ils  soient,  il  y a des  mo- 
ments de  rémission  et  quelquefois  des  instants  de  repos;  dans  ceux  de  mer, 
le  courant  d’air  est  constant  et  continuel  sans  aucune  interruption  ; la  diffé- 
rence de  ces  effets  dépend  de  la  cause  que  nous  venons  d’indiquer. 

En  général,  sur  la  mer,  les  vents  d’est  et  ceux  qui  viennent  des  pôles  sont 
plus  forts  que  les  vents  d’ouest  et  que  ceux  qui  viennent  de  l’équateur;  dans 
les  terres,  au  contraire,  les  vents  d’ouest  et  de  sud  sont  plus  ou  moins  vio- 
lents que  les  vents  d’est  et  de  nord,  suivant  la  situation  des  climats.  Au 
printemps  et  en  automne,  les  vents  sont  plus  violents  qu’en  été  ou  en  hiver, 
tant  sur  mer  que  sur  terre;  on  peut  en  donner  plusieurs  raisons  : 1"  le  prin- 
temps et  l’automne  sont  les  saisons  des  |)lus  grandes  marées,  cl,  par  consé- 
quent, les  vents  (pie  ces  marées  produisent,  sont  plus  violents  dans  ces  deux 
saisons;  2"  le  mouvement  que  l'action  du  soleil  et  de  la  lune  produit  dans  l’air, 
c’est-à-dire  le  (lux  et  le  reflux  de  l’atmosphère,  est  aussi  plus  grand  dans  la 
saison  des  équinoxes  ; 5°  la  fonte  des  neiges  au  printemps,  cl  la  résolution 
des  vapeurs  que  le  soleil  a élevé(îs  pendant  l'été,  qui  retombent  en  pluies 
abondantes  pendant  l’automne,  produisent,  ou  du  moins,  augmentent  les 
vents;  4°  le  passage  du  chaud  au  froid,  ou  du  froid  au  chaud,  ne  peut  se  faire 
sans  augmenter  et  diminuer  considérablement  le  volume  de  l’air,  ce  qui 
seul  doit  produire  de  très-grands  vents. 

On  remarque  souvent  dans  l’air  des  courants  contraires  : on  voit  des 
nuages  qui  se  meuvent  dans  une  direction,  cl  d’antres  nuages  plus  élevés  ou 
plus  bas  que  les  premiers,  qui  se  meuvent  dans  une  direction  contraire; 
mais  celle  contrariété  de  mouvement  ne  dure  pas  longtemps,  et  n’est  ordi- 
nairement produite  que  par  la  résistance  de  quelque  nuage  à l'action  du  vent, 
et  par  la  répulsion  du  vent  direct  qui  règne  seul  dès  (|ue  l’obstacle  est  dissipé. 

Les  vents  sont  plus  violents  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les  plaines;  et 
plus  on  monte  dans  les  hautes  montagnes,  plus  la  force  du  vent  augmente, 
jusqu’à  ce  qu'on  soit  arrivé  à la  hauteur  ordinaire  des  nuages,  c’est-à-dire  à 
environ  un  quart  ou  un  tiers  de  lieue  de  hauteur  perpendiculaire  : au  delà 
de  celte  hauteur,  le  ciel  est  ordinairement  serein,  au  moins  pendant  l’été, 
et  lèvent  diminue;  on  prétend  même  qu’il  est  tout  à fait  insensible  au 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  : cependant,  la  plupart  de  ces  sommets, 
et  même  les  plus  élevés,  étant  couverts  de  glace  et  de  neige,  il  est  naturel 
de  penser  que  cette  région  de  l’air  est  agitée  par  les  vents  dans  le  temps  de 
la  chute  de  ces  neigc's;  ainsi  ce  ne  peut  être  que  pendant  l'été  que  les  vents 
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lie  s’y  font  pas  sentir.  Ne  pourrait-on  pas  dire  qil’en  été  les  vapeurs  légères 
qui  s’élèvent  au  soininet  de  ces  montagnes  retombent  en  rosée,  au  lieu  (|u’en 
hiver  elles  se  condensent,  se  gèlent  et  retombent  en  neige  ou  en  glace;  ce 
qui  peut  produire  en  hiver  des  vents  au-dessus  de  ces  montagnes,  quoiqu'il 
n’y  en  ait  point  en  été  ? 

ün  courant  d'air  augmente  de  vitesse  comme  un  courant  d'eau,  lorsque 
l’espace  de  son  passage  se  rétrécit  ; le  même  vent,  qui  ne  se  fait  sentir  que 
médiocrement  dans  une  plaine  large  et  découverte,  devient  violent  en  pas- 
sant par  une  gorge  de  montagne,  ou  seulement  entre  deux  bâtiments  élevés, 
et  le  point  de  la  plus  violente  action  du  vent  est  au-dessus  de  ees  mêmes  bâ- 
timents ou  de  la  gorge  de  la  montagne;  l’air,  étant  comprimé  par  la  résis- 
tance de  ces  obstacles,  a jilus  de  masse,  plus  de  densité;  et  la  même  vitesse 
subsistant,  l'effort  ou  le  cou|)de  vent,  le  wometitwm  en  devient  beaucoup  plus 
fort,  (’i’est  ce  (jui  fait  qii’auprcs  d’une  église  ou  d’une  tour  les  vents  semblent 
être  beaucoup  plus  violents  qu’ils  ne  le  sont  à une  certaine  distance  de  ces 
édifices.  .J’ai  souvent  remarqué  que  le  vent,  réfléchi  par  un  bâtiment  isolé,  ne 
laissait  pas  d’être  bien  plus  violent  que  le  vent  direct  qui  produisait  ce  vent 
réfléchi;  et  lorsque  j'en  ai  elierebé  la  raison,  je  n’en  ai  pas  trouvé  d’autre 
que  celle  que  je  viens  de  rapporter  : l’air  chassé  se  comprime  contre  le  bâti- 
ment et  SC  réfléchit,  non-seulement  avec  la  vitesse  qu’il  avait  auparavant, 
mais  encore  avec  plus  de  masse  ; ce  qui  rend  en  effet  son  action  beaucoup 
plus  violente. 

A ne  considérerque  la  densité  de  l’air,  qui  est  plus  grande  à la  surface  de 
la  terre  que  dans  tout  autre  point  de  l'atmosphère,  on  serait  porté  à croire 
(|ue  la  plus  grande  action  du  vent  devrait  être  aussi  à la  surface  de  la  terre, 
et  je  crois  que  cela  est  en  effet  ainsi  toutes  les  fois  que  le  ciel  est  serein  : mais, 
lorsqu’il  est  chargé  de  nuages,  la  plus  violente  action  du  vent  est  à la  hau- 
teur de  ces  nuages,  qui  sont  |)lus  denses  que  lair,  puisquils  tombent  en 
forme  de  pluie  ou  de  grêle.  On  doit  donc  dire  que  la  force  du  vent  doit  s es- 
timer, non-seulement  par  sa  vitesse,  mais  aussi  par  la  densité  de  1 air , de 
quelque  cause  que  puisse  provenir  cette  densité,  et  qu’il  doit  arriver  souvent 
qu’un  vent  qui  n’aura  pas  plus  de  vitesse  qu’un  autre  vent  ne  laissera  pas  de 
renverser  des  arbres  et  des  édifices,  uniquement  parce  que  l’air  poussé  pai' 
ce  vent  sera  plus  dense.  Eeci  fait  voir  l’imperfection  des  machines  qu’on  a 
imaginées  pour  mesurer  la  vitesse  du  vent. 

Les  vents  particuliers,  soit  qu’ils  soient  directs  ou  réfléchis,  sont  plus  vio- 
lents que  les  vents  généraux.  L’action  interrompue  des  vents  de  terre  dé- 
pend de  cette  compression  de  l’air,  qui  rend  chaque  bouffée  beaucoup  plus 
violente  qu’elle  ne  le  serait  si  le  vent  soufflait  uniformément  : quelque  fort 
que  soit  un  vent  continu,  il  ne  causera  jamais  les  désastres  que  produit  la 
fureur  de  ces  vents  qui  soufflent,  pour  ainsi  dire,  par  accès  : nous  en  donne- 
rons des  exemples  dans  l’article  qui  suit. 

On  pourrait  considérer  les  vents  et  leurs  différentes  directions  sous  des 
points  de  vue  généraux,  dont  on  tirerait  peut-être  des  inductions  utiles  ; par 
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exemple,  il  me  paraît  qu’on  pourrait  diviser  les  vents  par  zones;  que  le  vent 
d’est,  qui  s’étend  à environ  vingt-cinq  ou  trente  degrés  de  cliaque  côté  de 
l’équateur,  doit  être  regardé  comme  exerçant  son  action  tout  autour  du  globe 
dans  la  zone  torride;  lèvent  du  nord  souiïle  presque  aussi  constamment 
dans  la  zone  froide  que  le  vent  d'csl  dans  la  zone  torride,  et  on  a reconnu, 
qu’à  la  Terre  de  Feu  et  dans  les  endroits  les  moins  éloignés  du  pôle  austral 
où  l’on  est  parvenu,  le  vent  vient  aussi  du  pôle.  Ainsi,  l’on  peut  dire  que  le 
vent  d’est  occupant  la  zone  torride,  les  vents  du  nord  occupent  les  zones 
froides,  et,  à l'égard  des  zones  tempérées,  les  vents  qui  y régnent  ne  sont, 
pour  ainsi  ilire,  que  des  courants  d’air,  dont  le  mouvement  est  composé  de 
ceux  de  ces  deux  vents  principaux  qui  doivent  produire  tous  les  vents  dont 
la  direction  tend  à l’occident;  et,  à l’égard  des  vents  d’ouest,  dont  la  direc- 
tion tend  à l’orient,  et  qui  régnent  souvent  dans  la  zone  tempérée,  soit  dans 
la  mer  Pacifique,  soit  dans  l'océan  Atlantique,  on  peut  les  regarder  comme 
des  vents  réflécfus  par  les  terres  d’Asie  et  de  l’Amérique,  mais  dont  la  pre- 
mière origine  est  due  aux  vents  d'est  et  de  nord. 

Quoique  nous  ayons  dit  que,  généralement  parlant,  le  vent  d’est  règne  tout 
autour  du  globe  à environ  vingt-cinq  ou  trente  degrés  de  ehaque  côté  de  l'é- 
quatcur,  il  est  cependant  vrai  que  dans  quelques  endroits  il  s’étend  à une 
bien  moindre  distance,  et  que  sa  direction  n’est  pas  partout  de  l’est  à l’ouest; 
car,  en  deçà  de  l’équateur,  il  est  un  peu  est-nord-est,  et  au  delà  de  l’équa- 
teur, il  est  sud-est;  et  plus  on  s’éloigne  de  réquateur,  soit  au  nord,  soit  au 
sud,  plus  la  direction  du  vent  est  oblique.  1/équateurest  la  ligne  sous  laquelle 
la  direction  du  vent  de  l’est  à l’ouest  est  la 'plus  exacte.  Par  exemple, 
dans  l’océan  Indien,  le  vent  général  d'orient  on  occident  ne  s’étend  guère  au 
delà  de  quinze  degrés  : en  allant  de  Goa  au  cap  de  Ronne-Espérance,  on  ne 
trouve  ce  vent  d’est  qu’au  delà  del'équaleur,  environ  au  douzième  degré  de 
latitudesud,  et  ilne  se  fait  pas  sentir  en  deçà  de  l’équateur  ; mais,  lorsqu'on 
est  arrivé  à ce  douzième  degré  de  latitude  sud,  on  a ce  vent  jusr|u’au  vingt- 
buitième  <legré  de  latitude  sud.  Dans  la  mer  qui  sépare  l AIVique  de  l’Amé- 
rique,  il  y a un  intervalle  qui  est  depuis  le  quatrième  degré  de  latitude  nord, 
justpi’au  dixième  ou  onzième  degré  de  latitude  nord,  où  ce  vent  général 
n’est  pas  sensible,  mais  au  delà  de  ce  dixième  ou  onzième  degré,  ce  vent 
règne  et  s’étend  jusqu'au  trentième  degré. 

Il  y a aussi  beaucoup  d’exceptions  à faire  au  sujet  des  vents  moussons, 
dont  le  mouvement  est  alternatif  : les  uns  durent  plus  ou  moins  longtemps, 
les  autres  s’étendent  à de  plus  grandes  ou  à tic  moindres  distances,  les  au- 
tres sont  plus  ou  moins  réguliers,  plus  ou  moins  violents.  Nous  rapporte- 
rons ici,  d’après  ’Varenius,  les  principaux  phénomènes  de  ces  vents.  « Dans 
« l’océan  Indien,  entre  l’Afrique  et  l’Inde  jusqu'aux  Moluques,  les  vents 
« d’est  commencent  à régner  atimois  dejanvier,  et  durent  jusqu’au  commen- 
« cernent  de  juin;  au  mois  d’août  ou  de  septembre,  commence  le  mouve- 
« ment  contraire,  et  les  vents  d’ouest  régnent  pendant  trois  ou  quatre  mois; 
« dans  l’intervalle  de  ces  moussons,  c’est-à-dire  à la  fin  de  juin,  au  mois  de 
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a jiiillel  et  au  conimciiceiuenl  craoût,  il  n'y  a sur  cette  mer  aucun  vent  l'ait, 

« et  on  éprouve  de  violentes  tempêtes  qui  viennent  du  septentrion. 

« ('.CS  vents  sont  sujets  à de  plus  grandes  variations  en  approcliant  des 
« terres:  car  les  vaisseaux  ne  peuvent  partir  de  la  côte  de  Malabar,  non  plus 
« (|ue  des  autres  ports  de  la  côte  oecidentalc  de  la  presqu’île  de  l’Inde,  pour 
« aller  en  yUrique,  en  Arabie,  en  Perse,  etc.,  que  depuis  le  mois  de  janvier 
« jusqu’au  mois  d’avril  on  de  mai  ; car,  dès  la  fin  de  mai  et  pendant  les 
« mois  de  juin,  de  juillet  et  d’août,  il  se  l'ait  de  si  violentes  tempêtes  par  les 
8 vents  de  nord  ou  de  nord-est,  que  les  vaisseaux  ne  peuvent  tenir  à la  mer; 

« au  contraire,  de  l'autre  côté  de  cette  presqu’île,  c’est-à-dire  sur  la  mer  qui 
8 baigne  la  côte  de  Coromandel,  on  ne  connaît  point  ces  tempêtes. 

« On  part  de  Java,  de  Ceylan  et  de  plusieurs  endroits,  au  mois  de  septem- 
« bre,  pour  aller  aux  des  Moluques,  parce  que  le  vent  d’occident  commence 
8 alors  à souffler  dans  ces  parages;  cependant,  lorsqu’on  s’éloigne  de  l’équa- 
8 teur  à quinze  degrés  de  latitude  australe,  on  perd  ce  vent  d’ouest,  et  on 
« retrouve  le  vent  général , qui  est  dans  cet  endroit  un  vent  de  sud-est.  On 
8 part  de  même  de  Cochin,  pour  aller  à Malaca,  au  mois  de  mars,  parce  que 
8 les  vents  d’ouest  commencent  à souffler  dans  ce  temps.  Ainsi,  ces  vents 
8 d’occident  se  font  sentir  en  différents  temps  dans  la  mer  des  Indes  : on 
8 part,  comme  on  le  voit,  dans  un  temps  pour  aller  de  Java  aux  Moluques, 

8 dans  un  autre  temps  pour  aller  de  Coebin  à Malaca,  dans  un  autre  pour 
8 aller  de  Malaca  à la  Cbine,  et  encore  dans  un  autre  pour  aller  de  la 
8 (]bine  au  Japon. 

8 A Banda,  les  vents  d’occident  finissent  à la  fin  de  mars;  il  règnedes  vents 
8 variables  et  des  calmes  pendant  le  mois  d’avril;  au  mois  de  mai,  les  vents 
a d'orient  rcommeneent  avec  une  grande  violence.  A Ceylan,  les  vents  d'oc- 
8 cident  commencent  vers  le  milieu  du  mois  de  mars  et  durent  jusqu’au 
8 commencement  d’octobre,  que  reviennent  les  vents  d’est,  ou  plutôt  d’est- 
8 nord-est.  A Madagascar,  depuis  le  milieu  d’avril  jusqu’à  la  fin  de  mai,  on 
8 a des  vents  de  nord  et  de  nord-est  ; mais  au  mois  de  février  et  de  mars,  ce 
a sont  des  vents  d’orient  et  de  midi.  De  Madagascar  au  cap  de  Bonne-Espé- 
8 rance,  le  vent  du  nord  et  les  vents  collatéraux  soufflent  pendant  les  mois 
8 de  mars  et  d’avril.  Dons  le  golfe  de  Bengale;  lovent  du  midi  se  fait  sen- 
8 tir  avec  violence  apres  le  d'avril  ; auparavant  il  règne  dans  cette  meir 
8 des  vents  de  sud-ouest  ou  de  nord-ouest.  Les  vents  d’ouest  sont  aussi  très- 
8 violents  dans  la  mer  de  la  Chine  pendant  le  mois  de  juin  et  de  juillet; 
8 c’est  aussi  la  saison  la  plus  convenable  pour  aller  de  la  Cbine  au  Japon  : 
8 mais,  pour  revenir  du  Japon  à la  Cbine,  ce  sont  les  mois  de  février  et  de 
8 mars  qu’on  préfère,  parce  que  les  vents  d est  ou  de  nord-est  régnent  alois 
8 dans  celte  mer. 

8 H y a des  vents  qu’on  peut  regarder  comme  particuliers  a de  certaines 
8 côtes  : parcxcnqde,  le  vent  de  sud-est  est  presque  continuel  sur  les  côtes  du 
8 Chili  et  du  Pérou;  il  commence  au  quarante-sixième  dcgi  é ou  environ  de  la- 
ïc titude  sud,  et  il  s’étend  jusqu’au  delà  de  Panama  ; ce  qui  rend  le  voyage  de 
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« Lima  à Panama  beaucoup  plus  aisé  à faire  et  plus  court  que  le  retour.  Les 
« vents  d’occident  soufflent  presque  continuellement,  ou  du  moins  très-fré- 
« quemment,  sur  les  côtes  de  la  terre  Alagellanique,  aux  environs  du  détroit 
« de  Lemaire;  sur  la  côte  de  Malabar,  les  vents  de" nord  et  de  nord-ouest 
«régnent  presque  continuellement;  sur  la  côte  de  Guinée,  le  vent  de 
« nord-ouest  est  aussi  fort  fréquent,  et  à une  certaine  distance  de  cette 
« côte,  en  pleine  mer,  on  retrouve  le  vent  de  nord-est  ; les  vents  d’occi- 
« dent  régnent  sur  les  côtes  du  .lapon  aux  mois  de  novembre  et  de  dé- 
« cembre.  » 

Les  vents  alternatifs  ou  périodiques  dont  nous  venons  de  parler  sont  des 
vents  de  mer;  mais  il  y a aussi  des  vents  de  terre  qui  sont  périodiques,  et 
qui  reviennent,  ou  dans  une  certaine  saison,  ou  à de  certains  jours,  ou  même 
à de  certaines  heures  : par  exemple,  sur  la  côte  de  Malabar,  depuis  le 
mois  de  septembre  jusqu’au  mois  d’avril,  il  souffle  un  vent  de  terre  qui  vient 
du  côté  de  l’orient;  ce  vent  commence  ordinairement  à minuit  et  finit  à 
midi , et  il  n est  plus  sensible  dès  qu’on  s’éloigne  à douze  ou  quinze  lieues 
de  la  côte;  et  depuis  midi  jusqu’à  minuit  il  règne  un  vent  de  mer  qui  est  fort 
faible,  et  qui  vient  de  l’occident  : sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Espagne  en  Amé- 
rique, et  sur  celle  du  (iongo  en  Afrique,  il  règne  des  vents  de  terre  pendant 
la  nuit  et  des  vents  de  mer  jtendant  le  jour  : à la  Jamaïque,  les  vents  soufflent 
de  tous  côtés  à la  fois  pendant  la  nuit,  et  les  vaisseaux  ne  peuvent  alors  y ar- 
river sûrement,  ni  en  sortir  avant  le  jour. 

En  hiver,  le  port  de  Gochin  est  inabordable;  il  ne  peut  en  sortir  aucun 
vaisseau,  parce  que  les  vents  y soufflent  avec  une  telle  impétuosité,  que  les 
bâtiments  ne  peuvent  pas  tenir  à la  mer,  et  que,  d’ailleurs,  le  vent  d’ouest 
(|ui  y souffle  avec  fureur  amène  à l’embouchure  du  fleuve  de  Cochin  une 
si  grande  quantité  de  sable,  qu’il  est  impossible  aux  navires,  et  même  aux 
barques , d’y  entrer  pendant  six  mois  de  l’année  ; mais  les  vents  d’est,  qui 
soufflent  pendant  les  six  autres  mois,  repoussent  ces  sables  dans  la  mer,  et 
rendent  libre  l’entrée  de  la  rivière.  .Au  détroit  de  Babel-Mandel , il  y a des 
vents  de  sud-est  qui  y régnent  tous  les  ans  dans  la  même  saison,  et  qui  sont 
toujours  suivis  des  vents  de  nord-ouest.  A Saint-Domingue,  il  y a deux 
vents  différents  qui  s’élèvent  régulièrement  presque  chaque  jour  : l’un,  qui 
est  un  vent  de  mer,  vient  du  côté  de  l’orient,  et  il  commence  à dix  heures 
du  matin;  1 autre,  qui  est  un  vent  de  terre  et  qui  vient  de  l’occident,  s’élève 
à six  ou  sept  heures  du  soir  et  dure  toute  la  nuit.  Il  y aurait  plusieurs  faits 
de  cette  espèce  à tirer  des  voyageurs  dont  la  connaissance  pourrait  peut-être 
nous  conduire  à donner  une  histoire  des  vents,  qui  serait  un  ouvrage  très- 
utile  pour  la  navigation  et  pour  la  physique. 
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ADDITIONS 

A l’article  qui  a pour  titre  : 

DES  VENTS  RÉGLÉS. 


SCR  LE  VENT  RÉFLÉCHI. 

.le  dois  rapporter  ici  une  observation  qui  me  parait  avoir  échappé  à l’at- 
tention des  physiciens,  quoique  tout  le  monde  soit  en  état  de  la  vérifier  : 
c’est  que  le  vent  réfléchi  est  plus  violent  que  le  vent  direct,  et  d’autant  plus 
qu’on  est  plus  près  de  l’obstacle  qui  le  renvoie,  .l’en  ai  fait  nombre  de  fois 
l’expérience,  en  approchant  d’une  tour  qui  a près  de  cent  pieds  de  hauteur 
et  qui  se  trouve  située  au  nord,  à l’extrémité  de  mon  jardin,  à iVIontbard  : 
lorsqu’il  soufTlc  un  grand  vent  du  midi,  on  se  sent  fortement  poussé  jusqu’à 
trente  pas  de  la  tour;  après  quoi,  il  y a un  intervalle  de  cinq  ou  six  pas  où 
l’on  cesse  d’ètre  poussé,  et  où  le  vent,  qui  est  réfléchi  par  la  tour,  fait,  pour 
ainsi  dire,  équilibre  avec  le  vent  direct;  après  cela,  plus  on  approche  de  la 
tour  et  plus  le  vent  qui  en  est  réfléchi  est  violent;  il  vous  repousse  en  ar- 
rière uNcc  beaucoup  plus  de  force  que  lèvent  direct  ne  vous  poussait  en 
avant.  La  cause  de  cet  effet,  qui  est  général,  et  dont  on  peut  faire  l’épreuve 
contre  tous  les  grands  bâtiments,  contre  les  collines  coupées  à plomb,  etc., 
n’est  pas  diflicile  à trouver.  L’air  dans  le  vent  direct  n’agit  que  par  sa  vi- 
tesse et  sa  masse  ordinaire  : dans  le  vent  réfléchi,  la  vitesse  est  un  peu  di- 
minuée, mais  la  masse  est  considérablement  augmentée  par  la  compression 
que  l’air  souffre  contre  l’obstacle  qui  le  réfléchit;  et  comme  la  quantité  de 
tout  mouvement  est  composée  de  la  vitesse  multipliée  par  la  masse,  cette 
quantité  est  bien  jilus  grande  après  la  compression  qu’auparavant.  C’est 
une  masse  d’air  ordinaire,  qui  vous  pousse  dans  le  premier  cas,  et  c’est 
une  masse  d’air  une  ou  deux  fois  plus  dense,  qui  vous  repousse  dans  le 
second  cas. 


SCR  l’état  de  l’air  ac-desscs  des  hautes  montagnes. 

fl  est  prouvé,  par  des  observations  constantes  et  mille  fois  réitérées,  que 
plus  on  s’élève  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ou  des  plaines,  plus  la  co- 
lonne du  mercure  des  baromètres  descend,  et  que,  par  conséquent,  le  poids 
de  la  colonne  d’air  diminue  d’autant  plus  qu’on  s’élève  plus  haut;  et, 
comme  l’air  est  un  fluide  élastique  et  compressible,  tous  les  physiciens  ont 
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conclu  de  ces  expériences  du  bnroniètre,  que  l'air  est  l)eaucoup  plus  com- 
prime et  plus  dense  dans  les  plaines,  qu’il  ne  l’est  au-dessus  des  montagnes. 
Par  exemple,  si  le  baromètre  étant  è vingt-sept  pouces  dans  la  plaine,  tombe 
<à  dix-huit  pouces  au  haut  de  la  montagne,  ce  qui  fait  un  tiers  de  dilîérence 
dans  le  poids  de  la  colonne  d air,  on  a dit  cpie  la  compression  de  cet  élément 
étant  toujours  proportionnelle  au  poids  incombant,  l’air  du  haut  de  la  mon- 
tagne est  en  conséquence  d’un  tiers  moins  dense  que  celui  de  la  plaine, 
jtuisqu’il  est  comprimé  par  un  poids  moindre  d'un  tiers.  Mais  de  fortes  rai- 
sons me  font  douter  de  la  vérité  de  cette  conséquence,  qu’on  a regardée 
comme  légitime  et  même  naturelle. 

Faisons,  pour  un  moment,  abstraction  de  cette  compressibilité  de  l'air 
(pie  plusieurs  causes  peuvent  auginenter,  diminuer,  détruire  ou  compenser; 
supposons  que  ratmosphère  soit  également  dense  partout  : si  son  épaisseur 
n était  que  de  trois  lieues,  il  est  sùr  qu’en  s’élevant  à une  lieue,  c'est-à-dire 
de  la  plaine  au  haut  de  la  montagne,  le  baromètre,  étant  chargé  d’un  tiers 
de  moins,  descendrait  de  vingt-sept  pouces  à dix-huit.  Or,  l'air,  quoique 
compressible,  me  parait  être  également  dense  à toutes  les  hauteurs,  et  voici 
les  faits  et  les  réflexions  sur  lesquels  je  fonde  cette  opinion. 

1"  Les  vents  sont  aussi  puissants,  aussi  violents  au-dessus  des  plus  hautes 
montagnes  (pie.  dans  les  plaines  les  plus  basses;  tous  les  observateurs  sont 
d’accord  sur  ce  fait.  Or,  si  l’air  y était  d’un  tiers  moins  dense,  leur  action 
serait  d’un  tiers  plus  faible,  et  tous  les  vents  ne  seraient  que  des  zéphyrs 
à une  lieue  de  hauteur,  ce  qui  est  absolument  contraire  à l'expérience. 

'i"  Les  aigles  et  plusieurs  autres  oiseaux,  non-seuleineiit  volent  au 
sommet  des  plus  hautes  montagnes,  mais  même  ils  s’élèvent  encore  au- 
dessus  à de  grandes  hauteurs.  Or,  je  demande  s’ils  pourraient  exécuter  leur 
vol,  ni  même  se  soutenir  dans  un  fluide  qui  serait  une  fois  moins  dense,  et 
si  le  poids  de  leurs  corps,  malgré  tous  leurs  efforts,  ne  les  ramènerait  pas 
en  bas? 

5“  Tous  les  observateurs  qui  ont  grimpé  au  sommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes conviennent  qu’on  y respire  aussi  facilement  que  partout  ailleurs,  et 
que  la  seule  incommodité  (pi’on  y ressente  est  celle  du  froid,  qui  augmente 
à mesure  cpi  on  s’élève  })lus  haut.  Or,  si  l’air  était  d’un  tiers  moins  dense 
au  sommet  des  montagnes,  la  respiration  de  riioinme  et  des  oiseaux  qui  s'é- 
lèvent encore  plus  haut  serait  non-seulement  gênée,  mais  arrêtée,  comme 
nous  le  voyons  dans  la  machine  pneumaliipie,  dès  (pi’on  en  a pompé  le  quart 
ou  le  tiers  de  la  masse  de  l’air  contenu  dans  le  récipient. 

4"  Comme  le  froid  condense  l'air  autant  que  la  chaleur  le  raréfie,  et  qu'à 
mesure  qu’on  s’élève  sur  les  hautes  montagnes,  le  froid  augmente  d’une  ma- 
nière très-sensible,  n'est-il  pas  nécessaire  (pie  les  degrés  de  la  condensation 
de  l’air  suivent  le  rapport  des  degrés  du  froid?  et  cette  condensation  peut 
égaler  et  même  surpasser  celle  de  l'air  des  plaines,  où  la  chaleur  qui  émane 
de  l'intérieur  de  la  terre  est  bien  plus  grande  qu’au  sommet  des  montagnes, 
ipii  sont  les  pointes  les  jdus  avancées  et  les  plus  refroidies  de  la  masse  du 
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globe.  Celle  condensation  de  l’air  par  le  froid,  dans  les  hautes  régions  de 
l’atinosphère , doit  donc  compenser  la  diminution  de  densité  produite  par 
la  diminution  de  la  charge  ou  poids  incombant,  et  par  conséquent  l’air  doit 
être  aussi  dense  sur  les  sommets  froids  des  monlagnes  que  dans  les  plaines. 
Je  serais  même  porté  à croire  que  l’air  y est  plus  dense,  puisqu’il  semble  que 
les  vents  y soient  plus  violents  et  que  les  oiseaux  qui  volent  au-dessus  de 
ees  sommets  de  montagnes  semblent  se  soutenir  dans  les  airs  d’autant  plus 
aisément  qu’ils  s’élèvent  plus  haut. 

De  là,  Je  pense  qu’on  peut  conclure  que  l’air  libre  est  à peu  près  égale- 
ment dense  à toutes  les  hauteurs,  et  que  l’atmosphère  aérienne  ne  s’étend 
pas  à beaucoup  près  aussi  haut  qu’on  l'a  déterminée,  on  ne  considérant  1 air 
que  comme  une  masse  élastique,  com|)rimée  par  le  poids  incombant  : ainsi, 
l'épaisseur  totale  de  noire  atmosphère  pourrait  bien  n’étre  que  de  Irois 
lieues,  au  lieu  de  quinze  ou  vingt,  comme  l’ont  dit  les  physiciens  *. 

Mous  concevons  à l’entour  de  la  terre  une  première  couche  de  l’atmo- 
sphère, qui  est  remplie  des  vapeurs  qu’exhale  ce  globe,  tant  par  sa  chaleur 
propre  que  par  celle  du  soleil.  Dans  cette  couche,  qui  s'étend  à la  hauletir 
des  nuages,  la  chaleur  que  répandent  les  exhalaisons  du  glohe  produit  et 
soutient  un  raréfaction  qui  fait  équilibre  à la  pression  de  la  masse  d’air  su- 
périeur, de  manière  que  la  couche  basse  de  ratraosphère  n’est  point  aussi 
dense  (m’elle  le  devrait  être  à proportion  de  la  pression  qu’elle  éprouve  : 
mais,  à la  hauteur  où  cette  raréfaction  cesse,  l’air  subit  toute  la  conden- 
sation que  celle  que  peut  imprimer  sur  les  régions  inférieures,  soutenues  par 
la  raréfaction,  le  poids  des  couches  supérieures  j c’est  du  moins  ce  que  sem- 
ble prouver  un  autre  phénomène,  qui  est  la  condensai  ion  ci  la  suspension 
des  nuages  dans  la  couche  élevée  où  nous  les  voyous  se  tenir.  Au-dessous 
de  celte  moyenne  région,  dans  laquelle  le  froid  et  la  condensation  commen- 
cent, les  vapeurs  s’élèvent  sans  être  visibles,  si  ce  n est  dans  quelques  cir- 
eonslances  où  une  partie  de  cette  couche  froide  parait  se  rabattre  jusqu  à la 
surface  de  la  terre,  et  où  la  chaleur  émanée  de  la  terre,  éleinle  pendant 
(]uelqucs  moments  par  des  pluies,  se  ranimant  avec  plus  de  force,  les  va- 
peurs s’épaississcnl  à l'entour  de  nous  en  brumes  et  en  brouillards  : sans 
cela  elles  ne  deviennent  visibles  (pie  lorsqu’elh^s  arrivent  à cette  région  où 
le  froid  les  condense  en  flocons,  en  nuages,  (it,  par  là  même,  arrête  leur 

* All),i/,eii,  par  la  durée  des  crépuscules,  a préleiidii  que  la  hauteur  de  ralniosphévc  est 
de  44,331  toises.  Kepler,  par  cette  meme  durée,  lui  donne  41,110  loisrs. 

M.  de  la  Ilire,  en  pavlanl  de  la  réfraction  horizontale  de  32  minutes,  étahlit  le  terme 
moyen  de  la  hauteur  de  l’almosphère  à 34,685  toises. 

, VI.  Vlariottr,  par  ses  expériences  sur  la  compressibilité  de  l’air,  donne  à ratniosphere 
|>lns  de  30  mille  toises. 

Opendant,  en  ne  prenant  pour  ralniosphére  que  la  partie  de  l’air  oii  s’opère  la  réfrac- 
tion, ou  du  moins  presque  la  lot  ali  lé  de  la  réfraction,  VI.  Boujjucr  ne  trouve  que  5,158  toi- 
ses, c’est-à-dire  deux  lieues  et  demie  ou  trois  lieues  ; et  je  crois  ce  résultat  plus  certain  et 
mieux  fondé  que  tous  les  autres. 
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ascension  ; leur  gravité,  augmentée  à proportion  qu’elles  sont  devenues  plus 
denses,  les  établissant  dans  un  équilibre  qu’elles  ne  peuvent  plus  franchir. 
On  voit  que  les  nuages  sont  généralement  plus  élevés  en  été,  et  constamment 
encore  plus  élevés  dans  les  climats  chauds  ; c’est  que,  dans  cette  saison  et 
dans  ces  climats,  la  couche  de  l’évaporation  de  la  terre  a plus  de  hauteur  : 
au  contraire,  dans  les  plages  glaciales  des  pôles,  où  cette  évaporation  de  la 
chaleur  du  globe  est  beaucoup  moindre,  la  couche  dense  de  l’air  parait  tou- 
cher à la  surface  de  la  terre  et  y retenir  les  nuages  qui  ne  s’élèvent  plus,  et 
enveloppent  ces  parages  d’une  brume  perpétuelle. 

SUR  QUELQUES  VENTS  QUI  VARIENT  RÉGULIÈREMENT. 

Il  y a de  certains  climats  et  de  certaines  contrées  particulières  où  les  vents 
varient,  mais  constamment  et  régulièrement j les  uns  au  bout  de  six  mois, 
les  autres  après  quelques  semaines,  et  enfin  d’autres  du  jour  à la  nuit  ou  du 
soir  au  matin.  .l  ai  dit,  dans  ce  volume,  page  344,  qu’ à Saint-Domingue,  il  y 
a deux  vents  différents,  qui  s’élèvent  régulièrement  presque  chaque  jour;  que 
Vun  est  un  vent  de  mer  qui  vient  de  l'orient,  et  que  l’autre  est  un  vent  de  terre 
qui  vient  de  t occident.  M.  Fi-csnaye  m’a  écrit  (juc  je  n’avais  pas  été  exacte- 
ment informé.  « Les  deux  vents  réguliers,  dit-il,  qui  soufflent  à Saint-Do- 
« mingue,  sont  tous  deux  des  vents  de  rner,  et  soufflent  l’un  de  l’est  le 
« matin,  et  l’autre  de  1 ouest  le  soir,  qui  n’est  que  le  même  vent  renvoyé; 
« comme  il  est  évident  que  c’est  le  soleil  qui  le  cause,  il  y a un  moment  de 
« bourrasque  que  tout  le  monde  remarque  entre  une  heure  et  deux  l’après- 
« midi.  Lorsque  le  soleil  a décliné,  raréfiant  l’air  de  l’ouest,  il  chasse  dans 
« l’est  les  nuages  que  le  vent  du  matin  avait  confinés  dans  la  partie  opposée. 
« Ce  sont  ces  nuages  renvoyés,  qui,  depuis  avril  et  mai  jusque  vers  l’au- 
« tomne,  donnent  dans  la  partie  du  Port-au-Prince  les  pluies  réglées  qui 
« viennent  constamment  de  l’est.  Il  n’y  a pas  d habitant  qui  ne  prédise  la 
« pluie  du  soir  entre  six  et  neuf  heures,  lorsque,  suivant  leur  expression,  la 
« brise  a été  renvoyée.  Le  vent  d’ouest  ne  dure  pas  toute  la  nuit,  il  tombe 
« régulièrement  vers  le  soir;  et  c’est  lorsqu’il  a cessé,  que  les  nuages 
« poussés  à l’orient  ont  la  liberté  de  tomber,  dès  que  leur  poids  excède  un 
« pareil  volume  d’air  : le  vent  que  l’on  sent  la  nuit  est  exactement  un  vent 
« de  terre,  qui  n’est  ni  de  l’est  ni  de  l’ouest,  mais  dépend  de  la  projection  de 
« la  côte.  Au  Port-au-Prince,  ce  vent  du  midi  est  d’un  froid  intolérable  dans 
« les  mois  de  janvier  et  de  février  : comme  il  traverse  la  ravine  de  la  rivière 
« froide,  il  y est  modifié  *.  » 


SLR  LES  L AVANCES. 

Dans  les  hautes  montagnes,  il  y a des  vents  accidentels  qui  sont  produits 
par  des  causes  particulières,  et  notamment  par  les  lavanges.  Dans  les  Alpes, 
aux  environs  des  glacières,  on  distingue  plusieurs  espèces  de  lavanges.  Les 


Noie  communiquée  à M.  de  Bullaii  par  M.  Fresnaye. 


THÉORIE  DE  LA  TERRE.  549 

unes  sont  appelées  lavanges  venteuses,  parce  qu’elles  produisent  un  grand 
ventj  elles  se  forment  lorsqu'une  neige  nouvellement  tombée  vient  à être 
mise  en  mouvement,  soit  par  l’agitation  de  l’air,  soit  en  fondant  par-dessous, 
au  moyen  de  la  chaleur  intérieure  de  la  terre  : alors  la  neige  se  pelotonne, 
s’accumule  et  tombe  en  coulant  en  grosses  masses  vers  le  vallon;  ce  qui 
cause  une  grande  agitation  dans  l'air,  parce  qu’elle  coule  avec  rapidité  et  en 
très-grand  volume;  et  les  vents  que  ces  masses  produisent  sont  si  impétueux 
qu’ils  renversent  tout  ce  qui  s’oppose  à leur  passage,  jusqu’à  rompre  de  gros 
sapins.  Ces  lavanges  couvrent  d’ime  neige  très-fine  tout  le  terrain  auquel 
elles  peuvent  atteindre,  et  cette  poudre  de  neige  voltige  dans  l’air  au  caprice 
des  vents,  c’est-à-dire  sans  direction  fixe;  ce  qui  rend  ces  neiges  dangereuses 
pour  les  gens  qui  se  trouvent  alors  en  campagne,  parce  qu’on  ne  sait  pas 
trop  de  quel  côté  tourner  pour  les  éviter,  car,  en  peu  de  moments,  on  se 
trouve  enveloppé  et  même  entièrement  enfoui  dans  la  neige. 

Une  autre  espèce  de  lavanges,  encore  plus  dangereuses  que  les  pre- 
mières, sont  celles  que  les  gens  du  pays  appellent  schlaglauwen , c’est-à- 
dire  lavanges  frappantes  ; elles  ne  surviennent  pas  aussi  rapidement  que  les 
premières,  et  néanmoins  elles  renversent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  pas- 
sage, parce  quelles  entraînent  avec  elles  une  grande  quantité  de  terre,  de 
pierres,  de  cailloux,  et  même  des  arbres  tout  entiers  ; en  sorte  qu’en  pas- 
sant et  en  arrivant  dans  le  vallon,  elles  tracent  un  chemin  de  destruction  en 
écrasant  tout  ce  qui  s’oppose  à leur  passage.  Comme  elles  marchent  moins 
rapidement  que  les  lavanges  qui  ne  sont  que  de  neige,  on  les  évite  plus  aisé- 
ment : elles  s’annoncent  de  loin,  car  elles  ébranlent,  pour  ainsi  dire,  les 
montagnes  et  les  vallons  par  leur  poids  et  leur  mouvement,  qui  causent  un 
bruit  égal  à celui  du  tonnerre. 

Au  reste,  il  ne  faut  qu’une  très-petite  cause  pour  produire  ces  terribles 
elfcts;  il  suffit  de  quelques  flocons  de  neige  tombés  d’un  arbre  ou  d’un  ro- 
cher, ou  même  du  son  des  cloches,  du  bruit  d’une  arme  à feu,  pour  que 
quelques  portions  de  neige  se  détachent  du  sommet,  se  pelotonnent  et  gros- 
sissent en  descendant  jusqu’à  devenir  une  masse  aussi  grosse  qu’une  petite 
montagne. 

Les  habitants  des  contrées  sujettes  aux  lavanges  ont  imaginé  des  pré- 
cautions pour  se  garantir  de  leurs  effets;  ils  placent  leurs  bâtiments  contre 
quelques  petites  éminences  qui  puissent  rompre  la  force  de  la  lavange  : ils 
plantent  aussi  des  bois  derrière  leurs  habitations;  on  peut  voir  au  mont  Saint- 
Cothard  une  forêt  de  forme  triangulaire,  dont  l'angle  aigu  est  tourné  vers 
le  mont,  et  qui  semble  plantée  exprès  pour  détourner  les  lavanges  et  les 
éloigner  du  village  d’IJrseren  et  des  bâtiments  situés  au  pied  de  la  monta- 
gne; et  il  est  défendu,  sous  de  grosses  peines,  de  toucher  à celte  forêt,  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  la  sauvegarde  du  village.  On  voit  de  même,  dans  plu- 
sieurs autres  endroits,  des  murs  de  précautions  dont  l’angle  aigu  est  opposé 
à la  montagne,  afin  de  rompre  et  détourner  les  lavanges;  il  y a une  muraille 
de  celle  espèce  à Davis,  au  pays  des  Grisons,  au-dessus  de  l’église  du  mi- 
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lieu,  comme  aussi  vers  les  bains  de  Leuk  ou  Louacbe  en  Valais.  On  voit 
dans  ce  même  pays  des  Grisons  et  dans  quelques  autres  endroits,  dans  les 
gorges  de  montagnes,  des  voûtes  de  distance  en  distance,  placées  à côté  du 
cliemin  et  taillées  dans  le  roc,  qui  servent  aux  passagers  de  refuge  contre 
les  lavanges  *. 


PREUVES 

DE  LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 


ARTICLE  XV. 

DES  VENTS  IttRÉGULIERS,  DES  OURAGANS,  DES  TROMBES,  ET  DE  QUELQUES  AUTRES 
PHÉNOMÈNES  CAUSÉS  PAR  1.’ AGITATION  DF.  LA  MER  ET  DE  l’aiR. 

Les  vents  sont  plus  irréguliers  sur  terre  ((ue  sur  mer,  et  plus  irréguliers 
dans  les  pays  élevés  que  dans  les  pays  de  plaines.  Les  montagnes  non-seule- 
ment changent  la  directiondes  vents,  mais  même  elles  en  produisent  qui  sont 
ou  constants  ou  variables,  suivant  les  différentes  causes  : la  fonte  des  neiges 
qui  sont  au-dessus  des  montagnes  produit  ordinairement  des  vents  constants, 
qui  durent  quelquefois  a.ssez  longtemps;  les  vapeurs  qui  s'arrêtent  contre 
les  monlagues  et  qui  .s'y  accumulent  produi.sent  dos  vents  variables,  qui 
sont  Irês-fréquenls  dans  tous  les  climats,  et  il  y a autant  de  variaiions  dans 
ces  mouvements  de  l’air  qu'il  y a d'inégalités  sur  la  surface  de  la  (erre.  Nous 
ne  pouvons  donc  donner  sur  cela  que  des  exemples,  et  rapporter  les  faits 
qui  sont  avérés;  et,  comme  nous  manquons  d’observations  suivies  sur  la  va- 
riation des  vents,  cl  même  sur  celle  des  sai.sons  dans  les  différents  pays, 
nous  ne  prétendons  pas  expliquer  toutes  les  causes  de  ces  différences,  et 
nous  nous  bornerons  à indiquer  celles  qui  nous  paraîtront  les  plus  natu- 
relles et  les  plus  probables. 

Dans  les  détroits,  sur  toutes  les  côtes  avancées,  à rcxlrémité  et  aux  envi- 
l ous  de  tous  les  promontoires,  des  presqu'iles  et  des  caps,  et  dans  tous  les 
golfes  étroits,  les  orages  sont  fréquents;  mais  il  y a,  outre  cela,  des  mers 
beaucoup  plus  orageuses  que  d’autres.  L’ocean  Indien,  la  mer  du  Japon,  la 
mer  Magellanique,  celle  de  la  côle  d’Afrique  au  delà  des  Canaries,  et  de 
l'autre  côté,  vers  la  terre  de  Natal,  la  mer  Rouge,  la  mer  Vermeille,  sont 


* Hisloii'e  naturelle  helvétique,  par  Suheudzer,  tome  1,  page  156  et  suivantes. 
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tonies  fort  su  je  lies  aux  tcm|iètes.  L’océan  Atlantique  est  aussi  plus  orageux 
que  le  grand  Océan,  qu’on  a appelé,  à cause  de  sa  tranquillité,  mer  Paci- 
fique : cependant  celte  mer  Paciüquc  n’est  absolument  tranquille  qu'entre 
les  iroplques,  et  jusqu’au  quart  environ  des  zones  tempérées  ; et  plus  on  ap- 
proche des  pôles,  jdus  elle  est  sujette  à des  vents  variables,  dont  le  change- 
ment subit  cause  souvent  des  tempêtes. 

Tous  les  continents  terrestres  sont  sujets  à des  vents  variables,  qui  pro- 
duisent souvent  des  effets  singuliers  : dans  le  royaume  de  Cachemire,  qui 
est  environné  des  montagnes  du  Caucase,  on  éprouve,  à la  montagne  Pire- 
Penjale,  des  changements  soudains  5 on  passe,  pour  ainsi  dire,  de  l'été  à 
riiiver  en  moins  d'une  heure  ; il  y règne  deux  vents  directement  opposés, 
l'un  de  nord,  et  l'autre  de  midi,  que  selon  Bernier,  on  sent  successivement 
en  moins  de  deux  cents  pas  de  distance.  La  position  de  celte  montagne  doit 
être  singulière,  et  mériterait  d’ètre  observée.  Dans  la  presqu'île  tle  l'Inde, 
qui  est  traversée  du  nord  au  sud  par  les  montagnes  de  Gâte,  ou  a l’Iiiver 
d’un  côté  de  ces  montagnes,  et  l’été  de  rautre  côté  dans  le  même  temps, 
en  sorte  que  sur  la  côte  de  Coromandel  l’air  est  serein  et  tranquille,  et  fort 
chaud,  tandis  qu’à  celle  de  Malabar,  (juoique  sous  la  même  latitude,  les 
|)luies,  les  orages,  les  tempêtes,  rendent  l'air  aussi  froid  qu’il  peut  rètre 
dans  ce  climat;  et  au  contraire,  lorsqu’on  a l’été  à Malabar,  on  a Thiver  à 
Coromandel.  Celte  même  différence  se  trouve  des  deux  côtés  du  cap  de  Ra- 
salgale  en  Arabie  ; dans  la  partie  de  la  mer  qui  est  au  nord  du  cap,  il  règne 
une  grande  tranquillité,  tandis  que  dans  la  partie  qui  est  au  sud  on  éprouve 
de  violentes  tempêtes.  11  en  est  encore  de  même  dans  l'ile  de  Ceylan  ; l'hi- 
ver  et  les  grands  vents  se  font  sentir  dans  la  partie  septentrionale  de  l'ile, 
tandis  que  dans  les  parties  méridionales  il  fait  un  très-beau  temps  d'été  ; et 
au  contraire  (ptand  la  partie  septentrionale  jouit  de  la  douceur  de  l’été,  la 
partie  méridionale  à son  tour  est  plongée  dans  un  air  sombre,  orageux  et 
pluvieux.  Cela  arrive  non-seulement  dans  plusieurs  endroits  du  continent 
des  Indes,  mais  aussi  dans  plusieurs  îles  : par  exemple,  à Ccram,  qui  est 
une  longue  île  dans  le  voisinage  d’ Amboinc,  on  a l'hiver  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’îlc,  cl  l'été  en  même  tenqrs  dans  la  partie  méridionale,  et 
rintervalle  qui  sépare  les  deux  saisons  n’est  que  de  trois  ou  quatre  lieues. 

En  Égypte,  il  règne  souvent  pendant  l’été  des  vents  du  midi,  qui  sont  si 
chauds  qu'ils  cmpèclient  la  respiration  ; ils  élèvent  une  si  grande  quantité  de 
sable  qu’il  semble  que  le  ciel  est  couvert  de  nuages  épais  ; ce  sable  est  si  lin,  et  il 
est  chassé  avec  (ant  de  violence,  qu’il  [ténèlre  partout,  et  même  dans  les  coffres 
les  mieux  fermés  ; lorsque  ces  vents  durent  plusieurs  jours,  ils  causent  des 
maladies  épidémiques,  et  souvent  elles  sont  suivies  d’une  grande  mortalité. 
11  pleut  très-rarement  en  Égypte  : cependant  tous  les  ans  il  y a quelques 
jours  de  pluie  pendant  les  mois  de  décembre,  janvier  et  février.  Il  s’y  forme 
aussi  des  brouillards  épais  qui  y sont  plus  fréquents  que  les  pluies,  sur- 
tout aux  environs  du  Caire  : ces  brouillards  commencent  au  mois  de  no- 
vembre, et  continuent  pendant  l'hiver;  ils  s’élèvent  avant  le  lever  du  so- 
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leil;  pendant  toute  l’année,  il  tombe  une  rosée  si  abondante,  lorsque  le  ciel 

est  serein,  qu’on  pourrait  la  prendre  pour  une  petite  pluie. 

Dans  la  Perse,  l’hiver  commence  en  novembre  et  dure  jusqu’en  mars  : 
le  froid  y est  assez  fort  pour  y former  de  la  glace,  et  il  tombe  beaucoup  de 
neige  dans  les  montagnes,  et  souvent  un  peu  dans  les  plaines;  depuis  le 
mois  de  mars  jusqu’au  mois  de  mai,  il  s’élève  des  vents  qui  soulRent  avec 
force  et  ramènent  la  chaleur  : du  mois  de  mai  au  mois  de  septembre,  le 
ciel  est  serein,  et  la  chaleur  de  la  saison  est  modérée  pendant  la  nuit  par  des 
vents  frais,  qui  s’élèvent  tous  les  soirs,  et  qui  durent  jusqu’au  lendemain 
matin;  et  en  automne  il  se  fait  des  vents  qui,  comme  ceux  du  printemps, 
soufflent  avec  force  ; cependant,  quoique  ces  vents  soient  assez  violents,  il 
est  rare  qu’ils  produisent  des  ouragans  et  des  tempêtes  : mais  il  s’élève  sou- 
vent pendant  l’été,  le  long  du  golfe  Persique,  un  vent  très-dangereux,  que 
les  habitants  appellent  smnyel,  et  qui  est  encore  plus  chaud  et  plus  terrible 
que  celui  d’Égyple,  dont  nous  venons  de  parler;  ce  vent  est  suffocant  et 
mortel;  son  action  est  presque  semblable  à celle  d’un  tourbillon  de  vapeur 
enflammeé,  et  on  ne  peut  en  éviter  les  effets,  lorsqu’on  s’y  trouve  malheu- 
reusement enveloppé.  11  s’élève  aussi  sur  la  mer  Rouge,  en  été,  et  sur  les 
terres  de  l’Arabie,  un  vent  de  même  espèce,  qui  suffoque  les  hommes  et  les 
animaux,  cl  qui  transporte  une  si  grande  quantité  de  sable,  que  bien  des 
gens  prétendent  que  cette  mer  se  trouvera  comblée  avec  le  temps  par  l'en- 
tassement successif  des  sables  qui  y tombent.  Il  y a souvent  de  ces  nuées 
de  sable  en  Arabie,  qui  obscurcissent  l’air,  et  qui  forment  des  tourbillons 
dangereux.  A la  Vera-Cruz,  lorsque  le  vent  du  nord  souffle,  les  maisons  de 
la  ville  sont  presque  enterrées  sous  le  sable  qu’un  vent  pareil  amène  : il 
s’élève  aussi  des  vents  chauds  en  été  à Négapatan  dans  la  presqu  île  de 
l’Inde,  aussi  bien  qu’à  Pétapouli  et  à Masulipatan.  Ces  vents  brûlants,  qui 
font  périr  les  hommes,  ne  sont  heureusement  pas  de  longue  durée;  mais  ils 
sont  violents;  et  plus  ils  ont  de  vitesse,  plus  ils  sont  brûlants;  au  lieu  que 
tous  les  autres  vents  rafraîchissent  d’atitant  plus  qu’ils  ont  plus  de  vitesse. 
Celte  différence  ne  vient  que  du  degré  de  la  chaleur  de  l’air  ; tant  que  la 
chaleur  de  l’air  est  moindre  que  celle  du  corps  des  animaux,  le  mouvement 
de  l’air  est  rafraîchissant;  mais,  si  la  chaleur  de  l’air  est  plus  grande  que 
celle  du  corps,  alors  le  mouvement  de  l’air  ne  peut  qu’échauffer  et  hrûler. 
A Goa,  riiiver,  ou  plutôt  le  temps  des  pluies  et  des  tempêtes,  est  au  mois 
de  mai,  de  juin  et  de  juillet;  sans  cela,  les  chaleurs  y seraient  insuppor- 
tables. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  fameux  par  ses  tempêtes  et  par  le  nuage 
singulier  qui  les  produit  : ce  nuage  ne  parait  d’abord  que  comme  une  petite 
tache  ronde  dans  le  ciel,  et  les  matelots  l'ont  appelé  œil  de  bœuf;  j'imagine 
que  c’est  parce  qu’il  se  soutient  à une  très-grande  hauteur,  qu’il  paraît  si 
petit.  De  tous  les  voyageurs  qui  ont  parlé  de  ce  nuage,  kolbe  me  paraît 
être  celui  qui  l’a  examiné  avec  le  plus  d’attention  : voici  ce  qu’il  en  dit, 
tome  I,  pages  224  et  suivantes  : « Le  nuage  qu’on  voit  sur  les  montagnes 
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« (le  la  Table,  ou  tlu  Diable,  ou  du  Vent,  est  composé,  si  je  ne  me  trompe, 
« d’une  inlinité  de  petites  particides  poussées  premièrement  contre  les  inon- 
« tagnes  du  Cap,  qui  sont  à 1 est,  par  les  vents  d’est  ([ui  régnent  pendant 
« presque  toute  l'année  dans  la  zone  torride;  ces  particides  ainsi  poussées 
« sont  arrêtées  dans  leur  cours  par  ces  liantes  montagnes,  et  se  raina.ssent 
« sur  leur  côté  oriental;  alors  elles  deviennent  visibles,  et  y l'orinent  de  jietits 
« monceaux  ou  assemblages  de  nuages,  (pii,  étant  incessamment  poussés 
a par  le  vent  d'est,  s’élèvent  au  sommet  de  ces  montagnes.  Ils  n'y  restent 
« pas  longtemps  tranquilles  et  arrêtés;  contraints  d'avancer,  ils  s’engouffrent 
« entre  les  collines  qui  sont  devant  eux,  oii  iis  sont  serrés  et  pressés  comme 
« dans  une  manière  de  canal  : le  vent  les  jnessc  au-dessous,  et  les  côtés 
« opposés  des  deux  montagnes  les  retiennenl  à droite  et  à gauche.  Lors- 
« qu’en  avançant  toujours  ils  parviennent  au  pied  de  quelque  monlagne,  où 
« la  campagne  est  un  peu  plus  ouverle,  ils  .s'étendent,  se  déploient  et  de- 
« viennent  de  nouveau  invisibles;  mais  bientôt  ils  sont  chassés  sur  les  mon- 
« tagnes  par  les  nouveaux  images  qui  sont  poussés  derrière  eux,  et  par- 
« viennent  ainsi,  avec  beaucoup  d’impétuosité,  sur  les  montagnes  les  plus 
« hautes  du  (iap,  qui  sont  celles  du  Vent  et  de  la  Table,  oii  règne  alors  un 
« vent  tout  contraire  ; là,  il  se  fait  un  conflit  affreux;  ils  sont  poussés  par  der- 
« rière  et  repoussés  par  devant;  ce  qui  produit  des  tourbillons  horribles, 
« soit  sur  les  hautes  montagnes  dont  je  jiarle,  soit  dans  la  vallée  de  la 
« Table,  où  ces  images  voudraient  se  précipiter.  Lorsque  le  vent  de  nord- 
« ouest  a cédé  le  champ  de  bataille,  celui  de  sud-est  augmente  et  continue 
« de  souiller  avec  plus  ou  moins  de  violence  pendant  son  semestre;  il  se 
8 renforce  pendant  (pie  le  nuage  de  Tudl  de  bœuf  est  éfiais,  parce  que  les 
« particules  qui  viennent  s’y  amasser  par  derrière  s’efforcent  d’avancer;  il 
« diminue  lorsqu’il  est  moins  épais,  parce  ipi’alors  moins  de  jiarticules 
a pressent  par  derrière;  il  baisse  entièrement  lorsque  le.  nuage  ne  ])araît 
« plus,  parce  qu’il  n’y  vient  plus  de  l’est  de  nouvelles  particules,  ou  qii’i 
« n’en  arrive  pas  assez;  le  mingc  enlin  ne  se  dissipe  point,  ou  plutôt  parait 
a toujours  à peu  parés  de  même  grosseur,  parce  que  de  nouvelles  matières 
a remplacent  par  derrière  celles  qui  .se  dissipent  pai'  devant. 

a Toutes  ces  circonstances  du  phénomène  conduisent  à une  hypothèse  qui 
a en  explique  bien  toutes  les  parties.  1“  jferrière  la  montagne  de  la  Table 
a on  remarque  une  espèce  de  sentier  ou  une  trainée  de  légers  brouillards 
a blancs,  qui,  comn;en(>anl  sur  la  descente  orientale  de  cette  montagne, 
a aboutit  à la  mer  et  occupe  dans  son  étendue  les  montagnes  de  Pierre.  Je 
a me  suis  très-souvent  occupé  à contempler  celte  traînée,  qui,  suivant  moi, 
a était  causée  par  le  passage  rapide  des  particules  dont  je  parle,  depuis  les 
a montagnes  de  Pierre  jusqu'à  celle  de  la  Table. 

a Ces  particules,  ipie  je  supjiose,  doivent  être  extrêmement  embarrassées 
a dans  leur  marche  par  les  fréquents  chocs  et  contre-chocs  causés,  non-seu- 
a lement  par  les  montagnes,  mais  encore  par  les  vents  de  sud  et  d est  qui 
a régnent  aux  lieux  circon voisins  du  Cap;  c’est  ici  ma  seconde  observation. 

I.  23 
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« J’ai  déjà  parlé  des  deux  montagnes  qui  sont  situées  sur  les  pointes  de  la 
« baie  Falzo,  ou  fausse  baie  : l’iinc  s’appelle  la  Lèvre  pendante  et  l’autre 
« Norwége.  Lorsque  les  particules  que  je  conçois  sont  poussées  sur  ces  mon- 
« tagnes  par  les  vents  d’est,  elles  en  sont  repoussées  par  les  vents  de  sud;  ce 
« qui  les  porte  sur  les  montagnes  voisines;  elles  y sont  arrêtées  pendant 
« quelque  temps  et  y paraissent  en  nuages,  comme  elles  le  faisaient  sur  les 
« deux  montagnes  de  la  baie  Falzo,  et  même  un  peu  davantage.  Ces  nuages 
« sont  sotivcnt  fort  épais  sur  la  Hollande  hottentote,  sur  les  montagnes  de 
« Stellenbosch , de  Drakenslein  et  de  Pierre,  mais  surtout  sur  la  montagne 
« de  la  Table  et  sur  celle  du  Diable. 

« Enfin  ce  qui  confirme  mon  opinion  est  que,  constamment  deux  ou  trois 
« jours  avant  que  les  vents  du  sud-est  souillent,  on  aperçoit  sur  la  Tête  du 
« lion  de  petits  nuages  noirs  qui  la  couvrent  ; ces  nuages  sont,  suivant  moi, 
« composés  des  particules  dont  j’ai  parlé  : si  le  vent  du  nord-ouest  régne 
« encore  lorsqu’elles  arrivent,  elles  sont  arrêtées  dans  leur  course;  mais 
« elles  ne  sont  jamais  chassées  fort  loin  jusqu’à  ce  que  le  vent  de  sud-est 
« commence.  » 

Les  premiers  navigateurs  qui  ont  approclié  du  cap  de  Bonne-Espérance 
ignoraient  les  effets  de  ces  nuages  funestes,  qui  semblent  se  former  lente- 
ment, tranquillement  et  sans  aucim  mouvement  sensible  dans  l'air,  et  qui 
tout  d’un  coup  lancent  la  tempête  et  causent  un  orage  qui  précipite  les  vais- 
seaux dans  le  fond  de  la  mer,  surtout  lorsque  les  voiles  sont  déployées. 
Dans  la  terre  de  Natal,  il  se  forme  aussi  un  petit  nuage  semblable  à l’œil  de 
bœuf  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  de  ce  nuage  il  sort  un  vent  terrible 
et  qui  produit  les  mêmes  effets.  Dans  la  mer  qui  est  eatre  l’Afrique  et 
l’Amérique,  surtout  sous  l'équateur  et  dans  les  parties  voisines  de  l’équateur, 
il  s’élève  très-souvent  de  ces  espèces  de  tempêtes.  Près  de  la  côte  de  Guinée, 
il  se  fait  quelquefois  trois  ou  quatre  de  ces  orages  en  un  jour  : ils  sont 
causés  et  annoncés,  comme  ceux  du  cap  de  Bonne-Espérance,  par  de  petits 
nuages  noirs;  le  reste  du  ciel  est  ordinairement  fort  serein,  et  la  mer  tran- 
quille. Le  premier  coup  de  vent  qui  sort  de  ces  nugaes  est  furieux,  et  ferait 
périr  les  vaisseaux  en  pleine  mer,  si  l'on  ne  prenait  pas  auparavant  la  pré- 
caution de  caler  les  voiles.  G’est  principalement  aux  mois  d'avril,  de  mai  et 
de  juin,  qu’on  éprouve  ces  tempêtes  sur  la  mer  de  Guinée,  parce  qu’il  n y 
règne  aucun  vent  réglé  dans  celte  saison;  et  plus  bas,  en  descendant  à 
Loango,  la  saison  de  ces  orages  sur  la  mer  voisine  des  côtes  de  Loango,  est 
celle  des  mois  de  janvier,  février,  mars  et  avril.  De  l'autre  côté  de 
l’Afrique,  au  cap  de  Guardafui,  il  s’élève  de  ces  espèces  de  tempêtes  au 
mois  de  mai,  et  les  nuages  qui  les  produisent  sont  ordinairement  au  nord, 
comme  ceux  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Toutes  ces  tempêtes  sont  donc  produites  par  des  vents  qui  sortent  d’un 
nuage,  et  qui  ont  une  direction,  soit  du  nord  au  sud,  soit  du  nord-est  au 
sud-ouest,  etc.  : mais  il  y a d’autres  espèces  de  tempêtes  que  l'on  appelle 
des  ouragans,  qui  sont  encore  plus  violentes  que  celles-ci,  et  dans  lesquelles 
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les  vents  semblent  venir  de  tons  les  côtés;  ils  ont  un  mouvement  de  tour- 
billon et  de  tournoiement  auquel  rien  ne  peut  résister.  Le  calme  précède 
ordinairement  ces  horribles  tempêtes,  et  la  mer  paraît  alors  aussi  unie 
qu’une  glace;  mais  dans  un  instant  la  fui-eur  dos  vents  élève  les  vagues  jus- 
qu’aux nues.  Il  y a des  endroits  dans  la  mer  où  l’on  ne  peut  pas  aborder, 
parce  qu  alternativement  il  y a toujours  ou  des  calmes  ou  des  ouragans  de 
cette  espèce  : les  Espagnols  ont  appelé  ces  endroits  calmes  tornados.  Les 
plus  considérables  sont  auprès  de  la  (>uinéc  à deux  ou  trois  degrés  latitude 
nord  : ils  ont  environ  trois  cents  on  trois  cent  cinquante  lieues  de  longueur 
sur  autant  de  largeur,  ce  qui  fait  un  espace  de  plus  de  cent  mille  lieues 
carrées.  Le  calme  on  les  orages  sont  presque  continuels  sur  cette  côte  de 
Guinée,  et  il  y a des  vaisseaux  qui  y ont  été  retenus  trois  mois  sans  pouvoir 
en  sortir. 

Lorsque  les  vents  contraires  arrivent  à la  fois  dans  le  même  endroit, 
comme  à un  centre,  ils  produisent  ces  tourbillons  et  ces  tournoiements  d’air 
par  la  contrariété  de  leur  mouvement,  comme  les  courants  contraires  pro- 
duisent dans  l’eau  des  gouffres  et  des  toiirnoiements  : mais  lorsque  ces  vents 
trouvent  en  opposition  d'autres  vents  qui  contrc-balancent  de  loin  leur  ac- 
tion, alors  ils  tournent  autour  d'un  grand  espace  dans  lequel  il  règne  un 
calme  perpétuel;  et  cest  ce  ({ui  forme  les  calmes  dont  nous  parlons,  et  des- 
quels il  est  souvent  inqiossible  d(î  sortir,  (les  endroits  de  la  mer  sont  mai’- 
(|ués  sui-  les  globes  de  Sénex,  aussi  bien  que  les  directions  des  différents 
vents  qui  régnent  ordinairement  dans  toutes  les  mers.  A la  vérité,  je  serais 
porté  a croire  (|ue  la  contrariété  seule  des  vents  ne  pourrait  pas  produire 
cet  ellet,  si  la  direction  des  côtes  et  lu  lorme  particulière  du  fond  de  la  mer, 
dans  ces  endroits,  n y contribuaient  pas;  j'imagine  donc  que  les  courants 
causés  en  effet  par  les  vents,  mais  dirigés  par  la  forme  des  côtes  et  des 
inégalités  du  fond  de  la  mer,  viennent  tous  aboutir  dans  ces  endroits, 
et  que  leurs  directions  opposées  et  contraires  forment  les  tornados  en 
question,  dans  une  plaine  environnée  de  tous  cotés  d’une  chaîne  de  mon- 
tagnes. 

Les  gouffres  ne  paraissent  être  autre  chose  que  des  tournoiements  d’eau 
causés  par  l'action  de  deux  ou  de  plusieurs  courants  opposés.  L'Euripe,  si 
fameux  par  la  mort  d'Aristote,  absorbe  et  rejette  alternativement  les  eaux 
sept  fois  en  vingt-quatre  heures  : ce  gouffre  est  près  des  côtes  de  la  Grèce. 
Le  Charybde,  qui  est  près  du  détroit  de  Sicile,  rejette  et  absorbe  les  eaux 
trois  fois  en  vingt-quatre  heures.  Au  reste,  on  n’est  pas  trop  sûr  du  nombre 
de  ces  alternatives  de  mouvement  dans  ces  gouffres.  Le  docteur  Placentia, 
datis  son  traité  qui  a pour  titre  YEgeo  redlvivo,  dit  que  l'Euripc  a des  mou- 
vements irréguliers  pendant  dix-huit  ou  dix-neuf  jours  de  chaque  mois,  et 
des  mouvements  réguliers  pendant  onze  jours  ; qu’ordinairement  il  ne  gros- 
sit que  d'un  pied  et  rarement  de  deux  pieds;  il  dit  aussi  (jue  les  auteurs  ne 
s’accordent  pas  sur  le  flux  et  le  reflux  de  l'Euripe;  que  les  uns  disent  qu'il  se 
fait  deux  fois,  d'autres  sept,  d’autres  onze,  d’autre  douze,  d’autres  quatorze 
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Ibis  en  vingt-quatre  heures;  mais  (|ue  Loirius  l’ayant  examiné  de  suite  pen- 
dant un  jour  entier,  il  l'avait  observe  à chaque  six  heures  d’une  manière 
évidente  et  avec  un  mouvement  si  violetit,  qu’à  chaque  Ibis  il  pouvait  faire 
tourner  alternativement  les  roues  d’mi  moulin. 

Les  plus  grand  goulïre  (pie  l'on  connaisse  est  celui  de  la  mer  de  Norwége; 
on  assure  qu’il  a plus  de  vingt  lieues  de  circuit;  il  absorbe  pendant  six  heu- 
res tout  ce  qui  est  dans  son  voisinage,  l'eau,  les  haleines,  les  vaisseaux,  et 
rend  ensuite  pendant  autant  (h^  temps  tout  ce  qu'il  a absorbé. 

11  n’est  pas  nécessaire  de  supposer  dans  le  fond  de  la  mer  des  trous  et  des 
abîmes  qui  cngloutis.sent  continuellement  les  eaux,  pour  rendre  raison  de 
ees  gouffres;  on  sait  que  quand  l’eau  a deux  directions  contraires,  la  com- 
position de  ces  mouvements  produit  un  tournoiement  circulaire,  et  semble 
former  un  vide  dans  le  centre  de  ce  mouvement,  comme  ou  peut  l'observer 
dans  plusieurs  endroits  auprès  des  piles  qui  soutiennent  les  arches  des 
ponts,  surtout  dans  les  rivières  rapides  : il  en  est  de  même  des  gouffres  de 
la  mer;  ils  sont  produits  par  le  mouveiïKmt  d(‘  deux  ou  de  plusieurs  cou- 
rants contraires;  et,  comme  le  flux  et  le  reflux  sont  la  principale  cause  des 
courants,  en  sorte  que  pendant  le  llux  ils  sont  dirigés  d’un  côte,  et  que  pen- 
dant le  reflux  ils  vont  en  sens  contraire,  il  n’est  pas  étonnant  qne  les  gouf- 
fres qui  résultent  de  ees  courants  attirent  et  engloutissent  pendant  quelques 
heures  tout  ce  qui  les  environne,  et  qu’ils  rejettent  ensuile  pendant  tout  au- 
tant de  temps  tout  ce  qu’ils  ont  absorbé. 

Les  gouffres  ne  sont  donc  que  des  tournoiements  d’eau  qui  sont  produits 
par  des  courants  opposés,  et  les  ouragans  ne  sont  que  des  tourbillons  ou 
tournoiements  d'air  produits  par  des  vents  contraires  : ces  ouragans  sont 
communs  dans  la  mer  de  la  Chine  et  du  .Japon  : dans  celle  des  ilcs  Antilles 
et  en  plusieurs  autres  endroits  de  la  mer,  surtout  auprès  des  terres  avancées 
et  des  côtes  élevées;  mais  iis  sont  encore  plus  fréquents  sur  la  terre,  et  les 
effets  en  sont  quelquefois  prodigieux.  « J’ai  vu,  dit  Uellarmin,  je  ne  le  eroi- 
« rais  pas  si  je  ne  l'eusse  pas  vu,  une  fosse  énorme  creusée  par  le  vent,  et 
« toute  la  terre  de  cette  fosse  emportée  sur  un  village,  en  sorte  que  l'endroit 
« d'où  la  terre  avait  été  enlevée  paraissait  un  trou  épouvanlable,  et  que  le 
« village  fut  entièrement  enterré  par  celte  terre  transportée,  n Bellarminus, 
de  uscensu  mentis  in  üeum.  On  peut  voir  dans  l'histoire  de  l'académie  des 
sciences,  et  ilans  les  Transactions,  philosophiques,  le  détail  des  effets  de  plu- 
sieurs ouragans  qui  paraissent  ineoncevahics,  et  qu’on  aurait  de  la  peine  à 
croire , si  les  faits  n’étaienl  attestés  par  un  grand  nombre  de  témoins  ocu- 
laires, véridiques  et  intelligents. 

11  en  est  de  même  des  trombes  (jue  les  navigateurs  ne  voient  jamais  sans 
crainte  et  sans  admiration.  Ces  trotnbes  sont  fort  fixiqnentes  auprès  de  cer 
taines  côtes  de  la  .Méditerranée,  surtottt  lorsque  le  ciel  est  fort  couvert,  et 
que  le  vent  souffle  en  même  temps  de  plusieurs  côtés  ; elles  sont  plus  com- 
munes près  des  caps  de  Laodicée,  de  (ireego  et  de  Carmel,  que  dans  les 
autres  parties  de  la  .Méditerranée.  La  plupart  de  ces  trombes  sont  autant  de 
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cylindres  d’eaii  (|iii  toiiilH'nt  des  mies,  i|iioi(ju'il  semble  quelquefois,  surtout 
quand  on  est  à quelque  dist.inee,  que  l’eau  de  la  mer  s’élève  en  haut.  Voyez 
les  Vo>jaf/es  de  Schair,  vol.  Il,  p.  o6. 

Mais  il  faut  distinguer  deux  espèces  de  trombes.  l.,a  première,  (|ui  est  la 
trombe  dont  nous  venons  de  parler,  n'est  autre  chose  qu'une  nuée  épaisse, 
eomprimée,  resserrée  et  réduite  en  un  petit  espace  par  des  vents  opposés  et 
contraires,  lesquels,  soitlllant  en  même  temps  de  plusieurs  côtés,  donnent 
à la  nuée  la  forme  d’un  tourbillon  cylindrique,  et  font  que  l’eau  tombe  tout 
à la  fois  sous  cette  forme  cyliinlriipic  ; la  quantité  d’eau  est  si  grande  et  la 
chute  en  est  si  précipitée,  que  si  malheureuseinent  une  de  ces  trombes  tom- 
bait sur  un  vaisseau,  elle  le  briserait  et  le  submergerait  dans  un  instant. 
On  prétend,  et  cela  pourrait  être  fondé,  qu'en  tirant  sur  la  trombe  |)hisieurs 
coups  de  canons  chargés  à boulets,  on  la  rompt,  et  que  cette  commotion  de 
1 air  la  fait  cesser  assez  promptement  : cela  revient  à l’elfel  des  cloches  qu'on 
sonne  pour  écarter  les  nuages  qui  portent  le  tonnerre  et  la  grêle. 

L’autre  espèce  de  trombe  s'ap|)elle  typhon;  et  plusieurs  auteurs  ont  con- 
fondu le  typhon  avec  l'ouragan,  surtout  en  parlant  des  tempêtes  de  la  mer 
de  la  (ihiiie  qui  est  en  elfct  su  jette  à tous  deux  ; cependant  ils  ont  des  causes 
bien  dilférentcs.  Le  typhon  ne  descend  pas  des  nuages  comme  la  première 
espèce  de  trombe;  il  n’est  pas  uniipiement  produit  par  le  tournoiement  des 
vents,  comme  l’ouragan  : il  s’élève  de  la  mer  vers  le  ciel  avec  une  grande 
violence;  et,  quoiipie  ces  typhons  ressemblent  aux  tourbillons  ipii  s’élèvent 
sur  la  terre  en  tournoyant,  ils  ont  une  autre  origine.  Ou  voit  souvent,  lors- 
que les  vents  sont  violents  et  contraires,  les  ouragans  élever  des  tourbillons 
de  sable,  de  terre,  et  souvent  ils  <'nlèventet  transportent  dans  ce  tourbillon 
les  maisotis,  les  arbres,  les  aninianv.  Les  lypbons  de  m<'r,  au  contraire, 
restent  dans  la  même  place,  et  ils  n imt  pas  (raiiti’c  cause  que  etdic  des  feux 
souterrains;  car  la  mer  est  alor>  dans  une  grande  l'dmilition,  et  l’air  est  si 
fort  renq»li  d’exlialaisons  sullunmses,  que  le  ciel  parait  cacdié  d'une  croûte 
couleur  de  cuivre,  qnoiqu  il  n v ait  amain  mtage  et  ipi'on  puisse  voir  à tra- 
vers ces  vapeurs  le  soleil  et  le*  étoiles  ; c’est  à ces  feuv  souterrains  qu  on 
peut  attribuer  la  tiédeur  de  la  mer  de  la  r.hmc  en  hiver,  oii  ee.s  tvphons 
sont  irés-Ireqiients.  ( \ oyez  Àrfa  fnid.  I.ips.  Supp/ein . . to/er  I,  po/fe  Itl.’i. 

Nous  allons  donner  quelques  exemples  de  la  manière  doni  ils  se  produi- 
sent. V''oici  ce  que  dit  Thévenoi  dans  son  Voyage  du  Levant  « Aioiis  vimes 
« des  trombes  dans  le  golfe  Persique  entre  les  des  Onésomo,  Laréca  et 
•<  Ormus.  .le  crois  que  peu  de  personnes  ont  considéré  les  trombes  avec 
« toute  l’attention  que  j’ai  faite,  dans  la  rencontre  dont  je  viens  de  parler, 
« et  peut-être  (ju'on  n’a  jamais  fait  les  remarques  que  le  hasard  m’a  donné 
a lieu  de  faire;  je  les  exposerai  avec  toute  la  simplicité  dont  je  fais  profes- 
« sion  dans  tout  le  récit  de  mon  voyage,  afin  de  rendre  les  choses  plus  sen- 
ti sibles  et  plus  aisées  ô comprendre. 

« La  première  qui  parut  à nos  yeux  était  du  côté  du  nord  ou  tramontane, 
« entre  nous  et  l’ile  Quésomo,  à la  portée  d'un  fusil  du  vaisseau;  nous 
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« avions  alors  la  proue  à grec  levant  ou  nord-est.  Nous  aperçûmes  d'abord 
« en  cet  endroit  l'eau  qui  bouillonnait  et  était  élevée  de  la  surface  de  la 
« mer  d’environ  un  pied;  elle  était  blanchâtre, et  au-dessus  paraissait  comme 
« une  fumée  noire  un  peu  épaisse,  de  manière  que  cela  ressemblait  propre- 
« ment  à un  tas  de  paille  ou  l’on  aurait  mis  le  feu,  mais  qui  ne  ferait  encore 
« que  fumer  : cela  faisait  un  bruit  sourd,  semblable  à celui  d’un  torrent  qui 
« court  avec  beaucoup  de  violence  dans  un  |)rofond  vallon;  mais  ce  bruit 
« était  mêlé  d'un  autre  un  peu  plus  clair,  semblable  à un  fort  sifflement  de 
« serpents  ou  d’oies.  Un  peu  après  nous  vîmes  comme  un  canal  obscur  qui 
« avait  assezde  ressemblance  à une  fumée  qui  va  montant  aux  nues  en  tour- 
« liant  avec  beaucoup  de  vitesse,  et  ce  canal  paraissait  gros  comme  le  doigt, 
« et  le  même  bruit  continuait  toujours.  Ensuite  la  lumière  nous  en  ôta  la 
« vue,  et  nous  connûmes  que  cette  trombe  était  finie,  parce  que  nous  vîmes 
« que  cette  trombe  ne  s’élevait  plus,  et  ainsi  la  durée  n’avait  pas  été  de  plus 
« d’un  demi-quart  d’heure.  Celle-là  finie,  nous  en  vimes  une  autre  du  côté 
« du  midi,  qui  commença  de  la  même  manière  qu’avait  fait  la  précédente; 
« presque  aussitôt  il  s’en  fit  une  semblable  à côté  de  celle-ci  vers  le  coû- 
te cliant,  et  incontinent  après  une  troisième  à côté  de  cette  seconde  ; la  plus 
<e  éloignée  des  trois  pouvait  être  à portée  du  mousquet  loin  de  nous;  elles 
« paraissaient  toutes  trois  comme  (rois  tas  de  paille  hauts  d’un  pied  et  demi 
«ou  deux,  qui  fumaient  beaucoup,  et  faisaient  même  bruit  que  la  première. 
« Ensuite  nous  vîmes  (ont  autant  de  canaux  qui  venaient  depuis  les  nues 
« sur  ces  endroits  oiî  l’eau  était  élevée,  et  chacun  de  ces  canaux  était  large 
« par  le  bout  qui  tenait  à la  nue,  comme  le  large  bout  d’une  trompette,  et 
« faisait  la  même  figure  ( pour  l’expliquer  intelligiblement  ) que  peut  faire 
« la  mamelle  ou  la  tette  d’un  animal  tirée  perpendiculairement  par  quelque 
« poids.  Ces  canaux  jiaraissaient  blancs  d’une  blancheur  blafarde,  et  je  crois 
« (pie  c'était  l’eau  qui  était  dans  ces  canaux  transparents  qui  les  faisait  paraître 
« blancs  ; car  apparemment  ils  étaient  déjà  formes  avant  que  de  tirer  l’eau, 
« selon  qu’on  peut  juger  par  ce  qui  suit  ; et  lorsqu’ils  étaient  vides,  ils  ne 
« paraissaient  pas,  de  même  qu’un  canal  de  verre  fort  clair  exposé  au  iour 
« devant  nos  yeux  à quelque  distance  ne  paraît  pas  s'il  n’est  rempli  de  quel- 
« que  liqueur  teinte.  Ces  canaux  n'étaient  pas  droits,  mais  courbés  en  quel- 
« ques  endroits:  même  ils  n’étaient  pas  perpendiculaires;  au  contraire,  de- 
« puis  les  nues  où  ils  paraissaient  entés  jusqu’aux  endroits  où  ils  tiraient 
« l’eau,  ils  étaient  fort  inclinés;  et  ce  qui  est  de  plus  particulier,  c’est  que  la 
« nue  où  était  attachée  la  seconde  de  ces  trois,  ayant  été  chassée  du  vent,  ce 
« canal  la  stiivit  sans  se  rompre  et  sans  quitter  le  lieu  où  il  lirait  l’eau,  et 
« passant  derrière  le  canal  delà  première,  ils  furent  (pielque  temps  croisés 
« comme  en  sautoir,  ou  en  croix  de  Saint-André.  Au  commencement  ils 
« étaient  tous  (rois  gros  comme  le  doigt,  si  ce  n’est  auprès  de  la  mie  qu’ils 
« étaient  plus  gros,  comme  j’ai  déjà  remarque;  mais  dans  la  suite,  celui  de 
« la  première  de  ces  trois  se  grossit  considérablement  : jtoiir  ce  qui  est  des 
« deux  autres,  je  n’en  ai  autre  chose  à dire;  car  la  dernière  formée  ne  dura 
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« guère  davantage  tju  avait  duré  celle  (]uc  nous  avions  vue  du  côté  du  nord. 

« La  seconde,  du  coté  du  midi,  dura  environ  un  quart  d'heure  ; mais  la 
« première  de  ce  môme  côté  dura  un  peu  davantage,  et  ce  fut  celle  qui  nous 
« donna  le  plus  do  crainte;  et  c’est  de  celle-là  qu’il  me  reste  encore  quelque 
« chose  à dire.  D’abord  son  canal  était  gros  comme  le  doigt,  ensuite  il  se  fit 
« gros  comme  le  bras,  et  après  comme  la  jambe,  et  enfin  comme  un  gros 
« tronc  d'arbre,  autant  qu’un  homme  pourrait  embrasser.  Nous  voyions  dis- 
« tinctement  au  travers  de  ce  corps  transparent  l'eau  qui  montait  en  ser- 
« [lentant  un  peu,  et  quelquefois  il  diminuait  un  peu  de  grosseur,  tantôt  par 
« le  haut  et  tantôt  par  le  bas  ; pour  lors  il  ressemblait  justement  à un  boyau 
« rempli  de  quelque  matière  lluide  que  l’on  presserait  avec  les  doigts,  ou 
« par  haut,  pour  faire  descendre  cette  li(|ucHi-,  ou  par  bas  pour  la  faire 
O monter;  et  je  me  persuadai  que  c’était  la  violence  du  vent  qui  faisait  ces 
« changements,  faisant  monter  l’eau  fort  vite  lorsqu’il  pressait  le  canal  par 
« le  bas  et  la  faisant  descendre  lorsqu'il  le  pressait  parle  haut.  Après  cela, 

« il  diminua  tellement  de  grosseur,  qu’il  était  plus  menu  que  le  bras, 

« comme  un  boyau  qu’on  allonge  en  le  tirant  perpendiculairement;  ensuite 
« il  retourna  gros  comme  la  cuisse;  après  il  redevint  fort  menu  : enfin,  je 
« vis  que  l'eau  élevée  sur  la  superficie  de  la  mer  commençait  à s abaisser, 

« et  le  bout  du  canal  qui  lui  touchait  s’en  sépara  et  s’étrécit,  comme  si  on 
Cl  l'cùt  lié,  et  alors  la  lumière  qui  nous  i)arut  par  le  moyen  d’un  nuage  qui 
« se  détourna,  m’en  ôta  la  vue.  .le  ne  laissai  pas  de  regarder  encore  (juelque 
« temps  si  je  ne  le  reverrais  point,  parce  que  j’avais  remarqué  que,  par 
« trois  ou  quatre  fois,  le  canal  de  la  seconde  de  ce  même  côté  du  midi  nous 
« avait  paru  se  rompre  par  le  milieu,  et  incontinent  après  nous  le  revoyions 
« entier,  et  ce  n’était  que  la  lumière  qui  nous  en  cachait  la  moitié  : mais 
O j’eus  beau  regarder  avec  toute  l’attention  possible,  je  ne  revis  plus  celui-ci, 

<1  et  il  ne  se  fit  plus  de  trombe,  etc. 

« Ces  trombes  sont  fort  dangereuses  sur  mer;  car,  si  clics  viennent  sur 
« un  vaisseau,  elles  se  mêlent  dans  les  voiles,  en  sorte  que  quelquefois  elles 
Il  rcnlèvcnl,  et,  le  laissant  ensuite  retomber,  elles  le  coulent  à fond;  et  cela 
« arrive  particulièrement  quand  c’est  un  petit  vaisseau  ou  une  barque  : 
« tout  au  moins,  si  elles  n’enlèvent  j)as  un  vaisseau,  elles  rompent  toutes  les 
cl  voiles,  ou  bien  laissent  tomber  dedans  toute  l’eau  qu’elles  tiennent;  ce  qui 
c<  le  fait  souvent  couler  à fond.  .le  ne  doute  point  (pie  ce  ne  soit  par  de  sem- 
« blables  accidents  que  plusieurs  des  vaisseaux  dont  on  n’a  jamais  eu  de  nou- 
11  velles  ont  été  perdus,  puisqu’il  n’y  a que  trop  d’exemples  de  ceux  que  l’on 
c<  a su  de  certitude  avoir  péri  de  cette  manière.  » 

,Ie  soupçonne  qu’il  y a plusieurs  illusions  d’optique  dans  les  phénomènes 
que  ce  voyageur  nous  raconte,  mais  j’ai  été  bien  aise  de  rapporter  les  faits 
tels  qu’il  a cru  les  voir,  afin  qu’on  puisse  ou  les  vérifieny  ou  du  moins  les 
comparer  avec  ceux  que  rapportent  les  autres  voyageurs.  Voici  la  descrip- 
tion qu’en  donne  le  Gentil  dans  sou  Voyage  autour  du  monde.  « A onze 
« heures  du  matin,  l’air  étant  chargé  de  nuages,  nous  viines  autour  de  notre 
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« vaisseau,  à un  quart  de  lieue  environ  de  distance,  six  trombes  de  mer  qui 
« SC  formèrent  avec  un  bruit  sourd,  semblable  à celui  que  fait  l'eau  en  cou- 
« lant  dans  des  canaux  souterrains;  ce  bruit  s'accrut  peu  à peu,  et  ressem- 
« blaitau  sifflement  que  font  les  cordages  d'un  vaisseau  lorsqu’un  vent  im- 
« pétueux  sy  mêle.  l\ous  remarquâmes  d’abord  l’eau  qui  bouillonnait,  et 
« qui  s élevait  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer  d’environ  un  pied  et  demi; 
« il  paraissait  au-dessus  de  ce  bouillonnement  un  brouillard,  ou  plutôt  une 
« fumée  épaisse  d’une  couleur  pâle,  et  cette  fumée  formait  une  espèce  de 
« canal  qui  montait  à la  nue. 

O Les  canaux  ou  manches  de  ces  trombes  se  pliaient  selon  que  le  vent 
.(  emportait  les  nues  auxquelles  ils  étaient  attachés;  et,  malgré  l'impulsion 
« du  vent,  non-seulement  iis  ne  se  détachaient  pas,  mais  encore  il  semblait 
« qu  iis  s allongeassent  pour  les  suivre,  en  s’étrécissant  et  se  grossissant  à 
« mesure  que  le  nuage  s'élevait  ou  se  baissait. 

« (les  phénomènes  nous  causèrent  beaucoup  de  frayeur,  et  nos  matelots, 
« au  lieu  de  .s’enhardir,  fomentaient  leur  peur  par  les  contes  qu’ils  débi- 
« taient.  Si  ces  trombes,  disaient-ils,  viennent  à tomber  sur  notre  vaisseau, 
« elles  l'enlèveront,  et,  le  laissant  ensuite  retomber,  elles  le  submergeront. 
« I)  autres  (et  ceux-ci  étaient  les  olliciers')  répondaient  d'un  ton  décisif  qu’elles 
« n'enlèveraient  pas  le  vais.seau,  mais  que,  venant  à le  rencontrer  sur  letir 
« route,  cet  obstacle  romprait  la  communication  qu'elles  avaient  avec  l’eau 
« de  la  mer,  et  quêtant  pleines  d’eau,  toute  leau  quelles  reufermaient 
« tomberaient  perpendiculairement  sur  le  lillac  du  vaisseau  et  le  briserait. 

« Pour  prévenir  ce  malheur,  on  amena  les  voiles,  et  on  chargea  le  canon, 
w les  gens  de  mer  préiendant  tpie  le,  bruit  du  canon,  agitant  l’air,  fait  crever 
« les  trombes  et  les  dissipe  : mais  nous  n'eûmes  pas  besoin  de  recourir  à ce 
« remède;  quand  clle.s  curent  couru  |icudan(dix  minutes  autour  du  vaisseau, 
« les  unes  a un  ipiart  de  lieue,  les  autres  a une  moindre  distance,  nous  vîmes 
'<  que  les  canaux  s'étrécissaient  peu  à peu,  qu'ils  sc  déiaehércut  de  la  su- 
•I  pcrticie  de  la  mer,  <■(  (pi'euliu  ih  se  dissipèrent.  >■  '/'oiitn  /,  par/fi  Ihl 

11  parait,  par  la  descripliou  que  ces  deux  voyageurs  douneiit  des  (rombes. 
quelles  sont  produites  au  moins  en  partie,  par  l'actiou  irmt  feu  ou  d'une  fu- 
lui'i'  qui  sçlcxe  du  tond  de  la  tuer  avec  une  grande  violence.  e(  qu  elles  sont 
tort  dilTercnles  de  I aulre  espece  i|e  tromlie  qui  est  pi  oduiie  par  l actiou  des 
vents  contraires,  et  par  la  cfinipression  forcée  cl  la  resoliuiou  subite  d’un  ou 
de  plusieurs  nuages,  comme  le  décrit  M.  .Schaw,  tome  II.  pape  .vô.  « Les 
« trombes,  ilit-il,  que  j’ai  eu  occasion  de  voir,  m'ont  paru  autant  de  cylin- 
« (Ires  d eau  qui  tombaient  des  nuées,  (|uoiquo,  par  la  réflexion  des  colonnes 
((  ipii  descendent,  ou  par  les  goulles  ipii  se  détachent  de  l'eau  qu’elles  con- 
t(  tiennent,  cl  (pii  tomheut,  il  semble  quclqiielois,  surtout  (piand  on  en  est 
« à quelque  distance,  que  l'eau  s’élève  de  la  mer  en  haut.  Pour  rendre  rai- 
« son  de  ce  phénomène,  on  peut  supposer  que  les  nuées  étant  assemblées 
« dans  un  même  endroit  par  des  vents  opposés,  ils  les  obligent,  en  les  pres- 
« saut  avec  violence,  de  se  condenser  et  de  descendre  en  tourbillons.  » 
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Il  reste  beaucoup  de  laits  à acquérir  avaiil  qu’ou  puisse  donner  une  expli- 
cation complète  de  ces  phénomènes;  il  me  parait  seulement  que,  s'il  y a 
sous  les  eaux  de  la  mer  des  terrains  mêlés  de  soufre,  de  bitume  et  de  miné- 
raux, comme  l’on  n'en  peut  guère  douter,  on  peut  concevoir  (pic  ces  ma- 
tières, venant  à s’ondammer,  produisent  une  grande  quantité  d’air,  comme 
en  produit  la  poudre  à canon;  (|uc  cette  quantité  d'air  nouvellement  généré 
et  prodigieusement  rarélié,  s'échappe  et  monte  avec  rapidité;  ce  qui  doit 
élever  l’eau  et  peut  produire  ces  trombes  qui  s’élèvent  de  la  mer  vers  le.  ciel  : 
et  de  même,  si,  par  rinllammalioti  des  matières  sulfureuses  que  contient  un 
nuage,  il  se  forme  ttn  courant  d'air  qui  descende  pcrpemliculairement  du 
nuage  vers  la  mer,  toutes  les  parties  atiueuses  que  eonlicnl  le  mtage  peuvent 
suivre  le  courant  d’air,  et  former  une  tromhe  qui  tombe  du  ciel  sur  la  mer. 
Mais  il  faut  avouer  (pie  l’explication  de  cette  es|ièce  de  tromhe,  non  plus  que 
celle  que  nous  avons  donnée  par  le  tournoiement  des  vents  et  la  compres- 
sion des  nuages,  ne  satisfait  pas  encore  à tout;  car  on  aura  raison  de  nous  de- 
mander pourquoi  l'on  ne  voit  pas  plus  souvent,  sur  la  terre  comme  sur  la 
mer,  de  ces  espèces  de  Irondies  qui  tombent  perpendiculairement  des 
nuages. 

L’Histoire  de  l'Acndénde,  \T‘Ï7 , fait  mention  d'une  tromhe  de  terre  qui 
parut  à Eapestan,  près  de  Ih'/.iers;  c’était  nue  colonne  assez  noire  qui  des- 
cendait d’une  nue  jusqu'à  terre  et  diminuait  toujours  de  largeur  en  appro- 
chant de  In  terre,  où  elle  se  terminait  en  pointe;  elle  obéissait  au  vent  qui 
soulïlaitde  l'ouest  au  sud-oiicst;  elle  était  accom|)agnéc  d'une  espèce  de  fumée 
fort  épaisse  et  d’im  bruit  pareil  à celui  d’une  mer  fort  agitée,  arrachant  quantité 
de  rejetons  d’olix  ier,  déracinant  des  arbres  et  jusipi'à  un  gros  noyer  qu’elle 
transporta  jttsqn  à quarante  on  cin<piantc  pas,  et  mar(|uatit  son  chemin  par  une 
large  trace,  bieti  battue,  où  trois  carrosses  de  front  auraient  passé.  Il  parut 
une  autre  colotme  de  la  meme  ligure,  maisqni  se  joignitbicniôlà  laprcmière; 
et,  après  (pte  le  tout  eut  dîspartt,  il  tomba  nue  gratidc.  (piantilé  de  grêle, 

r.ette  espèce  de  tromh(‘  (larait  être  cncoi-e  dilîércntc  dc«  deux  autres  ; il 
n est  pas  dit  (pi'cHc  contint  de  l eaii,  et  il  semble,  tant  par  ce  que  je  viens 
d en  rappoi'icr.  ipic  p:ir  rcxplicîilion  ipi  en  ü donnée  M.  \ndoipie,  loi'.'cpi  il 
a lait  part  de  I oli'Crvation  de  ce  pbénoinèoe  ii  P Veadéinie.  ipie  ecKe  troodte 
n otait  qu  iiti  tonrbillon  de  vent  épaissi  et  rendu  'isible  jiar  la  poussière  et 
les  vapeurs  (‘ondensées  ipi  il  contenait.  (N  o\ . \ Hisi.  de  l’ Acad..  17*27,  pag.  i 
et  stiiv.)  Dans  la  même  histoire,  1741,  il  est  parlé  d ime  trombe  vue  sur  le 
lac  de  Genève  : c était  itite  colonne  dotit  la  partie  supérieure  aboutissait  à 
un  nuage  assez  noir,  et  dont  la  partie  inférieure,  qui  était  plus  étroite,  se  ter- 
minait ttn  pett  ati-desstts  de  l'eau,  (le  météore  ne  dura  que  quelques  minu- 
tes; et,  dans  le  moment  qit’il  se  di.ssipa,  on  aitcrçitt  une  vapeur  épaisse  qui 
montait  de  l'endroit  oit  il  avait  paru,  et  là  tnème,  les  eaitx  du  lac  bouillon- 
naient et  semblaient  faire  effort  pour  s’élever.  L’air  était  fort  calme  pendant 
le  temps  que  parut  cette  trombe;  et  lorsqu’elle  se  dissipa,  il  ne  s’ensuivit  ni 
vent  ni  plute.  « Avec  tout  ce  que  nous  savons  déjà,  » dit  l'iiistorien  de  l’A- 
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cadémie,  « sur  les  trombes  marines,  ne  serait-ce  pas  une  preuve  de  plus 
« qu’elles  ne  se  forment  point  par  le  seul  conflit  des  vents,  et  qu’elles  sont 
« presque  toujours  produites  par  quelque  éruption  de  vapeurs  souterraines 
« ou  même  de  volcans,  dont  on  sait  d'ailleurs  que  le  fond  de  la  mer  n’est 
« pas  exempt?  Les  tourbillons  d'air  et  les  ouragans,  qu'on  croit  cominuné- 
« ment  être  la  cause  de  ces  sortes  de  pliénomènes,  poui'raient  donc  bien  n’en 
« être  que  l’effet  ou  une  suite  accidentelle.  » (Voyez  Vllisloire  de  l'Acadé- 
mie, 1741,  •paye  20.) 


ADDITIONS 

A 1,'aRTICLE  QDl  A POUR  TITRE  : 

DES  VENTS  IRRÉGULIERS,  DES  TROMBES,  ETC. 


SCR  LA  VIOLENCE  DES  VENTS  DU  MIDI  DANS  QUELQUES  CONTRÉES  SEPTENTRIONALES. 

Les  voyageurs  russes  ont  observé  qu’à  l’entrée  du  territoire  de  Milim,  il 
y a sur  le  bord  de  la  Lena,  à gauclie,  une  grande  plaine  enlièrement  cou- 
verte d’arbres  renversés,  et  que  tous  ces  arbres  sont  coucliés  du  sud  au  nord 
en  ligne  droite,  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues;  en  sorte  que  tout  ce 
district,  autrefois  couvert  d’une  épaisse  forêt,  est  aujourd’hui  jonché  d’ar- 
bres dans  cette  même  direction  du  sud  au  nord.  Cet  effet  des  vents  méri- 
dionau.x  dans  le  Nord  a aussi  été  remarqué  ailleurs. 

Dans  le  Groenland,  principalement  en  automne,  il  règne  des  vents  si 
impétueux,  que  les  maisons  s’en  ébranlent  et  se  fendent;  les  tentes  elles 
bateaux  en  sont  emportés  dans  les  airs.  Les  Groënlandais  assurent  même 
que,  quand  ils  veulent  sortir  pour  mettre  leurs  canots  à l’abri,  ils  sont  obli- 
gés de  ramper  sur  le  ventre,  de  peur  d’être  le  jouet  des  vents.  En  été,  ou 
voit  s élever  de  semblables  tourbillons,  qui  bouleversent  les  flots  de  la  mer, 
et  font  pirouetter  les  bateaux.  Les  plus  lières  tempêtes  viennent  du  sud, 
tournent  au  nord  et  s’y  calment  : c’est  alors  que  la  glace  des  baies  est  en- 
levée de  son  lit  et  se  disperse  sur  la  mer  en  monceaux. 


SUR  LES  TROMBES. 


M.  de  la  Nux,  que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  citer  plusieurs  fois  dans  mon 
ouvrage,  et  qui  a demeuré  plus  de  quarante  ans  dans  l'île  de  Bourbon,  s’est 
trouvé  à portée  de  voir  un  grand  nombre  de  trombes,  sur  lesquelles  il  a 
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bien  voulu  me  communiquer  ses  observations,  que  je  crois  devoir  donner 
ici  par  extrait. 

Les  trombes  que  cet  observateur  a vues  sc  sont  formées,  1”  dans  des  jours 
calmes  et  des  intervalles  de  passage  du  vent  de  la  partie  du  nord  à celle  du 
sud,  quoiqu’il  en  ait  vu  une  qui  s’est  formée  avant  ce  passage  du  vent  à l'au- 
tre, et  dans  le  courant  meme  d’un  vent  de  nord,  c’est-à-dire  assez  longtemps 
avant  que  cc  vent  eût  cessé;  le  nuage  duquel  cette  trombe  dépendait,  et 
auquel  elle  tenait,  était  encore  violemment  poussé;  le  soleil  se  montrait  en 
même  temps  derrière  lui,  eu  égard  à la  direction  du  vent  : c’était  le  6 jan- 
vier, vers  les  onze  heures  du  matin. 

2°  Ces  trombes  se  sont  formées  pendant  le  jour  dans  des  nuées  détachées, 
fort  épaisses  en  apparence,  bien  plus  étendues  que  profondes,  et  bien  ter- 
minées par-dessous  parallèlement  à l'horizon,  le  dessous  de  ces  nuées  parais- 
sant toujours  fort  noir. 

3"  Toutes  ces  trombes  se  sont  montrées  d’abord  sous  la  forme  de  cônes 
renversés,  dont  les  bases  étaient  plus  ou  moins  larges. 

4.“  De  CCS  différentes  trombes  qui  s’annoncaient  par  ces  cônes  renversés, 
et  qui  quelquefois  tenaient  au  même  nuage,  quelques-unes  n’ont  pas  eu  leur 
entier  effet  : les  unes  se  sont  dissipées  à une  petite  distance  du  nuage,  les 
autres  sont  descendues  vers  la  surface  de  la  mer,  et  en  apparence  fort  près, 
sous  la  forme  d’un  long  cône  aplati,  très-étroit  et  poinlu  par  le  bas.  Dans  le 
centre  de  ce  cône,  et  sur  toute  sa  longueur,  régnait  un  canal  blanchâtre, 
transparent,  et  d’un  tiers  environ  du  diamètre  du  cône,  dont  les  deux  côtés 
étaient  fort  noirs,  surtout  dans  le  commencement  de  leur  apparence. 

Elles  ont  été  observées  d’un  point  de  l'îlc  de  Bourbon,  élevé  de  cent  cin- 
quante toises  au-de.ssus  du  niveau  de  la  mer,  et  elles  étaient,  pour  la  plupart, 
à trois,  quatre  ou  ein(|  lieues  de  distance  de  l’endroit  de  l’observation,  qui 
était  la  maison  même  de  l’observateur. 

Voici  la  description  détaillée  de  ces  trombes. 

Quand  le  bout  de  la  manche,  qui  pour  lors  est  fort  pointu,  est  descendu 
environ  au  quart  de  la  distance  du  nuage  à la  mer,  on  commence  à voir  sur 
l’eau,  qui  d'ordinaire  est  calme  et  d’un  blanc  transparent,  une  petite  noir- 
ceur circulaire,  efl'et  du  frémissement  (ou  tournoiement)  de  l’eau  : à mesure 
que  la  pointe  de  cette  manche  descend,  l'eau  bouillonne,  et  d’autant  plus 
que  celte  pointe  approche  de  plus  près  la  surface  de  la  mer,  et  l’eau  de  la 
mer  s’élève  successivement  en  tourbillon,  à plus  ou  moins  de  hauteur,  et 
d’environ  vingt  pieds  dans  les  plus  grosses  tiombes.  Le  hout  de  la  manche 
est  toujours  au-dessus  du  tourbillon,  dont  la  grosseur  est  proportionnée  à 
celle  de  la  trombe  (|ui  le  fait  mouvt)ir.  11  ne  parait  pas  que  le  bout  de  la 
manche  atteigne  jusqu’à  la  surface  de  la  mer,  autrement  qu’en  se  joignant 
au  tourbillon  ipii  s’élève. 

On  voit  quelquefois  sortir  du  même  nuage  de  gros  et  de  petits  cônes  de 
trombes;  il  y en  a (jui  ne  paraissent  que  comme  des  filets,  d’autres  un  peu 
plus  forts.  Du  même  nuage  on  voit  sortir  assez  souvent  dix  ou  douze  petites 
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trombes  toutes  complètes,  dont  lu  plupart  se  dissipent  très-près  de  leur  sor- 
tie, et  remontent  visiblement  à leur  nuage  : ilans  ce  dernier  cas,  la  manche 
s’élargit  tout  à coup  jusqu'à  l'extrémité  inférieure,  et  ne  parait  plus  qu’un 
cylindre  suspendu  au  nuage,  déchiré  par  en  bas,  et  de  peu  de  longueur. 

Les  trombes  à large  base,  c’est-à-dire  les  grosses  trombes,  s’élargissent 
insensiblement  dans  toute  leur  longueur,  et  par  le  bas,  (|ui  ])arait  s’éloigner 
de  la  mer  et  sc  rapiirocber  de  la  nue.  Le  tourbillon  qu’elles  excitent  sur 
l'eau  diminue  peu  à peu,  et  bientôt  la  manclic  de  cette  trombe  s’élargit  dans 
sa  partie  inférieure,  et  prend  une  forme  presque  cylindrique  : c’est  dans  cet 
état(|ue  des  deux  côtés  élargis  du  canal,  on  voit  comme  de  l’eau  entrer  en 
tournoyant  vivement  et  abondamment  dans  le  nuage;  et  c'est  enfin  par  le 
raccourcissement  stieeessif  de  cette, espèce  de  cylindre,  que  finit  l’apparence 
de  la  trombe. 

Les  plus  grosses  trombes  sc  dissipent  le  moins  vite;  (pielqucs-unes  des 
plus  grosses  durent  plus  d'une  demi-heure. 

On  voit  assez  ordinairement  tondjcr  de  fortes  ondées,  qui  sortent  du 
même  endroit  du  nuage  d'où  sont  sorties  (U  aux(|uelles  tiennent  encore  quel- 
quefois les  trombes  : ces  ondées  cachent  souvent  aux  yeux  celles  qui  ne 
sont  pas  encore  dissipées,  .l'en  ai  vu,  dit  IM.  de  la  Nu\,  deux,  le  '26  octo- 
bre 175.5,  très-distinctement,  au  milieu  d'une  ondée  qui  devint  si  forte, 
qu’elle  m’en  dértdta  la  vue. 

Le  vent,  ou  I agitation  de  l’air  inférieur  sous  la  nuée,  ne  ronqtt  ni  les 
grosses  ni  les  petites  trombes;  seulement  cette  impulsion  les  détourne  de  la 
perpendiculaire  : les  plus  petites  foianent  des  courbes  très-remarquables,  et 
quelquefois  des  sinuosités;  en  sorte  que  leur  extrémité,  qui  aboutissait  à 
I eau  de  la  mer,  était  fort  éloignée  de  l’apiomb  de  l'autre  extrémité  qui  était 
dans  le  nuage. 

On  ne  voit  plus  de  nouvelles  trombes  se  former,  lorsqu'il  est  tombé  de  la 
pluie  des  nuages  d où  elles  partent 

« l,e  14  juin  de  rannée  1736,  sur  les  quatre  heures  après-midi  j'étais, 
« dit  iVf.  de  la  \ux,  au  bord  de  la  mer,  élevé  de  vingt  à vingt-cinq  pieds 
« au-dessus  de  son  niseau.  Je  soi  tu  d'un  même  nuage  douze  à quatorze 
'(  iiombcs  eomplètes.  dont  trois  seulement  considérables,  et  sui'toui  la  der- 
t nière.  Le  canal  du  mille, n de  la  manehe  était  si  transparent,  qu  à travers 
'<  je  voyais  les  nuages  que  derrière  elle,  à mon  égard,  le  soleil  éclairait.  Le 
•<  nuage,  magasin  de  tant  de  trombes,  s'étendait  à peu  près  du  sud-est  au 
■<  nord-ouest,  et  cette  grosse  trombe,  dont  il  s’agit  uniquement  ici,  me  res- 
« tait  vers  le  sud-sud-ouest  : le  soleil  était  déjà  fort  bas,  puisque  nous  étions 
« dans  les  jours  les  plus  eourls.  .le  ne  vis  point  d’ondées  tomber  du  nuage  • 
« son  élévation  pouvait  être  de  cinq  ou  six  cents  toises  au  plus.  » 

Plus  le  ciel  est  ohai'gé  de  nuages,  plus  il  est  aisé  d’observer  les  trombes 
Pt  toutes  les  apparences  qui  les  accompagnent. 

M.  de  la  Nux  pense,  peut-être  avec  raison,  que  ces  trombes  ne  sont  que 
des  portions  visqueuses  du  nuage,  ipii  sont  entrainées  par  dilférents  tour- 
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billons,  c’est-à-dire  par  des  tournoiements  de  l’air  supérieur,  engouffré  dans 
les  masses  des  nuées  dont  le  nuage  total  est  composé. 

Ce  (pii  parait  prouver  cpie  ces  trombes  sont  composées  de  parties  vis- 
queuses, c’est  leur  ténacité,  et,  pour  ainsi  dire,  leur  cohérence;  car  elles  font 
des  inflexions  et  des  courbures,  même  en  sens  contraire,  sans  se  rompre  : si 
celte  matière  des  troadies  n'était  pas  visqueuse,  pourrait-on  concevoir  com- 
ment elles  se  courbent  et  obéissent  aux  vents  sans  se  rompre?  Si  toutes  les 
parties  n étaient  pas  fortement  adhérentes  entre  elles,  le  vent  les  dissiperait, 
ou,  tout  au  moins,  les  ferait  changer  de  forme;  mais,  comme  cette  forme  est 
constante  dans  les  trombes  grandes  et  petites,  c’est  un  indice  presque  certain 
de  la  ténacité  visqueuse  de  la  matière  qui  les  compose. 

.Ainsi,  le  fond  de  la  matière  des  trombes  est  une  substance  visqueuse  con- 
tenue dans  les  nuages,  et  chaque  trombe  est  formée  par  un  tourbillon  d’air 
qui  s'engoulfre  entre  les  nuages,  et,  boursouflant  le  nuage  inférieur,  le 
perce  et  descend  avec  son  enveloppe  de  matière  visqueuse;  et,  comme  les 
trombes  qui  sont  complètes  descendent  depuis  le  nuage  jusque  sur  la  sur- 
face de  la  mer,  l'eau  frémira,  bouillonnera,  tourbillonnera  à l’endroit  vers 
lequel  le  bout  de  la  trombe  sera  dirigé,  par  l’elïet  de  l’air  qui  sort  de  l'ex- 
trémité de  la  trombe  comme  du  tuyau  d’un  soulïlet  : les  effets  de  ce  soufflet 
sur  la  mer  augmenteront  à mesure  qu’il  s'en  approchera,  et  que  roriliee  de 
cette  espèce  du  tuyau,  s’il  vient  à s’élargir,  laissera  sortir  plus  d’air. 

Dn  a cru  mal  à propos  que  les  trombes  enlevaient  l’eau  de  la  mer, 
et  qu’elles  en  reid'ermaienl  une  grande  quantité  ; ce  qui  a fortifié  ce  pré- 
jugé, ce  sont  les  pluies,  ou  plutôt  les  averses,  qui  tombent  souvent  aux  en- 
virons des  trombes.  Le  canal  du  milieu  de  toutes  les  trombes  est  toujours 
transparent,  de  quelque  côté  qu'on  les  regarde  : si  l’eau  de  la  mer  parait 
monter,  ce  n’est  pas  dans  ce  canal,  mais  seulement  dans  ses  côtés;  pres- 
que toutes  les  trombes  souffrent  des  inflexions,  et  ces  inflexions  se  font  sou- 
vent en  sens  contraire,  en  forme  d'5,  dont  la  tète  est  au  nuage  et  la  queue  à 
la  mer.  Les  espèces  de  trombes  dont  nous  venons  de  parler  ne  peuvent 
donc  contenir  de  l’eau,  ni  pour  la  verser  à la  mer,  ni  pour  la  monter  au 
nuage  ; ainsi  ces  trombes  ne  sont  à craindre  que  par  l impétuosité  de  l’air 
qui  sort  de  leur  orifice  inférieur;  car  il  paraîtra  certain  à tous  ceux  <[ui  au- 
ront occasion  d’observer  ces  trombes,  qu'elles  ne  sont  composées  que  d'un 
air  engouffré  dans  un  nuage  visqueux,  et  déterminé  par  son  tournoiement 
vers  la  surface  de  la  mer. 

M.  de  la  Nux  a vu  des  trombes  autour  de  l ile  de  Bourbon,  dans  les  mois 
de  janvier,  mai,  juin,  octobre,  c'est-à-dire  en  toutes  saisons  ; il  en  a vu  dans 
des  temps  (jalmes  et  pendant  de  grands  vents  ; mais  néanmoins  on  peut  dire 
que  ces  phénomènes  ne  se  montrent  que  rarement,  et  ne  se  montrent  guère 
que  sur  la  mer,  parce  que  la  viscosité  des  nuages  ne  peut  provenir  que  des 
parties  bitumineuses  et  grasses  que  la  chaleur  du  soleil  et  les  vents  enlèvent 
à la  surface  des  eaux  de  la  mer,  et  qui  se  trouvent  rassemblées  dans  des 
nuages  assez  voisins  de  sa  surface;  c’est  par  cette  raison  qu’on  ne  voit  pas  de 
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pareilles  trombes  sur  la  terre,  où  il  ivy  a pas,  comme  sur  la  surface  de  la 
mer,  une  abondante  quantité  de  parties  bitumineuses  et  huileuses  que  l’ac- 
tion de  la  chaleur  pourrait  en  détacher.  On  en  voit  cependant  quelquefois 
sur  la  terre,  et  même  à de  grandes  distances  de  la  mer  j ce  qui  peut  arriver 
lorsque  les  nuages  visqueux  sont  poussés  rapidement  par  un  vent  violent  de 
la  mer  vers  les  terres.  M.  de  Grignon  a vu,  au  mois  de  juin  1768,  en  Lor- 
raine, près  de  Vauvilliers,  dans  les  coteaux  qui  sont  une  suite  de  l’empiéte- 
ment des  Vosges,  une  trombe  très-bien  formée  ; elle  avait  environ  cinquante 
toises  de  hauteur;  sa  forme  était  celle  d’une  colonne,  et  elle  communiquait 
à un  gros  nuage  fort  épais,  et  poussé  par  un  ou  plusieurs  vents  violents, 
qui  faisaient  tourner  rapidement  la  trombe,  et  produisaient  des  éclairs  et 
des  coups  de  tonnerre.  Cette  trombe  ne  dura  que  sept  ou  huit  minutes, 
et  vint  se  briser  sur  la  base  du  coteau,  qui  est  élevée  de  cinq  ou  six  cents 
pieds 

Plusieurs  voyageurs  ont  parlé  des  trombes  de  mer,  mais  personne  ne  les 
a si  bien  observées  que  M.  de  la  Nux.  Par  exemple,  ces  voyageurs  disent 
qu’il  s’élève  au-dessus  de  la  mer  une  fumée  noire,  lorsqu’il  se  forme  quel- 
ques trombes;  nous  pouvons  assurer  que  cette  apparence  est  trompeuse,  et 
ne  dépend  que  de  la  situation  de  l'observateur  : s’il  est  placé  dans  un  lieu 
assez  élevé  pour  que  le  tourbillon  qu’une  trombe  excite  sur  l’eau  ne  surpasse 
pas  à ses  yeux  I horizon  sensible,  il  ne  verra  que  de  l’eau  s’élever  et  retom- 
ber en  pluie,  sans  aucun  mélange  de  fumée  ; et  on  le  reconnaitra  avec  la 
dernière  évidence,  si  le  soleil  éclaire  le  lieu  du  phénomène. 

Les  trombes  dont  nous  venons  de  parler  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
bouillonnements  et  les  fumées  que  les  feux  sous-marins  excitent  quelquefois, 
et  dont  nous  avons  fait  mention  ailleurs  ; ces  trombes  ne  renicrinent  ni 
n’excitent  aucune  fumée.  Elles  sont  assez  rares  partout  : seulement,  les  lieux 
de  la  mer  où  l'on  en  voit  le  plus  souvent,  sont  les  plages  des  climats  chauds, 
et  en  même  temps  celles  où  les  calmes  sont  ordinaires  et  où  les  vents  sont 
le  plus  inconstants;  elles  sont  peut-être  aussi  plus  fréquentes  prés  les  îles  et 
vers  les  côtes  que  dans  la  pleine  mer. 

* Noie  cominiiniqiiée  par  M.  de  Grignon  à M.  de  BulTuii,  le  0 aoiil  1 777. 
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ARTirXE  XVI. 

DES  VOLCANS  ET  DES  TREMBLEMENTS  DF.  TERRE, 

Les  monlagnes  ardentes,  qu’on  appelle  volcans,  renferment  dans  leur 
sein  le  soufre,  le  bitume  et  les  matières  qui  servent  d'aliment  à un  feu  sou- 
terrain, dont  rclTct,  plus  violent  que  celui  de  la  poudre  ou  du  tonnerre,  a 
de  tout  temps  étonné,  effrayé  les  hommes,  et  désolé  la  terre.  Un  volcan  est 
un  canon  d’un  volume  immense,  dont  l’ouverture  a souvent  plus  d’une 
demi-lieue  : cette  large  bouche  à feu  vomit  des  torrents  de  fumée  et  de 
flammes,  des  fleuves  de  bitume,  de  soufre  et  de  métal  fondu,  des  nuées  de 
cendres  et  des  pierres,  et  quelquefois  elle  lance  à plusieurs  lieues  de  dis- 
tance des  masses  de  rochers  énormes,  et  que  toutes  les  forces  humaines 
réunies  ne  pourraient  pas  mettre  en  mouvement.  L’embrasement  est  si  ter- 
rible, et  la  quantité  des  matières  ardentes,  fondues,  calcinées,  vitrifiées, 
que  la  montagne  rejette,  est  si  abondante,  qu’elles  enterrent  les  villes,  les 
forêts,  couvrent  les  campagnes  de  cent  et  de  deux  cents  pieds  d’épaisseur, 
et  forment  quelquefois  des  collines  et  des  montagnes,  qui  ne  sont  que  des 
monceaux  de  ces  matières  entassées.  L’action  de  ce  feu  est  si  grande,  la 
force  de  l’explosion  est  si  violente,  qu’elle  [iroduit  par  sa  réaction  des  se- 
cousses assez  fortes  pour  ébranler  et  faire  trembler  la  terre,  agiter  la  mer, 
renverser  les  montagnes,  détruire  les  villes  et  les  édifices  les  plus  solides,  à 
des  distances  meme  très-considérables. 

Ces  effets,  quoique  naturels,  ont  été  regardés  comme  des  prodiges;  et, 
quoiqu’on  voie  en  petit  des  effets  du  feu  assez  semblables  à ceux  des  vol- 
cans, le  grand,  de  quelque  nature  qu’il  soit,  a si  fort  le  droit  de  nous  étonner, 
que  je  ne  suis  pas  surpris  que  quelques  auteurs  aient  pris  ces  montagnes 
pour  les  soupiraux  d’un  feu  central,  et  le  peuple  pour  les  bouches  de  l’enfer. 
L’étonnement  produit  la  crainte,  et  la  crainte  fait  naître  la  superstition  : les 
habitants  de  l’île  d Islande  croient  que  les  mugissements  de  leur  volcan  sont 
les  cris  des  damnés,  et  que  leurs  éruptions  sont  les  effets  de  la  fureur  et  du 
désespoir  de  ces  malheureux. 

Tout  cela  n’est  cependant  que  du  bruit,  du  feu  et  de  la  fumée  ; il  se 
trouve  dans  une  montagne  des  veines  de  soufre,  de  bitume  et  d’autres  ma- 


368  HISTOIRE  NATURELLE, 

tières  inflammables;  il  s’y  trouve  en  même  temps  des  minéraux,  des  pyrites, 
qui  peuvent  fermenter  et  qui  fermentent  en  eftêl  toutes  les  fois  qu  elles  sont 
exposées  à l’air  ou  à l’humidité,  il  s’en  trouve  ensemble  une  très-grande 
quantité;  le  feu  s’y  met  et  cause  une  explosion  proportionnée  à la  quantité 
des  matières  enflammées,  et  dont  les  effets  sont  aussi  plus  ou  moins  grands 
dans  la  même  proportion  : voilà  ce  que  c’est  (lu’un  volcan  pour  un  physi- 
cien, et  il  lui  est  facile  d’imiter  l'action  de  ces  feux  souterrains,  en  mêlant 
ensemble  une  certaine  quantité  de  soufre  et  de  limaille  de  fer  qu’on  enterre 
à une  certaine  profondeur,  et  de  faire  ainsi  un  petit  volcan  dont  les  effets 
sont  les  mêmes,  proportion  gardée,  que  ceux  des  grands;  car  il  s’enflamme 
par  la  seule  fermentation,  il  jette  la  terre  et  les  pierres  dont  il  est  couvert,  et 
il  fait  de  la  fumée,  de  la  flamme  et  des  explosions. 

Il  y a en  Europe  trois  fameux  volcans,  le  mont  Etna  en  Sicile,  le  mont 
Hécla  en  Islande,  et  le  mont  Vésuve  en  Italie,  près  de  Naples.  Le  mont 
Etna  brûle  depuis  un  temps  immémorial  ; ses  éruptions  sont  très-violentes, 
et  les  matièies  qu’il  rejette  si  abondantes,  qu’on  peut  y creuser  jusqu'à 
soixante-huit  pieds  de  profondeur,  où  l’on  a trouvé  des  pavés  de  marbre  et 
des  vestiges  d’une  ancienne  ville  qui  a été  couverte  et  enterrée  sous  cette 
épaisseur  de  terre  rejetée,  de  la  même  façon  que  la  ville  d’IIéraclée  a été 
couverte  par  les  matières  rejetées  du  Vésuve.  Il  s’est  formé  de  nouvelles 
bouches  de  feu  dans  l'Etna,  en  1630,  et  1661)  et  en  d’autres  temps.  On  voit 
les  flammes  et  les  fumées  de  ce  volcan  depuis  Malle,  qui  en  est  à soixante 
lieues  ; il  s’en  élève  continuellement  de  la  fumée,  et  il  y a des  temps  où  cette 
montagne  ardente  vomit  avec  impétuosité  des  flammes  et  des  matières  de 
toute  espèce.  En  Io37,  il  y eut  une  éruption  de  ce  volcan  qui  causa  un 
tremblement  de  terre  dans  toute  la  Sicile  pendant  douze  jours,  et  qui  ren- 
versa un  très-grand  nombre  de  maisons  et  d’édifices;  il  ne  cessa  que  par 
l’ouverture  d’une  nouvelle  bouche  à feu  qui  brûla  tout  à cinq  lieues  aux  en- 
virons de  la  montagne;  les  cendres  rejetées  par  le  volcan  étaient  si  abon- 
dantes et  lancées  avec  tant  de  force,  qu’elles  furent  portées  jusqu’en  Italie; 
et  des  vaisseaux,  qui  étaient  éloignés  de  la  Sicile,  eu  furent  incommodés. 
Eazelli  décrit  fort  au  long  les  embrasements  de  cette  montagne,  dont  il  dit 
que  le  pied  a cent  lieues  de  circuit. 

Ce  volcan  a maintenant  deux  bouches  pi'incipales  ; l une  est  plus  étroite 
que  l'autre.  Ces  deux  ouvertures  fument  toujours,  mais  on  n’y  voit  jamais  de 
feu  que  dans  le  temps  des  éruptions  : on  prétend  qu’on  a trouvé  des  pierres 
qu  il  a lancées  jusqu'à  soixante  mille  pas. 

En  1683,  il  arriva  un  terrible  tremblement  en  Sicile,  causé  par  une  vio- 
lente éruption  de  cc  volcan  ; il  détruisit  entièrement  la  ville  de  Catane,  et 
fit  périr  plus  de  soixante  mille  personnes  dans  cette  ville  seule,  sans  compter 
ceux  qui  périrent  dans  les  autres  villes  et  villages  voisins. 

L’Hécla  lance  ses  feux  à travers  les  glaces  et  les  neiges  d’une  terre  gelée; 
ses  éruptions  sont  cependant  aussi  violentes  que  celles  de  l’Etna  et  des  autres 
volcans  des  pays  méridionaux.  Il  jette  beaucoup  de  cendres,  des  pierres 
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ponce-s,  et  quelquefois,  dit-on,  de  l’eau  bouillante  ; on  ne  peut  pas  habiter  à 
six  lieues  de  distance  de  ce  volcan,  et  toute  l’ile  d'Islande  est  fort  abondante 
en  soufre.  On  peut  voir  l'histoire  des  violentes  éruptions  de  l’Hécla  dans 
Dithniar  Bleffken. 

Le  mont  Vésuve,  à ce  que  disent  les  historiens , n’a  pas  toujours  brûlé, 
et  il  n’a  commencé  que  du  temps  du  septième  consulat  de  Tite  Vespasien 
et  de  Flavius  Domitien  : le  sommet  s’étant  ouvert,  ce  volcan  rejeta  d’abord 
des  pierres  et  des  rochers,  et  ensuite  du  feu  et  des  flammes  en  si  grande 
abondance,  qu’elles  brûlèrent  deux  villes  voisines,  et  des  fumées  si  épai.sses, 
qu’elles  obscurcissaient  la  lumière  du  soleil.  Pline,  voulant  considérer  cet 
incendie  de  trop  près,  fut  étouffé  par  la  fumée.  Voyez  l'ÉpUre  de  Pline  le 
jeune  à Tacite.  Dion  Cassius  rapporte  que  cette  éruption  du  Vésuve  fut  si 
violente,  qu’il  jeta  des  cendres  et  des  fumées  sulfureuses  en  si  grande  quan- 
tité et  avec  tant  de  force,  qu’elles  furent  portées  jusqu’à  Rome,  cl  même  au 
delà  de  la  mer  Méditerranée  en  Afrique  et  en  Égypte.  L’une  des  deux 
villes  qui  furent  couvertes  des  matières  rejetées  par  ce  premier  incendie  du 
Vésuve  est  celle  d’Iléracléc,  qu’on  a retrouvée,  dans  ces  derniers  temps,  à 
plus  de  soixante  pieds  de  profondeur  sous  ces  matières,  dont  la  surface  était 
devenue,  par  la  succession  du  temps,  un  terre  labourable  et  cultivée.  La 
relation  de  la  découverte  d’Méraelco  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde  : 
il  serait  seulement  à désirer  que  quehiii'un,  versé  dans  riiistoire  naturelle  et 
la  physique,  prit  la  peine  d’examiner  les  différentes  matières  qui  composent 
cette  épaisseur  de  terrain  de  soixante  pieds;  qu’il  fil  en  même  temps  attention 
à la  disposition  et  à la  situation  de  ces  metnes  matières,  aux  altérations 
qu’elles  ont  produites  ou  souffertes  elles-mêmes,  à la  direction  qu’elles  ont 
suivie,  à la  dureté  (|u’clles  ont  acquise,  etc. 

Il  y a apparence  que  iVaplcs  est  situé  sur  un  terrain  creux  et  rempli  de 
minéraux  brûlants,  puisque  le  Vésuve  et  la  Solfatare  semblent  avoir  des 
communications  intérieures;  car,  quand  le  Vésuve  brûle,  la  Solfatare  jette 
des  flammes  ; et  lorsqu’il  cesse,  la  Solfatare  cesse  aussi,  La  ville  de  Vaples 
est  à peu  prés  à égale  distance  entre  les  deux. 

Une  des  dci-nières  et  des  plus  violentes  éruptions  du  Vésuve  a été  celle  de 
l’année  1737  ; la  montagne  vomissait  par  plusieurs  bouches  de  gros  torrents 
de  matières  métallicpies  fondues  et  ardentes,  qui  se  répandaient  dans  la 
campagne  et  s’allaient  jeter  dans  la  mer.  M.  de  Montealègre,  qui  commu- 
niqua cette  relation  à l’Académie  des  sciences,  observa  avec  horreur  un  de 
ces  fleuves  de  feu,  et  vit  que  son  cours  était  de  six  ou  sept  milles  depuis  sa 
source  jusqu’à  la  mer,  sa  largeur  de  cinquante  ou  soixante  pas,  sa  profon- 
deur de  vingt-cinq  ou  trente  palmes,  et,  dans  certains  fonds  ou  vallées, 
de  cent  vingt;  la  matière  qu’il  roulait  était  semblable  à l’écume  qui  sort 
du  fourneau  d’une  forge,  etc.  Voyez  l’Histoire  de  V Académie,  année  1737, 
pages  7 et  8. 

En  Asie,  surtout  dans  les  îles  de  l'océan  Indien,  il  y a un  grand  nombre 
de  volcans  ; l’un  des  plus  fameux  est  le  mont  Albours  auprès  du  mont 
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Taurus,  à huit  lieues  de  Jlérat  : son  sommet  fume  continuellement,  et  il 
jette  fréquemment  des  flammes  et  d’autres  matières  en  si  grande  abon- 
dance, que  toute  la  campagne  aux  environs  est  couverte  de  cendres.  Dans 
l’île  de  Ternate,  il  y a un  volcan  qui  rejette  beaucoup  de  matière  semblable 
à la  pierre  ponce.  Quelques  voyageurs  prétendent  que  ce  volcan  est  plus  en- 
flammé et  plus  furieux  dans  le  temps  des  équinoxes  que  dans  les  autres  sai- 
sons de  1 année,  parce  quil  règne  alors  de  certains  vents  qui  contribuent  à 
embraser  la  matière  qui  nourrit  ce  feu  depuis  tant  d'années.  Voyez  les 
Voyages  d’ArgensoU,  tome  I,  page  21.  L’ile  de  Ternale  n’a  que  sept  lieues 
de  tour,  et  n’est  qu’un  sommet  de  montagne;  on  monte  toujours  depuis  le 
rivage  jusqu'au  milieu  de  l’ile,  où  le  volcan  s’élève  à une  hauteur  très-con- 
sidérable, et  à laquelle  il  est  très-dillicile  de  parvenir.  Il  coule  plusieurs 
ruisseaux  d eau  douce  qui  descendent  sur  la  croupe  de  cette  même  mon- 
tagne, et,  lorsque  1 air  est  calme  et  que  la  saison  est  douce,  ce  gouffre  em- 
brasé est  dans  une  moindre  agitation  que  quand  il  fait  de  grands  vents  et 
des  orages.  Voyezle  Voyage  de  Schouten.  Ceci  confirme  ce  que  j’ai  dit  dans  le 
discours  précédent,  et  semble  prouver  évidemment  que  le  feu  qui  consume 
les  volcans  ne  vient  pas  de  la  profondeur  de  la  montagne,  mais  du  sommet, 
ou  du  moins  d’une  profondeur  assez  petite,  et  que  le  foyer  de  l’embrasement 
n’est  pas  éloigné  du  sommet  du  volcan;  car,  si  cela  n’était  pas  ainsi,  les 
grands  vents  ne  pourraient  pas  contribuer  à leur  embrasement.  11  y a quel- 
ques autres  volcans  dans  les  Moluques.  Dans  l’une  des  îles  Maurices,  à 
soixante-dix  lieues  des  Moliupies,  il  y a un  volcan  dont  les  effets  sont  aussi 
violents  que  ceux  de  la  montagne  de  Ternate.  L île  de  Sorca,  l’une  des 
Moluques,  était  autrefois  habitée;  il  y avait  au  milieu  de  cette  ile  un  volcan, 
qui  était  une  montagne  très-élevée.  En  1095,  ce  volcan  vomit  du  bitume  et 
des  matières  enflammées  en  si  grande  quantité,  qu’il  se  forma  un  lac  ardent 
qui  s’étendit  peu  à peu,  et  toute  l’île  fut  abîmée  et  disparut.  Voyez  Trans. 
Phil.  Ab.  vol.  II,  page  o91.  .Au  Japon,  il  y a aussi  plusieurs  volcans;  et 
dans  les  îles  voisines  du  Japon,  les  navigateurs  ont  remarqué  plusieurs 
montagnes  dont  les  sommets  jettent  des  flammes  pendant  la  nuit  et  de  la 
fumée  pendant  le  jour.  Aux  îles  Philippines,  il  y a aussi  plusieurs  mon- 
tagnes ardentes.  Un  des  plus  fameux  volcans  des  îles  de  l’océan  Indien,  et 
en  même  temps  un  des  plus  nouveaux,  est  celui  qui  est  près  de  la  ville  de 
Panarucan,  dans  I ile  de  Jav'a  : il  s'est  ouvert  en  lb86  ; on  n’av'ait  pas  mé- 
moire quil  eût  brûlé  auparavant;  et  à la  première  éruption,  il  poussa  une 
énorme  quantité  de  soufre,  de  bitume  et  de  pierres.  La  même  année,  le 
mont  (ïOunapi,  dans  1 île  de  Banda,  qui  brûlait  seulement  depuis  dix-sept 
ans,  s’ouvrit  et  vomit,  avec  un  bruit  affreux,  des  rochers  et  des  matières 
de  toute  espèce,  il  y a encore  quelques  autres  volcans  dans  les  Indes , 
comme  à Sumatia  et  dans  le  nord  de  l’Asie,  au  delà  du  fleuve  Jéniseéa 
et  de  la  rivière  de  Pésida  : mais  ces  deux  derniers  volcans  ne  sont  pas 
bien  reconnus. 

En  Afrique,  il  y a une  montagne,  ou  plutôt  une  caverne  appelée  Béni 
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Giiazeval,  auprès  de  Fez,  qui  jette  toujours  de  la  Cuniée,  et  quelquefois  des 
flammes.  L’une  de  îles  du  cap  Vert,  appelée  l’île  de  Fuogue,  n’est  qu’une 
grosse  montagne  qui  brûle  continuellement  : ce  volcan  rejette,  comme  les 
autres,  beaucoup  de  cendres  et  de  pierres;  et  les  Portugais,  qui  ont  plu- 
sieurs fois  tenté  de  faire  des  habitations  dans  cette  ile,  ont  été  contraints 
d abandonner  leur  projet,  par  la  crainte  des  effets  du  volcan.  Aux  Canaries, 
le  pic  de  Ténériffe,  autrement  appelé  la  montagne  de  Tcide,  qui  passe  pour 
être  1 une  des  plus  hautes  montagnes  de  la  terre,  jette  du  feu,  des  cendres 
et  de  grosses  pierres  : du  sommet  coulent  des  ruisseaux  de  soufre  fondu,  du 
côté  du  sud,  a traNers  les  neiges;  ce.  soufre  se  coagule  bientôt,  et  forme  des 
veines  dans  la  neige,  qu'on  peut  distinguer  de  fort  loin. 

En  Amérique,  il  y a un  très-grand  nombre  de  volcans,  et  surtout  dans 
les  montagnes  du  Pérou  et  du  Mexique  : celui  d’Aréquipa  est  un  des  plus 
fameux;  il  cause  souvent  des  tremblements  de  terre  [ilus  communs  dans  le 
Pérou  que  dans  aucun  antre  jiays  du  monde.  Le  volcan  de  Carrapa  et  celui 
de  Malahallo  sont,  au  rapport  des  voyageurs,  les  plus  considérables  après 
celui  d’Aréquipa;  mais  il  y en  a beaucoup  d’autres  dont  on  na  pas  une  con- 
naissance exacte.  M.  Rouguer,  dans  la  relation  qu'il  a donnée  de  son 
voyage  au  Pérou,  dans  le  volume  des  Mémoires  de  l’Académie  de  l’an- 
née 1744,  fait  mention  de  deux  volcans,  l’un  appelé  Cotopaxi,  et  l’autre 
Piehincha;  le  premier  est  à quelque  distance,  et  l'autre  très-voisin  de  la 
ville  de  Quito  : il  a même  été  témoin  d'un  incendie  du  Cotopaxi,  en  1742, 
et  de  1 ouverture  qui  se  fit  dans  cette  montagne  d'une  nouvelle  bouche  à 
feu;  cette  éruption  ne  lit  cependant  d’autre  mal  que  celui  de  fondre  les 
neiges  de  la  montagne,  et  de  produire  ainsi  des  torrents  d’eau  si  abondants 
qu’en  moins  de  trois  heures  ils  inondèrent  un  pays  de  dix-huit  lieues  d’é- 
tendue, et  renversèrent  tout  ce  ([ui  se  trouva  sur  leur  passage. 

Au  Mexique,  il  y a plusieurs  volcans  dont  les  plus  considérables  sont 
Popochampèche  et  Popoeatepec  : ce  fut  aujirès  de  ce  dernier  volcan  que 
Cortès  passa  pour  aller  au  IMexique;  et  il  y eut  des  Espagnols  qui  montèrent 
jusqu’au  sommet,  où  ils  virent  la  bouche  du  volcan,  qui  a environ  une  demi- 
lieue  de  tour.  On  trouve  aussi  de  ces  montagnes  de  soufre  à la  (Guadeloupe, 
à lercère  et  dans  les  autres  îles  des  y\eoros;  et  si  on  voulait  mettre  au 
nombre  des  volcans  toutes  les  montagnes  qui  fument,  nu  desquelles  il  s’é- 
lève même  des  llammes,  on  pourrait  en  compter  plus  de  soixante  : mais 
nous  n’avons  parlé  que  de  ces  volcans  redoutables,  auprès  desquels  on  n'ose 
habitci , et  qui  rejettent  des  pierres  et  des  matières  minérales  à une  grande 
distance. 

Ces  volcans,  qui  sont  en  si  graml  nombre  dans  les  Cordillères,  causent, 
comme  je  1 ai  dit,  des  tremblements  de  terre  presque  continuels;  ce  qui  em- 
pêche quoi!  ny  bâtisse  avec  de  la  pierre  au-dessus  du  premier  étage;  et, 
pour  ne  pas  risquer  d’être  écrasés,  les  habitants  de  ces  parties  du  Pérou  ne 
construisent  les  étages  supérieurs  de  leurs  maisons  qu’avec  des  roseaux  et  du 
bois  léger.  Il  y a aussi  dans  ces  montagnes  plusieurs  précipices  et  de  larges 
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ouvertures  dont  les  parois  sont  noires  et  briilees,  comme  dans  le  précipice 
du  mont  Ararat  en  Arménie,  qu'on  appelle  X Abîme;  ces  abîmes  sont  les  bou- 
ches des  anciens  volcans  qui  se  sont  éteints. 

11  y a eu  dernièrement  un  tremblement  de  terre  à Lima,  dont  les  effets 
ont  été  terribles  ; la  ville  de  Lima  et  le  port  de  Callao  ont  été  presque  en- 
tièrement abîmés,  mais  le  mal  a encore  été  plus  considérable  au  Callao.  La 
mer  a couvert  de  ses  eaux  tous  les  édifices,  et,  par  conséquent,  noyé  tous  les 
babilantsj  il  n’est  resté  qu’une  tour.  De  vingt-cinq  vaisseaux  qu’il  y avait 
dans  ce  port,  il  y en  a eu  quatre  qui  ont  été  portés  à une  lieue  dans  les  terres, 
et  le  reste  a été  englouti  par  la  mer.  A Lima,  qui  est  une  très-grande  ville, 
il  n’est  resté  que  vingt-sept  maisons  sur  pied  ; il  y a eu  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  ont  été  écrasées,  svirtout  des  moines  et  des  religieuses,  parce 
que  leurs  édifices  sont  plus  exhaussés,  et  qu'ils  sont  construits  de  matières 
plus  solides  que  les  autres  maisons.  Ce  malheur  est  arrivé  dans  le  mois 
d’octobre  174(),  pendant  la  nuit  : la  secousse  a duré  quinze  minutes. 

11  y avait  autrefois  près  du  port  de  Pisco,  au  Pérou,  une  ville  célèbre  si- 
tuée sur  le  rivage  de  la  mer  ; mais  elle  fut  presque  entièrement  ruinée  et  dé- 
solée par  le  tremblement  de  terre  qui  arriva  le  19  octobre  1682;  car  la  mer, 
ayant  quitté  scs  bornes  ordinaires,  engloutit  cette  ville  malheureuse,  qu  on 
a tâché  de  rétablir  un  peu  plus  loin  à un  bon  quart  de  lieue  de  la  mer. 

Si  l’on  consulte  les  historiens  et  les  voyageurs,  on  y trouvera  des  relations 
de  plusieurs  tremblements  de  terre  et  d’éruptions  de  volcans,  dont  les  effets 
ont  été  aussi  terribles  que  ceux  que  nous  venons  de  rapporter.  Posidonius, 
cité  par  Strabon  dans  son  premier  livre,  rapporte  qu’il  y avait  une  ville  en 
Phénicie,  située  auprès  de  Sidon,  qui  fut  engloutie  par  un  tremblement  de 
terre,  et  avec  elle  le  territoire  voisin  et  les  deux  tiers  même  de  la  ville  de 
Sidon,  et  que  cet  effet  ne  se  fit  pas  subitement,  de  sorte  qu’il  donna  le  temps 
à la  plupart  des  habitants  de  fuir;  que  ce  tremblement  s’étendit  presque  par 
toute  la  Syrie  et  jusqu’aux  îles  Cycladcs,  et  en  Eubée,  où  les  fontaines  d A- 
rcthuse  tarirent  tout  à coup  et  ne  reparurent  que  plusieurs  jours  après  par 
de  nouvelles  sources  éloignées  des  anciennes;  et  ce  tremblement  ne  cessa 
pas  d’agiter  l’ile,  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  jusqu’à  ce 
que  la  terre  se  fût  ouvertedans  la  campagne  de  Lépante,  et  qu’elle  eût  rejeté 
une  grande  quantité  de  terres  et  de  matières  enllammées.  Pline,  dans  son 
premier  livre,  chap.  84,  rapporte  que,  sous  le  règne  de  Tibère,  il  arriva 
un  tremblement  de  terre  qui  renversa  douze  villes  d’Asie  ; et  dans  son  se- 
cond livre,  cbap.  85,  il  fait  mention  dans  les  termes  suivants  d'un  prodige 
causé  par  un  trcndtlcmcnt  de  terre  : Factum  est  seinel  (quod  equidem  in 
Etrusae  discipUnœ  voluminibus  inveni)  ingens  terrarum  portentum  Lucio 
Marcio,  Sex  Julio  Coss,  in  agro  Mutinensi.  Namque  montes  duo  inter  se  con- 
currerunt  crepitu  maximo  adsultantes,  recedentesque,  inter  eos  flammâ  fumo- 
que  in  cœlum  exeunte  interdiù,  spectante  è via  Æmdia  magna  equitum  rotua- 
norum,  familiarumque  et  viatorum  multitudine.  Eo  concursu  villœ  omnes 
elisce;  animalia  permulta  quee  intrà  fuerant , exanimata  sunt,  etc.  Saint  Au- 
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gustin,  lib.  2,  de  MiracuM^,  cap.  ô,  dit  que,  par  un  très-grand  tremblement 
de  terre,  il  y eut  cent  villes  renversées  dans  la  Lybie.  Du  temps  de  Trajan, 
la  ville  d’Antioebe  et  une  grande  partie  du  pays  adjacent  furent  abîmés  par 
un  tremblement  de  terra;  et  du  temps  de  Justinien,  en  S28,  cette  ville  fut 
une  seconde  fois  détruite  par  la  même  cause  avec  plus  de  quarante  mille  de 
scs  habitants;  et  soixante  ans  après,  du  temps  de  saint  Grégoire,  elle  essuya 
un  troisième  tremblement  avec  perte  de  soixante  mille  de  scs  habitants. 

Du  temps  de  Saladin,  en  1182,  la  plupart  des  villes  de  Syrie  et  du 
royaume  de  Jérusalem  furent  détruites  par  la  même  cause.  Dans  la  Fouille  et 
dans  la  Calabre,  il  est  arrivé  plus  de  tremblements  de  terre  qu'en  aucune  au- 
tre partie  de  l’Europe  : du  temps  du  pape  Pie  II,  toutes  les  églises  et  les  pa- 
lais de  Naples  furent  renversés;  il  y eut  près  de  trente  mille  personnes  de 
tuées,  et  tous  les  habitants  qui  restèrent  furent  obligés  de  demeurer  sous  des 
tentes  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  rétabli  leurs  maisons.  En  1629,  il  y eut  des 
tremblements  de  terre  dans  la  Pouille,  qui  firent  périr  sept  mille  personnes; 
et  en  1638,  la  ville  de  Sainte-Euphémie  fut  engloutie,  et  il  n’est  resté  en  sa 
place  qu’un  lac  de  fort  mauvaise  odeur;  Raguse  et  Smyrne  furent  aussi 
presque  entièrement  détruites.  Il  y eut  en  1692,  un  tremblement  de  terre 
qui  s’étendit  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Flandre,  eu  Allemagne,  en 
France,  et  qui  se  fit  sentir  principalement  sur  les  côtes  de  la  mer  et  auprès 
des  grandes  rivières;  il  ébranla  au  moins  deux  mille  six  cents  lieues  carrées, 
il  ne  dura  que  deux  minutes  : le  mouvement  était  plus  considérable  dans 
les  montagnes  que  dans  les  vallées.  (Voyez  Ma?/’s  Disconrses,  i)age  272.)  En 
1688,  le  10  juillet,  il  y eut  un  tremblement  de  terre  à Smyrne,  qui  com- 
mença par  un  mouvement  d’occident  en  orient.  Le  château  fut  renversé 
d’abord,  scs  quatre  murs  s’étant  entr’ouverts  et  eidbncés  de  six  pieds  dans 
la  mer.  Ce  château,  qui  était  un  isthme,  est  à présent  une  véritable  ile  éloi- 
gnée de  la  terre  d'environ  cent  pas,  dans  l'endroit  où  la  langue  de  terre  a 
manqué  ; les  murs  (pii  étaient  du  couchant  au  levant  sont  tombés;  ceux  qui 
allaient  du  nord  au  sud  sont  restés  sur  pied.  La  ville,  qui  est  à dix  milles  du 
château,  fut  renversée  presque  aussitôt;  ou  vit  en  plusieurs  endroits  des  ou- 
vertures à la  terre,  on  entendit  divers  bruits  souterrains  : il  y eut  de  cette 
manière  cinq  ou  six  secousses  jusqu’à  la  nuit;  la  première  dura  environ  une 
demi-minute;  les  vaisseaux  qui  étaient  à la  rade  furent  agités;  le  terrain  de 
la  ville  a baissé  de  deux  pieds;  il  n’est  resté  qu’environ  le  quart  de  la  ville, 
et  principalement  les  maisons  qui  étaient  sur  des  rochers  : on  a compté 
quinze  ou  vingt  mille  personnes  accablées  par  ce  tremblement  de  terre. 
(V'oyez  YUist.  deVAcad.  des  sciences,  année  1683.)  En  1693,  dans  un  trem- 
blement de  terre  qui  se  fit  sentir  à Bologne  en  Italie,  on  remarqua,  comme 
une  chose  particulière,  que  les  eaux  devinrent  troubles  un  jour  auparavant. 
(Voyez.  VHist.  de  C Acad.,  année  1696.) 

M 11  se  fit  un  si  grand  tremblement  de  terre  à Tercère,  le  4 mai  1614, 
« qu  il  renversa  en  la  ville  d’Angra  onze  églises  et  neuf  chapelles  sans  les 
« maisons  particulières,  et  en  la  ville  de  Fraya  il  fut  si  effroyable  qu’il  n’y 
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« demeura  presque  pas  une  maison  debout;  et  le  16  juin  1628,  il  y eut  un 
« si  horrible  tremblement  dans  l'île  de  Saint-Michel,  que  proche  de  là  la 
« mer  s’ouvrit  et  fit  sortir  de  son  sein,  en  un  lieu  où  il  y avait  plus  de  cent 
« cinquante  toises  d’eau,  une  île  qui  avait  plus  d’une  lieue  et  demie  de  long 
« et  plus  de  soixante  toises  de  haut.  » (Voyez  les  Voyages  de  Mandelslo.) 
« 11  s’en  était  fait  un  autre  en  la91,  qui  commença  le  26  de  juillet,  et  dura 
« dans  File  de  Saint-Michel  jusqu’au  12  du  mois  suivant;  Tercère  et 
« Fayal  furent  agitées  le  lendemain  avec  tant  de  violence,  qu’elles  parais- 
« saient  tourner;  mais  ces  affreuses  secousses  n’y  recommencèrent  que  qua 
« tre  fois,  au  lieu  qu’à  Saint-Michel  elles  ne  cessèrent  point  un  moment  pen- 
« dant  plus  de  quinze  jours;  les  insulaires,  ayant  abandonné  leurs  maisons, 
« qui  tombaient  d’elles-mémes  à leurs  yeux,  passèrent  tout  ce  temps  exposés 
« aux  injures  de  lair.  Une  ville  entière,  nommée  Villa-Franca,  fut  renver- 
« sée  jusqu’aux  fondements,  et  la  plupart  de  ses  habitants  écrasés  sous  les 
« ruines.  Dans  plusieurs  endroits  les  plaines  s’élevèrent  en  collines,  et  dans 
« d’autres  quelques  montagnes  s’aplanirent  ou  changèrent  de  situation;  il 
« sortit  de  la  terre  une  source  d’eau  vive  qui  coula  pendant  quatre  jours,  et 
« qui  parut  ensuite  sécher  tout  à coup;  l’air  et  la  mer,  encore  plus  agités, 
« retentissaient  d’un  bruit  qu’on  aurait  pris  pour  le  mugissement  de  quantité 
« de  bétes  féroces;  plusieurs  personnes  mouraient  d’elTroi;  il  n’y  eut  point 
« de  vaisseaux  dans  les  ports  mêmes  qui  ne  soufl'rissent  des  atteintes  dange- 
« reuses,  et  ceux  qui  étaient  à l’ancre  ou  à la  voile,  à vingt  lieues  aux  envi- 
« rons  des  îles,  furent  encore  plus  maltraités.  Les  tremblements  de  terre 
« sont  fréquents  aux  Açores;  vingt  ans  auparavant  il  en  était  arrivé  un  dans 
« l’ile  de  Saint-Michel,  qui  avait  renversé  une  montagne  fort  haute.  » (Voyez 
Hist.  gén.  des  Voyag.,  tom.  I,  page  325.)  « 11  s’en  fit  un  à Manille  au  mois 
« de  septembre  1627,  qui  aplanit  une  des  deux  montagnes  qu’on  appelle 
« Carvallos,  dans  la  province  de  Cagayan.  En  1645,  la  troisième  partie  de 
« la  ville  fut  ruinée  par  un  pareil  accident,  et  trois  cents  personnes  y péri- 
« rent;  l’année  suivante  elle  en  souffrit  encore  un  autre.  Les  vieux  Indiens 
« disent  qu'ils  étaient  autrefois  plus  terribles,  et  qu'à  cause  de  cela  on  ne 
« bâtissait  les  maisons  que  de  bois,  ce  que  font  aussi  les  Espagnols,  depuis 
« le  premier  étage. 

« La  quantité  des  volcans  qui  se  trouvent  dans  l'île  confirme  ce  qu’on  a dit 
« jusqu’à  présent,  parce  qu  en  certains  temps  ils  vomissent  des  flammes, 
« ébranlent  la  terre,  et  font  tous  ces  effets  que  Pline  attribue  à ceux  de  11- 
« talie,  c’est-à-dire  de  faire  changer  le  lit  aux  rivières,  et  retirer  les  mers 
« voisines,  de  remplir  de  cendres  tous  les  environs  , et  d’envoyer  des 
« pierres  fort  loin  avec  un  bruit  semblable  à celui  du  canon.  » (Voyez  le 
Voyage  de  Geoielli  Carreri,  page  129.) 

« L’an  1646,  la  montagne  de  l’ile  de  Machian  se  fendit  avec  des  bruits 
« et  un  fracas  épouvantable,  par  un  terrible  tremblementde  terre,  accident 
« qui  est  fort  ordinaire  en  ce  pays-là  : il  sortit  tant  de  feux  par  cette  fente, 
«qu’ils  consumèrent  plusieurs  négreries  avec  les  habitants  et  tout  ce  qui  } 
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« était.  On  voyait  encore,  l'an  1685,  cette  prodigieuse  fente,  etapparemment 
« elle  subsiste  toujours;  on  la  nommait  rornière  de  Machian,  parce  qu’elle 
« descendait  du  haut  au  bas  de  la  montagne,  eomme  un  chemin  qui  y au- 
•<  rait  été  creusé,  mais  qui  de  loin  ne  paraissait  être  qu’une  ornière  » (Voyez 
V Histoire  de  la  conquête  des  Moluques,  tome  III,  page  318.) 

L Histoire  de  1 Academie  fait  mention,  dans  les  termes  suivants,  des  trem- 
blements de  terre  qui  se  sont  faits  en  Italie  en  1702  et  en  1703  ; « Les 
« tremblements  commencèrent  en  Italie  au  mois  d’octobre  1702,  et  conti- 
« nuèrent  jusqu  au  mois  de  juillet  1703  ; les  pays  qui  en  ont  le  plus  souf- 
« fert,  et  qui  sont  aussi  ceux  par  où  ils  commencèrent,  sont  la  ville  de  Nor- 
« cia  avec  ses  dépendances  dans  les  États  ecclésiastiques,  et  la  province  de 
« lAbruzze.  Ces  pays  sont  contigus,  et  situés  aux  pied  de  l’Appennin,  du 
« côté  du  midi. 

« Souvent  les  tremblements  ont  été  aecompagnés  de  bruits  épouvantables 
« dans  l’air,  et  souvent  aussi  on  a entendu  ces  bruits  sans  qu’il  y ait  eu  de 
« tremblements,  le  ciel  étant  même  fort  serein.  Le  tremblement  du  2 fé- 
« vrier  1703,  qui  fut  le  plus  violent  de  tous,  fut  accompagné,  d’une  grande 
« sérénité  du  ciel  et  d’un  grand  calme  dans  l’air  : il  dura  à Rome  une  demi- 
« minute,  et  à Aquila,  capitale  de  l’Abruzze,  trois  heures.  Il  ruina  toute  la 
« ville  d Aquila,  ensevelit  cinq  mille  personnes  sous  les  ruines,  et  fit  un  grand 
« ravage  dans  les  environs. 

« Communément  les  balancements  de  la  terre  ont  été  du  nord  au  sud,  ou 
« à peu  près;  ce  qui  a été  remarqué  par  le  mouvement  des  lampes  des 
« églises. 

« Il  s est  fait  dans  un  champ  deux  ouvertures,  d’où  il  sortit  avec  violence 
« une  grande  quantité  de  pierres  qui  l’ont  entièrement  couvert  et  rendu  sté- 
« rile  ; après  les  pierres,  il  s’élança  de  ces  ouvertures  deux  jets  d’eau  qui 
« surpassaient  beaucoup  en  hauteur  les  arbres  de  cette  campagne,  qui  du- 
« rèrent  un  quart  d’heure  et  inondèrent  jusqu’aux  campagnes  voisines.  Cette 
« eau  est  blanchâtre,  semblable  à de  l’eau  de  savon  et  n’a  aucun  goût. 

« Lne  montagne,  qui  est  près  de  Sigillo,  bourg  éloigné  d’Aquila  de  vingt- 
« deux  milles,  avait  sur  son  sommet  une  plaine  assez  grande,  environnée  de 
« rochers  qui  lui  servaient  comme  de  murailles.  Depuis  le  tremblement  du 
« 2 février,  il  s’est  fait,  à la  place  de  cette  plaine,  un  gouffre  de  largeur 
« inégale,  dont  le  plus  grand  diamètre  est  de  vingt-cinq  toises,  et  le  moin- 
« dre  de  vingt  : on  n’a  pu  en  trouver  le  fond,  quoiqu’on  ait  été  jusqu’à  trois 
« cents  toises.  Dans  le  temps  que  se  fit  cette  ouverture,  on  en  vit  sortir  des 
« flammes,  et  ensuite  une  très-grosse  fumée  qui  dura  trois  jours  avec  quel- 
« ques  interruptions, 

« A Gênes,  lel"'  et  le  2 juillet  1703,  il  y eut  deux  petits  tremblements  ; 
« le  dernier  ne  fut  senti  que  par  des  gens  qui  travaillaient  sur  le  môle  : en 
« môme  temps  la  mer  dans  le  port  s’abai  ssa  de  six  pieds,  en  sorte  que  les 
« galères  touchèrent  le  fond,  et  cette  basse  mer  dura  près  d’un  quart  d’heure. 

« L’eau  soufrée  qui  est  dans  le  chemin  de  Rome  à Tivoli  s’est  diminuée 
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« de  deux  pieds  et.  demi  de  hauteur,  tant  dans  le  bassin  que  dans  le  fossé. 
« En  plusieurs  endroits  de  la  plaine  appelée  le  Testine,  il  y avait  des  sources 
(I  et  des  ruisseaux  d’eau  qui  formaient  des  marais  impraticables;  tout  s’est 
« séché.  L’eau  du  lac  appelé  l’Enfer  a diminué  aussi  de  trois  pieds  en  hau- 
te teur  ; à la  place  des  anciennes  sources  qui  ont  tari,  il  en  est  sorti  de  nou- 
« velles  environ  à une  lieue  des  premières  ; en  sorte  qu’il  y a encore  appa- 
« rence  que  se  sont  les  mêmes  eaux  qui  ont  changé  de  route.  » ( Page  10, 
année  1704.) 

Le  même  tremblement  de  terre,  qui,  en  1838,  forma  le  Monte  di  Cenere 
auprès  de  Pouzzole,  remplit  en  meme  temps  le  lac  Lucrin  de  pierres,  de 
terres  et  de  cendres  ; de  sorte  qu’actuellement  ce  lac  est  un  terrain  maréca- 
geux. (Voyez  Raÿ’s  Discourses,  page  12.) 

Il  y des  tremblements  de  terre  qui  se  font  sentir  au  loin  dans  la  mer, 
M.  Shaw  rapporte  qu’en  1744,  étant  à bord  de  la  Gazelle,  vaisseau  algérien 
de  cinquante  canons,  on  sentit  trois  violentes  secousses  l’une  après  l’autre, 
comme  si  à chaque  fois  on  avait  jeté  d’un  endroit  fort  élevé  un  poids  de  vingt 
ou  trente  tonneaux  sur  le  lest  : cela  arriva  dans  un  endroit  de  la  Méditer- 
ranée où  il  y avait  plus  de  deux  cents  brasses  d’eau.  11  rapporte  aussi  que 
d’autres  avaient  senti  des  tremblements  de  terre  bien  plus  considérables  en 
d’autres  endroits,  et  entre  autres  à quarante  lieues  ouest  de  Lisbonne  .(Voyez 
les  Voyages  de  Shaw,  vol.  I,  page  303.) 

Schouten,  en  parlant  d’un  tremblement  de  terre  qui  se  fit  aux  iles  Molu- 
ques,  dit  que  les  montagnes  furent  ébranlées,  et  que  les  vaisseaux  qui  étaient 
à l’ancre  sur  trente  et  quarante  brasses  se  tourmentèrent  comme  s’ils  se  fus- 
sent donné  des  culées  sur  le  rivage  et  sur  les  rochers  ou  sur  des  bancs. 
« L’expérience,  continue-t-il,  nous  apprend  tous  les  jours  que  la  même  chose 
« arrive  en  pleine  mer  où  l’on  ne  trouve  point  de  fond,  et  que,  quand  la  terre 
« tremble,  les  vaisseaux  viennent  tout  d’un  coup  à se  tourmenter  jusque 
« dans  les  endroits  ou  la  mer  était  traruiuille.  » (Voyez  tome  VI,  page  103.) 
Le  Gentil,  dans  son  Voyage  autour  du  monde,  parle  des  tremblements  de 
terre  dont  il  a été  témoin,  dans  les  termes  suivants  : « .l’ai,  dit-il,  fait  quel- 
« ques  remarques  sur  ces  tremblements  de  terre.  La  première  est  qu’une 
« demi-heure  avant  que  la  terre  s’agite,  tous  les  animaux  paraissent  sai- 
« sis  de  frayeur  ; les  chevaux  hennissent,  rompent  leurs  licous,  et  fuient  de 
« l’écurie;  les  chiens  aboient;  les  oiseaux,  épouvantés  et  presque  étourdis, 
« entrent  dans  les  maisons;  les  rats  et  les  souris  sortent  de  leurs  trous,  etc. 

« La  seconde  est  que  les  vaisseaux  (pii  sont  à l’ancre  sont  agités  si  violem- 
« ment,  qu’il  semble  que  tontes  les  parties  dont  ils  sont  composés  vont  se  dc- 
« sunir;  les  canons  sautent  sur  leurs  affûts, et  les  mâts,  par  cette  agitation, 

« rompent  leurs  haubans  ; c’est  ce  que  j’aurais  eu  de  la  peine  à croire,  si  plu- 
« sieurs  témoignages  unanimes  ne  m’en  avaient  convaincu.  -Je  conçois  bien 
« que  le  fond  de  la  mer  est  une  continuation  de  la  terre;  que,  si  cette  terre 
« est  agitée,  elle  communique  son  agitation  aux  eaux  qu  elle  porte  : mais 
« ce  que  je  ne  conçois  pas,  c’est  ce  mouvement  irrégulier  du  vaisseau,  dont 
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« tous  les  membres  et  les  parues  prises  séparément  participent  à cette  agita- 
is tion,  comme  si  tout  le  vaisseau  faisait  partie  de  la  terre,  et  qu’il  ne  na- 
« geàt  pas  clans  une  matière  fluide  5 son  mouvement  devrait  être  tout  au 
« plus  semblable  à celui  qu’il  éprouverait  dans  une  tempête.  D’ailleurs, 
« dans  l’occasion  où  je  parle,  la  surface  de  la  mer  était  unie,  et  ses  flots 
« n’étaient  point  élevés;  toute  l’agitation  était  intérieure,  parce  que  le  vent 
« ne  se  mêla  point  au  tremblement  de  terre.  La  troisième  remarque  est  que 
« si  la  caverne  de  la  terre  où  le  feu  souterrain  est  renfermé  va  du  septen- 
« trion  au  midi,  et  si  la  ville  est  pareillement  située  dans  sa  longueur  du 
« septentrion  au  raidi,  toutes  les  maisons  sont  renversées,  au  lieu  que|si 
« cette  veine  ou  caverne  fait  son  efTct  en  prenant  la  ville  par  sa  largeur,  le 
« tremblement  de  terre  fait  moins  de  ravage,  etc.»  (Voyez  leiVoMeeaM  Voyage 
« autour  du  monde  deM.  Le  Gentil,  tome  I,  page  172  et  suiv.) 

11  arrive  que,  dans  les  pays  sujets  aux  tremblements  de  terre,  lorsqu’il  se 
fait  un  nouveau  volcan,  les  tremblements  de  terre  finissent  et  ne  se  font 
sentir  que  dans  les  éruptions  violentes  du  volçan,  comme  ou  l’a  observé  dans 
l’ile  Saint-Christophe.  (Voyez  Phil.  Tram.  Abr.,  vol.  11,  pag.  302.) 

Ces  énormes  ravages,  produits  par  les  tremblements  de  terre,  ont  fait 
croire  à quekiucs  naturalistes  que  les  montagnes  et  les  inégalités  de  la  sur- 
face du  globe  n’étaient  que  le  résultat  des  effets  de  l’action  des  leux  souter- 
rains, et  que  toutes  les  irrégularités  que  nous  remar(|uons  sur  la  terre  de- 
vaient être  attribuées  à ces  secousses  violentes  et  aux  bouleversements 
quelles  ont  produits.  C'est,  par  exemple,  le  sentiment  de  Ray;  il  croit  que 
toutes  les  montagnes  ont  été  formées  par  des  tremblements  de  terre  ou  par 
l’explosion  des  volcans,  comme  le  mont  di  6’ewerc,  file  nouvelle  près  deSan- 
torin,  etc.  : mais  il  n’a  |)as  pris  garde  que  ces  petites  élévations,  formées  par 
l’éruption  d’un  volcan  ou  par  l’action  d’un  tremblement  de  terre,  ne  sont  pas 
intérieurement  composées  de  couches  horizontales,  comme  le  sont  toutes  les 
autres  montagnes;  car  en  fouillant  dans  le  mont  di  Cenerc,  on  trouve  les 
pierres  calcinées,  les  cendres,  les  terres  brûlées,  le  mâchefer,  les  pierres 
|)onces,  tous  mêlés  et  confondus  comme  dans  un  monceau  de  décombres. 
D’ailleurs,  si  les  tremblements  de  terre  et  les  feux  souterrains  eussent  pro- 
duit les  grandes  montagnes  de  la  terre,  comme  les  (iordilières,  le  mont 
Taurus,  les  Alpes,  etc.,  la  force  prodigieuse  qui  aurait  élevé  ces  masses 
énormes  aurait  en  même  temps  détruit  une.  grande  partie  de  la  surface  du 
globe,  et  l’effet  du  tremblement  aurait  été  d’une  violence  inconcevable,  puis- 
que les  plus  fameux  tremblements  de  tei  re,  dont  l’Iiistoire  fasse  mention, 
n’ont  pas  eu  assez  de  force  pour  élever  des  montagnes  : par  exemple,  il  y eut, 
du  temps  de  Valentin  I"",  un  tremblement  de  terre  qui  se  lit  sentir  dans  tout 
le  monde  connu,  comme  le  rapporte  Ammien  i\Iarccllin,lib.  XXVI, cap.  14, 
et  cependant  il  n’y  eut  aucune  montagne  élevée  par  ce  grand  tremblement. 

Il  est  cependant  vrai  qu'en  calculant  on  pourrait  trouver  qu’un  tremble- 
ment de  terre  assez  violent  pour  élever  les  plus  hautes  montagnes  ne  le  se- 
rait pas  assez  pour  déplacer  le  reste  du  globe. 
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Car,  supposons  pour  un  instant  que  la  chaine  des  hautes  montagnes  qui 
traversent  l’Amérique  méridionale,  depuis  la  pointe  des  terres  Magellaniques 
jusqu'aux  montagnes  de  la  Nouvelle-Grenade  et  au  golfe  de  Darien,  ait  été 
élevée  tout  à la  fois  et  produite  par  un  tremblement  de  terre,  et  voyons  par 
le  calcul  l’effet  de  cette  ex|)losion.  Cette  chaîne  de  montagnes  a environ 
mille  sept  cents  lieues  de  longueur,  et  communément  quarante  lieues  de 
largeur,  y compris  les  Sierras,  qui  sont  des  montagnes  moins  élevées  que  les 
Andes  5 la  surface  de  ce  terrain  est  donc  de  soixante-huit  mille  lieues 
carrées.  Je  suppose  que  l’épaisseur  de  la  matière  déplacée  par  le  tremble- 
ment est  d’une  lieue,  c’est-à-dire  que  la  hauteur  moyenne  de  ces  monta- 
gnes, prise  du  sommet  jusqu’au  pied,  on  plutôt  jusqu’aux  cavernes  qui,  dans 
cette  hypothèse,  doivent  les  supporter,  n’est  que  d’une  lieue,  ce  qu’on  m’ac- 
cordera facilement  : alors  je  dis  que  la  force  de  l'explosion  ou  du  tremble- 
ment de  terre  aura  élevé  à une  lieue  de  hauteur  une  quantité  de  terre  égale 
à soixante-huit  mille  lieues  cubiques;  or,  l’action  étant  égale  à la  réaction, 
cette  explosion  aura  communiqué  au  reste  du  globe  la  même  quantité  de 
mouvement  : mais  le  globe  entier  est  de  12,ô  10,523,801  lieues  cubiques, 
dont,  ôtant  68,000,  il  reste  12,310,435,801  lieues  cubiques,  dont  la  quan- 
tité de  mouvement  aura  été  égale  à celle  de  68,000  lieues  cubiques  élevées 
à une  lieue  : d’où  l’on  voit  que  la  force  qui  aura  été  assez  grande  pour  dé- 
placer 68,000  lieues  cubiques  et  les  pousser  à une  lieue,  n’aura  pas  déplacé 
d’un  pouce  le  reste  du  globe. 

Il  n’y  aurait  donc  pas  d'impossibilité  absolue  à supposer  que  les  montagnes 
ont  été  élevées  par  des  tremblements  de  terre,  si  leur  composition  intérieure, 
aussi  bien  que  leur  forme  extérieure,  n’était  |ias  évidemment  l'ouvrage  des 
eaux  de  la  mer.  L’intérieur  est  composé  de  couches  régulières  et  parallèles, 
remplies  de  coquilles;  l’extérieur  a une  figure  dont  les  angles  sont  partout 
correspondants  : est-il  croyable  que  cette  composition  uniforme  et  cette 
forme  régulière  aient  été  produites  [lar  des  secousses  irrégulières  et  des 
explosions  subites  ? 

Mais,  comme  cette  opinion  a prévalu  chez  quelques  physiciens,  et  qu’il 
nous  parait  que  la  nature  et  les  effets  des  tremblements  de  terre  ne  sont  pas 
bien  entendus,  nous  croyons  qu’il  est  nécessaire  de  donner  sur  cela  quel- 
ques idées  qui  pourront  servir  à éclairer  celte  matière. 

La  terre  ayant  subi  de  grands  changements  à sa  surface,  on  trouve,  même 
à des  profondeurs  considérables,  des  trous,  des  cavernes,  des  ruisseaux  sou- 
terrains et  des  endroits  vides  qui  se  communiquent  quelquefois  par  des 
fentes, et  des  boyaux.  Il  y a deux  espèces  de  cavernes.  Les  premières  sont  celles 
qui  sont  produites  par  l'action  des  feux  souterrains  et  des  volcans;  l’action 
du  feu  soulève,  ébranle  et  jette  au  loin  les  matières  supérieures,  et  en  même 
temps  elle  divise,  fend  et  dérange  celles  qui  sont  à côté,  et  produit  ainsi  des 
cavernes,  des  grottes,  des  trous  et  des  anfractuosités  : mais  cela  ne  se  trouve 
ordinairement  qu’aux  environs  des  hautes  montagnes  où  sont  les  volcans,  et 
ces  espèces  de  cavernes  produites  par  l’action  du  feu  sont  plus  rares  que  les 
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cavernes  de  la  seconde  espèce,  qtii  sont  produites  par  les  eaux.  Nous  avons 
vu  que  les  dilférenles  couches  qui  composent  le  globe  terrestre  à sa  surface 
sont  toutes  interrompues  par  des  fentes  perpendiculaires  dont  nous  expli- 
querons l’origine  dans  la  suite;  les  eaux  des  pluies  et  des  vapeurs,  en  des- 
cendant par  ces  fentes  perpendiculaires,  se  rassemblent  sur  la  glaise  et  for- 
ment des  sources  et  des  ruisseaux;  elles  cherchent  par  leur  mouvement  na- 
turel toutes  les  petites  cavités  et  les  petits  vides,  et  elles  tendent  toujours  à 
couler  et  à s ouvrir  des  routes,  jusqu’à  ce  qu’elles  trouvent  une  issue;  elles 
entraînent  en  même  temps  les  sables,  les  terres,  les  graviers,  et  les  autres 
matières  qu’elles  peuvent  diviser,  et  peu  à peu  elles  se  font  des  chemins  ; 
elles  forment  dans  l’intérieur  de  la  terre  des  espèces  de  petites  tranchées  ou 
de  canaux  qui  leur  servent  de  lit;  elles  sortent  enfin,  soit  à la  surface  de  la 
terre,  soit  dans  la  mer,  en  forme  de  fontaines  : les  matières  qu’elles  entraî- 
nent laissent  des  vides  dont  l’étendue  peut  être  fort  considérable,  et  ces  vides 
forment  des  grottes  et  des  cavernes  dont  l’origine  est,  comme  l’on  voit,  bien 
différente  de  celle  des  cavernes  produites  par  les  tremblements  de  terre. 

Il  y a deux  espèces  de  tremblements  de  terre  : les  uns  catisés  par  l’action 
des  feux  souterrains  et  par  l’explosion  des  volcans,  qui  ne  se  font  sentir 
qu’à  de  petites  distances  et  dans  les  temps  que  les  volcans  agissent,  ou  avant 
qu’ils  s’ouvrent  : lorsque  les  matières  qui  forment  les  feux  souterrains  vien- 
nent à fermenter,  à s’échauffer  et  à s’enflammer,  le  feu  fait  effort  de  tous 
côtes;  et,  s’il  ne  trouve  pas  naturellement  des  issues,  il  soulève  la  terre  et  se 
fait  un  passage  en  la  rejetant;  ce  qui  produit  un  volcan  dont  les  effets  se  ré- 
pètent et  durent  à proportion  de  la  quantité  des  'matières  inflammables.  Si 
la  quantité  des  matières  qui  s’enflamment  est  peu  considérable,  il  peut  ar- 
river un  soulèvement  et  une  commotion,  un  tremblement  de  terre,  sans  que, 
pour  cela,  il  sc  forme  un  volcan  : l’air  produit  et  raréfié  par  le  feu  souter- 
rain peut  aussi  trouver  de  petites  issues  par  où  il  s’échappera,  et,  dans  ce 
cas,  il  n’y  aura  encore  qu’un  tremblement  sans  éruption  et  sans  volcan  ; 
mais,  lorsque  la  matière  enflammée  est  en  grande  quantité,  et  qu’elle  est 
resserrée  par  des  matières  solides  et  compactes,  alors  il  y a commotion  et 
volcan  : mais  toutes  ces  commotions  ne  font  que  la  première  espèce  des 
tremblements  de  terre;  et  elles  ne  peuvent  ébranler  qu’un  petit  espace.  Une 
éruption  très-violente  de  l'Etna  causera,  par  exemple,  un  tremblement  de 
terre  dans  toute  l ile  de  Sicile;  mais  il  ne  s’étendra  jamais  à des  distances 
de  trois  ou  quatre  cents  lieues.  Lorsque  dans  le  mont  Vésuve  il  s’est  formé 
quelques  nouvelles  bouches  à feu,  il  s’est  fait  eu  même  temps  des  tremble- 
ments de  terre  à Naples  et  dans  le  voisinage  ilu  volcan;  mais  ces  tremble- 
ments n’ont  jamais  ébranlé  les  Alpes,  et  ne  .se  sont  pas  communiqués  en 
France  ou  aux  autres  pays  éloignés  du  Vésuve.  Ainsi  les  tremblements  de 
terre  produits  par  l’action  des  volcans  sont  bornés  à un  petit  espace;  c’est 
proprement  l’ellét  de  la  réaction  du  feu;  et  ils  ébranlent  la  terre,  comme 
l’explosion  d’tin  magasin  à poudre  produit  une  secousse  et  un  tremblement 
sensible  à plusieurs  lieues  de  distance. 
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Mais  il  y a une  autre  espece  de  Ireniblerncnts  de  terre  bien  différente  pour 
les  effets,  et  peut-être  pour  les  causes  : ce  sont  les  tremblements  qui  se  font 
sentir  à de  grandes  distances,  et  qui  ébranlent  une  longue  suite  de  terrain 
sans  qu’il  paraisse  aucun  nouveau  volcan  ni  aucune  éruption.  On  a des 
exemples  de  tremblements  qui  se  sont  fait  sentir  en  même  temps  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Allemagne  et  jusqu’en  Hongrie  ; ces  tremblements 
s’étendent  toujours  beaucoup  plus  en  longueur  qu’en  largeur;  ils  ébranlent 
une  bande  ou  une  zone  de  terrain  avec  plus  ou  moins  de  violence  en  diffé- 
rents endroits,  et  ils  sont  presque  toujours  accompagnés  d’un  bruit  sourd, 
semblable  à celui  d’une  grosse  voiture  qui  roulerait  avec  rapidité. 

Pour  bien  entendre  quelles  peuvent  être  les  causes  de  cette  espèce  de 
tremblements,  il  faut  se  souvenir  que  toutes  les  matières  inflammables  et 
capables  d explosion  produisent  comme  la  poudre,  par  l’inflammation,  une 
grande  quantité  d’air;  que  cet  air  produit  par  le  feu  est  dans  l’état  d’une 
très-grande  raréfaction,  et  que  par  l’état  de  compression  où  il  se  trouve  dans 
le  sein  de  la  terre,  il  doit  produire  des  effets  très-violents.  Supposons  donc 
qu’à  une  profondeur  très-considérable,  comme  à cent  ou  deux  cents  toises, 
il  se  trouve  des  pyrites  et  d’autres  matières  sulfureuses,  et  que,  par  la  fer- 
mentation produite  par  la  filtration  des  eaux  ou  par  d’autres  causes,  elles 
viennent  à s’enflammer,  et  voyons  ce  qui  doit  arriver  : d’abord  ces  matières 
ne  sont  pas  disposées  régulièrement  par  couches  horizontales,  comme  le 
sont  les  matières  anciennes  qui  ont  été  formées  par  le  sédiment  des  eaux; 
elles  sont  au  contraire  dans  les  fentes  perpendiculaires,  dans  les  cavernes  au 
pied  de  ces  fentes,  et  dans  les  autres  endroits  où  les  eaux  peuvent  agir 
et  pénétrer.  Ces  matières,  venant  à s’enflammer,  produiront  une  grande 
(|uantité  d’air,  dont  le  ressort  comprimé  dans  un  petit  espace,  comme  celui 
d’une  caverne,  non-seulement  ébranlera  le  terrain  supérieur,  mais  cherchera 
des  routes  pour  s’échapper  et  se  mettre  en  liberté.  Les  routes  (jui  se  présen- 
tent sont  les  cavernes  et  les  tranchées  formées  par  les  eaux  et  par  les  ruis- 
seaux souleiTains  ; l’air  raréfié  se  précipitera  avec  violence  dans  tous  ces 
passages  qui  lui  sont  ouverts,  et  il  formera  un  vent  furieux  dans  ces  routes 
souterraines  dont  le  bruit  se  fera  entendre  à la  surface  de  la  terre,  et  en 
accompagnera  rébranlemcnl  et  les  secousses;  ce  vent  souterrain  produit  par 
le  feu  s étendra  tout  aussi  loin  que  les  cavités  ou  tranchées  souterraines,  et 
causera  un  tremblement  plus  ou  moins  violent  à mesure  qu’il  s’éloignera  du 
foyer,  et  qu  il  trouvera  des  passages  plus  ou  moins  étroits  : ce  mouvement 
se  faisant  en  longueur,  l ebranlemcnt  se  fera  de  même,  et  le  tremblement  se 
fera  sentir  dans  une  longue  zone  de  terrain;  cet  air  ne  produira  aucune 
éruption,  aucun  volcan,  parce  qu’il  aura  trouve  assez  d’espace  pour  s’éten- 
dre, ou  bien  parce  qu’il  aura  trouvé  des  issues  et  (ju’il  sera  sorti  en  forme 
de  vent  et  de  vapeur.  Et  qtiand  même  on  ne  voudrait  pas  convenir  qu’il 
existe  en  effet  des  routes  souterraines  par  lesquelles  cet  air  et  ces  vapeurs 
souterraines  peuvent  passer,  on  conçoit  bien  que  dans  le  lieu  même  où  se 
tait  la  première  explosion,  le  terrain  étant  soulevé  à une  hauteur  considéra- 
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ble,  il  est  nécessaire  que  celui  qui  avoisine  ce  lieu  se  divise  et  se  fende  hori- 
zontalement pour  suivre  le  mouvement  du  premier  j ce  qui  suffit  pour  faire 
des  routes  qui,  de  proche  en  proche,  peuvent  communiquer  le  mouvement 
à une  très-grande  distance.  Cette  explication  s’accorde  avec  tous  les  phéno- 
mènes. Ce  n’est  pas  dans  le  même  instant  ni  à la  même  heure  qu’un  trem- 
hlement  de  terre  se  fait  sentir  en  deux  endroits  distants,  par  exemple,  de 
cent  ou  de  deux  cents  lieues;  il  n’y  a point  de  feu  ni  d’éruption  au  dehors  par 
ces  trernhlements  qui  s’étendent  au  loin,  et  le  hruit  qui  les  accompagne 
presque  toujours  marque  le  mouvement  progressif  de  ce  vent  souterrain.  On 
peut  encore  confirmer  ce  que  nous  venons  de  dire,  en  le  liant  avec  d’autres 
faits  : on  sait  que  les  mines  exhalent  des  vapeurs;  indépendamment  des  vents 
produits  par  le  courant  des  eaux,  on  y remarque  souvent  des  courants  d’un 
air  malsain  et  de  vapeurs  sufïocantes  : on  sait  aussi  qu’il  y a sous  la  terre 
des  trous,  des  ahîines,  des  lacs  profonds  qui  produisent  des  vents,  comme 
le  lac  de  Boleslaw  en  Bohème,  dont  nous  avons  parlé. 

Tout  ceci  bien  entendu,  je  ne  vois  pas  trop  comment  on  peut  croire  que 
les  tremblements  de  terre  ont  pu  produire  des  montagnes,  puisque  la  cause 
même  de  ces  tremblements  sont  des  matières  minérales  et  sulfureuses  qui 
ne  se  trouvent  ordinairement  que  dans  les  fentes  perpendiculaires  des  mon- 
tagnes et  dans  les  autres  cavités  de  la  terre,  dont  le  plus  grand  nombre  a été 
produit  par  les  eaux;  que  ces  matières  en  s’enflammant  ne  produisent  qu'une 
explosion  momentanée  et  des  vents  violents  qui  suivent  les  routes  souter- 
raines des  eaux;  que  la  durée  des  tremblements  n’est  en  effet  que  momen- 
tanée à la  surface  de  la  terre,  et  que  par  conséquent  leur  cause  n’est  qu'une 
explosion  et  non  pas  un  incendie  durable;  et  qu’enfin  ces  tremblements  qui 
ébranlent  un  grand  espace,  et  qui  s’étendent  à des  distances  très-considéra- 
bles, bien  loin  d’élever  des  chaînes  de  montagnes,  ne  soulèvent  pas  la  terre 
d’une  quantité  sensible,  et  ne  produisent  pas  la  plus  petite  colline  dans  toute 
la  longueur  de  leur  cours. 

Les  tremblements  de  terre  sont,  à la  vérité,  bien  plus  fréquents  dans  les 
endroits  où  sont  les  volcans  qu’aillcurs,  comme  en  Sicile  et  à Naples  : on 
sait,  par  les  observations  faites  en  différents  temps,  que  les  plus  violents 
tremblements  de  terre  arrivent  dans  le  temps  des  grandes  éruptions  des 
volcans;  mais  ces  tremblements  ne  sont  pas  ceux  qui  s’étendent  le  plus  loin, 
et  ils  ne  pourraient  jamais  produire  une  cbaine  de  montagnes. 

On  a quelquefois  observé  que  les  matières  rejetées  de  l’Etna,  après  avoir 
été  refroidies  pendant  plusieurs  années,  et  ensuite  humectées  par  l’eau  des 
pluies,  se  sont  rallumées  et  ont  jeté  des  flammes  avec  une  explosion  assez 
violente,  qui  produisait  même  une  espèce  de  petit  tremblement. 

En  1669,  dans  une  furieuse  éruption  de  l’Etna,  qui  commença  le  11  mars, 
le  sommet  de  la  montagne  bais.sa  considérablement,  comme  tous  ceux  qui 
avaient  vu  cette  montagneavanl  cette  éruption  s’en  aperçurent  (Voyez  Tram. 
Phil.  Âh.,yo\.  II,  page  587);  ce  qui  prouve  que  le  feu  du  volcan  vient  plutôt 
du  sommet  que  de  la  profondeur  intérieure  de  la  montagne.  Borelli  est  du 
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même  sentiment,  et  il  dit  précisément  « que  le  feu  des  volcans  ne  vient  pas 
« du  centre  ni  du  pied  de  la  montagne,  mais  qu’au  contraire  il  sort  du  som- 
« met  et  ne  s’allume  qu’à  une  très-petite  profondeur.  » (Voyez  BoreîU,  de 
Incendiis  monlis  Ætnce.  ) 

Le  mont  Vésuve  a souvent  rejeté,  dans  ses  éruptions,  une  grande  quan- 
tité deau  bouillante  : M.  Ray,  dont  le  sentiment  est  que  le  feu  des  volcans 
vient  d’une  très-grande  profondeur,  dit  qiie  c’est  de  l’eau  de  la  mer  qui  com- 
munique aux  cavernes  intérieures  du  pied  de  cette  montagne;  il  en  donne 
pour  preuve  la  sécheresse  et  l’aridité  du  sommet  du  Vésuve,  et  le  mouve- 
ment de  la  mer,  qui,  dans  le  temps  de  ces  violentes  éruptions,  s’éloigne  des 
cotes,  et  diminue  au  point  d’avoir  laissé  quelquefois  à sec  le  port  de  Naples. 
Mais  quand  ces  faits  seraient  bien  certains,  ils  ne  prouveraient  pas  d’une 
manière  solide  que  le  leu  des  volcans  vient  d une  grande  profondeur;  car 
1 eau  qu  ils  rejettent  est  certainement  l’eau  des  pluies  qui  pénètre  par  les 
fentes,  et  qui  se  ramasse  dans  les  cavités  de  la  montagne  : on  voit  découler 
des  eaux  vives  et  des  ruisseaux  du  sommet  des  volcans,  comme  il  en  découle 
des  autres  montagnes  élevées;  et,  comme  elles  sont  creuses  et  qu’elles  ont 
été  plus  ébranlées  que  les  autres  montagnes,  il  n’esi  pas  étonnant  que  les 
eaux  se  ramassent  dans  les  caverne.s  qu’elles  contiennent  dans  leur  inté- 
rieur, et  que  ces  eaux  soient  rejetées  dans  le  temps  des  értiptions  avec  les 
autres  matières  : à 1 égard  du  mouvement  de  la  mer,  il  provient  uniquement 
de  la  secousse  communiquée  aux  eaux  par  l’explosion  ; ce  qui  doit  les  faire 
affluer  ou  refluer,  suivant  les  différentes  circonstances. 

Les  matières  que  rejettent  les  volcans  sortent  le  plus  souvent  sous  la 
foi  me  d un  torrent  de  minéraux  fondus,  qui  inonde  tous  les  environs  de  ces 
montagnes  : ces  fleuves  de  matières  liquéfiées  s’étendent  même  à des  dis- 
tances considérables;  et  en  se  relroidissant,  ces  matières  qui  sont  en  fusion 
foi  ment  des  couches  horizontales  ou  inclinées,  qui,  pour  la  position,  sont 
semblables  aux  couches  formées  par  les  sédiments  des  eaux.  Mais  il  est  fort 
aisé  de  distinguer  ces  couches  produites  par  l’expansion  des  matières  reje- 
tées des  volcans,  de  celles  qui  ont  pour  origine  les  sédiments  de  la  mer  : 

1 parce  que  cos  couches  ne  sont  pas  d égale  épaissetir  partout;  2“  parce 
quelles  ne  contiennent  que  des  matières  quon  reconnait  évidemment  avoir 
été  calcinées,  vitrifiées  ou  londites  ; 5“  parce  qu’elles  ne  s'étendent  pas  à 
une  grande  distance.  Connne  il  y a au  Pérou  un  grand  nombre  de  volcans, 
et  que  le  pied  de  la  plupart  des  montagnes  des  Cordillères  est  recouvert  de 
ces  matières  rejetées  par  ces  volcans,  il  n'est  pas  étonnant  qu’on  ne  trouve 
pas  de  coquilles  marines  dans  ces  couches  de  terre;  clics  ont  été  calcinées 
et  détruites  par  1 action  du  leu  : mais  je  suis  persuadé  que  si  l’on  creusait 
dans  la  terte  aigileuse  qui,  selon  M.  Ilouguer,  est  la  terre  ordinaire  de  la 
\allée  de  Quito,  on  y trouverait  des  coquilles,  comme  l’on  en  trouve  partout 
ailleurs,  en  supposant  que  cette  terre  soit  vraiment  de  l’argile,  et  qu’elle  ne 
soit  pas,  comme  celle  qui  est  au  pied  des  montagnes,  un  terrain  formé  par 
les  matières  rejetées  des  volcans. 
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On  a souvent  demandé  pourquoi  les  voleans  se  trouvent  tous  dans  les 
hautes  montagnes.  Je  crois  avoir  satisfait  en  partie  à eetle  question  dans  le 
diseours  précédent  j niais  comme  je  ne  suis  pas  entré  dans  un  assez  grand 
détail,  j’ai  cru  que  je  ne  devais  pas  finir  cet  article  sans  développer  davan  - 
tage  ce  que  j’ai  dit  sur  ce  sujet. 

Les  pics  ou  les  pointes  des  montagnes  étaient  autrefois  recouvertes  et 
environnées  de  sables  et  de  terres  que  les  eaux  pluviales  ont  entraînés  dans 
les  vallées;  il  ncst  resté  que  les  rochers  et  les  pierres  qui  formaient  le 
noyau  de  la  montagne.  Ce  noyau,  se  trouvant  à découvert  et  déchaussé  jus- 
qu’au pied,  aura  encore  été  dégradé  par  les  injures  de  l’air;  la  gelée  en  aura 
détaché  de  grosses  et  de  petites  parties  qui  auront  roulé  au  bas;  en  même 
temps  elle  aura  fait  fendre  plusieurs  rochers  au  sommet  de  la  montagne; 
ceux  qui  forment  la  base  de  ce  sommet  .se  trouvant  découverts,  et  n’étant 
plus  appuyés  par  les  terres  qui  les  environnaient,  auront  un  peu  cédé,  et  en 
secaitant  les  uns  des  autres  ils  auront  forme  de  petits  nitervalle.s  ; cet  éhran* 
Icment  des  rochers  inférieurs  n’aura  pu  se  faire  sans  communiquer  aux 
rochers  supérieurs  un  mouvement  plus  grand;  ils  se  seront  fendus  ou  écar- 
tés les  uns  des  autres.  Il  se  sera  donc  formé  dans  ce  noyau  de  montagne 
une  infinité  de  petites  et  de  grandes  fentes  perpendiculaires,  depuis  le  som- 
met jusqu  à la  base  des  rochers  inférieurs;  les  pluies  auront  pcnéti'é  dans 
toutes  ces  fentes,  et  elles  auront  détaché,  dans  l’intérieur  de  la  montagne, 
toutes  les  parties  minérales  et  toutes  les  autres  matières  qu’elles  auront  pu 
enle\ei  ou  dissoudie;  elles  auront  forme  des  pyrites,  des  soufres  et  d’autres 
matières  conbustibles;  et  lorsque,  par  la  succession  des  temps,  ces  matières 
se  seront  accumulées  en  grande  quantité,  elles  auront  fermenté,  et,  en  s’en- 
flammant, elles  auront  produit  les  explosions  et  les  autres  effets  des  volcans. 
Peut-être  aussi  y avait-il  dans  l’intérieur  de  la  montagne  des  amas  de  ces 
matières  minérales  déjà  formés  avant  ((uc  les  pluies  pussent  y pénétrer; 
dès  qu’il  se  sera  fait  des  ouvertures  et  des  fentes  qui  auront  donné  passage 
à beau  et  à l’air,  ces  matières  se  seront  enflammées  et  auront  formé  un  vol- 
can. Aucun  de  ces  mouvements  ne  pouvant  .se  faire  dans  les  plaines,  puisque 
tout  e.st  en  repos,  et  (|uc  rien  ne  peut  se  déplacer,  il  n’est  pas  surprenant 
qu  il  n y ait  aucun  volcan  dans  les  plaines,  et  qu’ils  se  trouvent  tous  eu  effet 
dans  les  hautes  montagnes. 

Lorsqu’on  a ouvert  des  minières  de  charbon  de  terre,  que  l’on  trouve  or- 
dinairement dans  l’argile  à une  profondeur  considérable,  il  est  arrivé  quel- 
quefois que  le  feu  s’est  mis  à ces  matières;  il  y a même  des  raines  de  char- 
bon en  Écos.se,  en  Flandre,  etc.,  qui  brident  continuellement  depuis 
plusicuis  années  : la  communication  de  l’air  suffit  pour  produire  cet  effet. 
Mais  ces  leux  qui  se  .sont  allumés  dans  ces  mines  ne  produisent  que  de  lé- 
gères explosions,  et  ils  ne  forment  pas  des  volcans,  parce  que  tout  étant  so- 
lide et  plein  dans  ces  endroits,  le  feu  ne  peut  pas  être  excité,  comme  celui 
des  volcans  dans  lesquels  il  y a des  cavités  et  des  vides  où  l’air  pénètre-  ce 
qui  doit  nécessairement  étendre  l’embrasement  et  peut  augmenter  l’action 
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du  feu  au  point  où  nous  la  voyons,  lorsqu’elle  produit  les  terribles  effets  dont 
nous  avons  parlé. 


ADDITIONS 

A l'article  qui  a podr  titre  : 

des  tremblements  de  terre  E'r  DES  VOLCANS. 


sim  LES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 

Il  y a deux  causes  qui  produisent  les  tremblements  de  terre  : la  pre- 
mière est  l’affaissement  subit  des  cavités  de  la  leiTcj  et  la  seconde,  encore 
plus  fréquente  et  plus  violente  que  la  première,  est  l’action  des  feux  sou- 
terrains. 

Lorsqu’une  caverne  s’affaisse  dans  le  milieu  des  continents,  elle  produit 
par  sa  chute  une  commotion  qui  s’étend  à une  plus  ou  moins  grande  dis- 
tance, selon  la  quantité  du  mouvement  donné  par  la  chute  de  cette  masse 
à la  terre;  et  à moins  que  le  volume  n’en  soit  fort  grand  et  ne  tombe  de  très- 
haut,  sa  chute  ne  produira  pas  une  secousse  assez  violente  pour  qu’elle  se 
fasse  ressentir  à de  grandes  distances  : l’effet  en  est  borné  aux  environs  de 
la  caverne  affaissée;  cl,  si  le  mouvement  se  propage  plus  loin,  ce  n’est  que 
par  de  petits  trémoussements  et  de  légères  trépidations. 

Comme  la  plupart  des  montagnes  primitives  reposent  sur  des  cavernes, 
parce  que,  dans  le  moment  de  la  consolidation,  ces  éminences  ne  se  sont 
formées  que  par  des  boursouflures,  il  s’est  fait,  et  il  se  fait  encore  de  nos 
jours,  des  affaissements  dans  ces  montagnes,  toutes  les  fois  que  les  voûtes  des 
cavernes  minées  par  les  eaux  ou  ébranlées  par  quelque  tremblement,  vien- 
venl  à s’écrouler  : une  portion  de  la  montagne  s’afliiisse  en  bloc,  tantôt  per- 
pendiculairement, mais  plus  souvent  en  s’inclinant  beaucoup  et  quelquefois 
même  en  culbutant.  On  en  a des  exemples  frappants  dans  plusieurs  parties 
des  Pyrénées,  où  les  couches  de  la  terre,  jadis  hoi'izontalcs,  sont  souvent 
inclinées  de  plus  de  quarante-cinq  degrés;  ce  qui  démontre  que  la  masse  en- 
tière de  chaque  portion  de  montagne  dont  les  bancs  sont  parallèles  entre 
eux  a penché  tout  en  bloc,  et  s’est  assise  dans  le  moment  de  l’affaissement 
sur  une  base  inclinée  de  quarante-cinq  degrés  : c’est  la  cause  la  plus  géné- 
rale de  l’inclinaison  des  couches  dans  les  montagnes.  C'est  par  la  même 
raison  que  l’on  trouve  souvent,  entre  deux  éminences  voisines,  des  couches 
qui  descendent  de  la  premiérent  et  remontent  à la  seconde,  après  avoir  traversé 
le  vallon.  Ces  couches  sont  horizontales  et  gisent  à la  même  hauteur  dans 


THÉORIE  DE  LA  TERRE.  535 

les  deux  collines  opposées,  enlrc  lesquelles  la  caverne  s’éianl  écroulée  la 
terre  s’est  affaissée,  et  le  vallon  s’est  formé  sans  autre  dérangement  dans'les 
couches  de  la  terre  que  le  plus  ou  moins  d'inclinaison,  suivant  la  profon- 
deur du  vallon  et  la  pente  des  deux  coteaux  correspondants. 

Lest  là  le  seul  effet  sensible  de  raffaissemenl  des  cavernes  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  autres  parties  des  conlinenis  terrestres  : mais  toutes  les 
fois  que  cet  effet  arrive  dans  le  sein  de  la  mer,  où  les  affaissements  doivent 
être  plus  fréquents  que  sur  la  terre,  puisque  l’eau  mine  continuellement  les 
voûtes  dans  tous  les  endroits  où  elles  soutiennent  le  fond  de  la  mer,  alors 
ces  affaissements,  non-seulement  dérangent  et  font  pencher  les  couches  de 
la  terre,  mais  ils  produisent  encore  un  autre  effet  sensible  en  faisant  baisser 
le  niveau  des  mers;  sa  hauteur  s’est  déjà  déprimée  de  deux  mille  toises  par 
ces  affaissements  successifs  depuis  la  première  occupation  des  eaux;  et 
comme  mutes  les  cavernes  sous-marines  ne  sont  pas  encore  à beaucoup 
prés  entièrement  écroulées,  il  est  plus  que  probable  que  l’espace  des  mers, 
s’approfondissant  de  plus  en  plus,  se  rétrécira  par  la  surface;  et  que,  par 
conséquent,  I étendue  de  tous  les  continents  terrestres  continuera  toujours 
d’augmenter  par  la  retraite  et  rabaissement  des  eaux. 

Lite  seconde  cause,  plus  puissante  que  la  première,  concourt  avec  elle 
pour  produire  le  même  effet  : c’est  la  riqiture  et  l’affaissement  des  cavernes 
par  l’effort  des  feux  sous-marins.  Il  est  certain  qu'il  ne  se  fait  aucun  mouve- 
ment, aucun  affaissement  dans  le  fond  de  la  mer,  que  sa  surface  ne  baisse;  et 
si  nous  considérons  en  général  les  effets  des  feux  souterrains,  nous  recon- 
naîtrons que,  dés  qu  il  y a du  feu,  la  commotion  de  la  terre  ne  se  borne  point 
à de  simples  trépidations,  mais  que  l’effort  du  feu  soulève,  entr’ouvre  la 
mer  et  la  terre  par  des  secousses  violentes  et  réitérées,  qui  non-seulement 
renversent  et  détruisent  les  terres  voisines,  mais  encore  ébranlent  celles 
qui  sont  éloignées,  et  ravagent  ou  bouleversent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  la 
route  de  leur  direction. 

Les  tiemblements  de  terre,  causes  par  les  leux  souterrains,  précèdent 
ordinairement  les  éruptions  des  volcans  et  cessent  avec  elles,  et  quelquefois 
même  au  motnent  où  ce  feu  renfermé  s’ouvre  un  passage  dans  les  flancs  de 
la  terre  et  porte  sa  flamme  dans  les  airs.  Souvent  aussi  ces  tremblements 
épouvantables  continuent  tant  que  les  éruptions  durent  : ces  deux  effets  sont 
intimement  liés  ensemble,  et  jamais  il  ne  s’est  fait  une  grande  éruption  dans 
un  volcan,  sans  qu’elle  ait  été  précédée,  ou  du  moins  accompagnée  d’un 
tremblement  de  terre;  au  lieu  que  très-souvent  on  ressent  des  secousses 
même  assez  violentes  sans  éruption  de  feu.  Ces  mouvements  où  le  feu  n'a 
point  de  part  proviennent  non-seulement  delà  première  cause  que  nous 
avons  indiquée,  e^est-à-dirc  de  l'écroulement  des  cavernes,  mais  aussi  de 
faction  des  vents  et  des  orages  souterrains.  On  a nombre  d'e.xemples  de 
terres  soulevées  ou  affaissées  par  la  force  de  ces  vents  intérieurs.  M.  le  che- 
valier Hamilton,  homme  aussi  respectable  par  son  caractère  qu’admirable 
par  1 étendue  de  ses  connaissances  et  de  ses  recherches  en  ce  genre,  m’a  dit 
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avoir  vu  entre  Trente  et  Vcronne,  près  du  village  de  Roveredo,  plusieurs 
monticules  composés  de  grosses  masses  de  pierres  calcaires,  qui  ont  été  évi- 
demment soulevées  par  diverses  explosions  causées  par  des  vents  souter- 
rains. Il  n’y  a pas  le  moindre  indice  de  l’action  du  feu  sur  ces  rochers  ni 
sur  leurs  fragments  : tout  le  pays  des  deux  côtés  du  grand  chemin,  dans 
une  longueur  de  près  d’une  lieue,  a élé  bouleversé  de  place  en  place  par  ces 
prodigieux  elforts  des  vents  souterrains.  Les  habitants  disent  que  cela  est 
arrivé  tout  à coup  par  l’effet  d'un  tremblement  de  terre. 

Mais  la  force  du  vent,  (ptelque  violent  qu’on  puisse  le  supposer,  ne  me 
parait  pas  une  cause  suffisante  pour  produire  d'aussi  grands  effets;  et, 
quoiqu’il  n’y  ait  aucune  apparence  de  feu  dans  ces  monticules  soulevés  par 
la  commotion  de  la  terre,  je  suis  persuadé  que  ces  soulèvements  se  sont  faits 
par  des  explosions  électriques  de  la  foudre  souicrraine,  et  que  les  vents  in- 
térieurs n’y  ont  contribué  qu’en  produisant  ces  orages  électriques  dans  les 
cavités  de  la  terre.  Nous  réduirons  donc  à trois  causes  tous  les  mouvements 
convulsifs  de  la  terre  : la  première  et  la  plus  simple  est  l’affaissement  subit 
des  cavernes;  la  seconde,  les  orages  et  les  coups  de  foudre  souterrains;  et 
la  troisième,  l’action  et  les  efforts  des  feux  allumés  dans  l'intérieur  du  globe. 
Il  me  paraît  qu’il  est  aisé  de  rapporter  à l'une  de  ces  trois  causes  tous  les 
phénomènes  qui  accompagnent  ou  suivent  les  tremblements  de  terre. 

Si  les  mouvements  de  la  terre  produisent  qttclquefois  des  éminences,  ils 
forment  encore  plus  souvent  des  gouffres.  Le  15  octobre  1775,  il  s’est  ou- 
vert un  gouffre  sur  le  territoire  dtt  bourg  Induno,  dans  les  états  de  Modène, 
dont  la  cavité  a plus  de  quatre  cents  brasses  de  largeur  sur  deux  cents  de 
profondeur.  En  1726,  dans  la  partie  septentrionale  de  l’Islande,  une  mon- 
tagne d’une  hauteur  considérable  s’enfonça,  en  une  nuit,  par  un  tremble- 
ment de  terre,  et  un  lac  très-profond  prit  sa  place  : dans  la  même  nuit,  à 
une  lieue  et  demie  de  distance,  un  ancien  lac,  dont  on  ignorait  la  profon- 
deur, fut  entièrement  desséché,  et  son  fond  s’éleva  de  manière  à former  un 
monticule  assez  haut,  que  l'on  voit  encore  aujourd’hui.  Dans  les  mers  voi- 
sines de  la  Nouvelle-Bretagne,  les  tremblements  de  terre,  dit  M.  de  Bou- 
gainville, ont  de  terribles  conséquences  pour  la  navigation.  Les  7 juin,  12 
et  27  juillet  1768,  il  y en  a eu  trois  <à  Boéro,  et  le  22  de  ce  même  mois, 
un  à la  Nouvelle-Bretagne.  Quelquefois  ces  tremblements  atiéanlissent  des 
îles  et  des  bancs  de  sables  connus;  quelquefois  aussi  ils  en  créent  où  il  n’y 
en  avait  pas. 

Il  y a des  tremblements  de  terre  qui  s’étendent  très-loin,  et  toujours  plus 
en  longueur  qu’en  largeur  : l’un  des  plus  considérables  est  celui  qui  se  lit 
ressentir  au  Canada,  en  1663;  il  s’étendit  sur  plus  de  deux  cents  lieues  de 
longueur  et  cent  lieues  de  largeur,  c’est-à-dire  sur  plus  de  vingt  mille  lieues 
superlicielles.  Les  eff'ets  du  dernier  tremblement  de  terre  du  Portugal  se 
sont  fait  de  nos  jours  ressentir  encore  plus  loin  : M.  le  ehevalier  de  Saint- 
Sauveur,  commandant  pour  le  roi,  à Mérueis,  a dit  à M.  de  Gensanne, 
qu’en  se  promenant  sur  la  rive  gauche  de  la  Jouante,  en  Languedoc,  le 
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ciel  devint  tout  à coup  fort  noir,  et  qu'un  moment  après  il  aperçut,  au  bas 
du  coteau  qui  est  à la  rive  droite  de  celle  rivière,  un  globe  de  feu  qui  éclata 
d’une  manière  terrible.  H sortit  de  l intcrieur  de  la  terre  un  tas  de  rochers 
considérables,  et  toute  celte  cîiainc  de  montagnes  se  fendit  depuis  Mérueis 
jusqu’à  Florac,  sur  près  de  six  lieues  de  longueur  : cette  fente  a dans  cer- 
tains endroits  plus  de  deux  pieds  de  largeur,  et  elle  est  en  partie  comblée. 
Il  y a d’autres  tremblements  de  terre  qui  semblent  se  faire  sans  secousses  et 
sans  grande  émotion.  Kolbe  rapporte  que,  le  24  septembre  1707,  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu’à  dix  heures,  la  mer  monta  sur  la  contrée  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  en  descendit  sept  fois  de  suite  et  avec  une  telle 
vitesse  que,  d’un  moment  à l’autre,  la  plage  était  alternativement  couverte 
et  découverte  par  les  eaux. 

Je  puis  ajouter,  au  sujet  des  effets  des  tremblements  de  terre  et  de  l’ébou- 
lement  des  montagnes  par  l’affaissement  des  cavernes,  quelques  faits  assez 
récents  et  qui  sont  bien  constatés.  En  Norwége,  nn  promontoire  appelé 
Hamtners-Fields,  tomba  tout  à coup  en  entier.  Une  montagne  fort  élevée  et 
presque  adjacente  à celle  de  Chiinboraço,  l’une  des  plus  hautes  des  (lordi- 
lières,  dans  la  province  de  Quito,  s'écroula  tout  à coup.  Le  fait  avec  ses  cir- 
constances est  rapporté  dans  les  Mémoires  de  MM.  de  la  Conclamine  et  Bou- 
guer.  Il  arrive  souvent  de  pareils  éboulemenls  cl  de  grands  affaissements  dans 
les  îles  des  Indes  méridionales.  A 6»'annwa-6o«ore,  où  les  Hollandais  ont  un 
établissement,  une  haute  montagne  s’écroula  tout  à coup,  en  1073,  par  un 
temps  calme  et  fort  beau;  ce  qui  fut  sinvi  d'un  tremblement  de  terre  qui 
renversa  les  villages  d’alentour  où  plusieurs  milliers  de  personnes  périrent. 
Le  11  août  1772,  dans  l’ile  de  Java,  province  de  Cliérihou,  l’une  des  plus 
riches  possessions  des  Hollandais,  une  montagne  d'environ  trois  lieues  de 
circonférence  s'abima  tout  à coup,  s’enfonçant  et  se  relevant  alternativement 
comme  les  flots  de  la  mer  agitée  : en  même  temps,  elle  laissait  échapper  une 
quantité  prodigieuse  de  globes  de  feu  qu’on  apercevait  de  très-loin,  et  qui 
jetaient  une  lumière  aussi  vive  que  celle  du  jour,  toutes  les  plantations  et 
trente-neuf  négrerics  ont  été  englouties  avec  deux  mille  cent  quarante  ha- 
bitants, sans  compter  les  étrangers  *.  îNous  pourrions  recueillir  plusieurs 
autres  exemples  de  raff’aissemcnl  des  terres  et  de  récroulcment  des  mon- 
tagnes par  la  rupture  des  cavernes,  par  les  secousses  des  tremblements  de 
terre,  et  par  l’action  des  volcans  : mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  qu'on 
ne  puisse  eontester  les  inductions  et  les  conséquences  générales  que  nous 
avons  tirées  de  ces  faits  particuliers. 


DES  VOLCANS. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  quelques  notices  des  volcans  qui  leur  étaient 
connus,  et  particulièrement  de  l’Etna  et  du  Vésuve.  Plusieurs  observateurs 
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savants  et  curieux  ont  de  nos  jours  examiné  de  plus  près  la  forme  et  les  effets 
de  ces  volcans  : mais  la  première  chose  cpii  frappe  en  comparant  ces  des- 
criptions, c’est  qu’on  doit  renoncer  à transmettre  à la  postérité  la  topographie 
exacte  et  constante  de  ces  montagnes  ardentes  j leur  forme  s’altère  et  change, 
pour  ainsi  dire,  chaque  jour;  leur  surface  s'élève  ou  s’abaisse  en  différents 
endroits;  chaque  éru|)lion  produit  de  nouveaux  gouffres  ou  des  éminences 
nouvelles  : s’attacher  à décrire  tous  ces  changements,  c’est  vouloir  suivre 
et  représenter  les  ruines  d'un  bâtiment  incendié.  Le  Vésuve  de  Pline  et 
l’Etna  d’Ernpédocle  présentaient  une  face  et  des  aspects  différents  de  ceux 
qui  nous  sont  aujourd’hui  si  bien  représentés  par  MM.  Hamilton  et  Brydone; 
et,  dans  quelques  siècles,  ces  descriptions  récentes  ne  ressembleront  plus 
à leur  objet.  Après  la  surface  des  mers,  rien  sur  le  globe  n'est  plus 
mobile  et  plus  inconstant  que  la  surface  des  volcans  : mais  de  cette  in- 
constance même  et  de  cette  variation  de  mouvements  et  de  formes,  on 
peut  tirer  quelques  conséquences  générales  en  réunissant  les  observations 
particulières. 

EXEMPLES  DES  CHANGEMENTS  ARRIVÉS  DANS  LES  VOLCANS. 

La  base  de  l’Etna  peut  avoir  soixante  lieues  de  circonférence,  et  sa  hau- 
teur perpendiculaire  est  environ  deux  mille  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  Méditerranée.  On  peut  donc  regarder  cette  énorme  montagne  comme 
un  cône  obtus,  dont  la  superficie  n’a  guère  moins  de  trois  cents  lieues  car- 
rées : cette  superficie  conique  est  partagée  en  quatre  zones  plaeées  concen- 
triquement les  unes  au-dessus  des  autres.  La  première  et  la  plus  large 
.s’étend  à plus  de  six  lieues,  toujours  en  montant  doucement,  depuis  le  point 
le  plus  éloigné  de  la  base  de  la  montagne  ; et  cette  zone  de  six  lieues  de 
largeur  est  peuplée  et  cultivée  presque  partout.  La  ville  de  Catane  et  plu- 
sieurs villages  se  trouvent  dans  cette  première  enceinte,  dont  la  superficie 
est  de  plus  de  deux  cent  vingt  lieues  carrées.  Tout  le  fond  de  ce  vaste  ter- 
rain n’est  que  de  la  lave  ancienne  et  moderne,  qui  a coulé  des  différents  en- 
droits de  la  montagne  où  se  sont  faites  les  explosions  des  feux  souterrains  ; 
et  la  surface  de  cette  lave,  mêlée  avec  les  cendres  rejetées  par  ces  différentes 
bouches  à feu , s est  convei-tie  en  une  bonne  terre  actuellement  semée  de 
grains  et  plantée  de  vignobles,  à l’exception  de  quelques  endroits  où  la  lave, 
encore  trop  récente,  ne  fait  que  commencer  à changer  de  nature  et  présente 
quelques  espaces  dénués  de  terre.  Vers  le  haut  de  cette  zone,  on  voit  déjà 
plusieurs  cratères  ou  coupes  plus  ou  moins  larges  et  profondes,  d’où  sont 
sorties  les  matières  qui  ont  formé  les  terrains  au-dessous. 

La  seconde  zone  commence  au-dessus  de  six  lieues  (depuis  le  point  le 
plus  éloigné  dans  la  circonférence  de  la  montagne).  Cette  seconde  zone  a 
environ  deux  lieues  de  largeur  en  montant  : la  pente  en  est  plus  rapide  par- 
tout que  celle,  de  la  première  zone;  et  cette  rapidité  augmente  à mesure 
qu’on  s’élève  et  qu’on  s’approche  du  sommet.  Cette  seconde  zone,  de  deux 
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lieues  de  largeur,  peut  avoir  eu  superficie  quarante  ou  quarante-cinq  lieues 
carrées  : de  magnifiques  forêts  couvrent  toute  son  étendue , et  semblent 
former  un  beau  collier  de  verdure  à la  tête  blanche  et  chenue  de  ce  respec- 
table mont.  Le  fond  du  terrain  de  ces  belles  forêts  n’est  néanmoins  que  de  la 
lave  et  des  cendres  converties  par  le  temps  en  terres  excellentes;  et,  ce  qui 
est  encore  plus  remarquable , c’est  l’inégalité  de  la  surface  de  cette  zone  ; 
elle  ne  présente  partout  que  des  collines , ou  plutôt  des  montagnes,  toutes 
produites  par  les  différentes  éruptions  du  sommet  de  l'Etna  et  des  autres 
bouches  à feu  qui  sont  au-dessous  de  ce  sommet,  et  dont  plusieurs  ont  au- 
trefois agi  dans  cette  zone,  actuellement  couverte  de  forêts. 

Avant  d’arriver  au  sommet,  et  après  avoir  passé  les  belles  forêts  qui  re- 
couvrent la  croupe  de  cette  montagne,  on  traverse  une  troisième  zone,  où 
il  ne  croit  que  de  petits  végétaux.  Cette  région  est  couverte  de  neige  en- 
hiver,  qui  fond  pendant  l’été;  mais  ensuite,  on  trouve  la  ligne  de  neige 
permanente,  qui  marque  le  commencement  de  la  quatrième  zone,  et  s’étend 
jusqu’au  sommet  de  l’Etna.  Ces  neiges  et  ces  glaces  occupent  environ  deux 
lieues  en  hauteur,  depuis  la  région  des  petits  végétaux  jusqu’au  sommet, 
lequel  est  également  couvert  de  neige  et  de  glace  : il  est  exactement  d’une 
figure  conique,  et  l’on  voit  dans  son  intérieur  le  grand  cratère  du  volcan, 
duquel  il  sort  continuellement  des  tourbillons  de  fumée.  L’intérieur  de  ce 
cratère  est  en  forme  de  cône  renversé,  s’élevant  également  de  tous  côtés  : il 
n’est  composé  que  de  cendres  et  d’autres  matières  brûlées,  sorties  de  la 
bouche  du  volcan,  qui  est  au  centre  du  cratère.  L’extérieur  de  ce  sommet 
est  fort  escarpé;  la  neige  y est  couverte  de  cendres,  et  il  y fait  un  très-grand 
froid.  Sur  le  côté  septentrional  de  cette  région  de  neige,  il  y a plusieurs 
petits  lacs  qui  ne  dégèlent  jamais.  En  général,  le  terrain  de  cette  dernière 
zone  est  assez  égal  et  d’une  meme  pente,  excepté  dans  quelques  endroits;  et 
ce  n’est  qu’au-dessous  de  cette  région  de  neige  qu’il  se  trouve  un  grand 
nombre  d’inégalités,  d’éminences  et  de  profondeurs,  produites  par  les 
éruptions,  et  que  l’on  voit  les  collines  et  les  montagnes  plus  ou  moins  nou- 
vellement formées,  et  composées  de  matières  rejetées  par  ces  différentes 
bouches  à feu. 

Le  cratère  du  sommet  de  l’Etna,  en  1770,  avait,  selon  >1.  Rrydone,  plus 
d’une  lieue  de  circonférence,  et  les  auteurs  anciens  et  modernes  lui  ont 
donné  des  dimensions  très-différentes  : néanmoins  tous  ces  auteurs  ont  rai- 
son, parce  que  toutes  les  dimensions  de  cette  bouche  à l’eu  ont  changé;  et 
tout  ce  que  l'on  doit  inférer  de  la  comparaison  des  différentes  descriptions 
qu’on  en  a faites,  c’est  <pie  le  cratère,  avec  ses  bords,  s'est  éboulé  quatre 
lois  depuis  six  ou  sept  cents  ans.  Les  matériatix  dont  il  est  formé  retombent 
dans  les  entrailles  de  la  montagne,  d’où  ils  sont  ensuite  rejetés  par  de  nou- 
velles éruptions  qui  forment  un  autre  cratère,  lequel  s’augmente  et  s’élève 
par  degrés,  jusqu'à  ce  qu’il  retombe  de  nouveau  dans  le  même  gouffre 
du  volcan. 

Ce  haut  sommet  de  la  montagne  n'est  pas  le  seul  endroit  où  le  feu  souter- 
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rain  ait  fait  éruptionj  on  voit,  clans  tout  le  terrain  cjni  forme  les  flancs  et  la 
croupe  de  l’Etna,  et  jusqu’à  de  très-grandes  distances  du  sommet,  plusieurs 
autres  cratères  qui  ont  donné  passage  au  feu,  et  qui  sont  environnés  de 
morceaux  de  rochers  cpii  en  sont  sortis  dans  différentes  éruptions.  On  peut 
même  compter  plusieurs  collines,  toutes  formées  par  l’éruption  de  ces  petits 
volcans  qui  environnent  le  grand;  chacune  de  ces  collines  offre  à son  sommet 
une  coupe  ou  cratère,  au  milieu  duquel  on  voit  la  bouche  ou  plutôt  le 
gouffre  profond  de  chacun  de  ces  volcans  particuliers.  Chaque  éruption  de 
l’Etna  a produit  une  nouvelle  montagne;  et  peut-être,  dit  M.  Brydone,  que 
leur  nombre  servirait  mieux  que  toute  autre  méthode  è déterminer  celui 
des  éruptions  de  ce  fameux  volcan. 

La  ville  de  Catane,  qui  est  au  bas  de  la  montagne,  a souvent  été  ruinée 
par  le  torrent  des  laves  qui  sont  sorties  du  pied  de  ces  nouvelles  montagnes, 
lorsqu’elles  se  sont  formées.  En  montant  de  Catane  à Nicolosi,  on  parcourt 
douze  milles  de  chemin  dans  un  terrain  formé  d’anciennes  laves , et  dans 
lequel  on  voit  des  bouches  de  volcans  éteints,  qui  sont  à présent  des  terres 
couvertes  de  blé,  de  vignobles  et  de  vergers.  Les  laves  qui  forjnent  cette  ré- 
gion proviennent  de  l’éruption  de  ces  petites  montagnes  qui  sont  répandues 
partout  sur  les  flancs  de  l’Etna  : elles  sont  toutes  sans  exception  d’une  figure 
régulière,  soit  hémisphérique,  soit  conique  : chaque  éruption  crée  ordinai- 
rement une  de  ces  montagnes.  Ainsi  l’action  des  feux  souterrains  ne  s’élève 
pas  toujours  jusqu  au  sommet  de  l’Etna;  souvent  ils  ont  éclaté  sur  la  croupe, 
et,  pour  ainsi  dire,  jusqu’au  pied  de  cette  montagne  ardente.  Ordinairement 
chacune  de  ces  éruptions  du  flanc  de  l’Etna  produit  une  montagne  nouvelle, 
composée  des  rochers,  des  pierres  et  des  cendres  lancés  par  la  force  du 
feu;  et  le  volume  de  ces  montagnes  nouvelles  est  plus  ou  moins  énorme  à 
proportion  du  temps  qu'a  duré  l'éruption  ; si  elle  se  fait  en  peu  de  jours, 
elle  ne  produit  qu’une  colline  d’environ  une  lieue  de  circonférence  à la 
base,  sur  trois  ou  quatre  cents  pieds  de  hauteur  perpendiculaire;  mais  si 
l’éruption  a duré  quelques  mois,  comme  celle  de  1669,  elle  produit  alors 
une  montagne  considérable  de  deux  ou  trois  lieues  de  circonférence  sur 
neuf  cent  ou  mille  pieds  d’élévation;  et  toutes  ces  collines  enfantées  par 
l’Etna , qui  a douze  mille  pieds  de  hauteur,  ne  paraissent  être  que  de  pe- 
tites éminences  faites  pour  accompagner  la  majesté  de  la  mère-montagne. 

Dans  le  Vésuve,  qui  n’est  qu’un  très-petit  volcan  en  comparaison  de 
1 Etna,  les  éruptions  des  flancs  de  la  montagne  sont  rares;  et  les  laves  sor- 
tent ordinairement  du  cratère  qui  est  au  sommet;  au  lieu  que  dans  l’Etna, 
les  éruptions  se  sont  faites  bien  plus  souvent  par  les  flancs  de  la  montagne 
que  par  son  sommet,  et  les  laves  sont  sorties  de  chacune  de  ces  montagnes 
formées  par  des  éru|)tiüns  sur  les  côtés  de  l’Etna.  M.  Brydone  dit  d’après 
M.  Recupero,  que  les  masses  de  pierres  lancées  par  l’Etna  s’élèvent  si  haut, 
qu’elles  emploient  vingt  et  une  secondes  de  temps  à descendre  et  retomber 
à terre,  tandis  que  celles  du  Vésuve  tombent  en  neuf  secondes  ; ce  qui 
donne  mille  deux  cent  quinze  pieds  pour  la  hauteur  à laquelle  s’élèvent  les 
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pierres  lancées  par  le  Vésuve,  et  six  mille  six  cent  quinze  pieds  pour  la  hau- 
teur à laquelle  montent  celles  qui  sont  lancées  par  l’Etna;  d’où  l’on  pourrait 
conclure,  si  les  observations  sont  justes,  que  la  force  de  l’Etna  est  à celle 
du  Vésuve  comme  quatre  cent  quarante  et  un  sont  à quatre-vingt-un,  c’est 
à-dire  cinq  à six  fois  plus  grande.  Et  ce  qui  prouve  d’une  manière  démon- 
strative que  le  Vésuve  n’est  qu’un  très-faible  volcan  en  comparaison  de  l’Etna, 
c’est  que  celui-ci  parait  avoir  enfanté  d’autres  volcans  plus  grands  que  le 
Vésuve  : « Assez  près  delà  caverne  des  Ohèvres,  dit  M.  Rrydone,  on  voit 
« deux  des  plus  belles  montagnes  qu’ait  enfantées  l’Etna;  chacun  des  cra- 
« tères  de  ees  deux  montagnes  est  beaucoup  plus  large  que  celui  du  A'^ésuve  ; 
« ils  sont  à présent  remplis  par  des  forêts  de  chênes,  et  revêtus  jusqu’à  une 
« grande  profondeur  d’un  sol  très-fertile;  le  fond  du  sol  est  composé  de 
« laves  dans  cette  région  comme  dans  toutes  les  autres,  depuis  le  pied  de  la 
If  montagne  jusqu’au  sommet.  La  montagne  conique,  qui  forme  le  sommet 
« de  l’Etna  et  contient  son  cratère,  a plus  de  trois  lieues  de  circonférence; 
« elle  est  extrêmement  rapide,  et  couverte  de  neige  et  de  glace  en  tout 
« temps.  Ce  grand  cratère  a plus  d’une  lieue  de  circonférence  en  dedans,  et 
« il  forme  une  excavation  qui  ressemble  à un  vaste  amphithéâtre;  il  en  sort 
« des  nuages  de  fumée  qui  ne  s’élèvent  point  en  l’air,  mais  roulent  vers  le 
« bas  de  la  montagne  : le  cratère  est  si  chaud,  qu’il  est  très-dangereux  d’y 
« descendre.  La  grande  bouche  du  volcan  est  près  du  centre  dit  cratère; 
« quelques-uns  des  rochers  lancés  par  le  volcan  hors  de  son  cratère  sont 
« d’une  grandeur  incroyable  : le  plus  gros  qu’ait  vomi  le  Vésuve  est  de 
«forme  ronde  et  a environ  douze  pieds  de  diamètre;  ceux  de  l’Etna  sont 
« bien  plus  considérables,  et  proportionnés  à la  différence  qui  se  trouve 
« entre  les  <leux  volcans.  » 

Comme  toute  la  partie  qui  environne  le  sommet  de  l'Etna  présente  un  ter- 
raiïi  égal,  sans  collines  ni  vallées  jusqu’à  plus  de  deux  lieues  de  distance  en 
descendant,  et  qu’on  y voit  encore  aujourd’hui  les  ruines  de  la  tour  du  phi- 
losophe Empédoclc,  qui  vivait  (jualre  cents  ans  avant  l ere  chrétienne,  il  y 
a toute  apparence  que,  depuis  ce  lein])S,  le  grand  cratère  du  sommet  de 
l’Etna  n’a  fait  que  peu  ou  point  d’éruptions;  la  force  du  feu  a donc  diminué, 
puisqu’il  n’agit  plus  avec  violence  au  sommet,  et  que  toutes  les  éruptions 
modernes  se  sont  faites  dans  les  régions  plus  basses  de  la  montagne.  Cepen- 
dant, depuis  quelques  siècles,  les  dimensions  de  ce  grand  cratère  du  sommet 
de  l’Etna  ont  souvent  changé  ; on  le  voit  par  les  mesures  qu’en  ont  données 
les  auteurs  siciliens  en  différents  temps.  Quelquelois  il  s est  écroulé;  en- 
suite il  s’est  reformé  en  s’élevant  peu  à peu  jusqu’à  ce  qu’il  s’écroulât  de 
nouveau.  Le  premier  de  ces  écroulements  bien  constaté  est  arrivé  en  1137, 
un  second  en  1329,  un  troisième  en  1444,  et  le  dernier  en  1669.  Mais  je 
ne  crois  pas  qu’on  doive  en  conclure  avec  M.  Brydone,  que  dans  peu  le 
cratère  s’écroulera  de  nouveau;  l’opinion  que  cet  effet  doit  arriver  tous  les 
cent  ans  ne  me  paraît  pas  assez  fondée,  et  je  serais,  au  contraire,  très-porté 
à présumer  que  le  feu  n’agissant  plus  avec  la  même  violence  au  sommet  de 


392  HISTOIRE  NATURELLE, 

ce  volcan,  ses  forces  ont  diminue  et  continueront  à s’affaiblir  à mesure  que 
la  mer  s’éloignera  davantage  : il  l’a  déjà  fait  reculer  de  plusieurs  milles  par 
ses  propres  forces;  il  en  a construit  les  digues  et  les  côtes  par  ses  torrents  de 
laves,  et  d ailleurs  misait,  par  la  diminution  de  la  rapidité  du  Charybde  et 
du  Scylla,  et  par  plusieurs  autres  indices,  que  la  mer  de  Sicile  a considéra- 
blement baissé  depuis  deux  mille  cinq  cents  ans  : ainsi  l'on  ne  peut  guère 
douter  quelle  ne  coïKinueà  s abaisser,  et  que,  par  conséquent,  l'action  des 
volcans  voisins  ne  se  ralentisse;  en  sorte  que  le  cratère  de  l'Etna  pourra 
rester  très-longtemps  dans  son  état  actuel,  et  que,  s’il  vient  à retomber  dans 
ce  gouffre,  ce  sera  peut-être  pour  la  dernière  fois.  ,Ic  crois  encore  pouvoir 
présumer  que,  quoique  l’Etna  doive  être  regardé  comme  une  des  montagnes 
primitives  du  globe  à cause  de  sa  hauteur  et  de  son  immense  volume,  et 
que  tiès-anciennement  il  ait  commencé  d’agir  dans  le  temps  de  la  retraite 
générale  des  eaux,  son  action  a néanmoins  cessé  après  cette  retraite,  et 
qu’elle  ne  s’est  renouvelée  que  dans  des  temps  assez  modernes,  c’est-à-dire 
lorsque  la  mer  .Méditerranée,  s’étant  élevée  par  la  rupture  du  Bosphore  et 
de  Gibraltar,  a inondé  les  terres  entre  la  Sicile  et  l’Italie,  et  s’est  approchée 
de  la  base  de  1 Etna.  Peut-être  la  première  des  éruptions  nouvelles  de  ce  fa- 
meux volcan  est-elle  encore  postérieure  à cette  époque  de  la  nature.  « Il  me 
« paraît  évident,  dit  M.  Brydone,  que  l’Etna  ne  bridait  pas  au  siècle  d'Ho- 
« mère  ni  meme  longtemps  auparavant;  autrement,  il  serait  impossible  que 
« ce  poète  eût  tant  parlé  de  la  Sicile  sans  faire  mention  d'un  objet  si  remar- 
« quable.  » dette  réllexion  de  M.  Brydone  est  très-juste;  ainsi,  ce  n’est  qu’a- 
près  le  siècle  d Homèie  qu’on  doit  dater  les  nouvelles  éruptions  de  l'Etna  : 
mais  on  peut  voir,  par  les  tableaux  poétiques  de  Pindare,  de  Virgile,  et  par 
les  descriptions  des  autres  auteurs  anciens  et  modernes,  combien  en  dix-huit 
ou  dix-neuf  cents  ans  la  lace  entière  de  cette  montagne  et  des  contrées  adja- 
centes a subi  de  changements  et  d’altérations,  par  les  tremblements  de 
terre,  par  les  énqilions,  par  les  torrents  de  laves,  et  enfin  par  la  formation 
de  la  plupart  des  eollincs  et  des  gouffres  produits  par  tous  ces  mouvements. 
Au  reste,  j ai  tiré  les  faits  que  je  viens  de  rapporter  de  l’excellent  ouvrage 
deM.  Brydone;  et  j’estime  assez  l’auteur  pour  croire  qu'il  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  ne  sois  pas  de  son  avis  sur  la  puissance  de  l’aspiration  des 
volcans  et  sur  quelques  autres  conséquences  qu’il  a cru  devoir  tirer  des  faits; 
peisonnc  avant  M.  Brydone,  ne  les  avait  si  bien  observés  et  si  clairemen 
piésentés,  et  tous  les  savants  doivent  se  réunir  pour  donner  à son  ouvrage 
les  éloges  qu’il  mérite. 

Les  torrents  de  verre  en  fusion  auxquels  on  a donné  le  nom  de  laves,  ne 
sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  premier  produit  de  l’éruption  d’un 
volcan  :ees  éruptions  s’annoncent  ordinairement  par  un  tremblement  de  terre 
plus  ou  moins  violent,  premier  effet  de  l’effort  du  feu  qui  cherehe  à sortir 
et  à s échapper  au  dehors;  bientôt  il  s’échappe  en  effet,  et  s’ouvre  une  route 
dont  il  élargit  l'issue,  en  projetant  au  dehors  les  rochers  et  toutes  les  terres 
qui  s’opposaient  à son  passage;  ces  matériaux,  lancés  à une  grande  distance, 
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retombent  les  tins  sur  les  autres,  et  forment  une  éminence  plus  ou  moins 
considérable  à proportion  de  la  durée  et  de  la  violenee  de  l’éruption.  Comme 
toutes  les  terres  rejetées  sont  pénétrées  de  feu,  et  la  plupart  converties  en 
cendres  ardentes,  l’éminence  qui  en  est  composée  est  une  montagne  de  feu 
solide,  dans  laquelle  s achève  la  vitrification  d’une  grande  ])artic  de  la  ma- 
tière par  le  fondant  des  cendres;  dès  lors  cette  matière  fondue  fait  effort 
pour  s écouler,  et  la  lave  éclate  cl  Jaillit  ordinairement  au  pied  de  la  nou- 
velle montagne  qui  vient  de  la  produire;  mais,  dans  les  petits  volcans,  qui 
Il  ont  pas  assez  de  force  pour  lancer  au  loin  les  matières  qu’ils  rejettent,  la 
lave  sort  du  haut  de  la  montagne.  On  voit  cet  effet  dans  les  éruptions  du 
Aésuve  : la  lave  semble  s’élever  jusque  dans  le  cratère;  le  volcan  vomit  au- 
paravant des  j)ierrcs  et  des  cendres,  qui,  retombant  à plomb  sur  l'ancien  cra- 
tère, ne  font  que  l’augmenter;  et  c’est  à travers  cette  matière  additionnelle 
nouvellement  tombée,  que  la  lave  s’ouvre  une  issue.  Ces  deux  effets,  quoi- 
que différents  en  apparence,  sont  néanmoins  les  mêmes  : car,  dans  un  petit 
volcan  qui,  comme  le  Vésuve,  n a pas  assez  de  puissance  pour  enfanter  de 
nouvelles  montagnes  en  projetant  au  loin  les  matières  qu’il  rejette,  toutes  re- 
tombentsurlesommet;  elles  en  augmentent  la  hauteur;  et  c’est  au  pieddecette 
nouvelle  couronne  de  matière  que  la  lave  s’ouvre  un  passage  pour  s’écouler. 
Ce  dernier  effort  est  ordinairement  suvi  du  calme  du  volcan  ; les  secousses  de 
la  terre  au  dedans,  les  projections  au  dehors,  cessent  dès  que  la  lave  coule  : 
mais  les  torrents  de  ce  verre  en  fusion  produisent  des  effets  encore  plus 
étendus,  plus  désastreux  que  ceux  du  mouvement  de  la  montagne  dans  son 
éruption;  ces  fleuves  de  feu  ravagent,  détruisent,  et  même  dénaturent  la  sur- 
face de  la  terie.  Il  est  comme  impossible  de  leur  opposer  une  digue;  les  mal- 
heureux habitants  de  Catane  en  ont  fait  la  triste  expérience  : comme  leur 
ville  avait  souvent  été  détruite  en  total  ou  en  partie  par  les  torrents  de  lave, 
ils  ont  construit  de  très-fortes  murailles  de  cinquante-cinq  pieds  de  hauteur; 
environnés  de  ces  remparts,  ils  se  croyaient  en  sûreté  ; les  murailles  résis- 
tèrent en  effet  au  feu  et  au  poids  du  torrent;  mais  cette  résistance  ne  servit 
qu’à  le  gonfler;  il  s’éleva  jusqu’au  dessus  de  ces  remparts,  retomba  sur  la 
ville,  et  déti  uisit  tout  ce  qui  sc  trouva  sur  son  passage. 

Ces  torrents  de  lave  ont  souvent  une  dcmi-licue  et  quelquefois  jusqu’à 
deux  lieues  de  largeur  ; « l.a  dernière  lave  que  nous  avons  traversée,  dit 
« M.  Rrydone,  avant  d’arriver  à Catane,  est  d'une  si  vaste  étendue,  que  je 
« croyais  qu’elle  ne  finirait  jamais;  elle  n’a  certainement  pas  moins  de  six 
« ou  sept  milles  de  large,  et  elle  parait  être  en  plusieurs  endroits  d’une  pro- 
« fondeur  énorme  : elle  a chassé  en  arrière  les  eaux  de  la  mer  à plus  d’un 
« mille,  et  a formé  un  large  promontoire  élevé  et  noir,  devant  lequel  il  y a 
((  beaucoup  d’eau.  Cette  lave  est  stérile,  et  n’est  couverte  que  de  très-peu  de 
t(  terreau  : cependant  elle  est  ancienne;  car  au  rapport  de  Diodore  de 
M Sicile  ; cette  même  lave  a été  vomie  par  l’Etna  au  temps  de  la  seconde 
« guerre  punique  : lorsque  Syracuse  était  assiégée  par  les  Romains,  les  ha- 
« bitants  de  Taurominum  envoyèrent  un  détachement  secourir  les  assiégés; 
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« les  soldats  furent  arrêtés  dans  leur  marche  par  ce  torrent  de  lave,  qni  avait 
« déjà  gagné  la  mer  avant  leur  arrivée  au  pied  de  la  montagne;  il  leur  coupa 
« entièrement  le  passage...  Ce  fait,  confirmé  par  d’autres  auteurs  et  même 
« par  des  inscriptions  et  des  monuments,  s’est  passe  il  y a deux  mille  ans; 
« et  cependant  cette  lave  n’est  encore  couverte  que  de  quelques  végétaux 
« parsemés,  et  elle  est  absolument  incapable  de  produire  du  blé  et  des  vins; 
« il  y a seulement  quelques  gros  arbres  dans  les  crevasses  qui  sont  remplies 
« d’un  bon  terreau.  La  surface  des  laves  devient  avec  le  temi)s  un  sol  trés- 
« fertile. 

« En  allant  en  Piémont,  continue  31.  Brydone,  nous  passâmes  sur  un 
« large  pont  construit  entièrement  de  lave.  Près  de  là,  la  rivière  se  prolonge 
« à travers  une  autre  lave,  qui  est  très-remarquable  et  probablement  une 
« des  plus  anciennes  qui  soient  sorties  de  l’Etna  ; le  courant,  qui  est  extrê- 
« mement  rapide,  1 a rongée  en  plusieurs  endroits,  jusqu’à  la  profondeur  de 
« cinquante  ou  soixante  pieds;  et,  selon  31.  Recupero,  son  cours  occupe  une 
« longueur  d environ  quarante  milles;  elle  est  sortie  d’une  éminence  très- 
« considérable  sur  le  côté  septentrional  de  1 Etna;  et,  comme  elle  a trouvé 
« quelques  vallées  qui  sont  à l’est,  elle  a pris  son  cours  de  ce  côté  : elle  in- 
« terrompt  la  rivière  d'Âlcan(ara  à diverses  reprises,  et  enfin  elle  arrive  à la 
« mer  près  de  l’embouchure  de  cette  rivière.  La  ville  de  .laci  et  toutes  celles 
« de  cette  côte  sont  fondées  sur  des  rochers  immenses  de  laves  entassés  les 
« uns  sur  les  autres,  et  qui  sont  en  quelques  endroits  d'une  hauteur  surpre- 
« nante;  car  il  paraît  que  ces  torrents  cnllammés se  durcissent  en  rochers  dès 
« qnils  sont  arrivés  à la  mer...  De  .laci  à Catane  on  ne  marche  que  sur  la 
« lave;  elle  a lormé  toute  cette  côte,  et,  en  bcaueoiq)  d’endroits,  les  torrents 
U de  lave  ont  repousse  la  mer  a plusieurs  milles  en  arrière  de  ses  anciennes 
« limites...  A (.atane,  près  d une  voûte  qui  est  à présent  à trente  pieds  de 
« profondeur,  on  voit  un  endroit  escarpé  où  l’on  distingue  plusieurs  couches 
« de  lave,  avec  une  de  terre  très-épaisse  sur  la  surface  de  chacune.  S’il  faut 
« deux  mille  ans  pour  former  sur  la  lave  une  légère  couche  de  terre,  il  a dû 
« s ecouler  un  temps  plus  considérable  entre  chacune  des  éruptions  qui 
« ont  donné  naissance  à ces  couches.  On  a percé  à travers  sept  laves  sépa- 
« rées,  placées  les  unes  sur  les  autres,  et  dont  la  plupart  sont  couvertes  d’un 
« lit  épais  de  bon  terreau;  ainsi,  la  plus  basse  de  ces  couches  parait  s’être 
« formée  il  y a quatorze  mille  ans...  En  1669,  la  lave  forma  un  promon- 
« toire  à Catane,  dans  un  endroit  ou  il  y avait  plus  de  cinquante  pieds  de 
U profondeur  d’eau,  et  ce  promontoire  est  élevé  de  cinquante  autres  pieds 
« au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer.  Ce  torrent  de  lave  sortit  au-dessous 
« de  Montpelieri,  vint  frapper  contre  cette  montagne,  se  partagea  ensuite  en 
« deux  branches,  et  ravagea  tout  le  pays  qui  est  entre  Montpelieri  et  Catane. 

« dont  elle  escalada  les  murailles  avant  de  se  verser  dans  la  mer;  elle  forma 
« plusieurs  collines  où  il  y avait  autrefois  des  vallées,  et  combla  un  lac 
« étendu  et  profond,  dont  on  n aperçoit  pas  aujourd’hui  le  moindre  ves- 
M tige...  La  côte  de  Catane  à Syracuse  est  partout  éloignée  de  trente  milles 
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« au  moins  du  somniel  de  l’Etna;  et  néanmoins  cette  côte,  dans  une  lon- 
« gueur  de  près  de  dix  lieues,  est  formée  des  laves  de  ce  volcan  : la  mer  a 
« été  repoussée  fort  loin,  en  laissant  des  rochers  élevés  et  des  promontoires 
« de  laves,  qui  défient  la  fureur  des  flots,  et  leur  présentent  des  limites 
« (|u’ils  ne  peuvent  franchir.  Il  y avait,  dans  le  siècle  de  Virgile,  un  beau 
« port  au  pied  de  1 Etna;  il  n’en  reste  aucun  vestige  aujourd’hui  : c’est  pro- 
« bablemcnt  celui  qu  on  a appelé  mal  à propos  le  port  d'Ulijsse.  On  montre 
« aujourd’hui  le  lieu  de  ce  port  à trois  ou  quatre  milles  dans  l’intérieur  du 
« pays  : ainsi  la  lave  a gagné  toute  cette  étendue  sur  la  mei-,  et  a formé  tous 
«ces nouveaux  terrains...  L’étendue  de  cette  contrée,  couverte  de  laves  et 
« d’autres  matières  brûlées,  est,  selon  M.  Recupero,  de  cent  quatre-vingt- 
« trois  milles  en  circonférence,  et  ce  cercle  augmente  encore  à chaque  grande 
« éruption.  » 

Voilà  donc  une  terre  d’environ  trois  cents  lieues  superficielles,  toute  cou- 
verte ou  formée  par  les  projections  des  volcans,  dans  laquelle,  indépen- 
damment du  pic  de  l’Etna,  l’on  trouve  d’autres  montagnes  en  grand  nombre, 
qui  toutes  ont  leurs  cratères  propres,  et  nous  démontrent  autant  de  volcans 
particuliers  : il  ne  faut  donc  pas  regarder  l'Etna  comme  un  seul  volcan, 
mais  comme  un  assemblage,  une  gerbe  de  volcans,  dont  la  plupart  sont 
éteints  ou  brûlent  d’un  feu  tranquille,  et  quelques  autres,  en  petit  nombre, 
agissent  encore  avec  violence.  Le  haut  sommet  de  l’Etna  ne  jette  maintenant 
que  des  fumées,  et,  depuis  très-longtemps,  il  n’a  fait  aucune  projection 
au  loin,  puisqu  il  est  partout  environne  d’un  terrain  sans  inégalités  à plus 
de  deux  lieues  de  distance,  et  qu  au-dessous  de  cette  haute  régioai  couverte 
de  neige,  on  voit  une  large  zone  de  grandes  forêts  dont  le  sol  est  une  bonne 
terre  de  plusieurs  pieds  d’épaisseur.  Cette  zone  inférieure  est,  à la  vérité, 
semée  d'inégalités,  et  présente  des  éminences,  des  vallons,  des  collines, 
et  même  d’assez  grosses  montagnes  : mais,  comme  presque  toutes  ces 
inégalités  sont  couvertes  d’une  grande  épaisseur  de  terre,  et  qu’il  faut 
une  longue  succession  de  temps  pour  que  les  matières  volcanisées  se 
convertissent  en  terre  végétale,  il  me  paraît  qu’on  peut  regarder  le  sommet 
de  1 Etna  et  les  auti’es  bouches  à feu  ([ui  l’environnaient  jusqu’à  quatre 
ou  cinq  licites  au-dessous,  comme  des  volcans  presque  éteints,  ou  du 
moins  assoupis  depuis  nombre  de  siècles  ; car  les  éruptions  dont  on  peut 
citer  les  dates  depuis  deux  mille  cin(|  cents  ans,  se  sont  faites  dans  la  région 
plus  basse,  c’est-à-dire  à cinq,  six  et  sept  lieues  de  distance  du  sommet.  Il 
me  parait  donc  qu’il  y a eu  deux  âges  dift'érents  pour  les  volcans  de  la  Sicile  : 
le  premier,  très-ancien,  où  le  sommet  de  l'Etna  a commencé  d’agir,  lorsque 
la  mer  universelle  a laissé  ce  sommet  à découvert  et  s’est  abaissée  à quel- 
ques centaines  de  toises  au-dessous;  c’est  dès  lors  que  se  sont  faites  les  pre- 
mières éruptions  qui  ont  produit  les  laves  du  sommet  et  formé  les  collines 
qui  se  trouvent  au-dessous  dans  la  région  des  forêts  : mais  ensuite  les  eaux, 
ayant  continué  de  baisser,  ont  totalement  abandonné  cette  montagne,  ainsi 
que  toutes  les  terres  de  la  Sicile  et  des  continents  adjacents;  et,  après  cette 
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entiere  retraite  des  eaux,  la  Méditerranée  n’était  qu’un  lac  d’assez  médiocre 
etendue,  et  ses  eaux  étaient  très-éloignées  de  la  Sicile  et  de  toutes  les  con- 
trées dont  elle  baigne  aujourd’hui  les  côtes.  Pendant  tout  ce  temps,  qui  a 
dure  plusieurs  milliers  d’années,  la  Sicile  a été  tranquille;  l’Etna  et  les 
autres  anciens  volcans  qui  environnent  son  sommet  ont  cessé  d’agir;  et  ce 
n est  qu  après  l’augmentation  de  la  Méditerranée  par  les  eaux  de  l’Océan  et 
de  la  mer  Noire,  c’est-à-dire  après  la  rupture  de  (Gibraltar  et  du  Bosphore, 
que  les  eaux  sont  venues  attaquer  de  nouveau  les  montagnes  de  l’Etna  par 
eur  base  et  qu  elles  ont  produit  les  éruptions  modernes  et  récentes,  depuis 
le  siecle  de  Pmdare  jusqu’à  ce  jour;  car  ce  poète  est  le  premier  qui  ait  parlé 
des  éruptions  des  volcans  de  la  Sicile.  Il  en  est  de  même  du  Vésuve  : il  a 
fait  longtemps  partie  des  volcans  éteints  de  l’Italie,  qui  sont  en  très-grand 
ine  qu  après  1 augmentation  de  la  mer  Méditerranée,  que, 

eaiix  s en  étant  i approchées,  ses  éruptions  se  sont  renouvelées.  La  mé- 
mone  es  premières  et  même  de  toutes  celles  qui  avaient  précédé  le  siècle  de 
ne,  était  entièrement  oblitérée;  et  l’on  ne  doit  pas  en  être  surpris,  puis- 
q I s est  passé  peut-être  plus  de  dix  mille  ans  depuis  la  retraite  entière  des 
mers  jusqu  a 1 augmentation  de  la  Méditerranée,  et  qu’il  y a ce  même  in- 
et valle  de  temps  entre  la  première  action  du  Vésuve  et  son  renouvellement, 
outes  ces  considérations  semblent  prouver  que  les  feux  souterrains  ne  peu- 
vent  agir  avec  violence  que  quand  ils  sont  assez  voisins  des  mers  pour 

tnèiiPc  un  grand  volume  d’eau  : quelques  autres  phéno- 

particuliers  paraissent  encore  démontrer  cette  vérité.  On  a vu  quel- 
e OIS  es  volcans  lejeter  une  grande  quantité  d'eau,  et  aussi  des  torrents 
P-  de  la  foire,  très-habile  physicien,  rapporte  que,  le  10 
' 'S  ,1  soitit  du  pied  de  la  montagne  de  l'Etna  un  large  torrent  d’eau 
1 mont  a es  campagnes  d alentour.  Ce  torrent  roulait  une  quantité  de  sahle 
consi  eitible,  quelle  remplit  une  plaine  très-étendue.  Ces  eaux  étaient 
c itiut  es.  Les  pierres  et  les  sables  laissés  dans  la  campagne  ne  différaient 
en  lien  des  pierres  et  du  sable  qu’on  trouve  dans  la  mer.  Ce  torrent  d’eau 
U inime  iatement  suivi  d un  torrent  de  matière  enflammée,  qui  sortit  de 
la  meme  ouverture  *. 

C^tc  même  éruption  de  1753  s annonça,  dit  M.  d’Arthenay,  par  un  si 
grand  embrasement,  qu’il  éclairait  plus  de  vingt  quatre  milles  de  pays  du 
cote  de  Catane  ; les  explosions  furent  bientôt  si  fréquentes,  que,  dès  le  3 
mais,  on  apercevait  une  nouvelle  montagne  au-dessus  du  sommet  de  l’an- 
cienne, de  la  même  manière  que  nous  l'avons  vu  au  Vésuve  dans  ces  der- 
niers temps.  Enfin,  les  jurats  de  Mascali  ont  mandé,  le  12,  que  le  9 du  même 
mois  les  explosions  devinrent  terribles;  que  la  fumée  augmenta  à tel  point 
que  tout  le  ciel  en  fut  obscurci;  qu’à  l’entrée  de  la  nuit,  il  commença  à pleu- 
voir un  déluge  de  petites  pierres,  pesant  jusqu’à  trois  onces , dont  tout  le 

Histoire  du  mont  Vésuve,  par  ie  P.  J.  M.  de  la  Torre.  Journal  étranger,  mois  de  jau- 
vicr  1756,  pag.  203  et  suiv. 
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pays  et  les  cantons  circonvoisins  furent  inondés,  qu'H  cette  pluie  affreuse 
qui  dura  plus  de  cinq  quarts  d’heure,  en  succéda  une  autre  de  cendres  noi’- 
res  qui  continua  toute  la  nuit;  que  le  lendemain,  sur  les  huit  heures  du  ma- 
tin, le  sommet  de  1 Etna  vomit  un  fleuve  d’eau  comparable  au  i\il;  que  jgg 
anciennes  laves  les  plus  impraticables  par  leurs  monstruosités,  leurs  coupu- 
res et  leurs  pointes,  furent  en  un  clin  d’œil  converties  par  ce  torrent  en  une 
vaste  plaine  de  sable;  que  l’eau  qui,  heureusement,  n’avait  coulé  que  pen- 
dant un  demi-quart  d heure,  était  très-chaude;  que  les  pierres  et  les  sables 
qu  elle  avait  charriés  avec  elle,  ne  différaient  en  rien  des  pierres  et  du  sable 
de  la  mer;  qu’apres  l’inondation,  il  était  sorti  de  la  même  bouche  un  petit 
ruisseau  de  feu  qui  coula  pendant  vingt-quatre  heures;  que  le  H,  è un 
mille  efiviron  au-dessous  de  cette  bouche,  il  se  fit  une  crevasse  par  où  dé- 
boucha une  lave  qui  pouvait  avoir  cent  toises  de  largeur  et  deux  milles  d é- 
tendue,  et  quelle  continuait  son  cours  au  travers  de  la  campagne  le  jour 
même  que  M.  d’Artenay  écrivait  cette  relation  *. 

Voici  ce  que  dit  M.  Brydone,  au  sujet  de  cette  éruption  : « Une  partie  des 
« belles  forêts  qui  composent  la  seconde  région  de  l’Etna,  fut  détruite  en 
« 1735,  par  un  très-singulier  phénomène.  Pendant  une  éruption  du  volcan, 
« un  immense  torrent  d eau  bouillante  sortit,  à ce  qu’on  iuinyine,  du  grand 
« cratère  de  la  montagne,  en  se  répandant  en  un  instant  sur  sa  base,  en  ren- 
« versant  et  détruisant  tout  ce  qu’il  rencontra  dans  sa  course.  Les  traces  de 
« ce  torrent  étaient  encore  visibles  (en  1770).  Le  terrain  commençait  à re- 
« couvrer  sa  verdure  et  sa  végétation,  qui  ont  paru  quelque  temps  avoir  été 
« anéanties.  Le  sillon  que  ce  torrent  d’eau  a laissé  semble  avoir  environ  un 
« mille  et  demi  de  largeur,  et  davantage  en  quelques  endroits.  Les  gens 
« éclairés  du  pays  croient  communément  que  le  volcan  a quelque  communi- 
« cation  avec  la  mer,  et  qti’il  éleva  cette  eau  par  une  force  de  succion  ; mais  dit 
« M.  Brydone,  l’absurdité  de  cette  opinion  est  trop  évidente  pour  avoir  besoin 
« d’être  réfutée;  la  force  de  succion  seule,  même  en  supposant  un  vide  par- 
« fait,  ne  pourrait  jamais  élever  1 eau  à plus  de  trente-trois  ou  trente-quatre 
« pieds,  ce  qui  est  égal  au  poids  d’une  colonne  d’air  dans  toute  la  hauteur  de 
« 1 atmosphère.  » Je  dois  observer  que  M.  Brydone  me  paraît  se  tromper 
ici,  puisqu  il  confond  la  force  du  poids  de  l’atmosphère  avec  la  force  de  succion 
produite  par  l’action  du  feu.  Celle  de  l’air,  lorsqu'on  lait  le  vide,  est  en  effet 
limitée  à moins  de  trente-quatre  pieds;  mais  la  force  de  succion  ou  d’aspira- 
tion du  feu  n’a  point  de  bornes  ; elle  est,  dans  tous  les  cas,  proportionnelle 
à 1 activité  et  à la  quantité  de  la  chaleur  qui  la  produit,  comme  on  le  voit  dans 
les  lourneaux  où  l’on  adapte  des  tuyaux  aspiratoires.  Ainsi,  l’opinion  des 
gens  éclairés  du  pays,  loin  d’étre  absurde,  me  paraît  bien  fondée  : il  est  né- 
cessaire que  les  cavités  des  volcans  communiquent  avec  la  mer,  sans  cela 
ils  ne  pourraient  vomir  ces  immenses  torrents  d’eau  ni  même  faire  aucune 
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éruption,  puisque  aucune  puissance,  à l’exception  de  l’eau  choquée  contre 
le  feu,  ne  peut  produire  d’aussi  violents  effets. 

Le  volcan  Pacayita,  nommé  volcan  de  Veau  par  les  Espagnols,  jette  des  tor- 
rents d eau  dans  toutes  ses  éruptions;  la  dernière  détruisit,  en  1 775,  la  ville  de 
Guatimala,  etdes  torrents  d’eau  et  de  laves  descendirent  jusqu’à  la  mer  du  Sud 

On  a observé  sur  le  Vésuve,  qu’il  vient  de  la  mer  un  vent  qui  pénètre 
dans  la  montagne  : le  bruit  qui  se  fait  entendre  dans  certaines  cavités, 
comme  s’il  passait  quelque  torrent  par-dessous,  cesse  aussitôt  que  les  vents 
de  terre  soufllenl,  et  on  s’aperçoit  en  meme  temps  que  les  exhalaisons  de  la 
bouche  du  Vésuve  deviennent  beaucoup  moins  considérables  ; au  lieu  que 
lorsque  le  vent  vient  de  la  mer,  ce  bruit,  semblable  à un  torrent,  recom- 
rnence,  ainsi  que  les  exhalaisons  de  flamme  et  de  fumée,  les  eaux  de  la  mer 
s insinuant  aussi  dans  la  montagne,  tantôt  en  grande,  tantôt  en  petite  quan- 
tité ; et  il  est  arrivé  plusieurs  fois  à ce  volcan  de  rendre  en  même  temps  de 
la  cendre  et  de  l’eau  *. 

Un  savant,  qui  a comparé  l’état  moderne  du  Vésuve  avec  son  état  actuel, 
rapporte  que,  pendant  l'intervalle  qui  précéda  l’éruption  de  1C51,  l’espèce 
d’entonnoir  que  forme  l’intérieur  du  Vésuve  s’était  revêtu  d’arbres  et  de  ver- 
dure; que  la  petite  plaine  qui  le  terminait  était  abondante  en  excellents  pâ- 
turages; qu’on  partant  du  bord  supérieur  du  gouffre,  on  avait  un  mille  à 
descendre  pour  arriver  à cette  plaine,  et  qn’clle  avait,  vers  son  milieu,  un 
autre  gouffre  dans  lequel  on  descendait  également  pendant  un  mille,  par 
des  chemins  étroits  et  tortueux,  qui  conduisaient  dans  un  espace  plus  vaste, 
entouré  de  cavernes,  d’où  il  sortait  des  vents  si  impétueux  et  si  froids  qu’il 
était  impossible  d’y  résister.  Suivant  le  même  observateur,  la  sommité  du  Vé- 
•suve  avait  alors  cinq  milles  de  circonférence.  Après  cela,  on  ne  doit  point  être 
étonné  que  quelques  physiciens  aient  avancé  que  ce  qui  semble  former  au- 
jourd’hui deux  montagnes,  n’en  était  qu’une  autrefois;  que  le  volcan  était 
au  centre,  mais  que  le  côté  méridional  s’étant  éboidé  par  l’effet  de  quelque 
éruption,  il  avait  forme  ee  vallon  qui  sépare  le  V ésuve  du  mont5<);«ma. 

M.  Steller  observe  que  les  volcans  de  l’Asie  seplcnlriouale  sont  presque 
toujours  isolés;  qu’ils  ont  à peu  près  la  même  croûte  ou  surface,  et  qu’on 
trouve  toujours  des  lacs  sur  le  sommet,  et  des  eaux  chaudes  au  pied  des 
montagnes  où  les  volcans  sc  sont  éteints.  « C’est,  dit-il,  une  nouvelle  preuve 
de  la  correspondance  que  la  nature  a mise  entre  la  mer,  les  montagnes,  les 
volcans  et  les  eaux  chaudes.  » On  trouve  nombre  de  sources  de  ces  eaux 
chaudes  dans  différents  endroits  du  Kamtschatka.  L’ilc  de  Sjanw,  à qua- 
rante lieues  de  Ternate,  a un  volcan  dont  on  voit  souvent  sortir  de  l’eau 
des  cendres,  etc.  Mais  il  est  inutile  d’accumuler  ici  des  faits  en  plus  grand 
nombre  pour  prouver  la  communication  des  volcans  avec  la  mer  : la  vio- 
lence de  leurs  éruptions  serait  seule  suffisante  pour  le  faire  présumer;  et  le 
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fait  général  de  la  situation  près  de  la  mer  de  tous  les  volcans  actuellement 
agissants  achève  de  le  démontrer.  Cependant,  comme  quelques  physiciens 
ont  nié  la  réalité  et  môme  la  possibilité  de  cette  communication  des  volcans 
à la  mer,  je  ne  dois  pas  laisser  échapper  un  fait  que  nous  devons  à feu 
M.  de  la  Condamine,  homme  aussi  véridique  qu’éclairé.  Il  dit  « qu’étant 
« monté  au  sommet  du  Vésuve,  le  4 juin  1753,  et  même  sur  les  bords  de 
« l’entonnoir  qui  s’est  formé  autour  de  la  bouche  du  volcan  depuis  sa  der- 
« nière  expolosion,  il  aperçut  dans  le  gouffre,  à environ  quarante  toises  de 
a profondeur,  une  grande  cavité  en  voûte  vers  le  nord  de  la  montagne  : il 
« fit  jeter  de  grosses  pierres  dans  cette  cavité,  et  il  compta  à sa  montre  douze 
« secondes  avant  qu’on  cessât  de  les  entendre  roulerj  à la  fin  de  leur  chute, 
« on  crut  entendre  un  bruit  semblable  à celui  que  ferait  une  pierre  en  tom- 
« bant  dans  un  bourbier  j et  quand  on  n’y  jetait  rien,  on  entendait  un  bruit 
O semblable  à celui  des  flots  agités.  » Si  la  chute  de  ces  pierres  jetées  dans 
le  gouffre  s’était  faite  perpendiculairement  et  sans  obstacle,  on  pourrait  con- 
clure des  douze  secondes  de  temps  une  profondeur  de  deux  mille  cent 
soixante  pieds,  ce  qui  donnerait  au  gouffre  du  Vésuve  plus  de  profondeur 
que  le  niveau  de  la  mer;  car,  selon  le  P.  de  la  Torre,  cette  montagne  n’a- 
vait, en  1753,  que  mille  six  cent  soLxanle-dix-sept  pieds  d’élévation  au-dessus 
de  la  surface  de  la  mer  ; et  cette  élévation  est  encore  diminuée  depuis  ce 
temps.  Il  paraît  donc  hors  de  doute  que  les  cavernes  de  ce  volcan  de.scen- 
dent  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  que  par  conséquent  il  peut  avoir 
communication  avec  elle. 

J’ai  reçu  d un  témoin  oculaire  et  bon  observateur,  une  note  bien  faite  et 
détaillée  sur  l’état  du  Vésuve,  le  15  juillet  de  cette  même  année  1733  : je 
vais  la  rapporter,  comme  pouvant  servir  à fixer  les  idées  sur  ce  que  l’on  doit 
présumer  et  craindre  des  effets  de  ce  volcan,  dont  la  puissance  me  paraît 
être  bien  affaiblie. 

« Rendu  au  pied  du  Vésuve,  distant  de  iNaples  de  deux  lieues,  on  monte 
« pendant  une  heure  et  demie  sur  des  ânes,  et  I on  en  emploie  autant  pour 
« laire  le  reste  du  chemin  à pied  ; c’en  est  la  partie  la  plus  escarpée  et  la 
« plus  fatigante;  on  se  tient  à la  ceinture  de  deux  hommes  qui  préeè- 
« dent,  et  I on  marche  dans  les  cendres  et  dans  les  pierres  anciennement 
« élancées. 

« Cliemin  faisant,  on  voit  les  laves  des  différentes  éruptions  : la  plus  an- 
« cicnne  qu’on  trouve,  dont  l’àge  est  incertain,  mais  à qui  la  tradition  donne 
« deux  cents  ans,  est  de  couleur  de  gris  de  fer,  et  a toutes  les  apparences 
« d unepieri-e;  elle  s’emploie  actuellement  pour  le  pavé  de  Naples  et  pour 
« certains  ouvrages  de  maçonnerie.  On  en  trouve  d’autres,  qu’on  dit  être  de 
« soixante,  de  quarante  et  de  vingt  ans;  la  dernière  est  de  l’année  1732.... 

« Ces  différentes  laves,  à l’exception  de  la  plus  ancienne,  ont  de  loin  l’ap- 
« parence  d une  terre  brune,  noirâtre,  raboteuse,  plus  ou  moins  f'raîche- 
« ment  labourée.  Vue  de  près,  c’est  une  matière  absolument  semblable  à 
« celle  qui  reste  du  fer  épuré  dans  les  fonderies  ; elle  est  plus  ou  moins 
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« composée  de  terre  et  de  minéral  ferrugineux,  et  approche  plus  ou  moins 
« de  la  pierre. 

« Arrivé  à la  cime  qui,  avant  les  éruptions,  était  solide,  on  trouve  un 
« premier  bassin,  dont  la  circonférence,  dit-on,  a deux  milles  d'Italie,  et 
« et  dont  la  profondeur  paraît  avoir  quarante  pieds,  entouré  d'une  croûte  de 
« teire  de  cette  même  hauteur,  qui  va  en  s’épaississant  vers  la  hase,  et  dont 
« le  bord  supérieur  a deux  pieds  de  largeur.  Le  fond  de  ce  premier  bassin 
« est  couvert  d’une  matière  jaune,  verdâtre,  sulfureuse,  durcie  et  ehaude, 
« .sans  être  ardente,  qui  par  différentes  crevasses  laisse  sortir  de  la  fumée. 

« Hans  le  milieu  de  ce  premier  bassin,  on  en  voit  un  second,  qui  a en- 
« viron  moitié  de  la  circonférence  du  premier,  et  pareillement  la  moitié  de 
« sa  piofondcurj  son  fond  est  couvert  d une  matière  brune,  noirâtre,  telle 
« que  les  laves  les  plus  fraîches  qui  se  trouvent  sur  la  route. 

« Hans  ce  second  bassin  s eleve  un  monticule  creux  dans  son  intérieur, 
« ouvert  dans  sa  cime,  et  pareillement  ouvert  depuis  sa  cime  jusqu’à  sa  base^ 
« vers  le  côté  de  la  montagne  où  l’on  monte.  Cotte  ouverture  latérale  peut 
« avoir  à la  cime  de  vingt  pieds,  et  à la  base  quatre  pieds  de  largeur.  La 
« hauteur  du  monticule  est  environ  de  quarante  pieds;  le  diamètre  de  sa 
« base  peut  en  avoir  autant,  et  celui  de  l’ouverture  de  sa  cime  la  moitié. 

« Cette  base,  élevée  au-dessus  du  second  bassin  d’environ  vingt  pieds, 
« forme  un  troisième  bassin  actuellement  rempli  d’une  matière  liquide  et 
« ardente,  dont  le  coup  d’œil  est  entièrement  semblable  au  métal  fondu 
« qu’on  voit  dans  les  fourneaux  d’une  fonderie.  Cette  matière  bouillonne 
« continuellement  avec  violence;  son  mouvement  a l’apparence  d’un  lac 
« médiocrement  agité,  et  le  bruit  qu’il  produit  est  semblable  à celui  des 
« vagues. 

« He  minute  en  minute  il  se  fait  de  cette  matière  des  élans,  comme  ceux 
« d’un  gros  jet  d’eau  ou  de  plusieurs  jets  d’eau  réunis  ensemble;  ces  élans 
« produisent  une  gerbe  ardente  qui  s’élève  à la  liauteur  de  trente  à qua- 
« t ante  pieds,  et  retombe  en  différents  arcs,  partie  dans  son  propre  bassin, 
« partie  dans  le  fond  du  second  bassin  couvert  de  la  matière  noire  : c’est  la 
« lueur  leflécbie  de  ces  jets  ardents,  quelquefois  peut-être  l’extrémité  supé- 
« rieure  de  ces  jets  mêmes,  qu  on  voit  depuis  Naples  pendant  la  nuit.  Le 
« bruit  que  font  ces  élans  dans  leur  élévation  et  dans  leur  chute  paraît  com- 
« posé  de  celui  que  fait  im  feu  d artifice  en  partant,  et  de  celui  <jue  produi- 
« sent  les  vagues  de  la  mer  poussées  par  un  vent  violent  contre  un  rocher. 

« Ces  bouillonnements,  entremêlés  de  ces  élans,  produisent  un  transvase- 
« ment  continuel  de  cette  matière.  Par  l’ouverture  de  quatre  pieds,  qui  se 
« trouve  à la  base  du  monticule,  on  voit  couler,  sans  discontinuer,  un  ruis- 
« seau  ardent,  delà  largeur  de  l’ouverture,  qui,  dans  un  canal  incliné  et  avec 
« un  mouvement  moyen,  descend  dans  le  second  bassin,  couvert  de  ma- 
« tière  noire,  s’y  divise  en  plusieurs  ruisselets  encore  ardents,  s’y  arrête  et 
« s’y  éteint. 

« Ce  ruisseau  ardent  est  actuellement  une  nouvelle  lave,  qui  ne  coule 
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« que  depuis  huit  jours;  et  si  elle  continue  et  augmente,  elle  produira  avec 
« le  temps  un  nouveau  dégorgement  dans  la  plaine,  semblable  à celui  qui 
« se  fit  il  y a deux  ans  : le  tout  est  accompagne  d'une  épaisse  fumée  qui  n’a 
« point  l’odeur  du  soufre,  mais  celle  précisément  que  répand  un  fourneau 
« où  l’on  cuit  les  tuiles. 

« On  peut  sons  aucun  danger  faire  le  tour  de  la  cime  sur  le  bord  de  la 
« croûte,  parce  que  le  monticule  creusé,  d’où  partent  les  jets  ardents,  est 
« assez  (listant  des  bords  pour  ne  laisser  rien  à craindre;  on  peut  pareille- 
« ment  sans  danger  descendre  dans  le  premier  bassin;  on  pourrait  même 
« se  tenir  sur  les  bords  du  second,  si  la  réverbération  de  la  matière  ardente 
« ne  l’empêchait. 

« Voilà  l’état  actuel  du  Vésuve,  ce  Ib  juillet  1733  : il  change  sans  cesse 
« de  forme  et  d aspect;  il  ne  jette  actuellement  point  de  pierres,  et  l’on 
« n’en  voit  sortir  aucune  flamme.  » 

Cette  observation  semble  prouver  évidemment  que  le  siège  de  l'embrase- 
ment de  ce  volcan,  et  peut-être  de  tous  les  autres  volcans,  n’est  pas  à une 
grande  profondeur  dans  l’intérieur  de  la  montagne,  et  qu’il  n’est  pas  néces- 
saire de  supposer  leur  foyer  au  niveau  de  la  mer  ou  plus  bas,  et  de  faire 
partir  de  là  l'explosion  dans  le  temps  des  éruptions;  il  suffit  d’admettre  des 
cavernes  et  des  fentes  perpendiculaires  au-dessous,  ou  plutôt  à côté  du 
foyer,  lesquelles  servent  de  tuyaux  d’aspiration  et  de  ventilateurs  au  four- 
neau du  volcan. 

îlf.  de  la  Condamine,  qui  a eu,  plus  qu’aucun  autre  physicien,  les  occa- 
sions d’observer  un  grand  nombre  de  volcans  dans  les  Cordilicres,  a aussi 
examiné  le  mont  Vésuve  et  toutes  les  terres  adjacentes. 

« Au  mois  de  juin  1733,  le  sommet  du  Vésuve  formait,  dit-il,  un  enton- 
« noir  ouvert  dans  un  amas  de  cendres,  de  pierres  calcaires  et  de  soufre, 
« qui  brûlait  encore  de  distance  en  distance,  qui  teignait  le  sol  de  sa  cou- 
« leur,  et  qui  s’exhalait  par  diverses  crevasses,  dans  lesquelles  la  chaleur 
« était  assez  grande  pour  enflammer  en  peu  de  temps  un  bâton  enfoncé  à 
« quelques  pieds  dans  ses  fentes. 

« Les  éruptions  de  ce  volcan  sont  fréquentes  depuis  plusieurs  années;  et, 
« chaque  fois  qu’il  lance  des  flammes  et  vomit  des  matières  liquides,  la 
« forme  extérieure  de  la  montagne  et  sa  h.iuteur  reçoivent  des  change- 
« ments  considérables...  Dans  une  petite  plaine  à mi-côte,  entre  la  montagne 
« de  cendres  et  de  pierres  sorties  du  volcan,  est  une  enceinte  demi-circu- 
« laire  de  rochers  escarpés  de  deux  cents  pieds  de  haut,  qui  bordent  cette 
« petite  plaine  du  côte  du  nord.  On  peut  voir,  d’après  les  soupiraux  récem- 
« ment  ouverts  dans  les  flancs  de  la  montagne,  les  endroits  par  où  se  sont 
« échappés,  dans  le  temps  de  sa  dernière  éruption,  les  torrents  de  lave 
« dont  tout  ce  vallon  est  rempli. 

« Ce  spectacle  présente  l’apparence  de  flots  métalliques  refroidis  et  con- 
te gelés;  on  peut  s'en  former  une  idée  imparfaite,  en  imaginant  une  mer 
« d'une  matière  épaisse  et  tenace,  dont  les  vagues  commenceraient  à se 
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« calmer.  Cette  mer  avait  .'^cs  îles  : ce  sont  des  masses  isolées,  semblables  à 
« des  rochers  creux  et  spongieux,  ouverts  en  arcades  et  en  grottes  bizarre- 
« ment  percées,  sous  lesquelles  la  matière  ardente  et  liquide  s’était  fait  des 
« dépôts  ou  des  réservoirs  qui  ressemblaient  à des  fourneaux.  Ces  grottes, 
« leurs  voûtes  et  leurs  piliers...  étaient  chargés  de  scories  suspendues  en 
« forme  de  grappes  irrégulières  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  nuances. 

« Toutes  les  montagnes  ou  coteaux  des  environs  de  Naples  seront  visi- 
« blement  reconnus  à l examen,  pour  des  amas  de  matières  vomies  par  des 
« volcans  qui  n’cxislent  plus,  cl  dont  les  éruptions  antérieures  aux  histoires 
« ont  vraisemblablement  formé  les  ports  de  Naples  et  de  Pouzzole.  Ces 
« mêmes  matières  se  reconnaissent  sur  toute  la  route  de  Naples  à Rome, 
« et  aux  portes  de  Rome  même. 

« Tout  l’intérieur  de  la  montagne  de  Frascati...  la  chaîne  de  collines  qui 
« s’étend  de  cet  endroit  à Grotta-Ferrata,  à Caslel-Gandolfo,  jusqu’au  lac 
« d’Albano,  la  montagne  de  Tivoli  en  grande  partie,  celle  de  Caprarola, 
« de  Viterbe,  etc.,  sont  composées  de  divers  lits  de  pierres  calcinées,  de 
« cendres  pures,  de  scories,  de  matières  semblables  au  mâchefer,  à la  terre 
« cuite,  à la  lave  proprement  dite,  enfin  toutes  pareilles  à celles  dont  est 
« composé  le  sol  de  Portici,  et  à celles  qui  sont  sorties  des  flancs  du  Vésuve 
« sous  tant  de  formes  différentes...  11  faut  donc  nécessairement  que  toute 
« cette  partie  de  l ltalie  ait  été  bouleversée  par  des  volcans... 

« Le  lac  d’Albano,  dont  les  bords  sont  semés  de  matières  calcinées,  n’est 
« que  la  bouche  d’un  ancien  volcan,  etc...  La  chaîne  des  volcans  de  l'Italie 
« s’étend  jusqu’en  Sicile,  et  offre  encore  un  assez  grand  nombre  de  foyers 
« visibles  sous  différentes  formes.  En  Toscane,  les  exhalaisons  de  Firen- 
« zMo/a;  les  eaux  thermales  de  Pèse;  dans  l'Etat  ecclésiastique,  celles  de  Vi- 
« terbe,  de  Norcin,  de  Nocera,  etc.  j dans  le  royaume  de  Naples,  celles 
« d’Ischia,  la  SvlfaUtra,  le  Vésuve;  en  Sicile  et  dans  les  îles  voisines,  l'Etna, 
« les  volcans  de  Lipari,  Stromboli,  etc.;  d’autres  volcans  de  la  même 
« chaîne,  éteints,  ou  épuisés  de  temps  immémorial,  n’ont  laissé  que  des 
« résidus,  qui,  bien  qu'ils  ne  frappent  pas  toujours  au  premier  aspect,  n’en 
« sont  pas  moins  reconnaissables  aux  yeux  attentifs... 

« Il  est  vraisemblable,  dit  M.  l'abbé  Mercatti,  que,  dans  les  siècles  passés, 
« le  royaume  de  Naples  avait,  outre  le  Vésuve,  plusieurs  autres  volcans... 

« Le  mont  Vésuve,  dit  le  P.  de  la  Torre,  semble  une  partie  détachée  de 
« celte  chaîne  de  montagnes  qui,  sous  le  nom  d’Appennins,  divise  toute  l'I- 
« talie  dans  sa  longueur...  Ce  volcan  est  composé  de  trois  monts  différents  : 
« l’un  est  le  Vésuve  proprement  dit;  les  deux  autres  sont  les  monts  Somma 
« et  d'Ollajano.  Ces  deux  derniers,  placés  plus  occideiitalement,  forment  une 
« espèce  de  demi-cercle  autour  du  Vésuve,  avec  lequel  ils  ont  dos  racines 
« communes. 

« Cette  montagne  était  autrefois  entourée  de  campagnes  fertiles,  et  cou- 
« verte  elle-même  d’arbres  et  de  verdure,  excepté  sa  cime,  qui  était  plate  et 
« stérile,  et  où  l’on  voyait  plusieurs  cavernes  en tr’ou vertes.  Elle  était  envi- 
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« ronnée  de  qiiaiitilé  de  rochers  qui  en  rendaient  l’accès  diHicile  et  dont 
« les  pointes,  qui  étaient  fort  hautes,  cachaient  le  vallon  élevé  qui  se  trouve 
« entre  le  Vésuve  et  les  monts  Somma  et  (VOltajano.  La  cime  du  Vésuve 
« qui  s’est  abaissée  depuis  considérablement,  se  faisant  alors  beaucoup  plus 
« remarquer,  il  n est  pas  étonnant  que  les  anciens  aient  cru  qu’il  n’avait 
« qu’un  sommet... 

« La  largeur  du  vallon  est  dans  toute  son  étendue  de  deux  mille  deux 
« cent  vingt  pieds  de  Paris,  et  sa  longueur  équivaut  à peu  près  à sa  lar- 
« geur;  . il  entoure  la  moitié  du  Vésuve...,  et  il  est,  ainsi  que  tous  les 
« côtés  au  Vésuve,  rempli  de  sable  bnilé  et  de  petites  pierres  ponces.  Les 
« rochers  qui  s’étendent  des  monts  Somma  et  û'Ottajano  offrent  tout  au  plus 
«quelques  brins  d’herbe,  tandis  que  ces  monts  sont  extérieurement  cou- 
« verts  d’arbres  et  de  verdure.  Ces  rochers  paraissent  au  premier  coup  d’œil 
« des  pierres  brûlées  ; mais,  en  les  observant  attentivement,  on  voit  qu’ils 
« sont,  ainsi  que  les  rochers  de  ces  autres  montagnes,  composés  de  lits  de 
« pierres  naturelles,  de  terre  couleur  de  châtaigne,  de  craie  et  de  pierres 
« blanches,  qui  ne  paraissent  nullement  avoir  été  liquéfiées  par  le  feu... 

« On  voit  tout  autour  du  Vésuve  les  ouvertures  qui  s'y  sont  faites  en  diffé- 
« rents  temps,  et  par  lesquelles  sortent  les  laves  : ces  torrents  de  matières 
« qui  sortent  quelquefois  des  flancs,  et  qui  tantôt  courent  sur  la  croupe  dé 
« la  montagne,  se  répandent  dans  les  campagnes,  et  quelquefois  jusqu’à  la 
« mer,  et  s’endurcissent  comme  une  pierre,  lorsque  la  matière  vient  à se  re- 
« froidir... 

A la  cime  du  Vésuve,  on  ne  voit  qu'une  espèce  d’ourlet  ou  de  rebord 
« de  quatre  à cinq  palmes  de  large,  qui,  prolongé  autour  de  la  cime,  décrit 
« une  circonférence  de  cinq  mille  six  cent  vingt-quatre  pieds  de  Paris.  On 
« peut  marcher  commodément  sur  ce  rebord.  Il  est  tout  couvert  d’un  sable 
J brûlé,  qui  est  rouge  en  quelques  endroits,  et  sous  lequel  on  trouve  des 
« pierres  partie  naturelles,  partie  calcinées...  On  remarque  dans  deux  élé- 
« vations  de  ce  rebord  des  lits  de  pierres  naturelles,  arrangées  comme  dans 
« toutes  les  montagnes;  ce  qui  détruit  le  sentiment  de  ceux  qui  regardent  le 
« Vésuve  comme  une  montagne  qui  s’csi  élevée  peu  à peu  au-dessus  du  plan 
«du  vallon... 

« La  profondeur  du  gouffre,  où  la  matière  bouillonne,  est  de  cinq  cent 
« quarante-trois  pieds;  pour  la  hauteur  de  la  montagne,  depuis  sacimejus- 
« qu’au  niveau  de  la  mer,  elle  est  de  mille  six  cent  soixante-dix-sept  pieds 
« qui  font  le  tiers  d’un  mille  d’Italie. 

« Cette  hauteur  a vraisemblablement  été  plus  considérable.  Les  érup- 
« tions,  qui  ont  changé  la  forme  extérieure  de  la  montagne,  en  ont  aussi 
« diminué  l’élévation,  par  les  parties  qu’elles  ont  détachées  du  sommet  et 
« qui  ont  roulé  dans  le  gouffre  » 


* Hisloiic  du  nionl  Vésuve,  par  le  P.  de  la  Torre.  Journal  ctranoer,  janvier 
page  182  jusqu’à  208. 
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D'ajirès  Ions  ces  exemples,  si  nous  considérons  la  forme  extérieure  que 
nous  présentent  la  Sicile  et  les  autres  terres  ravagées  par  le  feu,  nous  recon- 
naîtrons évidemment  qu’il  n'existe  aucun  volcan  simple  et  purement  isolé. 
Ea  surface  de  ces  contrées  offre  partout  une  suite  et  quelquefois  une  gerbe 
de  volcans.  On  vient  de  le  voir  au  sujet  de  l’Etna,  et  nous  pouvons  en  don- 
ner un  second  exemple  dans  l’IIécla.  L’Islande,  comme  la  Sicile,  n’est  en 
grande  partie  qu’un  groupe  de  volcans,  et  nous  allons  le  prouver  par  les 
observations. 

L’Islande  entière  no  doit  être  regardée  que  comme  une  vaste  montagne 
parsemée  de  cavités  profondes,  cacliant  dans  son  sein  des  amas  de  miné- 
raux, de  matières  vitrifiées  et  bitumineuses,  et  s’élevant  de  tous  côtés,  du 
milieu  de  la  mer  qui  la  baigne,  en  forme  d’un  cône  court  et  écrasé.  Sa  sur- 
face ne  présente  à l’œil  que  des  .sommets  de  montagnes,  blanchis  par  des 
neiges  et  des  glaces,  et  plus  bas  l’image  de  la  confusion  et  du  bouleverse- 
ment. C’est  un  énorme  monceau  de  pierres  et  de  rochers  brisés,  quelque- 
fois poreux  et  à demi  ealcinés,  effrayants  par  la  noirceur  et  les  traces  du  feu 
qui  y sont  empreintes.  Los  fentes  et  les  creux  de  ces  rochers  ne  sont  rem- 
plis que  d'un  sable  rouge  et  quelquefois  noir  ou  blanc;  mais,  dans  les  val- 
lées que  les  montagnes  forment  entre  elles,  on  trouve  des  plaines  agréa- 
bles *. 

La  plupartdesjokuts,  qui  sontdes  montagnes  de  médiocre  hauteur,  quoi- 
que couvertes  de  glaces,  et  qui  sont  dominées  par  d’autres  montagnes  plus 
élevées,  sont  des  volcans  qui,  de  temps  à autre,  jettent  des  flammes,  et  cau- 
sent des  tremblements  de  terre;  on  en  compte  une  vingtaine  dans  toute 
l’ile.  Les  habitants  des  environs  de  ces  montagnes  ont  appris,  par  leurs 
observations,  que,  lorsque  les  glaces  et  la  neige  s’élèvent  à une  hauteur  con- 
sidérable, et  qu’elles  ont  bouché  les  cavités  par  lesquelles  il  est  ancienne- 
ment sorti  des  flammes,  on  doit  s’attendre  à des  tremblements  de  terre,  qui 
sont  suivis  immanquablement  d’éruptions  de  feu.  C'est  par  cette  raison  qu'à 
présent  les  Islandais  craignent  que  les  jokuts  qui  jetèrent  des  flammes 
en  1728  dans  le  canton  de  Skafifield,  ne  s’enflamment  bientôt,  la  glace  et  la 
neige  s’étant  accumulées  sur  leur  sommet,  et  paraissant  fermer  les  soupi- 
raux qui  favorisent  les  exhalaisons  de  ces  feux  souterrains. 

En  1721,  le  jokut  appelé  Koëllccjan,  à cinq  ou  six  lieues  à l’ouest  de  la 
mer,  auprès  de  la  baie  de  Portland,  s’enflamma  après  plusieurs  secousses  de 
tremblement  de  terre.  Cet  incendie  fondit  des  monceaux  de  glace  d’une 
grosseur  énorme,  d’où  se  formèrent  des  torrents  impétueux  qui  portèrent 
fort  loin  l'inondation  avec  la  terreur,  et  entraînèrent  jusqu'à  la  mer  des 
quantités  prodigieuses  de  terre,  de  sable  et  de  pierres.  Les  masses  solides 
de  glace  et  l'immense  quantité  de  terre,  de  pierres  et  de  sable  qu’emporta 
cette  inondation,  comblèrent  tellement  la  mer,  qu’à  un  demi-mille  des 
côtes  il  s’en  forma  une  petite  montagne  qui  paraissait  encore  au-dessus  de 
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l’eau  en  1750.  On  peut  juger  combien  cette  inondation  amena  de  matières 
à la  mer,  puisqu’elle  la  fit  remonter  ou  plutôt  reculer  à douze  milles  au 
delà  de  ses  anciennes  côtes. 

La  durée  entière  de  cette  inondation  fut  de  trois  jours,  et  ce  ne  fut 
quaprès  ce  temps  qu’on  put  passer  au  pied  des  montagnes  comme  au- 
paravant... 

L’IIécla,  que  l’on  a toujours  régardé  comme  un  des  plus  fameux  volcans 
de  l’imivers,  à cau.se  de  ses  éruptions  terribles,  est  aujourd'hui  un  des  moins 
dangereux  de  l’Islande.  Les  monts  de  Koëtlegan,  dont  on  vient  de  parler,  et 
le  mont  Kralle,  ont  fait  récemment  autant  de  ravages  que  l’ilécla  en  faisait 
autrefois.  On  remarque  que  ce  dernier  volcan  n'a  jeté  des  flanmies  que  dix 
fois  dans  l’espace  de  huit  cents  ans;  savoir  : dans  les  années  1 104,  1 157, 
1222,  1500,  1341,  1362,  1389,  1558,  1636,  et  pour  la  dernière  fois,  en 
1693.  Cette  éruption  commença  le  13  février  et  continua  jusqu’au  mois 
d'août  suivant.  Tous  les  autres  incendies  n'ont  de  meme  duré  que  quelques 
mois.  Il  faut  donc  observer  que  l’IIécla,  ayant  fait  les  plus  grands  ravages 
au  14°  siècle,  à quatre  reprises  différentes,  a été  tout  à fait  tranquille  pen- 
dant le  15°,  et  a cessé  de  jeter  du  feu  pendant  cent  soixante  ans.  Depuis 
cette  époque,  il  n'a  fait  qu’une  seule  éruption  au  16"  siècle  et  deux  au  17°. 
Actuellement,  on  n’aperçoit  sur  ce  volcan  ni  feu,  ni  fumée,  ni  exhalaisons; 
on  y trouve  seulement  dans  quelques  petits  creux,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d’autres  endroits  de  l'île,  de  l eau  bouillante  des  pierres,  du  sable  et  des 
cendres. 

En  1726,  après  quelques  secousses  de  tremblement  de  terre,  qui  ne  fu- 
rent sensibles  que  dans  les  cantons  du  nord,  le  mont  Krafle  commença  à 
vomir,  avec  un  fracas  épouvantable,  de  la  fumée,  du  feu,  des  cendres 
et  des  pierres.  Cette  éruption  continua,  pendant  deux  ou  trois  ans,  sans 
faire  aucun  dommage,  parce  que  tout  retombait  sur  ce  volcan  ou  autour 
de  sa  base. 

En  1728,  le  feu  s'étant  communiqué  à quelques  montagnes  situées  près  du 
Kralle,  elles  brûlèrent  pendant  plusieurs  semaines.  Lorsque  les  matières 
minérales  qu’elles  renfermaient  furent  fondues,  il  s'en  forma  un  ruisseau  de 
feu  qui  coula  fort  doucement  vers  le  sud,  dans  les  terrains  qui  sont  au-des 
sous  de  ces  montagnes.  Ce  ruisseau  brûlant  s'alla  jeter  dans  un  lac,  à trois 
lieues  du  mont  Kralle,  avec  un  grand  bruit,  et  en  formant  un  bouillonne- 
ment et  un  tourbillon  d'écume  horrible.  La  lave  ne  cessa  de  couler  qu’en 
1729,  parce  qu’alors  vraisemblablement  la  matière  qui  la  formait  était 
épuisée.  Ce'  lac  fut  rempli  d’une  grande  ([uantité  de  pierres  calcinées,  qui 
firent  considérablement  élever  ses  eaux  : il  a environ  vingt  lieues  de  circuit, 
et  il  est  situé  à une  pareille  distance  de  la  mer.  On  ne  parlera  pas  des 
autres  volcans  d'Islande;  il  sulTit  davoir  fait  rcmuiajuer  les  plus  consi- 
dérables. 

On  voit  i»ai'  cette  description  que  rien  ne  ressemble  plus  aux  volcans  .se- 
condaires de  l'Etna  que  lesjokuts  de  l ilécla;  que  dans  tous  deux  le  haut  du 
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sommet  est  tranquille;  que  celui  du  Vésuve  s’est  prodigieusement  abaissé, 
et  que  probablement  ceux  de  l’Etna  et  de  l’Hécla  étaient  autrefois  beaucoup 
plus  élevés  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui. 

Quoique  la  topographie  des  volcans,  dans  les  autres  parties  du  monde,  ne 
nous  soit  pas  aussi  bien  connue  que  celle  des  volcans  d’Europe,  nous  pou- 
vons néanmoins  juger,  par  analogie  et  par  la  conformité  de  leurs  effets, 
qu  ils  se  ressemblent  à tous  (^ards  : tous  sont  situés  dans  les  iles  ou  sur  le 
bord  des  continents  ; presque  tous  sont  environnés  de  voleans  secondaires  ; 
les  uns  sont  agissants,  les  autres  éteints  ou  assoupis  : et  ceux-ci  sont  en 
bien  plus  gi-and  nombre,  même  dans  les  Cordillères , qui  paraissent  être  le 
domaine  le  plus  ancien  des  volcans.  Dans  l’Asie  méridionale,  les  îles  de  la 
Sonde,  les  Moluques  et  les  Philippines,  ne  retracent  que  destruction  par  le 
feu,  et  sont  encore  pleines  de  volcans.  Les  îles  du  Japon  en  contiennent  de 
même  un  assez  grand  nombre  : c’est  le  pays  de  l’univers  qui  est  aussi  le  plus 
sujet  aux  tremblements  de  terre;  il  y a des  fontaines  chaudes  en  beaucoup 
d’endroits.  La  plupart  des  îles  de  l'océan  Indien  et  de  toutes  les  mers  .de 
ces  régions  orientales  ne  nous  présentent  que  des  pics  et  des  sommets  isolés 
qui  vomis.scnt  le  feu,  que  des  côtes  et  des  rivages  tranchés,  restes  d’anciens 
continents  qui  ne  sont  plus  : il  arrive  même  encore  soin  ent  aux  navigateurs 
d’y  rencontrer  des  parties  qui  s’affaissent  journellement;  et  l’on  y a vtj  des 
îles  entières  disparaître  ou  s’engloutir  avec  leurs  volcans  sous  les  eaux.  Les 
mers  de  la  Chine  sont  chaudes,  preuve  de  la  forte  effen'cscence  des  bassins 
maritimes  en  cette  partie  : les  ouragans  y sont  affreux  ; on  y remarque 
souvent  des  trombes;  les  tempêtes  sont  toujours  annoncées  par  un  bouil- 
lonnement général  et  sensible  des  eaux,  et  par  divers  météores  et  autres 
exhalaisons  dont  l’atmosphère  se  charge  et  se  remplit. 

Le  volcan  de  Ténériffe  a été  observé  par  le  docteur  Thomas  Ileberden, 
qui  a résidé  plusieurs  années  au  bourg  d’Oratava,  situé  au  pied  du  pic;  il 
trouva  en  y allant  quelques  grosses  pierres  dispersées  de  tous  côtés  à plu- 
sieurs lieues  du  sommet  de  cette  montagne  : les  unes  paraissaient  entières, 
d’autres  semblaient  avoir  été  brûlées  et  jetées  à cette  distance  par  le  volcan. 
En  montant  la  montagne,  il  vit  encore  des  rochers  brûlés,  qui  étaient  dis- 
persés en  assez  grosses  masses. 

« En  avançant,  dit-il,  nous  arrivâmes  à la  fameuse  grotte  de  Zegds. 

« qui  est  environnée  de  tous  côtés  par  des  masses  énormes  de  rochers 
« brûlés... 

« A un  quart  de  lieue  plus  haut,  nous  trouvâmes  une  plaine  sahlonneuse, 

« du  milieu  de  laquelle  s’élève  une  pyramide  de  sable  ou  de  cendres  jau- 
« nâtres , que  l’on  appelle  le  pain  de  sucre.  Autour  de  sa  base,  on  voit  sans 
« cesse  transpirer  des  vapeurs  fuligineuses  : de  là  jusqu’au  sommet,  il 
« peut  y avoir  un  demi-quart  de  lieue;  mais  la  montée  en  est  très-dilïi- 
« elle  par  sa  hauteur  escarpée  et  le  peu  d’assiette  qu’on  trouve  dans  tout  ce 
« terrain... 

« Opendant  nous  parvînmes  à ce  qu’on  appelle  la  chaudière.  Celte  ouver- 
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« liire  a douze  ou  quinze  pieds  de  profondeur  ; ses  cotés  se  rétrécissant  tou- 
« jours  jusqu’au  fond,  forment  une  concavité  qui  ressemble  à un  cône  tronqué 
« dont  la  base  serait  renversée...  La  terre  en  est  fort  chaude  j et  d’environ 
«vingt  soupiraux,  comme  d’autant  de  cheminées,  s’exhale  une  fumée  ou 
« vapeur  épaisse,  dont  l’odeur  est  très-sulfureuse.  Il  semble  que  tout  le  sol 
« soit  mêlé  ou  poudré  de  soufre  ; ce  qui  lui  donne  une  surface  brillante  et 
« colorée... 

« On  aperçoit  une  couleur  verdâtre,  mêlée  d'un  jaune  brillant  comme  de 
« l'or,  presque  sur  toutes  les  pierres  qu’on  trouve  aux  environs  : une  autre 
« partie  peu  étendue  de  ce  pain  de  sucre  est  blanche  comme  la  chaux;  et 
« une  autre,  plus  basse,  ressemble  à de  l'argile  rouge  qui  serait  couverte 
« de  sel. 

« Au  milieu  d'un  autre  rocher,  nous  découvrîmes  un  trou  qui  n’avait 
« pas  i)lus  de  deux  pouces  de  diamètre,  d’où  procédait  un  bruit  lajieil  à 
« celui  d'un  volume  considérable  d’eau  qui  bouillirait  sur  un  grand  feu  *.  » 

Les  Açores,  les  Canaries,  les  Iles  du  cap  Vert,  l'ile  de  l’Ascension , les 
Antilles,  qui  paraissent  être  les  restes  des  anciens  continents  qui  réunissaient 
nos  contrées  à l’Amérique,  ne  nous  offrent  presque  toutes  que  des  pays  brûlés 
ou  qui  brûlent  encore.  Les  volcans  anciennement  submergés,  avec  les  con- 
trées qui  les  portaient,  excitent  sous  les  eaux  des  tempêtes  si  terribles,  que 
dans  une  de  ces  tourmentes  arrivées  aux  Açores,  le  suif  des  sondes  se  fondait 
par  la  chaleur  du  fond  de  la  mer. 

DES  VOLCANS  ÉTEINTS. 

Le  nombre  des  volcans  éteints  est  sans  comparaison  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  volcans  actuellement  agissants.  On  peut  même  assurer  qu’i 
s’en  trouve  en  très-grande  quantité  dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
terre.  Je  pourrais  citer  ceux  que  M.  de  la  Condaminc  a remarqués  dans  les 
Cordillères,  ceux  que  M.  Frenaye  a observés  à Saint-Domingue,  dans  le 
voisinage  du  Port-au-Prinec,  ceux  du  Japon  et  des  autres  îles  orientales  et 
méridionales  de  l’Asie,  dont  presipie  toutes  les  contrées  habitées  ont  autre- 
fois été  ravagées  par  le  feu  ; mais  je  me  bornerai  à donner  pour  exemple 
ceux  del’îlc  de  France  et  de  l’île  de  Bourbon,  que  quelques  voyageurs  in- 
struits ont  reconnus  d’une  manière  évidente. 

« Le  terrain  de  l’ile  de  France  est  recouvert,  dit  M.  l’abbé  de  la  Caille, 

« d’une  quantité  prodigieuse  de  pierres  de  toutes  sortes  de  grosseurs,  dont  la 
« couleur  est  cendrée  noire;  une  grande  partie  est  criblée  de  trous  : elles 
« contiennent  la  plupart  beaucoup  de  fer,  et  la  surface  de  la  terre  est  cou- 
« verte  de  mines  de  ce  métal;  on  y trouve  aussi  beaucoup  de  pierres  ponces, 

« surtout  sur  la  côte  nord  de  l’îlc,  des  laves  ou  espèces  de  laitier  de  fer. 


* Observation  iaile  ■'ii  pie  île  ïéiiértire,  par  ie  doeli'ur  tlrbeiflen.  Jonriial  clraiijier. 
mois  de  novembre  17ô  î,  page  136  jiiMpi’à  i T3. 
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« des  grottes  profondes,  et  d’autres  vestiges  manifestes  de  voleans  éteints.., 

« L’île  de  Bourbon,  continue  M.  l’abbé  de  la  Caille,  quoique  plus  grande 
« que  I île  de  France,  n’est  cependant  qu’une  grosse  montagne,  qui  est 
« comme  fendue  dans  toute  sa  hauteur  en  trois  endroits  différents.  Son 
« sommet  est  couvert  de  bois  et  inhabité,  et  sa  pente,  qui  s’étend  jusqu’à  la 
« mer,  est  défrichée  et  cultivée  dans  les  deux  tiers  de  son  contour;  le  reste 
« est  recouvert  de  laves  d'un  volcan  qui  brûle  lentement  et  sans  bruit  : il  ne 
« paraît  même  un  peu  ardent  que  dans  la  saison  des  pluies... 

« L’île  de  1 Ascension  est  visiblement  formée  et  brûlée  par  un  volcan;  elle 
« est  couverte  d'une  terre  rouge  semblable  à de  la  brique  pilée  ou  à de  la 
« glaise  brûlée...  L’ilc  est  composée  de  plusieurs  montagnes  d’élévation 
« moyenne,  comme  de  cent  à cent  cinquante  toises  : il  y en  a une  plus 
« grosse  qui  est  au  sud-est  de  l'ile,  haute  d’environ  quatre  ceuts  toises...  Son 
« sommet  est  double  et  allongé;  mais  toutes  les  autres  sont  terminées  en 
« cône  assez  parfait,  et  couvertes  de  terre  rouge  : la  terre  et  une  partie  des 
« montagnes  sont  jonchées  d’une  quantité  prodigieuse  de  roches  criblées 
« d’une  infinité  de  trous,  de  pierres  calcaires  et  fort  légères  dont  un  grand 
« nombre  ressemble  à du  laitier;  quehiues-uues  sont  recouvertes  d’un  vernis 
« blanc  sale,  tirant  sttr  le  vert  : il  y a aussi  beaucoup  de  pierres  jmnees  *.  » 

Le  célèbre  Cook  dit  qtn;,  dans  une  excursion  que  l'on  fit  dans  l'intérieur 
del’île  d'Otahiti,  on  trouva  que  les  rochers  avaient  été  brûlés  comme  ceux 
de  Madère,  et  que  toutes  les  pierres  portaient  des  marques  incontestables  du 
feu;  qu’on  aperçoit  aussi  des  traces  de  feu  dans  l’argile  qui  est  sur  les  col- 
lines; et  que  l’on  peut  supposer  qu’Otahiti  et  nombre  d'iles  voisines  sont 
les  débris  d'un  continent  qui  a été  englouti  par  l’explosion  d’un  feu  souter- 
rain **.  Philippe  Carteret  dit  qu’une  des  iles  de  la  Reine-Charlotte,  située 
vers  le  10"  11’  de  latitude  sud,  est  d'une  hauteur  prodigieuse  et  d’une  figure 
conique,  et  que  son  sommet  a la  forme  d’un  ctitonnoir,  dont  on  voit  sortir 
de  la  fumée,  mais  point  de  namme;  que  sur  le  côté  méridional  de  la  terre 
de  la  Nouvelle-Bretagne  se  trouvent  trois  montagnes,  de  l une  desquelles  il 
sort  une  grosse  colonne  de  fumée. 

L’on  trouve  des  basaltes  à l’île  de  Bourbon,  où  le  volcan,  quoique  affaibli, 
est  encore  agissant;  à l’ile  de  France,  où  tous  les  feux  sont  éteints;  à Ma- 
dagascar, où  il  y a des  volcans  agissants  et  d’antres  éteints  ; mais,  pour  ne 
parler  que  des  basaltes  qui  se  trouvent  en  Europe,  on  sait,  à n’en  pouvoir 
douter,  qu  il  y en  a des  masses  considérables  en  Irlande,  en  Angleterre,  en 
Auvergne,  en  Saxe  sur  les  bords  de  l’Elbe,  en  Misnie  sur  la  montagne  de 
Cottener,  à Marienbourg,  à Weilbourg  dans'lc  comté  de  Nassau,  à Lauter- 
bach,  à Bitlstein,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Hesse,  dans  la  Lusace,  dans 
la  Bohême,  etc.  Ces  basaltes  sont  les  plus  belles  laves  qu’aient  produites  les 
volcans  qui  sont  actuellement  éteints  dans  toutes  ces  contrées  ; mais  nous 


■*  .Mtmoires  de  l’Académie  des  sciences,  année  1754,  [i.iccs  lit.  121  el  126. 
**  Voyage  aulour  du  Monde,  par  le  eapilaim'  Cook,  Ionie  II.  page  441, 
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nous  contenterons  de  donner  ici  l’extrait  des  descriptions  détaillées  des  vol- 
cans éteints  qui  se  trouvent  en  F’rance. 

« Les  montagnes  d’Auvergne , dit  M.  Gueltard,  qui  ont  été  , à ce  que  je 
« crois,  autrefois  des  volcans...  sont  celles  de  Volvic,  à deux  lieues  de  Riom, 
« du  Puy-de-Dôme  proche  Clermont  et  du  mont  d’Or.  Le  volcan  de  Volvic 
« a formé  jiar  ses  laves  différents  lits  posés  les  uns  sur  les  autres,  qui  com- 
« posent  ainsi  des  masses  énormes,  dans  lesquelles  on  a pratiqué  des  car- 
« Hères  qui  fournissent  de  la  pierre  à plusieurs  endroits  as«ez  éloignés  de 
« Volvic...  Ce  fut  à Moulins  que  je  vis  les  laves  pour  la  première  fois...;  et, 
« étant  à Volvie,  je  reconnus  que  la  montagne  n’était  presque  qu’un  eom- 
« posé  de  différentes  matières  qui  sont  jetées  dans  les  éruptions  des  vol- 
« cans... 

« La  figure  de  cette  montagne  est  conique;  sa  hase  est  formée  par  des  ro- 
a chers  de  granit  gris  blanc,  ou  d’une  couleur  de  rose  pâle...  : le  reste  de 
« la  montagne  n’est  qu’un  amas  de  pierres  ponces,  noirâtres  ou  rougeâ- 
<1  très,  entassées  les  unes  sur  les  autres,  sans  ordre  ni  liaison...  Aux  deux 
a tiers  de  la  montagne,  on  rencontre  des  espèces  de  rochers  irréguliers 
« hérissés  de  pointes  informes  contournées  en  tous  sens,  de  couleur  rouge 
« obscur,  ou  d’un  noir  sale  et  mat,  et  d’une  substance  dure  et  solide,  sans 
B avoir  de  trous  comme  les  pierres  ponces...  Avant  d’arriver  au  sommet,  on 
« trouve  un  long  trou  large  de  quelques  toises,  d’une  forme  conique,  et  qui 
(I  approche  d’un  entonnoir...  La  partie  delà  montagne  qui  est  au  nord  et  à 
« l’est  m’a  paru  n ètre  que  de  pierres  ponces...  Les  bancs  de  pierres  de  Vol- 
« vie  suivent  l’inclinaison  de  la  montagne,  et  semblent  se  continuer  sur  cette 
B montagne,  et  avoir  communication  avec  ceux  que  les  ravins  metterit  â dé- 
« couvert  un  peu  au-dessous  du  sommet...  Ces  pierres  sont  d’un  gris  de  fer 
« qui  semble  se  charger  d’une  fleur  blanche,  qu’on  dirait  en  sortir  eomme 
a une  efllorescence  ; elles  sont  dures,  quoique  spongieuses  et  rem[)lies  de 
a petits  trous  irréguliers. 

a La  montagne  du  Puy-de-Dôme  n’est  qu'une  masse  de  matière  qui  an- 
« nonce  les  effets  les  plus  terribles  du  feu  le  plus  violent...  Dans  les  endroits 
U qui  ne  sont  point  couverts  de  plantes  et  d’arbres,  on  ne  marche  que  parmi 
a des  pierres  ponces,  sur  des  quartiers  de  laves,  et  dans  une  espèce  de  gra- 
a vier  ou  de  sable  formé  par  une  sorte  de  mâchefer,  et  par  de  très-petites 
a pierres  ponces  mêlées  de  cendres... 

a Ces  montagnes  présentent  plusieurs  pics,  qui  ont  tous  une  cavité  moins 
a large  au  fond  qu’à  l’ouverture...  Un  de  ces  pics,  le  chemin  qui  y conduit, 
a et  tout  l’espace  qui  se  trouve  de  là  jusqu’au  Puy-de-Dôme,  ne  sont  qu’un 
a amas  de  pierres  ponces;  et  il  en  est  de  même  pour  ce  qui  est  des  autres 
a pics,  qui  sont  au  nombre  de  quinze  ou  seize,  placés  sur  la  même  ligne  du 
a sud  au  nord,  et  qui  ont  tons  des  entonnoirs... 

a Le  sommet  du  pic  du  mont  d’Or  est  un  rocher  d’une  pierre  d’un  blanc 
a cendré  tendre,  semblable  à celle  du  sommet  des  montagnes  de  cette  terre 
a volcanisée;  elle  est  seulement  un  peu  moins  légère  que  celle  du  Puy-de- 
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« Dôme.  Si  je  n’ai  point  trouvé  sur  cette  montagne  des  vestiges  de  volcan  en 
« aussi  grande  quantité  qu’aux  deux  autres,  cela  vient  en  grande  partie  de 
« ce  que  le  mont  d’Or  est  plus  couvert,  dans  toute  son  étendue,  de  plantes 
« et  de  bois,  que  la  montagne  de  Vol  vie  et  le  Puy-de-Dôme...  Cependant  la 
« partie  sud-ouest  est  presque  entièrement  découverte,  et  n’est  remplie  que 
« de  pierres  et  de  rochers,  qui  me  paraissent  avoir  été  exempts  des  effets 
a du  feu. 

« Mais  la  pointe  du  mont  d Or  est  un  cône  pareil  à ceux  de  Volvic  et  du 
« Puy-de-Dôme  : à l'est  de  cette  pointe,  est  le  pic  du  Capucin,  qui  affecte 
« également  la  figure  conique;  mais  la  sienne  n’est  pas  aussi  régulière  que 
(I  celle  des  précédents  : il  semble  même  que  ce  pic  ait  plus  souffert  dans  sa 
« composition;  tout  y paraît  plus  irrégulier,  plus  rompu,  plus  brisé...  Il  y a 
« encore  plusieurs  pics,  dont  la  base  est  appuyée  sur  le  dos  de  la  montagne; 
« ils  sont  dominés  par  le  mont  d Or,  dont  la  hauteur  est  de  cinq  cent  neuf 
« toises...  Le  pic  du  mont  d’Or  est  très-raide;  il  finit  en  une  pointe  de 
« quinze  ou  vingt  pieds  de  large  en  tous  sens... 

« Plusieurs  montagnes  entre  Tbiers  et  Saint-Cbaumont  ont  une  figure 
« conique;  ce  qui  me  fit  penser,  dit  M.  Guettard,  qu’elles  pouvaient  avoir 
« brûlé...  Quoi(|ue  je  n’aic  pas  été  à Ponlgibuult,  j'ai  des  preuves  que  les 
« montagnes  de  ce  canton  sont  des  volcans  éteints;  j’en  ai  reçu  des  mor- 
« ceaux  de  laves  qu'il  était  facile  de  reconnaître  pour  tels,  par  les  points  jau- 
« nos  et  noirâtres  d une  matière  vitrifiée,  qui  est  le  caractère  le  plus  certain 
« d’une  pierre  de  volcan.  » 

Le  même  M.  Guettard  et  M.  Faujas  ont  trouvé  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  et  assez  avant  dans  le  pays,  de  très-gros  fragments  de  basaltes  en  co- 
lonnes... En  remontant  dans  le  Vivarais,  ils  ont  trouvé  dans  un  torrent  un 
amas  prodigieux  de  matières  de  volcan,  qu’ils  ont  suivi  jusqu’à  sa  source; 
il  ne  leur  a pas  été  difficile  de  reconnaître  le  volcan  : c’est  une  montagne  fort 
élevée,  sur  le  sommet  de  laquelle  ils  ont  trouve  la  bouche,  d’environ  quatre- 
vingts  pieds  de  diamètre  : la  lave  est  partie  visiblement  du  dessous  de  cette 
bouche;  elle  a cotdé  en  grande  masse  par  les  ravins  l’espace  de  sept  ou  huit 
mille  toises;  la  matière  s’est  amoncelée  toute  brûlante  en  certains  endroits; 
venant  ensuite  a s y figer,  clic  s’est  gercée  et  fendue  dans  toute  sa  hauteur, 
et  a laissé  toute  la  plaine  couverte  d'une  quantité  innombrable  de  colonnes, 
depuis  quinze  jusqu’à  trente  pieds  de  hauteur,  sur  environ  sept  pouces  de 
diamètre. 

« Ayant  été  me  promener  à Montferrier,  dit  M.  Montet,  village  éloigné  de 
« Montpellier  d’une  lieue...,  je  trouvai  quantité  de  pierres  noires  détachées 
« les  unes  des  autres,  de  différentes  figures  et  grosseurs...;  et,  les  ayant 
« comparées  avec  d’autres  (|ui  sont  certainement  l’ouvrage  des  volcans...,  je 
e les  trouvai  de  même  nature  que  ees  dernières  : ainsi,  je  ne  doutai  point 
« que  ces  pierres  de  Montferrier  ne  fussent  elles-mêmes  une  lave  très-dure 
« ou  une  matière  fondue  |)ar  un  volcan  éteint  depuis  un  temps  immémorial. 

« Toute  la  montagne  de  Montferrier  est  parsemée  de  ces  pierres  ou  laves;  le 
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« village  en  est  bâti  en  partie,  et  les  rues  en  sont  pavées...  Ces  pierres  pré- 
« sentent,  pour  la  plupart,  à leur  surface,  de  petits  trous  ou  de  petites  poro- 
« sités  qui  annoncent  bien  qu’elles  sont  formées  d’une  matière  fondue  par  un 
« volcan  ; on  trouve  cette  lave  répandue  dans  toutes  les  terres  qui  avoisinent 
« Montferrier... 

« Du  côté  de  Pézenas,  les  volcans  éteints  y sont  en  grand  nombre ; 

« toute  la  contrée  en  est  remplie,  principalement  depuis  le  cap  d’Agde,  qui 
« est  lui-même  un  volcan  éteint,  jusqu’au  pied  de  la  masse  des  montagnes 

qui  commencent  à cinq  lieues  au  nord  de  cette  côte,  et  sur  le  penchant 
M ou  à peu  de  distance  desquelles  sont  situés  les  villages  de  Livran,  Peret, 
« Fontès,  Néfiez,  Gabian,  Faugères.  On  trouve,  en  allant  du  midi  au  nord, 
a une  espèce  de  cordon  ou  de  chapelet  fort  remarquable,  qui  commence  au 
« cap  d’Agde,  et  qui  comprend  les  monts  de  Saint-Thibery  et  le  Causse 
a (montagnes  situées  au  milieu  des  plaines  de  Bressan);  le  pic  de  la  tour 
« V^alros,  dans  le  territoire  de  ce  village;  le  pic  de  Montredon  au  territoire 
« de  Tourbes,  et  celui  de  Sainte-Marthe,  auprès  du  prieuré  royal  de  Cassan, 
« dans  le  territoire  de  Gabian.  Il  part  encore  du  pied  de  la  montagne,  à la 
« hauteur  du  village  de  Fontès,  une  longue  et  large  masse  qui  finit  au  midi 
« auprès  de  la  grange  des  Prés,..,  et  qui  est  terminée,  dans  la  direction 
« du  levant  au  couchant,  entre  le  village  de  Caus  et  celui  de  INizas...  Ce 
■ canton  a cela  de  remarquable,  qu’il  n’est  presque  qu’une  masse  de  lave, 
« et  qu’on  observe  au  milieu  une  bouche  ronde  d’environ  deux  cents  toises 
« de  diamètre,  aussi  reconnaissable  qu’il  soit  possible,  qui  a formé  un  étang 
« qu’on  a depuis  desséché,  au  moyen  d’une  profonde  saignée  faite  entiè- 
« rcment  dans  une  lave  dure  et  formée  par  couches,  ou  plutôt  par  ondes 
« immédiatement  contiguës... 

On  trouve,  dans  tous  ces  endroits,  de  la  lave  et  des  pierres  ponces; 
« presque  toute  la  ville  de  Pézenas  est  pavée  de  lave  ; le  rocher  d’Agde  n’est 
« que  de  la  lave  très-dure,  et  toute  cette  ville  est  bâtie  et  pavée  de  cette  lave, 
« qui  est  très-noire...  Presque  tout  le  territoire  de  Gabian,  où  Ion  voit 
« ta  fameuse  fontaine  de  pétrole,  est  parsemé  de  laves  et  de  pierres 
« ponces. 

« On  trouve  aussi  au  Causse  de  Basan  et  de  Saint-Thibery,  une  quantité 
« considérable  de  basaltes,  qui  sont  ordinairement  des  prismes  à six  faces, 
« de  dix  à quatorze  pieds  de  long...  Ces  basaltes  se  trouvent  dans  un  en- 
« droit  où  les  vestiges  d’un  ancien  volcan  sont  on  ne  peut  pas  plus  recon- 
« naissables. 

« Les  bains  de  Balaruc...  nous  offrent  partout  les  débris  d’un  volcan 
« éteint;  les  pierres  qu'on  y rencontre  ne  sont  que  des  pierres  ponces  de 
V dilférentes  grosseurs... 

« Dans  tous  les  volcans  <|uc  j’ai  examinés,  j’ai  remarqué  que  la  matière 
« ou  les  pierres  qu’ils  ont  vomies  sont  sous  différentes  formes  ; les  unes 
« sont  en  masse  contiguë,  très-dures  et  pesantes,  comme  le  rocher  d’Agde  ; 

« d'autres,  comme  celles  de  Montferrier  et  la  lave  de  Tourbes,  ne  sont  point 
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« en  masses;  ce  sont  des  pierres  détachées,  d’une  pesanteur  et  d’une  dureté 
« considérables  *.  » 

M.  Villct,  de  l’Académie  de  Marseille,  m’a  envoyé,  pour  le  Cabinet  du  roi, 
quelques  échantillons  de  laves  et  d’autres  matières  trouvées  dans  les  volcans 
éteints  de  Provence,  et  il  m’écrit  qu’à  une  lieue  de  Toulon,  on  voit  évidem- 
ment les  vestiges  d’un  ancien  volcan,  et  qu'étant  descendu  dans  une  ravine 
au  pied  de  cet  ancien  volcan  de  la  montagne  d'Ollioules,  il  fut  frappé,  à 
l’aspect  d’un  rocher  détaché  du  haut,  de  voir  qu’il  était  calciné;  qu'après  en 
avoir  brisé  quelques  morceaux,  il  trouva  dans  l’intérieur  des  parties  sulfu- 
reuses si  bien  caractérisées,  qu  il  ne  douta  plus  de  l'ancienne  existence  de 
ces  volcans  éteints  aujourd'hui. 

M.  ’Valmont  de  Romare  a observé,  dans  le  territoire  de  Cologne,  les  ves- 
tiges de  plusieurs  volcans  éteints. 

Je  pourrais  citer  un  très-grand  nombre  d autres  exemples,  qui  tous  con- 
courent à prouver  que  le  nombre  des  volcans  éteints  est  peut-être  cent  fois 
plus  grand  que  celui  des  volcans  actuellement  agissants  ; et  l'on  doit  obser- 
ver qu’entre  ces  deux  états  il  y a,  comme  dans  tous  les  autres  effets  de  la 
nature,  des  états  mitoyens,  des  degrés  et  des  nuances  dont  on  ne  peut  saisir 
que  les  principaux  points.  Par  exemple,  les  solfatares  ne  sont  ni  des  volcans 
agissants  ni  des  volcans  éteints,  et  semblent  partici])er  des  deux.  Personne 
ne  les  a mieux  décrites  qu  un  de  nos  savants  académiciens,  M.  Fougeroux 
de  Bondaroy,  et  je  vais  rapporter  ici  ses  principales  observations. 

« La  solfatare,  située  à quatre  milles  de  Naples,  à l'ouest,  et  à deux  milles 
« de  la  mer,  est  fermée  par  des  montagnes  qui  l’entourent  de  tous  côtés. 
« Il  faut  monter  pendant  environ  une  demi-heure  avant  que  d’y  arriver. 
« L’espace  compris  entre  les  montagnes  forme  un  bassin  d’environ  douze 
« cents  pieds  de  longueur  sur  huit  cents  pieds  de  largeur.  Il  est  dans  un 
« fond  par  rapport  à ces  montagnes,  sans  cependant  être  aussi  has  que  le 
« terrain  qu’on  a été  obligé  de  traverser  pour  y arriver.  La  terre  qui  forme 
« le  fond  de  ce  bassin  est  un  sable  très-fin,  uni  et  battu  ; le  terrain  est  sec  et 
« aride,  les  plantes  n’y  croissent  point;  la  couleur  du  sable  est  jaunâtre... 

« Le  soufre,  qui  s’y  trouve  en  grande  quantité,  réuni  avec  ce  sable,  sert  sans 
« doute  à le  eoloi-er. 

« Les  montagnes  (|ui  terminent  la  plus  grande  partie  du  bassin  n'offrent 
« que  des  roebers  dépouillés  de  terre  et  de  plantes;  les  uns  fendus,  dont 
«J  les  parties  sont  bridées  et  calcinées,  et  qui  tous  n’offrent  aucun  arrange- 
« ment  et  n’ont  aucun  ordre  dans  leur  position...  Ils  sont  recouverts  d’une 
M plus  ou  moins  grande  quantité  de  soufre  qui  se  .sublime  dans  cette  partie 
« de  la  montagne,  et  dans  celle  du  bassin  i|ui  en  est  [iroche. 

« Le  côté  opposé...  offre  un  meilleur  terrain...;  aussi  n’y  voit-on  pas  de 
« fourneaux  pareils  à ceux  dont  nous  allons  parler,  et  qui  se  trouvent  com- 
« munémentdans  la  partie  que  l'on  vient  de  décrire. 
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« Dans  plusieurs  endroits  du  fond  du  bassin,  on  voit  des  ouvertures,  des 
« fenêtres  ou  des  bouches  d’où  il  sort  de  la  fumée,  accompagnée  d une  cba- 
« leur  qui  brûlerait  vivement  les  mains,  mais  qui  n’est  pas  assez  grande  pour 
« allumer  du  papier... 

« Les  endroits  voisins  donnent  une  chaleur  qui  se  fait  sentir  à travers  les 
« souliers  J et  il  s’en  exhale  une  odeur  de  soufre  désagréable...  Si  l’on  fait 
« entrer  dans  le  terrain  un  morceau  de  bois  pointu,  il  sort  aussitôt  une  va- 
« peur,  une  fumée  pareille  à celle  qu’exhalent  les  fentes  naturelles... 

« Il  se  sublime,  par  les  ouvertures,  du  soufre  en  petite  quantité,  et  un 
« sel  connu  sous  le  nom  de  sel  ammoniac,  et  qui  en  a les  caractères... 

« On  trouve,  sur  plusieurs  des  pierres  qui  environnent  la  solfatare,  des 
« filets  d’alun  qui  y a fleuri  naturellement...  Enfin  on  retire  encore  du  sou- 

« fre  de  la  solfatare Cette  substance  est  contenue  dans  des  pierres  decou- 

« leur  grisâtre,  parsemées  de  parties  brillantes,  qui  dénotent  celles  du  soufre 
« cristallisées  entre  celles  delà  pierre...  ; et  ces  pierres  sont  aussi  quelquefois 
« chargées  d’alun... 

« En  frappant  du  pied  dans  le  milieu  du  bassin,  on  reconnaît  aisément 
« que  le  terrain  en  est  creux  en  dessous. 

« Si  l’on  traverse  le  côté  de  la  montagne  le  plus  garni  de  fourneaux,  et 
« qu’on  la  descende,  on  trouve  des  laves,  des  pierres  ponces,  des  écumes  de 
« volcan,  etc.,  enfin,  tout  ce  qui,  par  comparaison  avec  les  matières  que 
« donne  aujourd’hui  le  Vésuve,  peut  démontrer  que  la  solfatare  a formé  la 
« bouche  d’un  volcan... 

« Le  bassin  de  la  solfatare  a souvent  changé  de  forme;  on  peut  conjec- 
« turcr  qu’il  en  prendra  encore  d'autres  différentes  de  celle  qu’il  offre  au- 
« Jourd'hui  : ce  terrain  se  mine  et  se  creuse  tous  les  jours;  il  forme  mainte- 

« nant  une  voûte  qui  couvre  un  abîme Si  cette  voûte  venait  à s’affaisser, 

« il  est  probable  que,  se  remplissant  d’eau,  elle  produirait  un  lac  *.  » 

M.  Fougeroux  de  Bondaroy  a aussi  fait  plusieurs  observations  sur  les  sol- 
fatares de  quelques  endroits  de  l’Italie. 

« J’ai  été,  dit-il,  jusqu’à  la  source  d’un  ruisseau  que  l’on  passe  entre  Rome 
« et  Tivoli,  et  dont  l’eau  a une  forte  odeur  de  soufre...  : elle  forme  deux 
« petits  lacs  d’environ  quarante  toises  dans  leur  plus  grande  étendue... 

« L’un  de  ces  lacs,  suivant  la  corde  que  nous  avons  été  obligés  de  filer,  a 
« en  certains  endroits  jusqu’à  soixante,  soixante-dix  ou  quatre-vingts 
« brasses...  On  voit  sur  ces  eaux  plusieurs  petites  îles  flottantes,  qui  cban- 
« gent  quelquefois  de  place...  ; elles  sont  produites  par  des  plantes  réduites 
« en  une  espèce  de  tourbe,  sur  lesquelles  les  eaux,  quoique  corrosives, 
« n’ont  plus  de  prise... 

« J’ai  trouvé  la  chaleur  de  ces  eaux  de  vingt  degrés,  tandis  que  le  tber- 
« momètre  à l’air  libre  était  à dix-huit  degrés;  ainsi  les  observations  que 
« nous  avons  faites  n’indiquent  qu’une  trés-fiûble  chaleur  dans  ces  eaux...  : 
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« elles  exhalonl  une  odeur  fort  désagréable... j et  cette  vapeur  cliange  la 
« couleur  des  végétaux  et  celle  du  cuivre  *.  » 

« La  solfatare  de  Viterbe,  dit  M.  l’abbé  Mazéas,  n’a  une  embouchure  que 
« de  trois  à quatre  pieds;  ses  eaux  bouillonnent  et  exhalent  une  odeur  de 
« foie  de  soufre,  et  pétrifient  aussi  leurs  canaux,  comme  elles  de  Tivoli... 
« Leur  chaleur  est  au  degré  de  l’eau  bouillante,  quelquefois  au-dessous... 
« Des  tourbillons  de  fumée,  qui  s’en  élèvent  quelquefois,  annoncent  une 
« chaleur  plus  grande;  et  néanmoins  le  fond  du  bassin  est  tapissé  des  mêmes 
« plantes  qui  croissent  au  fond  des  lacs  et  des  marais  : ces  eaux  produisent 
« du  vitriol  dans  les  terrains  ferrugineux,  etc.  **. 

« Dans  plusieurs  montagnes  de  l’/Vpennin,  et  principalement  celles  qui 
« sont  sur  le  chemin  de  Bologne  à Florence,  on  trouve  des  feux,  ou  simple- 
« ment  des  vapeurs,  qui  n’ont  besoin  que  de  l’approche  d’une  flamme  [lour 
« brûler  elle-mèmes... 

« Les  feux  de  la  montagne  Cenida,  proche  Pietra-Mala,  sont  placés  à dif- 
« férentes  hauteurs  de  la  montagne,  sur  laquelle  on  compte  quatre  bouches 
« à feu  qui  jettent  des  flammes...  Un  de  ces  feux  est  dans  un  espace  cir- 
« culaire  entouré  de  buttes...  La  terre  y paraît  brûlée,  et  les  pierres  sont 
« plus  noires  que  celles  des  environs;  il  en  sort  çà  et  là  une  flamme  bleue, 
« vivo,  ardente,  claire,  qui  s’élève  à trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur...; 
« mais,  au  delà  de  l’espace  circulaire,  on  ne  voit  aucun  feu,  quoiqu’à  plus 
« de  soixante  pieds  du  centre  des  flammes,  on  s’aperçoive  encore  de  la 
« chaleur  que  conserve  le  terrain... 

« Le  long  d’une  fente  ou  crevasse  voisine  du  feu,  on  entend  un  bruit  sourd 
« comme  serait  celui  d’un  vent  qui  traverserait  un  souterrain...  Prés  de  ce 
« lieu,  on  trouve  deux  .sources  d’eaux  chaudes...  Ce  terrain,  dans  lequel  le 
« feu  existe  depuis  du  temps,  n’est  ni  enfoncé  ni  relevé...  On  ne  voit  près 
« du  foyer  aucune  pierre  de  volcan,  ni  rien  qui  puisse  annoncer  que  ce  feu 
« ail  jeté;  cependant  des  monticules  près  de  cet  endroit  rassemblent  tout  ce 
« qui  peut  prouver  qu'elles  ont  été  anciennement  formées  ou,  au  moins, 
« changées  par  les  volcans...  En  1767,  on  ressentit  même  des  secousses  de 
« tremblements  de  terre  dans  les  environs,  sans  que  le  feu  changeât,  ni 
« qu’il  donnât  plus  ou  moins  de  fumée... 

« Environ  à dix  lieues  de  Modène,  dans  un  endroit  appelé  Barigazzo,  il 
« y a encore  cinq  ou  six  bouches  où  paraissent  des  flammes  dans  certains 
« temps,  qui  s’éteignent  par  un  vent  violent  : il  y a aussi  des  vapeurs  qui  de- 
« mandent  l’approche  d’un  corps  enflammé  pour  prendre  feu...  Mais,  mal- 
« gré  les  restes  non  équivoques  d’anciens  volcans  éteints,  qui  subsistent 
« dans  la  plupart  de  ces  montagnes,  les  feux  qui  s’y  voient  aujourd’hui  ne 
« sont  point  de  nouveaux  volcans  qui  s’y  forment,  puisque  ces  feux  ne  jet- 
« font  aucune  substance  de  volcans.  » 
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Les  eaux  iheruiales,  ainsi  que  les  romaines  de  pétrole,  cl  des  autres  bi- 
tumes et  huiles  terrestres,  doivent  être  regardées  comme  une  autre  nuance 
entre  les  volcans  éteints  et  les  volcans  en  action  ; lorsque  les  feux  souter- 
rains se  trouvent  voisins  d’une  mine  de  charbon,  ils  la  mettent  en  distilla- 
tion, et  c’est  là  l’origine  de  la  plupart  des  sources  de  bitume;  ils  causent  de 
même  la  chaleur  des  eaux  thermales  qui  coulent  dans  leur  voisinage.  Mais 
ces  feux  souterrains  brûlent  tranquillement  aujourd’hui;  on  ne  reconnaît 
leurs  anciennes  explosions  que  par  les  matières  qu’ils  ont  autrefois  rejetées  : 
ils  ont  cessé  d’agir  lorsque  les  mers  s’en  sont  éloignées  ; et  je  ne  crois  pas, 
comme  je  l’ai  dit,  qu’on  ait  jamais  à craindre  le  retour  de  ces  funestes 
explosions,  puisqu’il  y a toute  raison  de  penser  que  la  mer  se  retirera  tou- 
jours de  plus  en  plus. 


DES  LAVES  ET  BASALTES. 

A tout  ce  que  nous  venons  d’exposer  au  sujet  des  volcans,  nous  ajouterons 
quelques  considérations  sur  le  mouvement  des  laves,  sur  le  temps  néces- 
saire à leur  refroidissement,  et  sur  celui  qu’exige  leur  conversion  en  terre 
végétale. 

La  lave  qui  s’écoule  et  jaillit  du  pied  des  éminences  formées  par  les  matières 
que  le  volcan  vient  de  rejeter,  est  un  verre  impur  en  liquéfaction,  et  dont  la 
matière  tenace  et  visqueuse  n’a  qu’une  demi-fluidité  : ainsi  les  torrents  de  cette 
matière  vitrifiée  coulent  lentement  en  comparaison  des  torrents  d’eau,  et  néan- 
moins ils  arrivent  souvent  à d’assez  grandes  distances  : mais  il  y a dans  ces  tor- 
rents de  feu  un  mouvement  de  plus  que  dans  les  torrents  d’eau  : ce  mouvement 
tend  à soulever  toute  la  masse  qui  coule,  et  il  est  produit  par  la  force  expan- 
sive de  la  chaleur  dans  l'intérieur  du  torrent  embrasé;  la  surface  extérieure 
se  refroidissant  la  première,  le  feu  liquide  continue  à couler  au-dessous; 
et,  comme  l’action  de  la  chaleur  se  fait  en  tous  sens,  ce  feu,  qui  cherche  à 
s’échapper,  soulève  les  parties  supérieures  déjà  consolidées,  et  souvent  les 
force  à s’élever  perpendiculairement  : c’est  de  là  que  proviennent  ces  grosses 
masses  de  laves  en  forme  de  rochers  qui  se  trouvent  dans  le  cours  de  pres- 
que tous  les  torrents  où  la  pente  n’est  pas  rapide.  Par  l’effort  de  celle  chaleur 
intérieure,  la  lave  fait  souvent  des  explosions;  sa  surface  s’entr’ouvre,  et  la 
matière  liquide  jaillit  de  l’intérieur,  et  forme  ces  masses  élevées  au-dessus 
du  niveau  du  torrent.  Le  P.  de  la  Torre  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  re- 
marqué ce  mouvement  intérieur  dans  les  laves  ardentes;  et  ce  mouvement 
est  d’autant  plus  violent,  qu’elles  ont  plus  d’épaisseur  et  que  la  pente  est  plus 
douce  ; c’est  un  ellct  général  et  commun  dans  toutes  les  matières  liquifiées 
par  le  feu,  et  dont  on  peut  donner  des  exemples  que  tout  le  monde  est  à 
portée  de  vérifier  dans  les  forges  *.  Si  l’on  observe  les  gros  lingots  de  fonte 


* La  lave  des  fourneaux  à fondre  le  fer  subit  les  mimes  effets  : lorsque  cette  matiirc  vi- 
treuse coule  lentement  sur  la  dame,  et  qu’elle  s’accumule  à sa  base,  on  voit  se  former  des 


416  HISTOIRE  INATEKELLE. 

de  fer  qu’on  appelle  yueusei,  qui  coulent  dans  un  moule  ou  canal  dont  la 
pente  est  presque  horizontale,  on  s’apercevra  aisément  qu’elles  tendent  à se 
courber  en  effet  d'autant  plus  qu’elles  ont  plus  d’épaisseur  *.  Nous  avons 
démontré,  par  les  expériences  rapportées  dans  les  mémoires  précédents,  que 
les  temps  de  la  consolidation  sont  à très-peu  près  proportionnels  aux  épais- 
seurs, et  que  la  surface  de  ces  lingots  étant  déjà  consolidée,  l'intérieur  en 
est  encore  liquide  ; c’est  cette  chaleur  intérieure  qui  soulève  et  fait  bomber 
le  lingot;  et  si  son  épaisseur  était  plus  grande,  il  y aurait,  comme  dans  les 
torrents  de  lave,  des  explosions,  des  ruptures  à la  surface,  et  des  jets  per- 
pendiculaires de  matière  métallique,  poussée  au  dehors  par  l’action  du  feu 
renfermé  dans  l’intérieur  du  lingot.  Cette  explication,  tirée  de  la  nature 
même  de  la  chose,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’origine  de  ces  éminences 
qu’on  trouve  fréquemment  dans  les  vallées  et  les  plaines  que  les  laves  ont 
parcourues  et  couvertes. 

Mais,  lorsqu’apres  avoir  coulé  de  la  montagne  et  traversé  les  campagnes, 
la  lave  toujours  ardente  arrive  aux  rivages  de  la  mer,  son  cours  se  trouve 
tout  à coup  arrêté,  le  torrent  de  feu  se  jette  comme  un  ennemi  puissant,  et 
fait  d’abord  reculer  les  flots  ; mais  l'eau,  par  son  immensité,  par  sa  froide 
résistance  et  par  sa  puissance  de  saisir  et  d'éteindre  le  feu,  consolide  en  peu 
d’instants  la  matière  du  torrent,  qui  dès  lors  ne  peut  aller  plus  loin,  mais 
s’élève,  se  charge  de  nouvelles  couches,  et  forme  un  mur  à plomb,  de  la 
hauteur  duquel  le  torrent  de  lave  tombe  alors  perpendiculairement,  et  s’ap- 
plique contre  le  mur  à plomb  qu’il  vient  de  former  : c’est  par  cette  chute  et 
par  le  saisissement  de  la  matière  ardente,  que  se  forment  les  prismes  de 
basalte  **  et  leurs  colonnes  articulées.  Ces  prismes  sont  ordinairement  a 


(■minences.  qui  sont  des  bulles  de  verre  concaves,  sous  une  forme  hémisphérique.  Ces  bul- 
les crèvent,  lorsque  la  force  expansive  est  très-active  et  que  la  malicic  a moins  de  fluidité; 
alors  il  en  sort  avec  bruit  un  jet  rapide  de  llamnie  : lorsque  cotte  matière  vilreiisc  est  assez 
adhérente  pour  souffrir  une  grande  dilatation,  ces  bulles,  qui  se  forment  à sa  surface, 
prennent  un  volume  de  huit  à dix  ponces  de  diamètre  sans  se  crever;  lorsque  la  vilrilica- 
tion  en  est  moins  achevée,  et  qu’elle  a une  eousislanee  visqueuse  et  tenace,  ces  bulles 
occupent  peu  de  volume,  et  la  matière,  en  s’affaissant  sur  elle-même,  forme  des  éminences 
concaves,  que  l’on  nomme  yeux  de  crapauds.  Ce  qui  se  passe  ici  en  petit,  dans  le  laltiei' 
des  fourneaux  de  forges,  arrive  en  grand  dans  les  laves  des  volcans. 

* Je  ne  parle  pas  ici  des  autres  causes  particulières,  qui  souvent  occasionnent  la  cour- 
bure des  lingots  de  fonte  ; par  exemple,  lorsiiiie  la  foute  n'est  pas  bien  fluide,  lorsque  le 
moule  est  trop  humide,  ils  sc  courbent  beaucoup  plus,  parce  que  ces  causes  coneourenl  à 
augmenter  l’effet  de  la  première;  ainsi  riiuinidité  de  la  Irrro,  sur  laquelle  coulent  les  tor- 
rents de  la  lave,  aide  cncoïc  à la  chaleur  intérieure  à en  soulever  la  masse,  et  à la  faire 
éclater  en  plusieurs  endroits  par  des  explosions  suivies  de  ces  jets  de  matière  dont  nous 
avons  parlé. 

**  Je  n’examinerai  point  ici  l’origine  de  ce  nom  basalte,  que  M.  Desmarels,  savant  na- 
turaliste, de  l’Académie  des  sciences,  croit  avoir  été  donné  par  les  anciens  à deux  pierres 
de  nature  différente;  et  je  ne  parle  ici  que  du  basalte  lave,  qui  est  en  forme  de  colonnes 
prismatiques. 
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cinq,  six  ou  sept  faces,  cl  quelquefois  à quatre  ou  à trois,  comme  aussi  à 
huit  ou  neuf  faces  : leurs  colonnes  sont  formées  par  la  chute  perpendicu- 
laire de  la  lave  dans  les  Ilots  de  la  mer,  soit  qu'elle  tombe  du  haut  des  ro- 
chers de  la  côte,  soit  qu’elle  forme  elle-même  le  mur  à plomb  qui  produit 
sa  chute  perpendiculaire  ; dans  tous  les  cas,  le  froid  et  l’humidité  de  l’eau 
qui  saisissent  cette  matière  toute  pénétrée  de  feu,  en  consolidant  les  surfaces 
au  moment  même  de  sa  chute,  les  fai.sceaux  qui  tombent  du  torrent  de  lave 
dans  la  mer,  s’appliquent  les  uns  contre  les  autres;  et,  comme  la  chaleur 
intérieure  des  faisceaux  tend  à les  dilater,  ils  se  font  une  résistance  récipro- 
que, et  il  arrive  le  même  effet  que  dans  le  renflement  des  pois,  ou  plutôt 
des  graines  cylindriques,  qui  seraient  pressées  dans  un  vaisseau  clos  rempli 
d’eau  qu'on  ferait  bouillir;  chacune  de  ces  graines  deviendrait  hexagone  par 
la  compression  réciproque;  et  de  même,  cha(|ue  faisceau  de  lave  devient  à 
plusieurs  faces,  par  la  dilatation  et  la  résistance  réciproques;  et,  lorsque  la 
résistance  des  faisceaux  environnants  est  plus  forte  que  la  dilatation  du  fais- 
ceau environné,  au  lieu  de  devenir  hexagone,  il  n’est  que  de  trois,  quatre 
ou  cinq  faces;  au  contraire,  si  la  dilatation  du  faisceau  environné  est  plus  forte 
que  la  résistance  de  la  matière  environnante,  il  prend  sept,  huit  ou  neuf 
faces,  toujours  sur  sa  longueur,  ou  plutôt  sur  sa  hauteur  perpendiculaire. 

Les  articulations  transversales  de  ces  colonnes  prismatiques  sont  produites 
par  une  cause  emîore  plus  simple  : les  faisceaux  de  lave  ne  tombent  pas 
comme  une  gouttière  régulière  et  continue,  ni  par  masses  égales  : pour  peu 
donc  qu’il  y ait  d'intervalle  dans  la  chute  de  'la  matière,  la  colonne  à demi 
consolidée  à sa  surface  supérieure  s’affaisse  en  creux  par  le  poids  de  la 
masse  qui  survient,  et  qui  dès  lors  se  moule  en  convexe  dans  la  concavité  de 
ta  première;  et  c'est  ce  qui  forme  les  espèces  d’articulation  qui  se  trouvent 
dans  la  plupart  de  ces  colonnes  prismatiques,  mais,  lorsque  la  lave  tombe 
dans  l'eau  par  une  chute  égale  et  continue,  alors  la  colonne  de  basalte  est 
aussi  continue  dans  toute  sa  hauteur,  et  l’on  n’y  voit  point  d’articulations. 
De  même,  lorsque,  par  une  explosion,  il  s'élance  du  torrent  de  lave  quelques 
mas.ses  i.solées,  ces  masses  prennent  alors  une  figure  globuleuse  ou  ellip- 
tique, même  tortillée  en  forme  de  câbles,  et  l'on  peut  rappeler  à cette  expli- 
cation simple  toutes  les  formes  sous  lesquelles  se  présentent  les  basaltes  et 
les  laves  figurées. 

C’est  à la  rencontre  du  torrent  de  lave  avec  les  flots  et  à sa  prompte  con- 
solidation, qu’on  doit  attribuer  l’origine  de  ces  côtes  hardies  qu’on  voit  dans 
toutes  les  mers  qui  sont  au  pied  des  volcans.  Les  anciens  remparts  de  basalte, 
qu'on  trouve  aussi  dans  l’intérieur  des  continents,  démontrent  la  présence  de 
la  mer  et  son  voisinage  des  volcans  dans  le  temps  que  leurs  laves  ont  coulé  : 
nouvelle  preuve  qu’on  peut  ajouter  à toutes  celles  que  nous  avons  données 
de  l’ancien  séjour  des  eaux  sur  toutes  les  terres  actuellement  habitées. 

Les  torrents  de  lave  ont  depuis  cent  jusqu’à  deux  et  trois  mille  toises 
de  largeur,  et  quelquefois  cent  cinquante  et  même  deux  cents  pieds  d’épais- 
seur; et  comme  nous  avons  trouvé,  par  nos  expériences,  que  le  temps 
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du  refroidissement  du  verre  est  à celui  du  refroidissement  du  fer  comme 
cent  trente-deux  sont  à deux  cent  trente-six,  et  que  les  temps  respec- 
tifs de  leur  consolidation  sont  à peu  près  dans  ce  même  rapport,  il  est 
aisé  d'en  conclure  que,  pour  consolider  une  épaisseur  de  dix  pieds  de 
verre  ou  de  lave,  il  faut  deux  cent  une  «'/sa  minutes,  puisqu'il  faut  trois 
cent  soixante  minutes  pour  la  consolidation  de  dix  pieds  d’épaisseur  de 
fer;  par  conséquent,  il  faut  deux  mille  quatorze  minutes  ou  soixante-sept 
heures  huit  minutes  pour  la  consolidation  de  deux  cents  pieds  d’épais, 
seur  de  lave  : et,  fiar  la  mémo,  règle,  on  trouvera  qu’il  faut  environ  onze 
fois  plus  de  temps,  c’est-à-dire  trente  jours  ou  un  mois,  pour  que  la 
surface  de  celte  lave  de  deux  cents  pieds  d’épaisseur  soit  assez  froide  pour 
qu’on  puisse  la  toucher  ; d’où  il  résulte  qu’il  faut  un  an  pour  refroidir  une 
lave  de  deux  cents  pieds  d’épaisseur  assez  pour  qu’on  puisse  la  toucher  sans 
se  brûler  à un  pied  de  profondeur,  et  qu  à dix  pieds  de  profondeur,  elle 
sera  encore  assez  chaude,  au  bout  de  dix  ans,  pour  qu’on  ne  puisse  la  tou- 
cher; et  cent  ans,  pour  être  refroidie,  au  même  point  jusqu’au  milieu  de  son 
épaisseur.  M.  Brydone  rapporte  qu’après  plus  de  quatre  ans,  la  lave  qui 
avait  coulé  en  1766,  au  pied  de  l’Etna,  n’était  pas  encore  refroidie.  Il  dit 
aussi  « avoir  vu  une  couche  de  lave  de  quelques  pieds,  produite  par  l’érup- 
« tion  du  Vésuve,  qui  resta  rouge  de  chaleur  au  centre,  longtemps  après 
« que  la  surface  fut  refroidie,  et  qu’en  plongeant  un  bâton  dans  ses  cre- 
« vasses,  il  prenait  feu  à l’instant,  quoiqu'il  n’y  eût  au  dehors  aucune  appa- 
« rence  de  chaleur.  « 3/o.wa,  auteur  sicilien,  digne  de  foi,  dit  « qu’étant  à 
« Catane,  huit  ans  après  la  grande  éruption  de  1660,  il  trouva  qu’en  plu- 
« sieurs  endroits  la  lave  n’élail  pas  encore  froide.  » 

M.  le  chevalier  Hamilton  laissa  tomber  des  morceaux  de  bois  secs  dans 
une  fente  de  lave  du  Vésuve,  vers  la  (In  d'avril  1771  ; ils  furent  enflammés 
dans  l’instant,  quoique  cette  lave  fût  sortie  du  volcan  le  19  octobre  1767; 
elle  n’avait  point  de  communication  avec  le  foyer  du  volcan,  et  l’endroit  où 
il  flt  celte  expérience,  était  éloigné  au  moins  de  quatre  milles  de  la  bouche 
d’où  celte  lave  avait  jailli.  Il  est  irès-persuadé  qu’il  faut  bien  des  années 
avant  qu’une  lave  de  l'épaisseur  de  celle-ci  ( d’environ  deux  cents  pieds  ), 
se  refroidisse. 

Je  n’ai  pu  faire  des  expériences  sur  la  consolidation  cl  le  refroidissement, 
qu’avec  des  boulets  de  quelques  pouces  de  diamètre;  le  seul  moyen  de  faire 
ces  expériences  plus  en  grand,  serait  d’observer  les  laves  et  de  comparer 
les  temps  employés  à leur  consolidation  et  refroidissement  selon  leurs  difl’é- 
rentes  épaisseurs  : je  suis  persuadé  que  ees  observations  confirmeraient  la 
loi  que  j’ai  établie  pour  le  refroidissement  depuis  l'état  de  fusion  jusqu’à  la 
température  actuelle:  et,  quoiqu’à  la  rigueur  ces  nouvelles  observations  ne 
soient  pas  nécessaires  pour  confirmer  ma  théorie,  elles  serviraient  à remplir 
le  grand  intervalle  qui  se  trouve  entre  un  boulet  de  canon  et  une  planète. 

Il  nous  reste  à examiner  la  nature  des  laves  et  démontrer  qu’elles  se  con- 
vertissent, avec  le  temps,  en  une  terre  fertile;  ce  qui  nous  rappelle  l’idée  de 
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la  première  conversion  des  scories  du  verre  primitif  (|ui  couvraient  la  sur- 
face entière  du  globe  après  sa  consolidation. 

« On  ne  comprend  pas  sous  le  nom  de  laves,  dit  >î.  do  la  Condamino 
«toutes  les  matières  sorties  de  la  bouebe  d’un  volcan,  telles  que  les  cendres’ 
« les  pierres  ponces,  le  gravier,  le  sable,  mais  seulement  celles  qui, réduites 
« par  1 action  du  feu  dans  un  état  de  liquidité,  forment,  en  se  refroidissant 
« des  masses  solides  dont  la  dureté  surpasse  celle  du  marbre.  Malgré  celte 
« restriction,  on  conçoit  qu  il  y aura  encore  bien  des  espèces  de  laves,  selon 
« le  différent  degré  de  fusion  du  mélange,  selon  qu’il  participera  plus  ou 
« moins  du  métal,  et  qu’il  sera  plus  ou  moins  intimement  uni  avec  diverses 
« matières.  J’en  distingue  surtout  trois  espèces,  et  il  y en  a bien  d’inlcrmé- 
« diaires.  La  lave  la  plus  pure  ressemble,  quand  elle  est  polie,  à une  pierre 
« d’un  gris  sale  et  obscur  ; elle  est  lisse,  dure,  pesante,  parsemée  de  petits 
«fragments  semblables  à du  marbre  noir  et  de  points  blanchâtres; elle  paraît 
« contenir  des  parties  métalliques;  elle  ressemble,  au  premier  coup  d’œil 
« à la  serpentine,  lorsque  la  couleur  de  la  lave  ne  tire  point  sur  le  vert;  elle 
« reçoit  un  assez  beau  poli,  plus  ou  moins  vif  dans  ses  dilTérentes  parties;  on 
« en  fait  des  tables,  des  chambranles  de  cheminée,  etc.  ’ 

« La  lave  la  plus  grossière  est  inégale  et  raboteuse;  elle  ressemble  fort  à 
« des  scories  de  forge  ou  écumes  de  fer.  La  lave  la  plus  ordinaire  lient  un 
« milieu  entre  ces  deux  extrêmes  : c’est  celle  que  l’on  voit  répandue  en 
« grosses  masses  sur  les  flancs  du  Vésuve  et  dans  les  campagnes  voi>.ines 
« Elle  y a coulé  par  torrents  : elle  a formé  en  se  refroidissant  des  masses 
« semblables  à des  rochers  ferrugineux  et  rouillés,  et  souvent  épais  de  plu- 
« sieurs  pieds.  Ces  masses  sont  interrompues  et  souvent  recouvertes  par  des 
« amas  de  cendres  et  de  matières  calcinées...  C'est  sous  plusieurs  lits  alter- 
« natifs  de  laves,  de  cendres  et  de  terre  dont  le  total  fait  une  croûte  de 
« soixante  à quatre-vingts  pieds  d’épaisseur,  qu’on  a trouvé  des  temples,  des 
« portiques,  des  statues,  un  théâtre,  une  ville  entière,  etc.  ’^... 

« Presque  toujours,  dit  .M.Fougeroux  de  Bondaroy,  immédiatement  aprè.s 
« l éruption  d’une  terre  brûlée  ou  d’une  espèce  de  cendre..,  le  Vésuve  jette 
« la  lave...  : elle  coule  par  les  fentes  qui  sont  faites  à la  montagne... 

« La  matière  minérale  enflammée,  fondue  et  coulante,  ou  la  lave  propre- 
« ment  dite,  sort  par  les  fentes  ou  crevasses  avec  plus  ou  moins  d impé- 
« tuosité,  et  en  plus  ou  moindre  quantité,  suivant  la  force  de  l’éruption;  elle 
« se  répand  à une  distance  plus  ou  moins  grande,  suivant  son  degré  de  flui- 
« dité,  et  suivant  la  pente  de  la  montagne  qu'elle  suit,  qui  retarde  plus  ou 
« moins  son  refroidissement... 

« Celle  qui  garnit  maintenant  une  partie  du  terrain  dans  le  bas  de  la 
« montagne,  et  qui  descend  quelquefois  jusqu’au  pied  de  Portici...,  forme 
« de  grandes  masses  dHres,pesantes  et  hérissées  de  pointes  sur  leur  surface 
« supérieure;  la  .«iirfacc  qui  [lorle  sur  le  terrain  est  plus  plate  : comme  ces 

* Mi'iiKiiri's  lie  I Academie  des  sciences,  année  1757,  pages  374  et  suivanle.s. 
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« morceaux  sont  les  uns  sur  les  autres,  ils  ressemblent  un  peu  aux  flots  île  la 
« mer;  quand  les  morceaux  sont  plus  grands  et  plus  amoncelés,  ils  prennent 
« la  ligure  des  rochers... 

« En  se  refroidissant,  la  lave  affecte  différentes  formes....  La  plus  com- 
« mune  est  en  tables  plus  ou  moins  grandes;  quelques  morceaux  ont  jusqu’à 
« six,  sept  et  huit  pieds  de  dimension  ; elle  s’est  ainsi  cassée  et  rompue  en 
« cessant  d’étre  liquide  et  en  se  refroidissant;  c’est  cette  espèce  de  laves  dont 
« la  superficie  est  hérissée  de  pointes... 

« La  seconde  espèce  ressemble  à de  gros  cordages  ; elle  se  trouve  tou- 
« jours  proche  l’ouverture,  parait  s’être  figée  promptement  et  avoir  roulé 
« avant  de  s’ètre  durcie  : elle  est  moins  pesante  que  celle  de  la  première 
« espèce;  elle  est  aussi  plus  fragile,  moins  dure  et  plus  bitumineuse;  en  la 
« cassant,  on  voit  que  sa  substance  est  moins  serrée  que  dans  la  première... 

« On  trouve  au  haut  de  la  montagne  une  troisième  espèce  de  lave,  qui 
« est  brillante,  disposée  en  filets,  qui  quelquefois  se  croisent;  elle  est  lourde 

« et  d’un  rouge  violet Il  y a des  morceaux  qui  sont  sonores,  et  qui  ont 

« la  figure  de  stalactites....  Enfin,  on  trouve,  à certaines  parties  de  la  mon- 
« tagne,  des  laves  qui  affectaient  une  forme  sphérique,  et  qui  paraissaient 
« avoir  roulé.  On  conçoit  aisément  comment  la  forme  de  ces  laves  peut  va- 
« rier  suivant  une  infinité  de  circonstances,  etc  *.  » 

Il  entre  des  matières  de  toute  espece  dans  la  composition  des  laves  ; on  a 
tiré  du  fer  et  un  peu  de  cuivre  de  celles  du  sommet  du  Vésuve;  il  y en  a 
même  quelques-unes  d’assez  métalliques  pour  conserver  la  flexibilité  du  mé- 
tal : j’ai  vu  de  grandes  tables  de  lave  de  deux  pouces  d’épaisseur,  travaillées 
et  polies  comme  des  tables  de  marbre,  se  courber  par  leur  propre  poids  ; 
j’en  ai  vu  d’autres  qui  pliaient  sous  une  forte  charge,  mais  qui  reprenaient 
le  plan  horizontal  par  leur  élasticité. 

Toutes  les  laves  étant  réduites  en  poudre,  sont,  comme  le  verre,  suscep- 
tibles d’être  converties  par  l’intermède  de  l’eau,  d’abord  en  argile,  et  peu- 
vent devenir  ensuite,  par  le  mélange  de^  poussières  et  des  détriments  de 
végétaux,  d’excellents  terrains.  Ces  faits  sont  démontrés  par  les  belles  et 
grandes  forêts  qui  environnent  l’Etna,  qui  toutes  sont  sur  un  fond  de  lave  re- 
couvert d’une  bonne  terre  de  plusieurs  pieds  d’épaisseur;  les  cendres  se 
convertissent  encore  plus  vite  en  terre  que  les  poudres  de  verre  et  de  lave  : 
on  voit,  dans  la  cavité  des  cratères  des  anciens  volcans  actuellement  éteints, 
des  terrains  fertiles  ; on  en  trouve  de  même  sur  le  cours  de  tous  les  anciens 
torrents  de  lave.  Les  dévastations  causées  par  les  volcans  sont  donc  limitées 
parle  temps;  et,  comme  la  nature  tend  toujours  plus  à produire  qu’à  dé- 
truire, elle  répare,  dans  l’espace  de  quelques  siècles,  les  dévastations  du 
feu  sur  la  terre  et  lui  rend  sa  fécondité  en  se  servant  même  des  matériaux 
lancés  pour  la  destruction. 


Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  anijée  1766,  pages  75  et  suivantes. 
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Ï>K  LA 

THÉORIE  DE  LA  TEIHIE 


ARTICLE  XVII. 

DES  ILES  NOUVELLES,  DES  CAVERNES,  DES  PENTES  PERPENDICULAIRES,  ETC. 

Les  îles  nouvelles  se  forment  de  deux  façons,  ou  subitement  par  l’action 
des  feux  souterrains,  ou  lentement  par  le  dépôt  du  limon  des  eaux.  Nous 
parlerons  d’abord  de  celles  qui  doivent  leur  origine  à la  première  de  ces 
deux  causes.  Les  anciens  historiens  et  les  voyageurs  modernes  rapportent  à 
ce  sujet  des  faits  de  la  vérité  desquels  on  ne  peut  guère  douter.  Sénèque 
assure  que  de  son  temps  l’île  de  Thérasie  * parut  tout  d’un  coup  à la  vue 
des  mariniers.  Pline  rapporte  qu'autrcfois  il  y eut  treize  îles  dans  la  mer 
Méditerranée  qui  sortirent  en  même  temps  du  fond  des  eaux,  et  que  Rhodes 
et  Délos  sont  les  principales  de  ces  treize  îles  nouvelles;  mais  il  paraît  par 
ce  qu’il  en  dit,  et  par  ce  qu’en  disent  aussi  Ammien  Marcellin,  Philon,  etc., 
que  ces  treize  îles  n’ont  pas  été  produites  par  un  tremblement  de  terre,  ni 
par  une  explosion  souterraine  : elles  étaient  auparavant  cachées  sous  les 
eaux,  et  la  mer,  en  s’abaissant,  a laissé,  disent-ils,  ces  îles  à découvert;  Délos 
avait  même  le  nom  de  Peïagia,  comme  ayant  autrefois  appartenu  à la  mer. 
Nous  ne  savons  donc  pas  si  l’on  doit  attribuer  l’origine  de  ces  treize  îles  nou- 
velles à l’action  des  feux  souterrains  ou  à quelque  autre  cause  qui  aurait 
produit  un  abaissement  et  une  diminution  des  eaux  dans  la  mer  Méditer- 
ranée ; mais  Pline  rapporte  que  l’ilc  d’Hiéra,  près  de  Thérasie,  a été  formée 
de  masses  ferrugineuses  et  de  terres  lancées  du  fond  de  la  mer;  et,  dans  le 
chapitre  quatre-vingt-neuf,  il  parle  de  plusieurs  autres  îles  formées  de  la 
même  façon.  Nous  avons  sur  tout  cela  des  faits  plus  certains  et  plus  nou- 
veaux. 

Le  23  mai  1707,  au  lever  du  soleil,  on  vit  de  cette  même  île  de  Thérasie 
ou  de  Santorin,  à deux  ou  trois  milles  en  mer,  comme  un  rocher  flottant  : 
quelques  gens  curieux  y allèrent,  et  trouvèrent  que  cet  écueil,  qui  était  sorti 
du  fond  de  la  mer,  augmentait  .sous  leurs  pieds  ; et  ils  en  rapportèrent  de  la 
pierre  jioncc  et  des  huîtres,  que  le  rocher,  qui  s’était  élevé  du  fond  de  la 


* Aiijourd'Imi  Santorin. 


422  niSTOIRK  ÎVATljRELLE. 

mer,  (enail  encore  attacliécs  à sa  surface.  Il  y avait  eu  un  petit  tremble- 
ment de  terre  à Santorin  deux  jours  avant  la  naissance  de  cet  écueil.  Cette 
nouvelle  île  augmenta  considérablement  jusqu’au  14  juin,  sans  accident,  et 
elle  avait  alors  un  demi-mille  de  tour,  et  vingt  à trente  pieds  de  hauteur;  la 
terre  était  blanche  et  tenait  un  peu  de  l’argile  : mais  après  cela  la  mer  se 
troubla  de  plus  en  plus,  il  s’en  éleva  des  vapeurs  qui  infectaient  l’île  de  San- 
torin; et  le  16  juillet  on  vit  dix-sept  ou  dix-huit  rochers  sortir  à la  fois  du 
fond  de  la  mer;  ils  se  réunirent.  Tout  cela  se  fit  avec  un  bruit  affreux,  qui 
continua  plus  de  deux  mois,  et  des  fiammes  qui  s’élevaient  de  la  nouvelle 
ile;  elle  augmentait  toujours  en  circuit  et  en  hauteur,  et  les  explosions  lan- 
çaient toujours  des  rochers  et  des  pierres  à plus  de  sept  milles  de  distance. 
L île  de  Santorin  elle-même  a passé  chez  les  anciens  pour  une  production 
nouvelle;  et  en  726,  1427  et  1373,  elle  a reçu  des  accroissements,  et  il  s’est 
formé  de  petites  îles  auprès  de  Santorin.  (V’oycz  YHist.  de  Y Acad.  1708, 
pages  23  et  suiv.)  Le  môme  volcan.  (|ui  du  temps  de  Sénèque  a formé  l’île 
de  Santorin,  a produit,  du  temps  de  Pline,  celle  d’iliéra,  ou  de  V'olcanelle, 
et  de  nos  jours  a formé  l'écueil  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  10  octobre  1720,  on  vit  auprès  de  l'ile  de  Tercère  un  feu  assez  consi- 
dérable s’élever  de  la  mer;  des  navigateurs  s'eu  étant  approchés  par  ordre 
du  gouverneur,  ils  aperçurent,  le  19  du  même  mois,  une  ile  qui  n’était  que 
feu  et  fumée,  avec  une  prodigieuse  quantité  de  cendres  jetées  au  loin  comme 
])ar  la  force  d un  volcan,  avec  un  bruit  pareil  à celui  du  tonnerre.  11  se  fit 
en  même  temps  un  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  dans  les  lieux  cir- 
convoisins,  et  on  remarqua  sur  la  mer  une  grande  quantitéde  pierres  ponces, 
surtout  autour  de  la  nouvelle  ile  ; ces  pierres  ponces  voyagent  et  on  en  a 
quelquefois  trouvé  une  grande  quantité  dans  le  milieu  même  des  grandes 
mers.  fVoyez  Trans.  pliil.  Abr.  vol.  VI,  part.  2,  page  lo4.)  L’Histoire  de 
l'Académie,  année  1721,  dit,  à l’occasion  de  cet  événeimmt,  qu’aprés  un 
tremblement  de  terre  dans  file  de  Saint-Michel,  l’une  des  Açores,  il  a paru 
à vingt-huit  lieues  nu  large,  entre  cette  île  et  la  Tercère,  un  torrent  de  feu 
qui  a donné  naissance  à deux  nouveaux  écueils.  (Page  26.)  Dans  le  volume 
de  l’année  suivante,  1 722,  on  trouve  le  détail  qui  suit  ; 

« M.  Delisle  a fait  savoir  à l’Académie  plusieurs  particularités  de  la  nou- 
« velle  île  entre  les  Açores,  dont  nous  n’avions  dit  qu’un  mot,  en  1721, 

« page  26;  il  les  avait  tirées  d’une  lettre  de  M.  de  Montagnac,  consul  à 
« Lisbonne. 

« Un  vaisseau  où  il  était,  mouilla,  le  18  septembre  1721,  devant  la  for- 
O teresse  de  la  ville  de  Saint-Michel,  qui  est  dans  l'ile  du  même  nom,  et 
« voici  ce  qu’on  apprit  d’un  pilote  du  port  ; 

« La  nuit  du  7 au  8 décembre  1720,  il  y eut  un  grand  tremblement  de 
« terre  dans  la  Tercère  et  dans  Saint-Michel , distantes  l’une  de  l’autre  de 
« vingt-huit  lieues,  et  l’ile  neuve  sortit;  on  remarqua  en  même  temps  que 
« la  pointe  de  1 ile  de  Pic,  qui  en  était  à trente  lieues,  et  qui  auparavant  je- 
« lait  du  feu,  s’était  affaissée  et  n'en  jetait  plus  : mais  l'ile  neuve  jetait  con- 
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« tiimellement  uue  grosse  fumée;  et  efl'eetivement  elle  fut  vue  tlu  vaisseau 
« où  était  M.  de  Moiitagnac,  tant  qu'il  en  fut  à portée.  Le  pilote  assura 
« qu’il  avait  fait  dans  une  chaloupe  le  tour  de  l'ile,  en  l’approchant  le  plus 
« qu'il  avait  pu.  Du  côté  du  sud,  il  jeta  la  sonde  et  lila  soixante  brasses  sans 
« trouver  fond  : du  côté  de  l'ouest,  il  trouva  les  eaux  fort  changées;  elles 
« étaient  d un  blanc  bleu  et  vert,  qui  semblait  du  bas-fond,  et  qui  s’étendait 
« à deux  tiers  de  lieue;  elles  paraissaient  vouloir  bouillir  : au  nord-ouest, 

« qui  était  l’endroit  d’où  sortait  la  fumée,  il  trouva  quinze  brasses  d’eau  fond 
« de  gros  sable;  il  jeta  une  pierre  à la  mer,  et  il  vit,  à l’endroit  où  elle  était 
« tombée,  l’eau  bouillir  et  sauter  en  l’air  avec  impétuosité;  le  fond  était  si 
« chaud  qu  il  fondit  deux  fois  de  suite  le  suif  qui  était  au  bout  du  plomb.  Le 
« pilote  observa  encore  de  ce  côté-là  que  la  fumée  sortait  d’un  petit  lac  borné 
« d’une  dune  de  sable.  L'ile  est  à peu  près  ronde  et  assez  haute  pour  être 
« aperçue  de  sept  à huit  lieues  dans  un  temps  clair. 

« On  a appris  depuis  par  une  lettre  de  M.  Adrien,  consul  de  la  nation 
« française  dans  l’ile  de  Saint-Michel,  en  date  du  mois  de  mars  172;2,  que 
« l'ile  neuve  avait  considérablement  diminué,  et  qu'elle  était  presque  à Heur 
« d’eau,  de  sorte  qu’il  n’y  avait  pas  d'apitarencc  qu’elle  subsistât  encore 
« longtemps.  » Page  12. 

On  est  donc  assuré  par  ces  faits  et  par  un  grand  nombre  d’autres  sembla- 
bles à ceux-ci,  ({u’au-dessous  même  des  eaux  de  la  mer  les  matières  inllam- 
niables  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre,  agissent  et  font  des  explosions 
violentes.  Les  lieux  où  cela  arrive  sont  des  espèces  de  volcans  qu’on  pourrait 
appeler  sous-marins,  lesquels  ne  dilfèrent  des  volcans  ordinaires  que  par  le 
peu  de  durée  de  leur  action  et  le  peu  de  fréquence  de  leurs  effets;  car  on 
conçoit  bien  que  le  feu  s’étant  une  fois  ouvert  un  passage,  l'eau  doit  y péné- 
trer et  l'éteindre.  L’ile  nouvelle  laisse  nécessairement  un  vide  que  l'eau  doit 
remplir;  et  cette  nouvelle  terre,  qui  n’est  composée  que  des  matières  rejetées 
par  le  volcan  marin,  doit  ressembler  en  tout  au  Monte  di  Cenere,  et  aux  au- 
tres éminences  que  les  volcans  terrestres  ont  formées  en  plusieurs  endroits; 
or,  dans  le  temps  du  déplacement  causé  par  la  violence  de  l’explosion,  et 
pendant  ce  mouvement,  l’eau  aura  pénétré  dans  la  plupart  des  endroits  vi- 
des, et  elle  aura  éteint  pour  un  temps  ce  feu  souterrain.  (Test  apparemment 
par  cette  raison  que  ces  volcans  sous-marins  agissent  plus  rarement  que  les 
volcans  ordinaires,  quoique  les  causes  de  tous  les  deux  soient  les  mêmes,  et 
que  les  matières  qui  produisentet  nourrissent  ces  feux  souterrains  puissent  se 
trouver  sous  les  terres  couvertes  par  la  mer  en  aussi  grande  quantité  que 
sous  les  terres  qui  sont  à découvert. 

Ce  sont  ces  mêmes  feux  souterrains  ou  sous-marins  qui  sont  la  cause  de 
toutes  ces  ébullitions  des  eaux  de  la  mer,  que  les  voyageurs  ont  remarquées 
en  plusieurs  endroits,  et  des  trombes  dont  nous  avons  parlé  ; ils  produisent 
aussi  <les  orages  etdestremblementsqui  nesont  pas  moins  sensibles  sur  la  mer 
que  sur  la  terre.  (]es  îles  qui  ont  été  formées  par  ces  volcans  sous-marins, 
sont  ordinairement  composées  de  pierres  ponces  et  de  rochers  calcinés;  et 
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ces  volcans  produisent , comme  ceux  de  la  terre,  des  tremblements  et  des 

commotions  très-violentes. 

On  a aussi  vu  souvent  des  feux  s’élever  de  la  surface  des  eaux.  Pline 
nous  dit  que  le  lac  de  Trasimènc  a paru  enflamme  sur  toute  sa  surface. 
Agricola  rapporte  que,  lorsqu’on  jette  une  pierre  dans  le  lac  de  Denstad  en 
Thuringe,  il  semble,  lorsqu’elle  descend  dans  l’eau,  que  ce  soit  un  trait 
de  feu. 

Enfin,  la  quantité  de  pierres  ponces  que  les  voyageurs  nous  assurent  avoir 
rencontrées  dans  plusieurs  endroits  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée, 
prouve  qu’il  y a au  fond  de  la  mer  des  volcans  semblables  à ceux  que  nous 
connaissons,  et  (pii  ne  diffèrent,  ni  par  les  matières  qu'ils  rejettent,  ni  par 
la  violence  des  explosions,  mais  seulement  par  la  rareté  et  par  le  peu  de 
continuité  de  leurs  eflets  : fout,  jusqu’aux  volcans,  se  trouve  au  fond  des 
mers,  comme  à la  surface  de  la  terre. 

Si  même  on  y fait  attention,  on  trouvera  plusieurs  rapports  entre  les  vol- 
cans de  terre  et  les  volcans  de  mer;  les  uns  et  les  autres  ne  se  trouvent  que 
dans  les  sommets  des  montagnes.  Les  îles  des  Aciores  et  celles  de  l’Archipel 
ne  sont  que  des  j)ointes  de  montagnes,  dont  les  unes  s’élèvent  au-dessus  de 
l’eau,  et  les  autres  sont  au-dessous.  On  voit,  par  la  relation  de  la  nouvelle 
île  des  Açores,  que  l’endroît  d’où  sortait  la  fumée  n’était  qu'à  quinze  brasses 
de  profondeur  sous  l'eau  ; ce  qui  étant  comparé  avec  les  profondeurs  ordi- 
naires de  l’Océan,  prouve  que  cet  endroit  même  est  un  sommet  de  monta- 
gne. On  en  peut  dire  tout  autant  du  terrain  de  la  nouvelle  île  auprès  de 
Santorin  : il  n’était  pas  à une  grande  ])rofondcur  sous  les  eaux,  puisqu'il  y 
avait  des  huîtres  attachées  aux  rochers  qui  s’élevèrent.  11  paraît  aussi  que  ces 
volcans  de  mer  ont  quelquefois,  comme  ceux  de  terre,  des  communications 
souterraines,  puisque  le  sommet  du  volcan  du  pie  de  Saint-George,  dans 
l’île  de  Pic,  s’abaissa  lorsque  la  nouvelle  île  des  Açores  s’éleva.  Oir  doit  en- 
core observer  que  ces  nouvelles  îles  ne  paraissent  jamais  qu'a(q)rès  des  an- 
ciennes, et  qu'on  n'a  pas  d’exemple  qu’il  s’en  soit  élevé  de  nouvelles  dans  les 
hautes  mers  : on  doit  donc  regarder  le  terrain  où  elles  sont,  comme  une 
continuation  de  celui  des  îles  voisines;  et,  lorsque  ces  des  ont  des  volcans, 
il  n’est  pas  étonnant  que  le  terrain  qui  en  est  voisin,  contienne  des  matières 
propres  à en  former,  et  que  ces  matières  vieiment  à s’enflammer,  soit  par  la 
seule  fermentation,  soit  par  l'action  des  vents  souterrains. 

Au  reste,  les  îles  produites  par  l’action  du  feu  et  des  tremblements  de 
terre  sont  en  petit  nombre,  et  ces  événements  sont  rares  : mais  il  y a un 
nombre  infini  d’îles  nouvelles  produites  par  les  limons,  les  sables  et  les 
terres  que  les  eaux  des  fleuves  ou  de  la  mer  entraînent  et  transportent  en 
différents  endroits.  A rembouebure  de  toutes  les  rivières,  il  se  forme  des 
amas  de  terre  et  des  bancs  de  sable,  dont  l’étendue  devient  souvent  assez 
considérable  pour  former  des  îles  d’une  grandeur  médiocre.  La  mer,  en  se 
retirant  et  en  s’éloignant  de  certaines  côtes,  laisse  à découvert  les  parties  les 
plus  élevées  du  fond , ce  qui  forme  autant  d’îles  nouvelles;  et  de  même  en 
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s’étendant  sur  de  certaines  plages,  elle  en  couvre  les  pai  ties  les  plus  basses, 
et  laisse  paraître  les  parties  les  plus  élevées  qu’elle  n’a  pu  surmonter,  ce  qui 
fait  encore  autant  d’îlesj  et  on  remarque  en  conséquence  qu’il  y a fort  peu 
d’iles  dans  le  milieu  des  mers,  et  qu’elles  sont  presque  toutes  dans  le  voisi- 
nage des  continents  où  la  mer  les  a formées,  soit  en  s’éloignant,  soit  en  s’ap- 
prochant de  ces  différentes  contrées. 

L’eau  et  le  feu,  dont  la  nature  est  si  différente  et  même  si  contraire,  pro- 
duisent donc  des  effets  semblables,  ou  du  moins  qui  nous  paraissent  être 
tels,  indépendamment  des  productions  particulières  de  ces  deux  éléments, 
dont  quelques-unes  se  ressemblent  au  point  de  s’y  méprendre,  comme  le 
cristal  et  le  verre,  l’antimoine  naturel  et  l’antimoine  fondu,  les  pépites  natu- 
relles des  mines,  et  celles  qu’on  fait  artificiellement  par  la  fusion,  etc.  Il  y 
a dans  la  nature  une  infinité  de  grands  effets  que  l’eau  et  le  feu  produisent, 
qui  sont  assez  semblables  pour  qu  ou  ait  de  la  peine  à les  distinguer.  L’eau, 
comme  on  l’a  vu,  a produit  les  montagnes  et  formé  la  plupart  des  îlesj  le 
feu  a élevé  quelques  collines  et  quelques  îles  : il  en  est  de  même  des  caver- 
nes, des  fentes,  des  ouvertures,  des  gouffres,  etc. 5 les  unes  ont  pour  ori- 
gine les  feux  souterrains,  et  les  autres  les  eaux  tant  souterraines  que  super- 
ficielles. 

Les  cavernes  se  trouvent  dans  les  montagnes,  et  peu  ou  point  du  tout 
dans  les  plaines;  il  y en  a beaucoup  dans  les  îles  de  l’Archipel  et 
dans  plusieurs  autres  îles,  et  cela,  parce  que  les  îles  ne  sont  en  général  que 
des  dessus  de  montagnes.  Les  cavernes  se  forment,  comme  les  précipices, 
par  l’affaissement  des  rochers,  ou,  comme  les  abîmes,  par  l’action  du  feu  : 
car,  pour  faire  d’un  précipice  ou  d’un  abîme  une  caverne,  il  ne  faut  qu’ima- 
giner des  rochers  contrebutés  et  faisant  voûte  par-dessus;  ce  qui  doit  arriver 
très-souvent,  lorsqu’ils  viennent  à être  ébranlés  et  déi'acinés.  Les  cavernes 
peuvent  être  produites  par  les  mêmes  causes  qui  produisent  les  ouvertures, 
les  ébranlements  et  les  affaissements  des  terres  ; et  ces  causes  sont  les  explo- 
sions des  volcans,  l’action  des  vapeurs  souterraines  et  les  tremblements  de 
terre;  car  ils  font  des  bouleversements  et  des  éboulcmcnts  qui  doivent  né- 
cessairement former  des  cavernes,  des  trous,  des  ouvertures  et  des  anfrac- 
tuosités de  (oute  espèce. 

La  caverne  de  Saint-Patrice  en  friande  n’est  pas  aussi  considérable  (pi’clle 
est  fameuse;  il  en  est  de  même  de  la  grotte  du  Chien  en  Italie,  et  de  celle 
qui  jette  du  feu  dans  la  montagne  de  Rcni-Guazeval  au  royaume  de  Fez. 
Dans  la  province  de  Derby  eu  Angleterre , il  y a une  grande  caverne  fort 
considérable  et  beaucoup  plus  grande  que  la  fameuse  caverne  de  Bauman 
auprès  de  la  forêt  Noire  dans  le  pays  de  Brunswick.  .J’ai  appris  par  une 
personne  aussi  respectable  par  son  mérite  que  |)ar  son  nom  (mylord  comte 
de  Morton),  que  cette  grande  caverne,  appelée  Devel’s-Hok,  présente  d’abord 
une  ouverture  fort  considérable,  comme  celle  d’une  très-grande  porte  d’é 
glise,  que  par  celte  ouverture  il  coule  un  gros  ruisseau;  qu’en  avançant,  la 
voûte  de  la  caverne  se  rabaisse  si  fort,  qu’en  un  certain  endroit,  on  est 
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obligé,  pour  continuer  sa  route,  île  se  mettre  sur  Teau  du  ruisseau  dans  des 
baquets  fort  plats,  où  on  se  couche  pour  passer  sous  la  voûte  de  la  caverne, 
qui  est  abaissée  dans  cet  endroit  au  point  que  l’eau  touche  presque  à la 
voûte  : mais,  après  avoir  passé  cet  endroit,  la  voûte  se  relève,  et  on  voyage 
encore  sur  la  rivière,  jusqu’à  ce  que  la  voûte  se  rabaisse  de  nouveau  et  tou- 
che à la  superficie  de  l'eau,  et  c’est  là  le  fond  de  la  caverne  et  la  source  du 
ruisseau  qui  en  sort  j il  grossit  considérablement  dans  de  certains  temps,  et 
il  amène  et  amoncelle  beaucoup  de  sable  dans  un  endroit  de  la  caverne  qui 
forme  comme  un  cul  de  sac,  dont  la  direction  est  différente  de  celle  de  la 
caverne  principale. 

Dans  la  Carniole,  il  y a une  caverne  auprès  de  Ponpéchio,  qui  est  fort  spa- 
cieuse, et  dans  laquelle  on  trouve  un  grand  lac  souterrain.  Près  d’Adels- 
perg,  il  y a une  caverne  dans  laquelle  on  peut  faire  deux  milles  d’Allemagne 
de  chemin,  et  où  on  trouve  des  préeipices  très-profonds.  (Voy.  Act.  erud. 
Lips.,  ann.  1689,  pag.  S58.)  Il  y a aussi  de  grandes  cavernes  et  de  belles 
grottes  sous  les  montagnes  de  Mendipp  en  Galles;  on  trouve  des  mines  de 
plomb  auprès  de  ces  cavernes,  et  des  chênes  enterrés  à quinze  brasses  de 
profondeur.  Dans  la  province  de  Glocester,  il  y a une  très-grande  caverne 
qu’on  appelle  Pen-park-hole,  au  fond  de  laquelle  on  trouve  de  l’eau  à trente- 
deux  brasses  de  j»rol'ondeur  ; on  y trouve  aussi  des  filons  de  mine  de 
plomb. 

On  voit  bien  que  la  caverne  de  Devel’s-Hole  et  les  autres,  dont  il  sort  de 
grosses  fontaines  ou  des  ruisseaux,  ont  été  creusées  et  formées  par  les  eaux 
qui  ont  apporté  les  sables  et  les  matières  divisées  qu’on  trouve  entre  les  ro- 
chers et  les  pierres,  et  on  aurait  tort  de  rapporter  l’origine  de  ces  cavernes 
aux  éboulemcnts  et  aux  tremblements  de  terre. 

Une  des  plus  singulières  et  des  plus  grandes  cavernes  que  l'on  connaisse, 
est  celle  d’Antiparos,  dont  M.  de  Tournefort  nous  a donné  une  ample  des- 
cription. On  trouve  d’abord  une  caverne  rustique  d’environ  trente  pas  de 
largeur,  partagée  par  quelques  piliers  naturels  : entre  les  deux  (liliers  qui 
sont  sur  la  droite,  il  y a un  terrain  en  pente  douce,  et  ensuite  jusqu’au  fond 
de  la  même  caverne,  une  pente  plus  rude  d’environ  vingt  pas  de  longueur  ; 
c’est  le  passage  pour  aller  à la  grotte  ou  caverne  intérieure,  et  ce  passage 
n’est  qu’un  trou  fort  obscur,  par  lequel  on  ne  saurait  entrer  qu'en  se  bais- 
sant, et  au  secours  des  flambe^aux.  On  descend  d’abord  dans  un  précipice 
horrible  à l'aide  d'un  câble  que  l’on  prend  la  précaution  d’attacher  tout  à 
l’entrée  ; on  se  coule  dans  un  autre  bien  plus  effroyable,  dont  les  bords 
sont  fort  glissants,  et  qui  réijondent  sur  la  gauche  à des  abîmes  profonds. 
On  place  sur  les  bords  de  ces  gouffres  une  échelle,  au  moyen  de  laquelle 
on  franchit,  en  tremblant,  un  rocher  tout  à fait  coupé  à plomb;  on  continue 
à glisser  par  des  endroits  un  y)cu  moins  dangereux.  Mais,  dans  le  temps 
qu’on  se  croit  en  pays  praticable,  le  |>as  le  plus  affreux  vous  arrête  tout 
court,  et  on  s’y  casserait  la  tète,  si  on  n’était  averti  ou  arrêté  par  ses  guides  : 
pour  le  franchir  il  faut  se  couler  sur  le  dos  le  long  d’un  gros  rocher,  et  des- 
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cendre  une  échelle  qu’il  faut  y porter  exprès;  quand  on  est  arrivé  au  bas 
de  l’échelle,  on  se  roule  quelque  temps  encore  sur  des  rochers,  et  enfin  on 
arrive  dans  la  grotte.  On  compte  trois  cents  brasses  de  profondeur  depuis  la 
surface  de  la  terre  : la  grotte  paraît  avoir  quarante  brasses  de  hauteur  sur 
cinquante  de  large;  elle  est  remplie  de  belles  et  grandes  stalactites  de  diffé- 
rentes formes,  tant  au-dessus  de  la  voûte  que  sur  le  terrain  d’en  bas.  (Voyez 
le  Voijage  du  Levant,  pages  188  et  suivantes.) 

Dans  la  partie  de  la  Grèce  appelée  Livadie  [Achaia,  des  anciens),  il  y a 
une  grande  caverne  dans  une  montagne,  qui  était  autrefois  fort  fameuse  par 
les  oracles  de  Trophonius,  entre  le  lac  de  Livadia  et  la  mer  voisine,  qui, 
dans  1 endroit  le  plus  près,  en  est  à quatre  milles  : il  y a quarante  passages 
souterrains  à travers  le  rocher,  sous  une  haute  montagne,  par  où  les  eaux 
du  lac  s’écoulent.  Voyez  Géographie  de  Gordtm,  édition  de  Londres,  1733, 
page  179. 

Dans  tous  les  volcans,  dans  tous  les  pays  qui  produisent  du  soufre,  dans 
toutes  les  contrées  qui  sont  sujettes  aux  tremblements  de  terre,  il  y a des 
cavernes  : le  terrain  de  la  plupart  des  îles  de  l’Archipel  est  caverneux 
presque  partout;  celui  des  îles  de  l’océan  Indien,  principalement  celui  des 
îles  xMoluques,  ne  paraît  être  soutenu  que  sur  des  voûtes  et  des  concavités  ; 
celui  des  îles  /Vçores,  celui  des  îles  Canaries,  celui  des  îles  du  cap  V’ert,  et 
en  général  le  terrain  de  presque  toutes  les  petites  îles,  est,  à l'intérieur, 
creux  et  caverneux  en  plusieurs  endroits,  parce  que  ces  îles  ne  sont,  comme 
nous  1 avons  dit,  que  des  pointes  de  montagnes,  où  il  s’est  fait  des  éhoule- 
raents  considérables,  soit  par  l’action  des  volcans,  soit  par  celle  des  eaux, 
dos  gelées  et  des  autres  injures  de  l'air.  Dans  les  Cordiliéres,  où  il  y a plu- 
sieurs volcans  et  où  les  tremblements  de  terre  sont  fréquents,  il  y a aussi 
un  grand  nombre  de  cavernes,  de  même  que  dans  le  volcan  de  l’ile  de  Banda, 
dans  le  mont  Ararat,  qui  est  un  ancien  volcan,  etc. 

Le  fameux  labyrinthe  de  l'ilc  de  Candie  n’est  pas  l’ouvrage  de  la  nature 
toute  seule;  M.  de  Tournefort  assure  que  les  hommes  y ont  beaucoup  tra- 
vaillé : et  on  doit  croire  que  cette  caverne  n’est  pas  la  seule  que  les  hommes 
aient  augmentée;  ils  en  forment  même  tous  les  jours  de  nouvelles  en  fouil- 
lant les  mines  et  les  carrières;  et  lorsqu  elles  .sont  abandonnées  pendant  un 
très-long  espace  de  temps,  il  ri  est  pas  fort  aisé  de  reconnaître  si  ces  exca- 
vations ont  été  produites  par  la  nature  ou  faites  de  la  main  des  hommes. 
On  connaît  des  carrières  qui  sont  d'une  étendue  très-considérable,  celle  de 
Maëstricht,  par  exemple,  où  l'on  dit  que  cinquante  mille  personnes  peuvent 
se  réfugier,  et  qui  est  soutenue  par  plus  de  mille  piliers  qui  ont  vingt  ou 
vingt-quatre  pieds  de  hauteur;  l'épaisseur  de  terre  ou  de  rocher  qui  est  au- 
dessus,  est  de  plus  de  vingt-einq  brasses.  Il  y a,  dans  plusieurs  endroits  de 
cette  carrière,  de  l'eau  et  de  petits  étangs  où  l'on  peut  abreuver  le  bétail,  etc. 
(Voyez  Irans.  Phil.  Abr.  Hisl.,  volume  II,  page  465.)  Les  mines  de  sel  de 
Pologtie  forment  des  excavations  encore  plus  grandes  que  celle-ci.  Il  y a or- 
dinairement de  vastes  carrières  auprès  de  toutes  les  grandes  villes,  mais 
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nous  n’cn  parlerons  pas  ici  en  détail  : d’ailleurs,  les  ouvrages  des  hommes, 
quelque  grands  qu’ils  puissent  être,  ne  tiendront  jamais  qu’une  bien  petite 
place  dans  l’histoire  de  la  nature. 

Les  volcans  et  les  eaux,  qui  produisent  les  cavernes  à l’intérieur,  forment 
aussi  à l’extérieur  des  fentes,  des  précipices  et  des  abîmes.  A Cajéta  en 
Italie,  il  y a une  montagne  qui  autrefois  a été  séparée  par  un  tremblement 
de  terre,  de  façon  qu’il  semble  que  la  division  en  a été  faite  par  la  main  des 
hommes.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l’ornière  de  l’ile  de  Machian,  de  l’abîme 
du  mont  .\rarat,  de  la  porte  des  Cordillères  et  de  celles  des  Thermo- 
pyles,  etc.  ; nous  pouvons  y ajouter  la  porte  de  la  montagne  des  Troglodytes 
en  Arabie,  celle  des  Échelles  en  Savoie,  que  la  nature  n’avait  fait  qn’ébau- 
cher,  et  que  Victor-Amédéc  a fait  achever.  Les  eaux  produisent,  aussi 
bien  que  les  feux  souterrains,  des  affaissements  de  terre  considérables,  des 
éboulcmenls,  des  chutes  de  rochers,  des  renversements  de  montagnes, 
dont  nous  pouvons  donner  plusieurs  exemples. 

« Au  mois  de  juin  17 14,  une  partie  de  la  montagne  de  Diableret  en  Va- 
« lais  tomba  subitement  et  tout  à la  fois  entre  deux  et  trois  heures  après 
« midi,  le  ciel  étant  fort  serein.  Elle  était  de  figure  conique.  Elle  renversa 
« cinquante-cinq  cabaties  de  paysans,  écrasa  quinze  personnes  et  plus  de 
« cent  bœufs  et  vaches,  et  beaucoup  plus  de  menu  bétail,  et  couvrit  de  ses 
« débris  une  bonne  lieue  carrée;  il  y eut  une  profonde  obscurité  causée 
« par  la  poussière  ; les  tas  de  pierres  amassées  en  bas  sont  liants  de  plus 
« de  trente  perches,  qui  sont  apparemment  des  perches  du  Rhin  de  dix 
« pieds;  ces  amas  ont  arreté  des  eaux  qui  forment  de  nouveaux  lacs  fort 
« profonds.  Il  n’y  a dans  tout  cela  nul  vestige  de  matière  bitumineuse,  ni 
« de  soufre,  ni  de  chaux  cuite,  ni  par  conséquent  de  feu  souterrain;  appa- 
« remment  la  base  de  ce  grand  rocher  s’était  pourrie  d’elle-mème  et  réduite 
« en  poussière.  » [Hist.  de  l'Acad.  des  scienc.,  page  4,  année  1715.) 

On  a un  exemple  remarquable  de  ces  affaissements  dans  la  province  de 
Kent,  auprès  de  Folkslonc  : les  collines  des  environs  ont  baissé  de  distance 
en  distance  par  un  incuvement  insensible  et  sans  aucun  tremblement  de 
terre;  ces  collines  sont  à l'intérieur  des  rochers  de  pierre  et  de  craie.  Par 
cet  affaissement,  elles  ont  jeté  dans  la  mer  des  rochers  et  des  terres  qui  en 
étaient  voisines.  On  peut  voir  la  relation  de  ce  fait  bien  attesté  dans  les 
Trans.  Phil.  Abr.,  vol.  IV,  page  250. 

En  1618,  la  ville  de  Pleurs  en  V^alteline  fut  enterrée  sous  les  rochers,  au 
pied  desquels  elle  était  située.  En  1678,  il  y eut  une  grande  inondation  en 
Gascogne,  causée  par  l’affaissement  de  quelques  morceaux  de  montagnes 
dans  les  Pyrénées , qui  firent  soi  tir  les  eaux  qui  étaient  contenues  dans  les 
cavernes  souterraines  de  ces  montagnes.  En  1680,  il  en  arriva  encore  une 
plus  grande  en  Irlande,  qui  avait  aussi  pour  cause  l’affaissement  d’une  mon- 
tagne dans  des  cavernes  remplies  d’eau.  On  peut  concevoir  aisément  la  cause 
de  tous  ces  effets  ; un  sait  qu’il  y a des  eaux  souterraines  en  une  infinité 
d’endroits  ; ces  eaux  entraînent  peu  à peu  les  sables  et  les  terres  à travers 
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lesquels  elles  passcul,  et  par  coiiscquenL  elles  peuvent  détruire  peu  à peu  la 
couche  de  terre  sur  laquelle  porte  une  montagne;  et  celte  couche  de  terre 
qui  lui  sert  de  base,  venant  à manquer  plutôt  d'un  côté  que  de  l’autre,  il 
faut  que  la  montagne  se  renverse  ; ou  si  cette  base  manque  h peu  près  éga- 
lement partout,  la  montagne  s’affaisse  sans  se  renverser. 

Après  avoir  parlé  des  affaissements,  des  éboulemcnts  et  de  tout  ce  qui 
n'arrive,  pour  ainsi  dire,  que  par  accident  dons  la  nature,  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence  une  chose  qui  est  plus  générale,  plus  ordinaire  et 
plus  ancienne  : ce  sont  lesfentesperpcndiculaircs  que  l’on  trouve  dans  toutes 
les  couches  de  terre.  Ces  fentes  sont  sensibles  et  aisées  à reconnaitre,  non- 
seulement  dans  les  rochers,  dans  les  carrières  de  marbre  et  de  pierre,  mais 
encore  dans  les  argiles  et  dans  les  terres  de  toute  espèce  qui  n’ont  pas  été 
remuées  ; et  on  peut  les  observer  dans  toutes  les  coupes  un  peu  profondes 
des  terrains,  et  dans  toutes  les  cavernes  et  les  excavations.  Je  les  appelle 
fentes  perpendiculaires,  parce  que  ce  n’est  jamais  que  par  accident  lors- 
qu’elles sont  obliques,  comme  les  couches  Itorizonlales  ne  sont  inclinées  que 
par  accident.  Woodward  et  Ray  parlent  de  ces  fentes,  mais  d’une  manière 
confuse,  et  ils  ne  les  appellent  pas  fentes  perpendiculaires,  parce  qu’ils 
croient  qu’elles  peuvent  être  indifféremment  obliques  ou  perpendiculaires; 
et  aucun  auteur  n’en  a expliqué  l’origine  : cependant,  il  est  visible  que  ces 
fentes  ont  été  produites,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  discours  précédent, 
par  le  dessèchement  des  matières  qui  composent  les  couches  horizontales. 
De  quelque  manière  que  ce  dessèchement  soit  arrivé , il  a dû  produire  des 
fentes  perpendiculaires  ; les  matières  qui  composent  les  couches  n’ont  pas 
pu  diminuer  de  volume  sans  se  fendre  de  distance  en  distance,  dans  une  di- 
rection perpendiculaire  à ces  mêmes  couches.  .Je  comprends  cependant  sous 
ce  nom  de  fentes  perpendiculaires  toutes  les  séparations  nalurelles  des  ro- 
chers, soit  qu’ils  se  trouvent  dans  leur  position  originaire,  soit  qu’ils  aient  un 
peu  glissé  sur  leur  base,  et  que  par  eonséqtient  ils  se  soient  un  peu  éloignés 
les  uns  des  autres.  Lorsqu’il  est  arrivé  quelque  mouvement  considérable  à 
des  masses  de  rochers,  ces  fentes  se  trouvent  quelquefois  posées  oblique- 
ment, mais  c’est  parce  que  la  masse  est  elle-même  obli((ue;  et,  avec  un  peu 
d’attention,  il  est  toujours  fort  aisé  de  reconnaitre  que  ces  fentes  sont  en 
général  perpendiculaires  aux  couches  horizontales,  surtout  dans  les  car- 
rières de  marbre,  de  pierres  à chaux,  et  dans  toutes  les  grandes  chaînes  de 
rocher. 

L’intérieur  des  montagnes  est  principalement  composé  de  pierres  et  de 
rochers,  dont  les  différents  lits  sont  parallèles.  On  trouve  souvent  entre  les 
lits  horizontaux  de  petites  couches  d’une  matière  moins  dure  que  la  pierre, 
et  les  fentes  perpendiculaires  sont  remplies  de  sable,  de  cristaux,  de  miné- 
raux, de  métaux,  etc.  Ces  dernières  matières  sont  d’une  formation  plus 
nouvelle  que  celle  des  lits  horizontaux  dans  lestpicls  ou  trouve  des  coquilles 
marines.  Les  pluies  ont  peu  à peu  détaché  les  sables  et  les  terres  du 
dessus  des  montagnes,  et  elles  ont  laissé  à découvert  les  pierres  et  les  autres 
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iitiatières  solides,  dans  lesquelles  ou  disiinguc  aisément  les  couches  hori- 
zontales et  les  fentes  perpendiculaires  ; dans  les  plaines,  au  contraire,  les 
eaux  des  pluies  et  les  fleuves  ayant  amené  une  quantité  considérable  de 
terre,  de  sable,  de  gravier,  et  d’autres  matières  divisées,  il  s’en  est  formé 
des  couches  de  tuf,  de  pierre  molle  et  fondante,  de  sable  et  de  gravier 
arrondi,  de  terre  mêlée  de  végétaux.  Ces  couches  ne  contiennent  point  de 
coquilles  marines,  ou  du  moins  ne  contiennent  que  des  fragments  qui  ont 
été  détachés  des  montagnes  avec  les  graviers  et  les  terres.  Il  faut  distinguer 
avec  soin  ces  nouvelles  couches  des  anciennes,  où  l’on  trouve  presque  tou- 
jours un  grand  nombre  de  coquilles  entières  et  posées  dans  leur  situation 
naturelle. 

Si  l’on  veut  ob.server  l’ordre  et  la  distribution  antérieure  des  matières  dans 
une  montagne  composée,  par  exemple,  de  pierres  ordinaires  ou  de  matières 
lapidifiques  calcinables,  on  trouve  ordinairement  sous  la  terre  végétale  une 
couebede  gravier;  ce  gravier  est  de  la  nature  et  de  la  couleur  de  la  pierre 
qui  domine  dans  ce  terrain,  et  sous  le  gravier  on  trouve  de  la  pierre.  Lors- 
que la  montagne  est  coupée  par  quelque  tranebée  ou  par  quelque  ravine 
profonde,  on  distingue  aisément  tous  les  bancs,  toutes  les  couches  dont  elle 
est  composée;  chaque  couche  horizontale  est  séparée  par  une  espèce  de  joint, 
qui  est  aussi  horizontal;  et  l'épaisseur  de  ces  bancs  ou  de  ces  couches  hori- 
zontales augmente  ordinairement  à proportion  qu’elles  sont  plus  basses, 
c’est-à-dire  |)lus  éloignées  du  sommet  de  la  montagtie;  on  reconnaît  aussi 
que  des  fentes  à peu  près  perpendiculaires  divisent  toutes  ces  couches  et  les 
coupent  verticalement.  Pour  l’ordinaire,  la  première  couche,  le  premier  lit 
qui  se  trouve  sous  le  gravier,  et  même  le  second,  sont  non-seulement  plus 
minces  que  les  lits  qui  forment  la  base  de  la  montagne,  mais  ils  sont  aussi 
divisés  par  des  fentes  perpendiculaires  si  fréquentes,  qu’ils  ne  peuvent  fournir 
aucun  morceau  de  longueur,  mais  seulement  du  moellon.  Ces  fentes  per- 
pendiculaires, qui  sont  en  si  grand  nombre  à la  superficie,  et  qui  ressem- 
blent parfaitement  aux  gerçures  d’une  terre  qui  se  serait  desséchée,  ne  par- 
viennent pas  toutes,  à beaucoup  près,  jusqu’au  pied  de  la  montagne  ; la 
plupart  disparaissent  insensiblement  à mesure  qu’elles  descendent;  et  au 
bas  il  ne  reste  qu  un  certain  nombre  de  ces  fentes  perpendiculaires,  qui 
coupent  encore  plus  à plomb  qu’à  la  superficie  des  bancs  inférieurs,  qui  ont 
aussi  plus  d’épaisseur  que  les  bancs  supérieurs. 

Ces  lits  de  pierre  ont  souvent,  comme  je  l’ai  dit,  plusieurs  lieues  d’éten- 
due sans  interruption  : on  retrouve  aussi  presque  toujours  la  même  nature  de 
pierre  dans  la  montagne  opposée,  quoiqu’elle  en  soit  séparée  par  une  gorge 
ou  par  un  vallon  ; et  les  lits  de  pierre  ne  disparaissent  entièrement  que  dans 
les  lieux  où  la  montagne  s’abaisse  et  se  met  au  niveau  de  quelque  grande 
|)laine.  Quelquefois  entre  la  première  couche  de  terre  végétale  et  celle  du 
gravier,  on  en  trouve  une  de  marne,  qui  commnnicpie  sa  coideur  et  ses  au- 
tres caractères  aux  deux  autres;  alors  les  fentes  perpendiculaires  des  car- 
rières qui  sont  au-dessous  sont  remplies  de  celte  marne,  qui  y acquiert  une 
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dureté  presque  égale  en  apparence  à celle  de  la  pierre,  mais  en  l’exposant  à 
l’air,  elle  se  gerce,  elle  s’amollit,  et  elle  devient  grasse  et  ductile. 

Dans  la  plupart  des  carrières,  les  lits  qui  forment  le  dessus  ou  le  sommet 
de  la  montagne  sont  de  pierre  tendre,  et  ceux  qui  forment  la  base  de  la 
montagne  sont  de  pierre  dure  ; la  première  est  ordinairement  blanche,  d’un 
grain  si  fin  qu  à peine  il  peut  être  aperçu  : la  pierre  devient  plus  grenue  et 
plus  dure  à mesure  qu’on  descend  j et  la  pierre  des  bancs  les  plus  bas  est 
non-seulement  plus  dure  que  celle  des  lits  supérieurs,  mais  elle  est  aussi 
plus  serrée,  plus  compacte  et  plus  pesante  j son  grain  est  fin  et  brillant,  et 
souvent  elle  est  aigre  et  se  casse  pre.sque  aussi  net  que  le  caillou. 

Le  noyau  d’une  montagne  est  donc  compose  de  différents  lits  de  pierrte, 
dont  les  supérieurs  sont  de  pierre  tendre,  et  les  inférieurs  de  pierre  dure. 
Le  noyau  pierreux  est  toujours  plus  large  à la  base  et  plus  pointu  et  plus 
étroit  au  sommet  : on  peut  en  attribuer  la  cause  à ces  différents  degrés  de 
dureté  que  l'on  trouve  dans  les  lits  de  pierre;  car,  comme  ils  deviennent 
d’autant  plus  durs  qu’ils  s’éloignent  davantage  du  sommet  de  la  montagne 
on  peut  croire  que  les  courants  et  les  autres  mouvements  des  eaux  qui  ont 
creusé  les  vallées  et  donné  la  figure  aux  contours  des  montagnes,  auront  usé 
latéralement  les  matières  dont  la  montagne  est  composée,  et  les  auront  dé- 
gradées d’autant  plus  qu’elles  auront  été  plus  molles;  en  sorte  que  les  cou- 
ches supérieures,  étant  les  plus  tendres,  auront  souffert  la  plus  grande  di- 
minution sur  leur  largeur,  et  auront  été  usées  latéralement  plus  que  les 
autres;  les  couches  suivantes  auront  résisté  un  peu  davantage;  et  celles  de 
In  base  étant  plus  anciennes,  plus  solides,  et  formées  d’une  matière  plus 
compacte  et  plus  dure,  auront  été  plus  en  état  que  toutes  les  autres  de  se 
défendre  contre  l’action  des  causes  extérieures,  et  elles  n’auront  souffert  que 
peu  ou  point  de  diminution  latérale  par  le  frottement  des  eaux,  (l’est  là 
l’une  des  causes  auxquelles  on  peut  attribuer  l’origine  de  la  pente  des  mon- 
tagnes; cette  pente  sera  devenue  encore  plus  douce,  à mesure  que  les  terres 
du  sommet  et  les  graviers  auront  coulé  et  auront  été  entraînés  par  les  eaux 
des  pluies,  et  c’est  par  ces  deux  raisons  que  toutes  les  collines  et  les  mon- 
tagnes, qui  ne  sont  composées  que  de  pierres  caleinables  ou  d’autres  ma- 
tières lapidifiques  caleinables,  ont  une  pente  qui  n’est  jamais  aussi  rapide 
que  celle  des  montagnes  composées  de  roc  vif  et  de  caillou  en  grande 
masse,  qui  sont  ordinairement  coupées  à plomb  à des  hauteurs  très-consi- 
dérables, parce  que,  dans  ces  masses  de  matières  vitrifiables,  les  lits  supé- 
rieurs, aussi  bien  que  les  lits  inférieurs,  sont  d'une  très-grande  dureté,  et 
qu’ils  ont  tous  également  résisté  à l’action  des  eaux,  qui  n’a  pu  les  user 
qu’également  du  haut  en  bas,  et  leur  donner  par  conséquent  une  pente  per- 
pendiculaire ou  presque  perpendiculaire. 

Lor-squ'au-dessus  de  certaines  collines  dont  le  sommet  est  plat  et  d’une 
assez  grande  étendue,  on  trouve  d’abord  de  la  pierre  dure  sous  la  couche  de 
terre  végétale,  on  remar<|uera,  si  l’on  observe  les  environs  de  ces  colllines 
que  ce  qtii  paraît  en  être  le  sommet,  ne  l’est  pas  en  effet,  et  que  ce  dessus 
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de  colline  n’esl  que  la  coulinualioii  de  la  pente  insensible  de  quelque  colline 
plus  élevée;  car,  après  avoir  traversé  cet  espace  de  terrain,  on  trouve  d’au- 
tres éminences  qui  s’élèvent  plus  haut,  et  dont  les  couches  supérieures  sont 
de  pierre  tendre,  et  les  inférieures  de  pierre  dure  : c’est  le  prolongement  de 
ces  dernières  couches  qu’on  retrouve  au-dessus  de  la  première  colline. 

Lorsqu’au  contraire  on  ouvre  une  carrière  à peu  près  au  sommet  d’une 
montagne  et  dans  un  terrain  qui  n’est  surmonté  d’aucune  hauteur  considé- 
rable, on  n’en  tire  ordinairement  que  de  la  pierre  tendre,  et  il  faut  fouiller 
très-profondément  pour  trouver  la  pierre  dure.  Ce  n’est  jamais  qu’entre  ces 
lits  de  pierre  dure  ([ue  l'on  trouve  des  bancs  de  marbres  : ces  marbres  sont 
diversement  colorés  par  les  terres  métalliques  que  les  eaux  pluviales  intro- 
duisent dans  les  couches  par  inhltration,  après  les  avoir  détachées  des  autres 
eouches  supérieures;  et  on  peut  croire  que  dans  tous  les  pays  où  il  y a de 
la  pierre,  on  trouverait  des  marbres  si  l’on  fouillait  assez  profondément  pour 
arriver  aux  bancs  de  pierre  dure  : quota  enini  loco  non  suuni  marmor  inve- 
nitur?  dit  Pline.  C’est  en  effet  une  pierre  bien  plus  commune  qu’on  ne  le 
croit,  et  qui  ne  diffère  des  autres  pierres  que  par  la  finesse  du  grain,  qui  la 
rend  plus  compacte  et  susceptible  d'un  poli  brillant  ; (pialité  qui  lui  est  essen- 
tielle, et  de  laquelle  elle  a tire  sa  dénomination  chez  les  anciens. 

Les  fentes  perpendiculaires  des  carrières  et  les  joints  des  lits  de  pierre 
sont  souvent  remplis  et  incrustés  de  certaines  concrétions,  qui  sont  tantôt 
transparentes  comme  le  cristal,  cl  d’une  figure  régulière,  et  tantôt  opaques 
cl  lcrreuses;  1 eau  coule  par  les  fentes  perpendiculaires,  et  elle  pénètre 
même  le  tissu  serré  do  la  pierre;  les  pierres  qui  sont  poreuses  s’imbibent 
d'une  si  grande  quantité  d’eau  que  la  gelée  les  fait  fendre  et  éclater.  Les 
eaux  pluviales,  en  criblant  à travers  les  lits  d'une  carrière,  et  pendant  le  sé- 
jour qu’elles  font  dans  les  couches  de  marne,  de  pierre,  de  marbre,  en  dé- 
tachent les  molécules  les  moins  adhérentes  et  les  plus  fines,  et  se  chargent 
de  toutes  les  matières  qu  elles  peuvent  enlever  ou  dissoudre.  Ces  eaux  cou- 
lent d’abord  le  long  des  fentes  perpendiculaires;  elles  pénétrent  ensuite 
entre  les  lits  de  pierre;  elles  déposent  entre  les  joints  horizontaux,  aussi  bien 
que  dans  les  fentes  perpendiculaires,  les  matières  qu’elles  ont  entraînées,  et 
elles  y forment  des  congélations  de  difl'érentes  matières  qu’elles  déposent  : par 
exemple,  lorsque  ces  eaux  c/outlières  criblent  à travers  la  marne,  la  craie  ou 
la  pierre  tendre,  la  matière  qu’elles  déposent  n’est  aussi  qu’une  marne  très- 
pure  et  très-fine  qui  se  pelotonne  ordinairement  dans  les  fentes  perpendi- 
culaires des  rochers  sons  la  forme  d'une  substance  poreuse,  molle,  ordinai- 
rement fort  blanche  et  très-légère,  que  les  naturalistes  ont  appelée  lac  lunœ 
ou  medulla  saxi. 

Lorsque  ces  filets  d’eau  chargés  de  matière  lapidillquc  s’écoulent  par  les 
joii.ts  horizontaux  des  lits  de  pierre  tendre  ou  de  craie,  celle  matière  s’at- 
tache à la  superficie  des  blocs  de  pierre,  et  elle  y forme  une  croûte  écail- 
leuse, blanche,  légère  et  spongieuse.  C’est  celte  espèce  de  matière  que  quel- 
ques auteurs  ont  nommée  agaric  minéral,  par  sa  ressemblance  avec  l’agaric 
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végélal.  Mais,  si  la  matière  des  couches  a un  certain  degré  de  dureté,  c’est- 
à-dire,  si  les  lits  de  la  carrière  sont  de  |)ierre  dure  ordinaire,  de  pierre 
propre  à faire  de  bonne  chaux,  le  tiltre  étant  alors  plus  serré,  l'eau  en 
sortira  chargée  d une  matière  lapidifique  |)lus  pure,  plus  homogène,  et  dont 
les  molécules  poniTont  s'engrener  plus  exactement,  s'unir  plus  intimeinentj 
et  alors  il  s’en  formera  des  congélations  qui  auront  à peu  près  la  dureté  de 
la  pierre  et  un  peu  de  transparence,  et  l’on  trouvera  dans  ces  carrières,  sur 
la  superficie  des  blocs,  des  incrustations  pierreuses  disposées  en  ondes,  qui 
remplissent  entièrement  les  joints  horizontaux. 

Dans  les  grottes  et  dans  les  cavités  des  rochers,  qu’on  doit  regarder 
comme  les  bassins  et  les  égouts  des  fentes  perpendiculaires,  la  direction  di- 
verse des  filets  d eau  qui  charrient  la  matière  lapidifique  donne  aux  concré- 
tions qui  en  résultent  des  formes  dilTcrentesj  c(^  sont  ordinairement  des 
ctds  de  lanq)e  et  des  cônes  renversés  qui  sont  attachés  à la  voûte,  ou  bien 
ce  sont  des  cylindres  creux  et  très-blancs  formés  par  des  couches  presque 
concentriques  à l'axe  du  cylindre;  et  ces  congélations  descendent  quelque- 
fois jusqu’à  terre,  et  forment  dans  ces  lieux  souterrains  des  colonnes  et  mille 
autres  figures  aussi  bizarres  que  les  noms  qu'il  a plu  aux  naturalistes  de 
leur  donner  : tels  sont  ceux  de  stalactites,  stalagmites,  ostéocolles,  etc. 

Enfin,  lorsque  ces  sucs  concrets  sortent  immédiatement  d’une  matière 
très-dure,  comme  des  marbres  et  des  pierres  dures,  la  matière  lapidifique 
que  l’eau  charrie  étant  aussi  homogène  qu’elle  peut  l’ètre,  et  l'eau  en  ayant, 
pour  ainsi  dire,  plutôt  dissous  que  détaché  les  petites  parties  constituante.s, 
elle  prend,  en  s’unissant,  une  figure  constante  et  régulière;  elle  forme  des 
colonnes  à pans,  terminées  par  une  pointe  triangulaire,  qui  sont  transpa- 
rentes et  composées  de  couches  oblicpics  : c’est  ce  qu’on  appelle  spart-  ou 
spalt.  Ordinairement,  cette  matière  est  transparente  et  sans  couleur;  mais 
quelquefois  aussi  elle  est  colorée,  lorsque  la  pierre  dure  on  le  marbre  dont 
elle  sort  contient  des  parties  métalliques.  €e  sparr  a le  degré  de  dureté  de  la 
pierre;  il  se  dissout,  comme  la  pierre,  par  les  esprits  acides;  il  se  calcine  au 
môme  degré  de  chaleur  : ainsi,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  de  la 
vraie  pierre,  mais  qui  est  devenue  parfaitement  homogène;  on  pourrait 
même  dire  que  c’est  de  la  pierre  pure  cl  élémentaire,  de  la  [nerre  qui  est 
sous  sa  forme  propre  et  spécifique. 

(’.ependant,  la  plupart  des  naturalistes  regardent  celte  matière  comme  une 
substance  distincte  et  existante  indépendamment  de  la  pierre;  c’est  leur  suc 
lapidifique  ou  cristallin,  qui, selon  eux,  lie  non-seulement  les  parties  de  la 
pierre  ordinaire,  mais  même  celles  du  caillou.  Ce  suc,  disent-ils,  augmente 
la  densité  des  pierres  par  des  infiltrations  réitérées;  il  les  rend  chaque  jour 
plus  pierres  qu’elle  n’étaient,  et  il  les  convertit  enfin  en  véritable  caillou; 
et  lorsque  ce  suc  s’est  fixé  en  sparr,  il  reçoit,  par  des  infiltrations  réitérées 
de  semblables  sucs  encore  plus  épurés  qui  en  augmentent  la  densité  et  la 
dureté,  en  sorte  que  cette  matière  ayant  été  successivement  sparr,  verre,  en- 
suite cristal,  elle  devient  diamant.  Ainsi,  toutes  les  pierres,  selon  eux, 
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tendent  à devenir  caillou,  et  tontes  les  matières  transparentes  à devenir  dia- 
mant. 

Mais,  si  cela  est,  pourquoi  voyons-nous  que  dans  de  très-grands  cantons, 
dans  des  provinces  entières,  ce  suc  cristallin  ne  rorme  que  de  la  pierre,  et 
que  dans  d’autres  provinces  il  ne  forme  que  du  caillou  ? Dira-l-on  que  ces 
deux  terrains  ne  sont  pas  aussi  anciens  Tun  que  l autre,  (|ue  ce  suc  n’a  pas 
eu  le  temps  de  circuler  et  d’agir  aussi  longtemps  dans  l'im  que  dans  l’autre? 
cela  n’est  pas  probable.  D’ailleurs,  d’où  ce  suc  peut-il  venir?  s’il  produit  les 
pierres  et  les  cailloux,  qu’est-ce  qui  peut  le  produire  lui-mème  ? Il  est  aisé 
de  voir  qu’il  n’existe  pas  indèpetidammcnt  de  ces  matières,  (|ui  seules  peu- 
vent donner  à l’eau  qui  les  pénètre  cette  qualité  pétrifiante  toujours  relati- 
vement à leur  nature  et  à leur  caractère  spécifique,  en  sorte  que  dans  les 
pierres  elle  forme  du  sparr,  et  dans  les  cailloux  du  cristal;  et  il  y a autant 
de  différentes  espèces  de  ce  suc,  (|u'il  y a de  matières  différentes  qui  peu- 
vent le  produire  et  desquelles  il  peut  sortir.  L’expérience  est  parfaitement 
d’accord  avec  ce  que  nous  disons;  on  trouvera  toujours  que  les  eaux  gout- 
tières des  carrières  de  pierres  ordinaires  forment  des  concrétions  tendres  et 
calcinables,  comme  ces  pierres  le  sont;  qu’au  contraire,  celles  qui  sortent 
du  roc  vif  et  du  caillou,  forment  des  congélations  dures  et  vitrifiables,  et 
qui  ont  toutes  les  autres  propriétés  du  caillou,  comme  les  premières  ont 
toutes  celles  de  la  pierre;  et  les  eaux  qui  ont  pénétré  des  lits  de  matières 
minérales  et  métalliques,  donnent  lieu  à la  production  des  pyrites,  des  mar- 
cassites  et  des  grains  métalliques. 

Nous  avons  dit  qu’on  pouvait  diviser  toutes  les  matières  en  deux  grandes 
classes  et  par  deux  caractères  généraux;  les  unes  sont  vitrifiables,  les  autres 
sont  calcinables  : l’argile  et  le  caillou,  la  marne  et  la  pierre  peuvent  être 
regardés  comme  les  deux  extrêmes  de  chacune  de  ces  classes,  dont  les  in- 
tervalles sont  remplis  par  la  variété  presque  infinie  des  mixtes,  qui  ont  tou- 
jours pour  base  l’une  ou  l’autre  de  ces  matières. 

l.,es  matières  de  la  première  classe  ne  peuvent  jamais  acquérir  la  nature 
et  les  propriétés  de  celles  de  l’autre  ; la  pierre,  quelque  ancienne  qu’on  la 
suppose,  sera  toujours  aussi  éloignée  de  la  nature  du  caillou,  que  l’argile 
l’est  de  la  marne;  aucun  agent  connu  ne  sera  jamais  capable  de  les  faire 
sortir  du  cercle  de  combinaisons  propres  à leur  nature.  Les  pays  où  il  n’y 
a que  des  marbres  et  de  la  pierre,  n’auront  jamais  que  des  marbres  et  de  ta 
pierre,  aussi  certainement  que  ceux  où  il  n’y  a que  du  grès,  du  caillou  et 
du  roc  vif,  n’auront  jamais  de  la  pierre  ou  du  marbre. 

Si  l’on  veut  observer  l’ordre  et  la  distribution  des  matières  dans  une  col- 
line composée  de  matières  vitrifiables,  comme  nous  l’avons  fait  tout  à 
l’heure  dans  une  colline  composée  de  matières  calcinables,  on  trouvera 
ordinairement  sous  la  première  couche  de  terre  végétale,  un  lit  de  glaise, 
ou  d’argile,  matière  vitrifiablc  et  analogue  au  caillou,  et  qui  n’cst,comme  je 
l’ai  dit,  que  du  sable  vitrifiable  décomposé;  ou  bien  on  trouve  sous  la  terre 
végétale  une  couche  de  sable  vitrifiable.  Ce  lit  d’argile  ou  de  sable  répond 
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au  lit  de  gravier  qu’on  trouve  dans  les  collines  composées  de  matières  cal- 
cinables.  Après  celle  couche  d’argile  ou  de  sable,  on  trouve  quelques  lits 
de  grès,  qui,  le  plus  souvent,  n’ont  pas  plus  d'un  demi-pied  d’épaisseur,  et 
qui  sont  divisés  en  petits  morceaux  par  une  infinité  de  fentes  perpendicu- 
laires, comme  le  moellon  du  troisième  lit  de  la  colline  composée  de  matières 
calcinables.  Sous  ce  lit  de  grès  on  en  trouve  plusieurs  autres  de  la  même 
matière,  et  aussi  des  couches  de  sable  vitrifiablc;  et  le  grès  devient  plus  dur 
et  se  trouve  en  plus  gros  blocs  à mesure  (pie  l’on  descend.  Au-dessous  de  ces 
lits  de  grès,  on  trouve  une  malièrv'î  très-dure  que  j'ai  appelée  du  roc  vif  ou 
du  caillou  en  grande  masse  : cest  une  malière  très-dure,  très-dense,  qui 
résiste  a la  lime,  au  burin,  à tous  les  esprits  acides,  beaucoup  plus  que  n y 
résiste  le  sable  vitriliabic  et  même  le  verre  eu  poudre,  sur  lesquels  l’eau 
forte  parait  avoir  (pielque  prise.  Eelte  matière,  frappée  avec  un  autre  corps 
dur  jette  des  étincelles,  et  elle  exhale  nue  odeur  de  soufre  très-pénétrante, 
.l’ai  cru  devoir  appeler  cette  matière  du  caillou  en  grande  masse  : il  est  ordi- 
nairement stratifié  sur  d’autres  lits  il'argile,  d'ardoise,  de  charbon  de  terre 
et  de  sable  vilrifiable,  d une  très-grande  épaisseur;  et  ces  lits  de  cailloux  en 
grande  masse  répondent  encore  aux  couches  de  tnatières  dures,  et  aux  mar- 
bres qui  servent  de  base  aux  collines  composées  de  matières  calcinables, 

Leau,  en  coulant  par  les  fentes  perpendiculaires,  et  en  pénétrant  les 
couches  de  ces  sables  vitrifîables,  de  ces  grès,  de  ces  argiles,  de  ces  ardoises, 
se  charge  des  parties  les  plus  fines  et  les  plus  homogènes  de  ces  matières, 
et  elle  en  forme  plusieurs  concrétions  différentes,  telles  que  les  talcs,  les 
amiantes,  et  plusieurs  autres  matières  qui  ne  sont  que  des  productions  de 
ces  stillations  de  matières  vitrifîables,  comme  nous  l’expliquerons  dans  notre 
discours  sur  les  minéraux. 

Le  caillou,  malgré  son  extrême  dureté  et  sa  grande  densité,  a aussi, 
comme  le  marbre  ordinaire  et  comme  la  pierre  dure,  ses  exsudations;  d’où 
résultent  des  stalactites  de  différentes  espèces,  dont  les  variétés  dans  la  trans- 
parence, les  couleurs  et  la  configuration,  sont  relatives  à la  différente  na- 
ture du  caillou  qui  les  produit,  et  participent  aussi  des  différentes  matières 
métalliques  ou  hétérogènes  qu’il  contient  : le  cristal  de  roche,  toutes  les 
pierres  précieuses,  blanches  ou  colorées,  et  même  le  diamant,  peuvent  être 
regardés  comme  des  stalactites  de  cette  espèce.  Les  cailloux  en  petite  masse, 
dont  les  couches  sont  ordinairement  concentriques,  sont  aussi  des  stalactites 
et  des  pierres  parasites  du  caillou  en  grande  masse,  et  la  plupart  des  pierres 
fines  opaques  ne  sont  que  des  espèces  de  caillou.  Les  matières  du  genre  vi- 
trifiable  produisent,  comme  l’on  voit,  une  aussi  grande  variété  de  concré- 
tions que  celles  du  genre  calcinable;  et  ces  concrétions  produites  par  les 
cailloux  sont  presque  toutes  des  pierres  dures  et  précieuses,  au  lieu  que 
celles  de  la  pierre  calcinable  ne  sont  que  des  matières  tendres  et  qui  n’ont 
aucune  valeur. 

On  trouve  les  fentes  perpendiculaires  dans  le  roc  et  dans  les  lits  de  cail- 
loux en  grande  masse,  aussi  bien  que  dans  les  lits  de  marbre  et  de  pierre 

as. 
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dure  J souvent  même  elles  y sont  plus  larges;  ce  qui  prouve  que  cette  ma- 
tière, en  prenant  corps,  s’est  encore  plus  desséchée  que  la  pierre.  L’une  et 
l’autre  de  ces  collines  dont  nous  avons  observé  les  couches,  celle  de  matières 
calcinables  et  celle  de  matières  vitrifiables,  sont  soutenues  tout  au-dessous 
sur  l’argile  ou  sur  le  sable  vitriliablc,  qui  sont  les  matières  communes  et  gé- 
nérales dont  le  globe  est  composé,  et  que  je  regarde  comme  les  parties  les 
plus  légères,  comme  les  scories  de  la  matière  vitritiée  dont  il  est  rempli  à 
l’intérieur  : ainsi,  toutes  les  montagnes  et  toutes  les  plaines  ont  pour  base 
commune  l’argile  ou  le  sable.  On  voit  par  l’exemple  du  puits  d’Amsterdam, 
par  celui  de  Marly-Ville,  qu'on  trouve  toujours  au  plus  profond  du  sable 
vitrifiable  : j’en  rapporterai  d’autres  exemples  dans  mon  discours  sur  les 
minéraux. 

On  peut  observer  dans  la  plupart  des  rochers  découverts,  que  les  parois 
des  fentes  perpendiculaires  se  correspondent  aussi  exactement  que  celles 
d’un  morceau  de  bois  fendu,  et  cette  correspondance  se  trouve  aussi  bien 
dans  les  fentes  étroites  que  dans  les  plus  larges.  Dans  les  grandes  carrières 
de  l’Arabie,  qui  sont  presque  toutes  de  granit,  ces  fentes  ou  séparations 
perpendiculaires  sont  très-sensibles  et  très-fré<|uentos ; et,  quoiqu’il  y en  ail 
qui  aient  jusqu’à  vingt  et  trente  aunes  de  large,  cependant  les  côtés  se  rap- 
portent exactement,  et  laissent  une  profonde  cavité  entre  les  deux.  (\  oy. 
Voymjede  Schaw,  vol.  11,  page  85.)  Il  est  assez  ordinaire  de  trouver  dans 
les  fentes  perpendiculaires  des  coquilles  rompues  en  deux,  de  manière  que 
chaque  morceau  demeure  atlaché  à la  pierre  de  chaque  côté  de  la  fente;  ce 
qui  fait  voir  que  ces  coquilles  étaient  placées  dans  le  solide  de  la  couebe 
liorizonlalc,  lorsqu’elle  était  continue,  et  avant  que  la  fente  s’y  fût  faite. 
(Voy.  Wüodward,  page  298.) 

Il  y a de  certaines  matières  dans  lesquelles  les  fentes  perpendiculaires 
sont  fort  larges,  comme  dans  les  carrières  que  cite  M.  Shaw;  c’est  peut-être 
ce  qui  fait  qu’elles  y sont  moins  fréquentes.  Dans  les  carrières  de  roc  vif  et 
de  granit,  les  pierres  peuvent  se  tirer  en  très-grandes  masses  : nous  en  con- 
naissons des  morceaux,  comme  les  grands  obélisques  et  les  colonnes  qu’on 
voit  à Rome  en  tant  d’endroits,  qui  ont  plus  de  soixante,  quatre-vingts,  cent 
et  cent  cinquante  pieds  de  longueur  sans  aucune  interruption;  ces  énormes 
blocs  sont  tous  d une  setdc  j)ierre  continue.  Il  parait  que  ces  masses  de  gra- 
nit ont  été  travaillées  dans  la  carrière  même,  et  qu’on  leur  donnait  telle 
épaisseur  que  l’on  voulait,  à pou  près  comme  nous  voyons  que  dans  les  car- 
rières de  grès  qui  sont  un  peu  profondes,  on  tire  des  blocs  de  telle  épais- 
seur que  l’on  veut.  Il  y a d’autres  matières  où  ces  fentes  perpendiculaires 
sont  fort  étroites  : par  exemple,  elles  sont  fort  étroites  dans  l’argile,  dans  la 
marne,  dans  la  craie  ; elles  sont  au  contraire  plus  larges  dans  les  marbres 
et  dans  la  plupart  des  pierres  dures.  Il  y en  a qui  sont  imperceptibles  et  qui 
sont  remplies  d’une  matière  à peu  près  semblable  à celle  de  la  masse  où 
elles  se  trouvent,  et  qui  cependant  interrompent  la  eontinuité  des  pierres; 
c’est  ce  que  les  ouvriers  appellent  des  poils  ; lorsqu’ils  débitent  un  grand 
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morceau  de  pierre,  et  ([u’ils  le  réduisent  à une  petite  épaisseur,  comme  à un 
demi-pied,  la  pierre  se  casse  dans  la  direction  de  ce  poil.  J’ai  souvent  re- 
marqué dans  le  marbre  et  dans  la  pierre  que  ces  poils  traversent  le  bloc 
tout  entier  : ainsi  ils  ne  diffèrent  des  fentes  perpendiculaires  que  parce  qu’il 
n’y  a pas  solution  totale  de  continuité.  Ces  espèces  de  fentes  sont  remplies 
d’une  matière  transparente,  et  qui  est  du  vrai  sparr.  Il  y a un  grand  nom- 
bre de  fentes  considérables  entre  les  différents  rochers  qui  composent  les 
carrières  de  grès  ; cela  vient  de  ce  que  ces  rochers  portent  souvent  sur  des 
bases  moins  solides  que  celles  des  marbres  ou  des  pierres  calcinables,  qui 
portent  ordinairement  sur  des  glaises,  au  lieu  que  les  grès  ne  sont  le  plus 
souvent  appuyés  que  sur  du  sable  extrêmement  fin  : aussi  y a-t-il  beaucoup 
d’endroits  où  l’on  ne  trouve  pas  les  grès  en  grande  masse;  et  dans  la  plu- 
part des  carrières  où  l’on  tire  le  bon  grès,  on  peut  remarquer  qu’il  est  en 
cubes  et  en  parallélipipèdes  posés  les  uns  sur  les  autres  d’une  manière  assez 
irrégulière,  comme  dans  les  collines  de  Fontainebleau,  qui  de  loin  parais- 
sent être  des  ruines  de  bâtiments.  Cette  disposition  irrégulière  vient  de  ce 
que  la  base  de  ces  collines  est  de  sable,  et  que  les  masses  de  grès  se  sont 
éboulées,  renversées  et  affaissées  les  unes  sur  les  autres,  surtout  dans  les  en- 
droits où  on  a travaillé  autrefois  pour  tirer  du  grès, 'ce  qui  a formé  un  grand 
nombre  de  fentes  et  d’intervalles  entre  les  blocs;  et,  si  on  y veut  faire  atten- 
tion, on  remarquera  dans  tous  les  pays  de  sable  et  de  grès,  qu’il  y a des 
morceaux  de  rochers  et  de  grosses  pierres  dans  le  milieu  des  vallons  et  des 
plaines  en  très-grande  quantité,  au  lieu  que,  dans  les  pays  de  marbre  et  de 
pierre  dure,  ces  morceaux  dispersés  et  qui  ont  roulé  du  dessus  des  collines 
et  du  haut  des  montagnes,  sont  fort  rares;  ce  qui  ne  vient  que  de  la  diffé- 
rente solidité  de  la  base  sur  laquelle  portent  ces  pierres,  et  de  l’étendue 
des  bancs  de  marbre  et  des  pierres  calcinables,  qui  est  plus  considérable 
que  celle  des  grès. 


ADDITIONS 

À l'articlk  qüi  a podr  tithk  : 

DES  CAVERNES. 


SUR  LES  CAVERNES  FORMÉES  PAR  LE  FEU  PRIMITIF. 

,Te  n’ai  parlé,  dans  ma  Théorie  de  la  terre,  que  de  deux  sortes  de  ca- 
vernes, les  unes  produites  par  le  feu  des  volcans,  et  les  autres  par  le  mou- 
vement des  eaux  souterraines  ; ees  deux  espèces  de  cavernes  ne  sont  pas  si- 
tuées à de  grandes  profondeurs;  elles  sont  même  nouvelles,  en  comparaison 
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des  autres  cavernes  bien  plus  vastes  et  bien  plus  anciennes,  qui  ont  du  se 
former  dans  le  temps  de  la  consolidation  du  globe  ; car  c’est  dès  lors  que 
se  sont  faites  les  éminences  et  les  profondeurs  de  sa  superficie,  et  toutes  les 
boursouflures  et  cavités  de  son  intérieur,  surtout  dans  les  parties  voisines  de 
la  surface.  Plusieurs  de  ces  cavernes  produites  par  le  feu  primitif,  après 
s’être  soutenues  pendant  quelque  temps,  se  sont  ensuite  fendues  par  le  re- 
froidissement successif,  qui  diminue  le  volume  de  toute  matière^  bientôt 
elles  se  seront  écroulées,  et  par  leur  affaissement  elles  ont  formé  les  bas- 
sins actuels  de  la  mer,  où  les  eaux,  qui  étaient  autrefois  très-élevées  au- 
dessus  de  ce  niveau,  se  sont  écoulées  et  ont  abandonné  les  terres  qu’elles 
couvraient  dans  le  commencement  : il  est  plus  que  probable  qu’il  subsiste 
encore  aujourd’hui  dans  l’intérieur  du  globe  un  certain  nombre  de  ces  an- 
ciennes cavernes,  dont  l’afraissemenl  pourra  produire  de  semblables  effets, 
en  abaissant  quelques  espaces  du  globe,  qui  deviendront  dès  lors  de  nou- 
veaux réceptacles  pour  les  eaux;  et,  dans  ce  cas,  elles  abandonneront  en 
partie  le  bassin  qu  elles  occupent  aujourd’hui,  pour  couler  par  leur  pente 
naturelle  dans  ces  endroits  plus  bas.  Par  exemple,  on  trouve  des  bancs  de 
coquilles  marines  sur  les  Pyrénées,  jusqu’à  quinze  cents  toises  de  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  actuel.  Il  est  donc  bien  certain  que  les  eaux, 
dans  le  temps  de  la  formation  de  ces  coquilles,  étaient  de  quinze  cents  toises 
plus  élevées  qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui;  mais,  lorsqu’au  bout  d’un  temps, 
les  cavernes  qui  soutenaient  les  terres  de  l'espace  où  git  actuellement  l’o- 
céan Atlantique  se  sont  affaissées,  les  eaux,  qui  couvraient  les  Pyrénées  et 
l’Europe  entière,  auront  coulé  avec  rapidité  pour  remplir  ces  bassins,  et 
auront  par  conséquent  laissé  à découvert  toutes  les  terres  de  cette  partie  du 
monde.  La  môme  chose  doit  s’entendre  de  fous  les  autres  pays;  il  parait 
qu’il  n’y  a que  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes  auxquels  les  eaux  de 
la  mer  n’aient  jamais  atteint,  parce  qu'ils  ne  présentent  aucun  débris  des 
productions  marines,  et  ne  donnent  pas  des  indices  aussi  évidents  du  séjour 
des  mers  : néanmoins  , comme  quelques-unes  des  matières  dont  ils 
sont  composés,  quoique  toutes  du  genre  vitresciblc,  semblent  n’avoir  pris 
leur  solidité,  leur  consistance  et  leur  dureté,  que  par  l’intermède  et  le  glu- 
ten de  l’eau,  et  qu’elles  paraissent  s’être  formées,  comme  nous  l’avons  dit, 
dans  les  masses  de  sable  ou  de  poussière  de  verre,  qui  étaient  autrefois 
aussi  élevées  que  ces  pics  de  montagnes,  et  que  les  eaux  des  pluies  ont,  par 
succession  de  temps,  entraînées  à leur  pied,  on  ne  doit  pas  prononcer  affir- 
mativement que  les  eaux  de  la  mer  ne  se  soient  jamais  trouvées  qu’au  ni- 
veau où  l’on  trouve  des  coquilles;  elles  ont  pu  être  encore  plus  élevées, 
même  avant  le  temps  où  leur  température  a permis  aux  coquilles  d’exister. 
La  plus  grande  hauteur  à laquelle  s’est  trouvée  la  mer  universelle  ne  nous 
est  pas  connue;  mais  c’est  en  savoir  assez  que  de  pouvoir  assurer  que  les 
eaux  étaient  élevées  de  quinze  cents  ou  deux  mille  toises  au-dessus  de  leur 
niveau  actuel,  puisque  les  coquilles  se  trouvent  à quinze  cents  toises  dans 
les  Pyrénées,  et  à deux  mille  toises  dans  les  Cordillères. 


THÉORIE  DE  LA  TERRE.  439 

Si  tous  les  pics  des  montagnes  étaient  formés  de  verre  solide,  ou  d'autres 
matières  produites  immédiatement  par  le  feu , il  ne  serait  pas  néeessaire  de 
recourir  à l'autre  cause,  c'est-à-dire  au  séjour  des  eaux,  pour  coneevoir 
comment  elles  ont  pris  leur  consistance;  mais  la  plupart  de  ces  pics  ou  poin- 
tes de  montagnes  paraissent  être  composes  de  matières  qui,  quoique  vitres- 
cibles,  ont  pris  leur  solidité  et  acquis  Ictir  nature  par  rintermède  de  l’eau. 
On  ne  peut  donc  guère  décider  si  le  feu  primitif  seul  a produit  leur  consi- 
stance actuelle,  ou  si  l’intermède  et  le  gluten  de  l’eau  de  la  mer  n’ont  pas  été 
nécessaires  pour  achever  l’ouvrage  du  feu,  et  donner  à ces  masses  vitresci- 
bles  la  nature  qu’elles  nous  présentent  aujourd’hui.  Au  reste,  cela  n’empèche 
pas  que  le  feu  primitif,  qui  d’abord  a produit  lés  plus  grandes  inégalités  sur 
la  surface  du  globe,  n’ait  eu  la  plus  grande  part  à l’établissement  des  chaî- 
nes de  montagnes  qui  en  traversent  la  surface,  et  que  les  noyaux  de  ces 
grandes  montagnes  ne  soient  tous  des  produits  de  l’action  du  feu,  tandis  que 
les  contours  de  ces  mêmes  montagnes  n’ont  été  disposés  et  travaillés  par  les 
eaux  que  dans  des  temps  subséquents;  en  sorte  que  c’est  sur  ces  mêmes  con- 
tours, et  à de  certaines  hauteurs,  que  l’on  trouve  des  dépôts  de  coquilles  et 
d’autres  productions  de  la  mer. 

Si  l’on  veut  se  former  une  idée  nette  des  plus  anciennes  cavernes,  c’est-à- 
dire  de  celles  qui  ont  été  formées  par  le  feu  primitif,  il  faut  se  représenter  le 
globe  terrestre  dépouillé  de  toutes  ses  eaux,  et  de  toutes  les  matières  qui  en 
recouvrent  la  surface  jusqu’à  la  profondeur  de  mille  ou  douze  cents  pieds. 
En  séparant  par  la  pensée  cette  couche  extérieure  de  terre  et  d’eau,  le  globe 
nous  présentera  la  forme  qu’il  avait  à peu  près  dans  les  temps  de  sa  consoli- 
dation. La  roche  vitre.scible,  ou,  si  l’on  veut,  le  verre  fondu  en  compose  la 
ntasse  entière;  et  cette  matière,  en  se  consolidant  etse  refroidissant,  a formé, 
comme  loutes  les  autres  matières  fondues,  des  éminences,  des  profondeurs, 
des  cavités,  des  boursouilurcs  dans  toute  l’étendue  de  la  surface  du  globe. 
Ces  cavités  intérieures  formées  par  le  feu  sont  les  cavernes  primitives,  et  se 
trouvent  en  bien  plus  grand  nombre  vers  les  contrées  du  raidi  que  dans  celles 
du  nord,  parce  que  le  mouvement  de  rotation  qui  a élevé  ces  parties  de  l’é- 
quateur avant  la  consolidation,  y a produit  un  plus  grand  déplacement  de  la 
matière,  et,  en  retardant  cette  même  consolidation,  aura  concouru  avec  l’ac- 
tion du  feu,  |)Our  produire  un  plus  grand  nombre  de  boursouflures  et  d’i- 
négalités dans  cette  partie  du  globe  que  dans  toute  autre.  Les  eaux  venant 
des  pôles  n’ont  pu  gagner  ces  contrées  tnéridionales,  encore  brûlantes,  que 
quand  elles  ont  été  refroidies;  les  cavernes  qui  les  soutenaient  s’étant  suc- 
cessivement écroulées,  la  surface  s’est  abaissée  et  rompue  en  mille  et  mille 
endroits.  Les  plus  grandes  inégalités  du  globe  se  trouvent  par  cette  raison 
dans  les  climats  méridionatix  : les  cavernes  primitives  y sont  encore  en  plus 
grand  nombre  que  partout  ailleurs;  elles  y sont  aussi  situées  plus  profondé- 
ment, c’est-à-dire  peut-être  jusqu’à  cinq  et  six  lieues  de  profondeur,  parce 
que  la  matière  du  globe  a été  remuée  jusqu’à  cel  te  profondeur  par  le  mouve- 
ment de  rotation  dans  le  temps  de  sa  liquéfaction.  Mais  les  cavernes  qui  se 
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trotiveiil  dans  les  hautes  montagnes  ne  doivent  pas  (oiitcs  leur  origine  à cette 
même  cause  du  feu  primitif  : celles  qui  gisent  le  plus  profondément  au-des- 
sous de  ces  montagnes  sont  les  seules  qu’on  puisse  attribuer  à l’action  de  ce 
premier  feuj  les  autres,  plus  extérieures  et  plus  élevées  dans  la  montagne, 
ont  été  formées  par  des  causes  secondaires,  comme  nous  l’avons  exposé.  Le 
globe,  dépouillé  des  eaux  et  des  matières  qu’elles  ont  transportées , offre 
donc  à sa  surface  un  sphéroïde  bien  plus  irrégulier  qu’il  ne  nous  paraît  l’être 
avec  cette  enveloppe.  Les  grandes  chaînes  de  montagnes,  leurs  pics,  leurs 
cornes,  ne  nous  présentent  peut-être  pas  aujourd’hui  la  moitié  de  leur  hau- 
teur réelle;  toutes  sont  attachées  par  leur  base  à la  roche  vitrescible  qui  fait 
le  fond  du  globe,  et  sont  de  la  même  nature.  .Ainsi,  l’on  doit  compter  trois 
espèces  de  cavernes  produites  par  la  nature;  les  premières,  en  vertu  de  la 
puissance  du  feu  primitif;  les  secondes,  par  l’action  des  eaux;  et  les  troisiè- 
mes, par  la  force  des  feux  souterrains  ; et  cbacune  de  ces  cavernes,  diffé- 
rentes par  leur  origine,  peuvent  être  distinguées  et  reconnues  à l’inspection 
des  matières  qu’elles  contiennent  ou  qui  les  environnent. 
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ARTICLE  XVIII. 

DE  l’effet  des  pluies,  DES  MARÉCAGES,  DES  BOIS  SOUTERRAINS,  DES  EAUX 

SOUTERRAINES. 

Nous  avons  dit  que  les  pluies  et  les  eaux  courantes  qu’elles  produisent  dé- 
tachent continuellement  du  sommet  et  de  la  croupe  des  montagnes  les  sa- 
bles, les  terres,  les  graviers,  etc.,  et  qu'elles  les  entraînent  dans  les  plaines, 
d’où  les  rivières  et  les  fleuves  en  charrient  une  partie  dans  les  plaines  plus 
basses,  et  souvent  jusqu  à la  mer  : les  plaines  se  remplissent  donc  successi- 
vement et  s’élèvent  jieu  à peu,  et  les  montagnes  diminuent  tous  les  jours  et 
s’abaissent  continuellement;  cl  dans  plusieurs  endroits  on  s’est  aperçu  de 
cet  abaissement.  Joseph  Blancanus  rapjiorte  sur  cela  des  faits  qui  étaient  de 
notoriété  publique  dans  son  temps,  et  qui  prouvent  que  les  montagnes  s’é- 
taient abaissées  au  point  que  l’on  voyait  des  villages  et  des  châteaux  de  plu- 
sieurs endroits  d’où  on  ne  pouvait  pas  les  voir  autrefois.  Dans  la  province  de 
Derby  en  Angleterre,  le  cloclier  du  village  Craih  n’était  pas  visible,  en  1572, 
depuis  une  certaine  montagne,  à cause  de  la  hauteur  d’une  autre  montagne 
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interposée,  laquelle  s’étend  en  Ilopton  et  Wirksworth , et  quatre-vingts  ou 
cent  ans  après  on  voyait  ce  clocher,  et  même  une  partie  de  l’église.  Le  doc- 
teur Plot  donne  un  exemple  pareil  d’une  montagne  entre  Sibbertoftet  Ashby, 
dans  la  province  de  Northampton.  Les  eaux  entrainent  non-seulement  les 
parties  les  plus  légères  des  montagnes,  comme  la  terre,  le  sable,  le  gravier 
et  les  petites  pierres,  mais  elles  roulent  même  de  très-gros  rochers,  ce  qui 
en  diminue  considérablement  la  hauteur.  En  général,  plus  les  montagnes 
sont  hautes,  et  plus  leur  pente  est  raide,  plus  les  rochers  y sont  coupés  à 
pic.  Les  plus  hautes  montagnes  du  pays  de  Galles  ont  des  rochers  extrême- 
ment droits  et  fort  nus  5 on  voit  les  copeaux  de  ces  rochers  (si  on  peut  se  ser- 
vir de  ce  nom)  en  gros  monceaux  à leur  pied  : ce  sont  les  gelées  et  les  eaux 
qui  les  séparent  et  les  entrainent.  Ainsi,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  mon- 
tagnes de  sable  et  de  terre  que  les  pluies  rabaissent,  mais,  comme  l’on  voit, 
elles  attaquent  les  rochers  les  plus  durs,  et  en  entrainent  les  fragments  jus- 
que dans  les  vallées.  11  arriva  dans  la  vallée  de  Nant-phrancon , en  1685, 
qu’une  partie  d’un  gros  rocher  qui  ne  portait  que  sur  une  ba.se  étroite,  ayant 
été  minée  par  les  eaux,  tomba  et  se  rompit  en  plusieurs  morceaux  avec  plus 
d’un  millier  d'autres  pierres,  dont  la  plus  grosse  fit,  en  descendant,  une  tran- 
chée considérable  jusque  dans  la  plaine,  où  elle  continua  à cheminer  dans 
une  petite  prairie,  et  traversa  une  petite  rivière,  de  l’autre  côté  de  laquelle 
elle  s’arrêta.  C’est  à de  pareils  accidents  qu’on  doit  attribuer  l’origine  de 
toutes  les  grosses  pierres  que  l’on  trouve  ordinairement  çà  et  là  dans  les  val- 
lées voisines  des  montagnes.  On  doit  se  souvenir,  à l’occasion  de  cette  ob- 
servation, de  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'article" précédent,  savoir  ; que  ces 
rochers  et  ces  grosses  pierres  dispersés  sont  bien  plus  communs  dans  les  pays 
dont  les  montagnes  sont  de  sable  et  de  grès,  que  dans  ceux  où  elles  sont  de 
marbre  et  de  glaise,  parce  que  le  sable  qui  .sert  de  base  au  rocher  est  un  fon- 
dement moins  solide  que  la  glaise. 

Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  de  terre  que  les  pluies  détachent  des 
montagnes  et  qu  elles  entrainent  dans  les  vallées,  nous  pouvons  citer  un  fait 
rapporté  par  le  docteur  Plot  : il  dit,  dans  son  Histoire  naturelle  de  Stafford, 
qu  on  a trouvé  dans  la  terre,  à dix-huit  pieds  de  profondeur,  un  grand  nom- 
bre de  pièces  de  monnaie  frappées  du  temps  d'Édouard  fV,  c’est-à-dire  deux 
cents  ans  anj)aravant,  en  sorte  que  ce  terrain,  qui  est  marécageux,  s’est 
augmenté  d’environ  un  pied  en  onze  ans.  ou  d’tm  pouce  et  un  douzième  par 
an.  On  peut  encore  faire  une  observation  semblable  sur  des  arbres  enterrés 
à dix-sept  pieds  de  |)rofondeur,  au-dessous  desquels  on  a trouvé  des  mé- 
dailles de  Jules  César.  Ainsi,  les  terres  amenées  du  dessus  des  montagnes 
dans  les  plaines  par  les  eaux  courantes  ne  laissent  pas  d’augmenter  très-con- 
sidérablement l’élévation  du  terrain  des  plaines. 

Ces  graviers,  ces  sables  et  ces  terres,  que  les  eaux  détachent  des  monta- 
gnes, et  qu’elles  entraînent  dans  les  plaines,  y forment  des  couches  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  couches  anciennes  et  originaires  de  la  terre.  On 
doit  mettre  dans  la  classe  de  ces  nouvelles  couches  celles  de  tuf,  de  pierre 
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molle,  de  gravier  et  de  sable  dont  les  grains  sont  lavés  et  arrondis;  on  doit 
y rapporter  aussi  les  couehes  de  pierre  qui  se  sont  laites  par  une  espèce  de 
dépôt  et  d’incrustation;  toutes  ces  couches  ne  doivent  pas  leur  origine  au 
mouvement  et  aux  sédifiients  des  eaux  de  la  mer.  On  trouve  dans  ces  mfs 
et  dans  ce.s  pierres  molles  et  imparfaites  une  infinité  de  végétaux,  de  feuilles 
d’arbres,  de  coquilles  teri  estres  ou  fluviatilcs,  de  petits  os  d’animaux  terres- 
tres, et  jamais  de  coquilles  ni  d’autres  productions  marines  : ce  qui  prouve 
évidemment,  aussi  bien  que  leur  peu  de  solidité,  que  ces  couches  se  sont 
formées  sur  la  surface  de  la  terre  sèche,  et  qu’elles  sont  bien  plus  nouvelles 
que  les  marbres  et  les  autres  pierres  qui  contiennent  des  coquilles,  et  qui  se 
sont  formées  autrefois  dans  la  mer.  Les  tufs  et  toutes  ces  pierres  nouvelles 
paraissent  avoir  de  la  dureté  et  de  la  solidité  lorsqu’on  les  tire;  mais,  si  on 
veut  les  employer,  on  trouve  que  l’air  et  les  pluies  les  dissolvent  bientôt  : 
leur  substance  est  même  si  différente  de  la  vraie  pierre,  que  lorsqu’on  les 
réduit  en  petites  parties  et  qu’on  en  veut  faire  du  sable,  elles  se  convertissent 
bientôt  en  une  espèce  de  terre  et  de  boue.  Les  stalactites  et  les  autres  con- 
crétions pierreuses  que  M.  de  Tournefort  prenait  pour  des  marbres  qui 
avaient  végété,  ne  sont  pas  de  vraies  pierres,  non  plus  que  celles  qui  sont 
formées  par  des  incrustations.  Nous  avons  déjà  fait  voir  que  les  tufs  ne  sont 
pas  de  l’ancienne  formation,  et  qu’on  ne  doit  pas  les  ranger  dans  la  classe  des 
pierres.  Le  tuf  est  une  matière  imparfaite,  différente  de  la  pierre  et  de  la 
terre,  et  qui  tire  son  origine  de  toutes  deux  par  le  moyen  de  l’eau  des  pluies, 
comme  les  inci  usiations  pierreuses  tirent  la  leur  du  dépôt  des  eaux  de  cer- 
taines fontaines  : ainsi  les  couches  de  ces  matières  ne  sont  pas  anciennes, 
et  n’ont  pas  été  formées,  comme  les  autres,  par  le  sédiment  des  eaux  de  la 
mer.  Les  couches  de  tourbe  doivent  être  aussi  regardées  comme  des  cou- 
ches nouvelles  qui  ont  été  produites  par  l’entassement  successif  des  arbres 
et  des  autres  végétaux  à demi  pourris,  et  qui  ne  se  sont  conservés  que  parce 
qu’ils  se  sont  ti’ouvés  dans  des  tcri'es  bitumineuses,  (jui  les  ont  empêchés  de 
se  corrompre  en  entier.  On  ne  trouve  clans  toutes  ces  nouvelles  couches  de 
tuf  ou  de  |)ierre  molle,  ou  de  pierre  formée  par  des  dépôts,  ou  de  tourbes, 
aucune  production  marine;  mais  on  y trouve  au  contraire  beaucoup  de  vé- 
gétaux, dos  d’animaux  terrestres,  de  coquilles  fluviatilcs  et  terrestres, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  prairies  de  la  province  de  Northampton, 
auprès  d’Ashby,  où  l'on  a trouvé  un  grand  nombre  de  coquilles  d’escargots, 
avec  des  plantes,  des  herbes  et  plusieurs  coquilles  Iluviatiles,  bien  con- 
servées, à quelques  pieds  de  profondeur  sous  terre,  sans  aucune  coquille 
marine.  (Voyez  Trans.  Phil.  Ahr.,  vol.  IV,  p.  271.)  Les  eaux  qui  coulent 
sur  la  surface  de  la  terre  ont  formé  toutes  ces  nouvelles  couches  en  chan- 
geant souvent  de  lit  et  en  se  répandant  de  tous  côtés  : une  partie  de  ces 
eaux  pénètre  à rinterieur,  et  coule  à travers  les  fentes  des  rochers  et  des 
pierres;  et  ce  qui  fait  tpi’on  ne  trouve  point  d’eau  dans  les  pays  élevés,  non 
plus  qu’au-dessus  des  collines,  c’est  parce  que  toutes  les  hauteurs  de  la  terre 
sont  ordinairement  composées  de  pierres  et  de.  rochers,  surtout  vers  le  soin- 


THÉORIE  DE  LA  TERRE.  445 

met.  Il  faut,  pour  trouver  de  l’eau,  creuser  dans  la  pierre  et  dans  le  rocher 
jusqu’à  ce  qu’on  parvienne  à la  base,  c’est-à-dirc  à la  glaise  ou  à la  terre 
ferme  sur  laquelle  portent  ces  rochers,  et  on  ne  trouve  point  d’eau  tant  que 
l'épaisseur  de  pierre  n’est  pas  percée  jusqu’au-dessous,  comme  je  l’ai  ob- 
servé dans  plusieurs  puits  creusés  dans  les  lieux  élevés;  et  lorsque  la  hau- 
teur des  rochers,  c’est-à-dire  l'épaisseur  de  la  pierre  qu  il  faut  percer  est 
fort  considérable,  comme  dans  les  hautes  montagnes,  où  les  rochers  ont 
souvent  plus  de  mille  pieds  d’élévation,  il  est  impossible  d'y  faire  des  puits, 
et  par  conséquent  d’avoir  de  l’eau.  Il  y a même  de  grandes  étendues  de 
terre  où  l’eau  manque  absolument,  comme  dans  l’Arabie  pétrée,  qui  est  un 
désert  où  il  ne  pleut  jamais,  où  des  sables  brûlants  couvrent  toute  la  surface 
de  la  terre,  où  il  n'y  a presque  point  de  terre  végétale,  où  le  peu  de  plantes 
qui  s’y  trouvent  languissent  : les  sources  et  les  puits  y sont  si  rares,  que  l’on 
n’en  compte  que  cinq  depuis  le  Cuire  jusqu’au  mont  Sinaï,  encore  l’eau  en 
est-elle  amère  et  saumâtre. 

Lorsque  les  eaux  qui  sont  à la  surface  de  la  terre  ne  |)cuvent  trouver  d’é- 
coulement, elles  forment  des  marais  et  des  marécages.  Les  plus  fameux  ma- 
rais de  l’Europe  sont  ceux  de  Moscovie,  à la  source  du  Tana'is  ; ceux  de 
Finlande,  où  sont  les  grands  marais  Savolax  et  Enasak  : il  y en  a aussi  en 
Hollande,  en  Westpbalie  et  dans  plusieurs  autres  pays  bas.  En  Asie,  on  a 
les  marais  de  l’Euphrate,  ceux  de  la  Tartarie,  le  Palus-Méotide;  cependant, 
en  général,  il  y en  a moins  en  .Asie  et  en  Afrique  (ju’en  Europe  : mais  l’A- 
mérique n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un  marais  continu  dans  toutes  ses  plaines; 
cette  grande  quantité  de  marais  est  une  preuve  de  la  nouveauté  du  pays  et 
du  petit  nombre  des  habitants,  encore  plus  que  du  peu  d'industrie. 

Il  y a de  très-grands  marécages  en  Angleterre,  dans  la  province  de  Lin- 
coln prés  de  la  mer,  (|ui  a perdu  beaucoup  de  terrain  d’un  côté  et  en  a ga- 
gné de  l’autre.  On  trouve  dans  l’ancien  terrain  une  grande  quantité  d’arbres 
qui  y sont  enterrés  au-dessous  du  nouveau  terrain  amené  par  les  eaux  ; on 
en  trouve  de  même  en  grande  quantité  en  Ecosse,  à rembouchure  de  la 
rivière  INess.  Auprès  de  Bruges  en  Flandre,  en  fouillant  à quarante  ou  cin- 
quante pieds  de  profondeur,  on  trouve  une  très-grande  quantité  d’arbres 
aussi  près  les  uns  des  autres  que  dan.s  une  i'orél  : les  troncs,  les  rameaux 
et  les  feuilles  sont  si  bien  conserves,  qu’on  distingue  aisément  les  différentes 
espèces  d’arbres.  Il  y a cinq  cents  ans  que  celte  terre,  où  l’on  trouve  des 
arbres,  était  une  mer,  et  avant  ce  temps-là  on  n’a  point  de  mémoire  ni  de 
tradition  que  jamais  celte  terre  eût  existé;  cependant  il  est  nécessaire  que 
cela  ait  été  ainsi  dans  le  temps  que  ces  arbres  ont  crû  et  végété  ; ainsi  le  ter- 
rain qui,  dans  les  tcm|)s  les  plus  reculés,  était  une  terre  ferme  couverte  de 
bois,  a été  ensuite  couvert  par  les  eaux  de  la  mer,  qui  y ont  amené  quarante 
ou  cinquante  pieds  d’épaisseur  de  terre,  et  ensuite  ces  eaux  se  sont  retirées. 
On  a de  même  trouvé  une  grande  qtianlité  d’arbres  souterrains  à Youle 
dans  la  province  d’York,  à douze  milles  au-dessous  de  la  ville  sur  la  ri- 
vière Humber;  il  y en  a qui  sont  si  gros,  qu’on  s’en  sert  pour  bâtir;  et  on 
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assure,  peut-être  mal  à propos,  que  ce  bois  est  aussi  durable  et  d’aussi  bon 
service  que  le  chêne  : on  en  coupe  en  petites  baguettes  et  en  longs  copeaux, 
que  l’on  envoie  vendre  dans  les  villes  voisines;  et  les  gens  s’en  servent  pour 
allumer  leur  pipe.  Tous  ces  arbres  paraissent  rompus,  et  les  troncs  sont 
sépares  de  leurs  racines,  comme  des  arbres  que  la  violence  d’un  ouragan  ou 
d une  inondation  aurait  cassés  et  emportés.  Ce  bois  ressemble  beaucoup  au 
sapin;  il  a la  même  odeur  lorsqu’on  le  brûle,  et  fait  des  charbons  de  la 
même  espèce.  (Voyez  Tram.  phiL,  n“  228.)  Dans  l’ile  de  j\Ian,  on  trouve 
dans  un  marais,  qui  a six  milles  de  long  et  trois  milles  de  large,  appelé 
Curragh,  des  arbres  souterrains  qui  sont  des  sapins,  et  quoiqu’ils  soient  h 
dix-huit  ou  vingt  pieds  de  profondeur,  ils  sont  cependant  fermes  sur  leurs 
racines.  (Voyez  liag’s  Dmeourses,  pag.  2o2.)  On  en  trouve  ordinairement 
dans  tous  les  grands  marais,  dans  les  fondrières  et  dans  la  plupart  des  en- 
droits marécageux,  dans  les  provinces  de  Sommerset,  de  Chester,  de  Lan- 
castre,  de  Stafford.  11  y a de  certains  endroits  où  l’on  trouve  des  arbres  sous 
terre,  qui  ont  été  coupés,  sciés,  équarris  et  travaillés  par  les  hommes  : on  y 
a même  trouvé  des  cognées  et  des  serpes;  et  entre  Birmingham  et  Brumley, 
dans  la  province  de  Lincoln,  il  y a des  collines  élevées  de  sable  fin  et  léger, 
que  les  pluies  et  les  vents  emportent  et  transportent  en  laissant  à sec  et  à 
découvert  des  racines  de  grands  sapins,  où  l’impression  de  la  cognée  parait 
encore  aussi  fraîche  que  si  elle  venait  d’être  faite.  Ces  collines  se  seront  sans 
doute  formées,  comme  les  dunes,  par  des  amas  de  sable  que  la  mer  a ap- 
portés et  accumulés,  et  sur  lesquels  ces  sapins  auront  pu  croître;  ensuite  ils 
auront  été  recouverts  par  d’autres  sables  qui  y auront  été  amenés,  comme 
les  premiers,  par  des  inondations  ou  par  des  vents  violents.  On  trouve  aussi 
une  grande  quantité  de  ces  arbres  souterrains  dans  les  terres  marécageuses 
de  Hollande,  dans  la  Frise  et  auprès  de  Groningue,  et  c’est  de  là  que  vien- 
nent les  tourbes  qu’on  brûle  dans  tout  le  pays. 

On  trouve  dans  la  terre  une  infinité  d’arbres  grands  et  petits  de  toute 
espèce,  comme  sapins,  chênes,  bouleaux,  hêtres,  ifs,  aubépins,  saules, 
frênes.  Dans  les  marais  de  Lincoln,  le  long  de  la  rivière  d’Ouse,  et  dans  la 
province  d York  en  Ilalfield-Chace,  ces  arbres  sont  droits  et  plantés  comme 
on  les  voit  dans  une  forêt.  Les  chênes  sont  fort  durs,  et  on  en  emploie  dans 
les  bâtiments,  où  ils  durent  * fort  longtemps;  les  frênes  sont  tendres  et 
tombent  en  poussière,  aussi  bien  que  les  saules.  On  en  trouve  qui  ont  été 
équarris,  d’autres  sciés,  d’autres  percés  avec  des  cognées  rompues  et  des 
haches  dont  la  forme  ressemble  à celle  des  couteaux  de  sacrifice.  On  y trouve 
aussi  des  noisettes,  des  glands  et  des  cônes  de  sapins  en  grande  quantité. 
Plusieurs  autres  endroits  marécageux  de  l’Angleterre  et  de  l’Irlande  sont 

* .le  doute  beaucoup  de  la  vérité  de  ce  fait  ; tous  les  arbres  qu’on  tire  de  la  terre,  au 
moins  tous  ceuï  que  j’ai  vus,  soit  clièncs,  soit  autres,  perdent  en  se  desséehant  toute  la 
solidité  qu’ils  paraissent  avoir  d’abord,  et  ne  doivent  jamais  être  employés  dans  les 
bâtiments. 
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remplis  de  troncs  d’arbres,  aussi  bien  que  les  marais  de  France  et  de  Suisse, 
de  Savoie  et  d’Italie.  (Voy.  Trans.  ph.  Abr.,  vol.  IV,  p.  218  et  suiv.) 

Dans  la  ville  de  Modène  et  à quatre  milfes  aux  environs,  en  quelque  en- 
droit qu’on  fouille,  lorsqu  on  est  parvenu  à la  profondeur  de  soixante-trois 
pieds,  et  qu  on  a percé  la  terre  à cinq  pieds  de  profondeur  de  plus  avec  une 
tarière,  l’eau  jaillit  avec  une  si  grande  force,  que  le  puits  se  remplit  en  fort 
peu  de  temps  presque  jusqu’au-dessus  : cette  eau  coule  continuellement  et 
ne  diminue  ni  n augmente  par  la  pluie  ou  par  la  sécheres.se.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable  dans  ce  terrain,  c’est  que,  lorsqu’on  est  parvenu  à quatorze 
pieds  de  profondeur,  on  trouve  les  décombrements  et  les  ruines  d’une  an- 
cienne ville,  des  rues  pavées,  des  planchers,  des  maisons,  différentes  pièces 
de  mosaïque;  après  quoi,  on  trouve  une  terre  assez  solide  et  qu’on  croirait 
n avoir  jamais  été  remuée  ; cejvcndant  au-dessous,  on  trouve  une  terre  hu- 
mide et  mêlée  de  végétaux,  et,  è vingt-six  pieds,  des  arbres  tout  entiers, 
comme  des  noisetiers  avec  les  noisettes  dessus,  et  une  grande  quantité  dé 
branches  et  de  feuilles  d’arbres;  à vingt-huit  pieds,  on  trouve  une  craie 
tendre  mêlée  de  beaucoup  de  coquillages,  et  ce  lit  a onze  pieds  d’épaisseur; 
après  quoi  on  retrouve  'encore  des  végétaux,  des  feuilles  et  de  branches  ; et 
ainsi  alternativement  de  la  craie  et  une  terre  mêlée  de  végétaux  jusqu’à  la 
profondeur  de  soixante-trois  pieds,  à laquelle  profondeur  est  un  lit  de  sable 
mêlé  de  petit  gravier  et  de  coquilles  semblables  à celles  qu’on  trouve  sur 
les  côtes  de  la  mer  d Italie.  Ces  lits  successifs  de  terre  marécageuse  et  de 
craie  se  trouvent  toujours  <lans  le  même  ordre,  en  quelque  endroit  qu’on 
fouille,  et  quelquefois  la  tarière  trouve  de  gros  troncs  d’arbres  qu’il  faut 
percer;  ce  qui  donne  beaucoup  de  peine  aux  ouvriers  : on  y trouve  aussi 
des  os  , du  charbon  de  terre , des  cailloux  et  des  morceaux  de  fer. 
Ramazzini,  qui  rapporte  ces  faits,  croit  que  le  golfe  de  Venise  s’étendait 
autrefois  jusqu’à  Modène  et  au  delà,  et  que,  par  la  succession  des  temps, 
les  rivières,  et  peut-être  les  inondations  de  la  mer  ont  formé  successivement 
ce  terrain. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  ici  sur  les  variétés  que  présentent  ces 
couches  de  nouvelle  formation;  il  suffit  d’avoir  montré  qu’elles  n’ont  pas 
d’autres  causes  que  les  eaux  courantes  et  stagnantes  qui  sont  à la  superficie 
de  la  terre;  et  qu’elles  ne  sont  jamais  aussi  dures  ni  aussi  solides  que  les 
couches  anciennes  qui  se  sont  formées  sous  les  eaux  de  la  mer. 
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ADDITIONS 


A l'article  qui  a pour  titre  : 

DE  L'EFFET  DES  PLUIES,  DES  MARÉCAGES  DES  BOIS 
SOUTERRAINS,  DES  EAUX  SOUTERRAINES. 


SUR  l'éboulement  et  le  déplacement  de  quelques  terrains. 

La  rupture  des  cavernes  et  raelion  des  feux  souterrains  sont  les  princi- 
pales causes  des  grands  éboulements  de  la  terre,  mais  souvent  il  s'en  fait 
aussi  par  de  plus  petites  causes  ; la  filtration  des  eaux,  en  délayant  les  argiles 
sur  lesquelles  portent  les  rochers  de  presque  toutes  les  montagnes  calcaires 
a souvent  fait  pencher  ces  montagnes  et  causé  des  éhoulements  assez  re- 
marquahles  pour  que  nous  devions  en  donner  ici  quelques  exemples. 

« En  17!)7,  dit  M.  Perronet,  une  partie  du  terrain  qui  se  trouve  situé  à 
« mi-côte,  avant  d’arriver  au  château  de  Croix-Fontaine,  s'entr’ouvrit  en 
s nombre  d'endroits  et  s’éboula  successivement  par  parties  ; le  mur  de  ler- 
« rasse  qui  retenait  le  pied  de  ces  terres  fut  renversé,  et  on  fut  obligé  de 
« transporter  plus  loin  le  chemin  qui  était  établi  le  long  du  mur...  Ce  ter- 
« rain  était  porté  sur  une  base  de  terre  inclinée.  » Ce  savant  et  premier  in- 
génieur de  nos  ponts  et  chaussées  cite  un  autre  accident  de  même  espèce 
arrivé  en  1733  à Pardines,  près  d'Issoire  en  Auvergne  : le  terrain,  sur  en- 
viron quatre  cents  toises  de  longueur  et  trois  cents  toises  de  largeur,  des- 
cendit sur  une  prairie  assez  éloignée,  avec  les  maisons,  les  arbres  et  ce  qui 
était  dessus.  Il  ajoute  que  l’on  voit  quelquefois  des  parties  considérables  de 
terrain  emportées,  soit  par  des  réservoirs  supérieurs  d'eau,  dont  les  digues 
viennent  à se  rompre,  ou  par  une  fonte  subite  de  neiges.  En  1737,  au  village 
de  Guet,  à dix  lieues  de  Grenoble,  sur  la  route  de  Briançon,  tout  le  terrain, 
lequel  est  en  pente,  glissa  et  descendit  en  un  instant  vers  le  Drac,  qui  en 
est  éloigné  d'environ  un  tiers  de  lieue;  la  terre  se  fendit  dans  le  village,  et 
la  partie  qui  a glissé  se  trouve  de  six,  huit  et  neuf  pieds  plus  basse  qu’elle 
n était  : ce  terrain  était  posé  sur  un  rocher  assez  uni  et  incliné  à l'horizon 
d’environ  quarante  degrés  *. 

Je  puis  ajouter  à ces  exemples  un  autre  fait,  dont  j’ai  eu  tout  le  temps 
d’être  témoin,  et  qui  m a même  occasionné  une  dépense  assez  considérable. 
Le  tertre  isolé  sur  lequel  sont  situés  la  ville  et  le  vieux  château  de  Montbard 
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est  élevé  de  cent  quarante  pieds  au-dessus  de  la  rivière,  et  la  côte  la  plus 
rapide  est  celle  du  nord-est  : ce  tertre  est  couronné  de  rochers  calcaires  dont 
les  bancs  pris  ensemble  ont  cinquante-quatre  pieds  d’épaisseur;  partout  ils 
portent  sur  un  massif  de  glaise,  qui  par  conséquent  a jusqu’eà  la  rivière 
quatre-vingt-six  pieds  d épaisseur.  Mon  jai  din,  environné  de  plusieurs  ter- 
rasses, est  situé  sur  le  sommet  de  ce  tertre.  Une  partie  du  mur,  longue  de 
vingt-cinq  à vingt-six  toises,  de  la  dernière  terrasse  du  côte  du  nord-est  où 
la  pente  est  le  plus  rapide,  a glissé  tout  d’une  pièce  en  faisant  refouler  le 
terrain  inférieur;  et  il  serait  descendu  jusqu’au  niveau  du  terrain  voisin  de 
la  rivière,  si  l’on  n’eût  pas  j)iévenu  son  mouvement  progressif  en  le  démo- 
lissant : ce  mur  avait  sept  pieds  d'épaisseur,  et  il  était  fondé  sur  la  glaise. 
Ce  mouvement  se  fil  très-lentement  : je  reconnus  évidemment  qu’il  n’élait 
occasionne  que  par  le,  suintement  des  eaux;  toutes  celles  qui  tombent  sur 
la  plate-forme  du  sommet  de  ce  tertre  pénètrent  par  les  fentes  des  rochers 
jusqu'à  cinquante-quatre  pieds  sur  le  massif  de  glaise  qui  leur  sert  de  base  : 
on  en  est  assuré  par  les  deux  jtuils  qui  sont  sur  la  plate-forme  cl  qui  ont  en 
effet  cinquante-quatre  pieds  de  profondeur;  ils  sont  pratiqués  du  haut  en 
bas  dans  les  bancs  calcaires.  Toutes  les  eaux  pbiviales  qui  tombent  sur  cette 
plate-forme  et  sur  les  terrasses  adjacentes  se  rassemblent  donc  sur  le  massif 
d argile  ou  glaise  auquel  aboutissent  les  fentes  perpendiculaires  de  ces  ro- 
chers; elles  forment  de  petites  sources  en  différents  endroits,  qui  sont  encore 
clairement  indiquées  par  plusieurs  puits , tous  abondants  et  creusés  au- 
dessous  de  la  couronne  des  rochers;  et,  dans  tous  les  endroits  où  l'on 
tranche  ce  massif  d’ai-gilc  par  des  fossés,  en  voit  1 eau  suinter,  et  venir  d'en 
haut  : il  n’est  donc  pas  étonnant  que  <les  murs,  quelque  solides  qu’ils  soient 
glissent  sur  le  premier  banc  de  cette  argile  humide,  s’ils  ne  sont  pas  fondés 
à plusieurs  pieds  au-dessous,  comme  je  l’ai  fait  faire  en  les  reconstruisant. 
Néanmoins  la  même  chose  est  encore  arrivée  du  côté  du  nord-ouest  de  ce 
tertre,  où  la  pente  est  plus  douce  et  sans  sources  apparentes  ; on  avoit  tiré 
de  l’argile  à douze  ou  quinze  pieds  de  distance  d’un  gros  mur  épais  de  onze 
pieds  sur  lrente-cin<|  de  buuùHir  cl  douze  toises  de  longueur;  ce  mur  est 
construit  de  très-bons  malériaiix,  et  il  subsiste  depuis  "plus  de  neuf  cents 
ans  : cette  tranchée  où  l’on  lirait  de  l’argile,  et  (pii  ne  descendait  pas  à plus 
de  quatre  à cinq  pieds,  a néanmoins  fait  faire  un  mouvement  à cet  énorme 
mur  ; il  penche  d’environ  quinze  pouces  sur  sa  hauteur  perpendiculaire, 
et  je  n’ai  pu  le  retenir  et  prévenir  sa  chute  que  par  des  piliers  buttants  de 
sept  à huit  pieds  de  saillie  sur  autant  d’épaisseur,  fondés  à quatorze  pieds 
de  profondeur. 

De  ces  faits  particuliers,  j’ai  tiré  une  conséquence  générale  dont  aujour- 
d’hui on  ne  fera  pas  autant  de  cas  que  l’on  en  aurait  fait  dans  les  siècles 
passés  : c’est  qu  il  n’y  a pas  un  château  ou  forteresse  située  sur  des  hauteurs, 
qu’on  ne  puisse  aisément  faire  couler  dans  la  plaine  ou  vallée,  au  moyen 
d’une  simple  tranchée  de  dix  ou  douze  pieds  de  profondeur  sur  quelques 
toises  de  largeur,  en  pratiquant  celte  tranchée  à une  petite  distance  desder- 
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iiiei's  murs,  et  choisissant  pour  rétablir  le  côté  où  la  pente  est  le  plus  rapide. 
Cette  manière,  dont  les  anciens  ne  se  sont  pas  doutés,  leur  aurait  épargné 
bien  des  béliers  et  d’autres  machines  de  guerre,  et  aujourd’hui  même  on 
pourrait  s’en  servir  avantageusement  dans  plusieurs  cas  : je  me  suis  con- 
vaincu par  mes  yeux,  lorsque  ces  murs  ont  glissé,  que  si  la  tranchée  qu’on 
a faite  pour  les  reconsti  uire  n’eùt  pas  été  promptement  remplie  de  forte  ma- 
çonnerie, les  murs  anciens  et  les  deux  tours,  qui  subsistent  encore  en  bon 
état  depuis  neuf  cents  ans,  et  dont  l’une  a cent  vingt-cinq  j)ieds  de  hauteur, 
auraient  coulé  dans  le  vallon  avec  les  rochers  sur  lesquels  ces  tours  et  ces 
murs  sont  fondés;  et  comme  toutes  nos  collines  composées  de  pierres  cal- 
caires portent  généralement  sur  un  fond  d’argile,  dont  les  premiers  lits  sont 
toujours  plus  ou  moins  humectés  par  les  eaux  qui  liltrent  dans  les  fentes 
des  rochers  et  descendent  jusqu’à  ce  premier  lit  d’argile,  il  me  parait  cer- 
tain qu’en  éventant  cette  argile,  c’est-à-dire  en  exposant  à l’air  par  une 
tranchée  ces  premiers  lits  imbibés  des  eaux,  la  masse  entière  des  rochers 
et  du  terrain  qui  porte  sur  ce  massif  d'argile  coulerait  en  glissant  sur  le 
premier  lit  et  descendrait  jusque  dans  la  tranchée  en  peu  de  jours,  surtout 
dans  un  temps  de  pluie.  Cette  manière  de  démanteler  une  forteresse  est 
bien  plus  simple  que  tout  ce  qu’on  a pratiqué  jusqu’ici,  et  l’expérience  m’a 
démontré  que  le  succès  en  est  certain, 

SUR  LA  TOURBE. 

On  peut  ajouter  à ce  que  j’ai  dit  sur  les  tourbes  les  faits  suivants  ; 

Dans  les  châtellenies  et  subdélégalions  de  Bergues-Saint-4Vinox,  Fumes 
et  Bonrbourg,  on  trouve  de  la  tourbe  à trois  ou  quatre  pieds  sous  terre  ; 
ordinairement  ces  lits  de  tourbe  ont  deux  pieds  d’épaisseur,  et  sont  com- 
posés de  bois  pourris , d’arbres  même  entière , avec  leurs  branches  et  leurs 
feuilles  dont  on  connaît  l’espèce,  et  particulièrement  de  coudriers,  qu’on 
reconnaît  à leurs  noisettes  encore  existantes,  entremêlées  de  différentes 
espèces  de  roseaux  faisant  corps  ensemble. 

D’où  viennent  ces  lits  de  tourbes  qui  s’étendent  depuis  Bruges  par  tout 
le  plat  pays  de  la  Flandre  jusqu'à  la  i ivière  d’Aa,  entre  les  dunes  et  les  terres 
élevées  des  environs  de  Bergues,  etc?  Il  faut  que,  dans  les  siècles  reculés, 
lorsque  la  Flandre  n’était  qu’une  vaste  forêt,  une  inondation  subite  de  la 
mer  ait  submergé  tout  le  pays , et  en  se  retirant  ait  déposé  tous  les  arbres, 
bois  et  roseaux  qu’elle  avait  déracinés  et  détruits  dans  cet  espace  de  terrain, 
qui  est  le  plus  bas  de  la  Flandre,  et  que  cet  événement  soit  arrivé  vers  le 
mois  d’août  ou  septembre,  puisqu’on  trouve  encore  les  feuilles  aux  arbres, 
ainsi  que  les  noisettes  aux  coudriers.  Cette  inondation  doit  avoir  eu  lieu 
bien  longtemps  avant  la  conquête  que  fit  Jules-César  de  cette  province,  puis- 
que les  écrits  des  Romains,  depuis  cette  époque,  n’en  ont  pas  fait  memtion  *. 


* Mémoire  pour  la  subdélégation  de  Dunkerque , relativement  à l’histoire  naturelle  de 
ce  canton. 
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Quelquel'ois  011  trouve  des  végétaux  dans  le  sein  de  la  terre,  qui  sont  dans 
un  état  différent  de  celui  de  la  tourbe  ordinaire  ; par  cxejnple,  au  mont 
Ganelon,  près  de  Compïègne,  on  voit,  d’un  côté  de  la  montagne,  les  car- 
rières de  Ijelles  pierres  et  les  huîtres  fossiles  dont  nous  avons  parlé;  et,  de 
l’autre  côté  de  la  montagne,  on  trouve,  à mi-côte,  un  lit  de  feuilles  de  toutes 
sortes  d’arbres,  et  aussi  des  roseaux,  des  goémons,  le  tout  mêlé  ensemble 
et  renfermé  dans  la  vase;  lorsqu’on  remue  ces  feuilles,  on  retrouve  la  même 
odeur  de  marécage  qu’on  respire  sur  le  bord  de  la  mer,  et  ces  feuilles  con- 
servent cette  odeur  pendant  plusieurs  années.  Au  reste,  elles  ne  sont  point 
détruites;  on  peut  en  reconnaître  aisément  les  espèces  : elles  n’ont  que  de 
la  sécheresse,  et  sont  liées  faiblement  les  unes  aux  autres  par  la  vase 
« On  reconnaît,  dit  M.  Guettard,  deux  espèces  de  tourbes  : les  unes  sont 
« composées  de  plantes  marines,  les  autres  de  plantes  terrestres  ou  qui  vien- 
« nent  dans  les  prairies.  On  suppose  que  les  premières  ont  été  formées  dans 
« le  temps  que  la  mer  recouvrait  la  partie  de  la  terre  qui  est  maintenant 
« habitée  ; on  veut  que  les  secondes  se  soient  accumulées  sur  celles-ci.  On 
« imagine,  suivant  ce  système,  que  les  courants  portaient  dans  des  bas-fonds 
« formés  par  les  montagnes  qui  étaient  élevées  dans  la  mer,  les  plantes  ma- 
« rines  qui  se  détachaient  des  rochers,  et  qui,  ayant  été  ballottées  par  les 
« flots,  se  déposaient  dans  des  lieux  profonds. 

« Cette  production  de  tourbes  n’est  certainement  pas  impossible  ; la  grande 
« quantité  de  plantes  qui  croissent  dans  la  mer  paraît  bien  suffisante  pour 
« former  ainsi  des  tourbes  : les  Hollandais  même  prétendent  que  la  bonté 
« des  leurs  ne  vient  que  de  ce  qu’elles  sont  ainsi  produites,  et  qu’elles  sont 

« pénétrées  du  bitume  dont  les  eaux  de  la  mer  sont  chargées 

« Les  tourbières  de  Villeroy  sont  placées  dans  la  vallée  où  coule  la  rivière 
« d’Essone;  la  partie  de  cette  vallée  peut  s’étendre  depuis  Roissy  jusqu’à 

« Eseharcon C’est  même  vers  Roissy  qu’on  a commencé  à tirer  des  tour- 

« bes....  ; mais  celles  que  l’on  fouille  auprès  d’Escharcon  sont  les  meil- 
« leures 

' Les  prairies  où  les  tourbières  sont  ouvertes  sont  assez  mauvaises;  elles 
« sont  remplies  de  joncs , de  roseaux,  de  prèles  et  autres  plantes  qui  crois- 
« sent  dans  les  mauvais  prés  : on  fouille  ces  prés  jusqu’à  la  profondeur  de 
« huit  à dix  pieds....  Après  la  couche  qui  forme  actuellement  le  sol  de  la 
« prairie  est  placé  un  lit  de  tourbe  d'environ  un  pied  : il  est  rempli  de  |)lu- 
« sieurs  espèces  de  coquilles  fluviatiles  et  terrestres. 

« Ce  banc  de  tourbe  qui  renferme  les  coquilles  est  continuellement  ter- 
« reux  ; ceux  qui  le  suivent  sont  à peu  près  de  la  même  épaisseur  et  d’autant 


* Lettre  de  M.  I.csclievin  à M.  de  ; Coinpièjjne,  8 août  1773.  C’est  la  seconde 

fois,  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière,  que  j’aurai  occasion  de  citer  M.  Lesclievin,  eliel  des  bu- 
reaux de  la  Maison  du  Roi.  qui,  par  son  goût  pour  l’Iiisloire  naturelle  et  par  amitié  pour 
moi,  m'a  facilité  des  coriespondanees  et  procuré  des  observations  et  des  morceaux  rares 
pour  l’augmentation  du  Cabinet  du  Roi. 
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« iiieilleiiis  (m'ils  sont  |j1us  iiroCotulsj  les  tourbes  ([u  ils  Iburnissenl  sont 
« (l'un  brun  noir,  lardées  de  roseaux,  déjoues,  de  cypéroïdes  et  autres  plaii- 
« tes  qui  viennent  dans  les  prés;  on  ne  voit  point  de  coquilles  dans  ces  bâties... 

« On  a quelquefois  rencontré  dans  la  masse  des  tourbes  des  souches  de 
« saules  et  de  peupliers,  et  quelques  racines  de  ces  arbres  ou  de  quelques 
« autres  semblables.  On  a découvert  du  côté  d’Escbarcon  un  chêne  enseveli 
« à neuf  |)ieds  de  profondeur  : il  était  noir  et  presque  pourri;  il  s’esi  con- 
« sommé  à Tair  ; un  autre  a été  rencontré  du  côté  de  Roissy,  à la  profon- 
« deur  de  deux  pieds,  entre  la  ferre  et  la  tourbe.  On  a encore  vu  près  d’Es- 
« charcon  des  bois  de  cerfs;  ils  étaient  enfouis  jusqu’à  trois  ou  quatre  pieds... 

« Il  y a aussi  des  tourbes  dans  les  environs  d’Elampes,  et  peut-être  aussi 
« abondamment  qu’auprès  de  Villeroy  : ces  tourbes  ne  sont  point  mous- 
« seuses,  ou  le  sont  très-peu  ; leur  couleur  est  d’un  beau  noir , elles  ont  de 
« la  pesanteur,  elles  brûlent  bien  au  feu  ordinaire,  et  il  n’y  a guère  lieu  de 
« douter  qu’on  n’en  pût  faire  de  très-bon  charbon 

« Les  tourbières  des  environs  d’Élampes  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
« continuité  de  celles  de  Villeroy;  en  un  mot,  toutes  les  prairies  qui  sont 
« renfermées  entre  les  gorges  où  la  rivière  d’Etampes  coule  sont  probable- 
« ment  remplies  de  tourbe.  On  en  doit,  à ce  que  je  crois,  dire  autant  de 
« celles  qui  sont  arrosées  par  la  rivière  d'Essone;  celles  de  ces  prairies  que 
« j’ai  parcourues  m’ont  fait  voir  les  mêmes  plantes  que  celles  d’Étampes  et 
« de  Villeroy  * **.  » 

Au  reste,  selon  l’auteur,  il  y a en  France  encore  nombre  d’endroits  où 
l’on  pourrait  tirer  de  la  tourbe,  comme  à Bourneuille,  à Crouc  auprès  de 
Beauvais,  à Bruneval  aux  environs  de  Péronne,  dans  le  diocèse  de  Troyes 
en  Champagne,  etc.  ; et  cette  matière  combustible  serait  d’un  grand  secours, 
si  l’on  en  faisait  usage  dans  les  endroits  qui  manquent  de  bois. 

Il  y a aussi  des  tourbes  près  Vitry-le-Français  dans  des  marais  le  long  de 
la  Marne  : ces  tourbes  sont  bonnes  et  contiennent  une  grande  quantité  de 
cupules  de  gland.  Le  marais  de  Saint-Gon  aux  environs  de  Cbàlons,  n'est 
aussi  qu’une  tourbière  considérable , que  l’on  sera  obligé  d’exploiter  dans 
la  suite,  par  la  disette  de  bois 

SUR  UES  BOIS  SOUTERRAINS  PÉTRIFIÉS  ET  CHARBONNIFIÉS. 

« Dans  les  terres  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  qui  sont  sur  les  frontières  de 
« la  Franconie  et  de  la  Saxe,  à quelques  lieues  de  la  ville  de  Cobourg  même, 
« on  a trouvé,  à une  petite  profondeur,  des  arbres  entiers  pétrifiés  à un  tel 
« point  de  perfection,  qu’en  les  travaillant  on  trouve  que  cela  fait  une  pierre 
« aussi  belle  et  aussi  dure  que  l’agate.  Les  princes  de  Saxe  en  ont  donné 
« quelques  morceaux  à M.  Scbœpdin,  qui  en  a envoyé  deux  à M.  de  Bufifon, 


* Aîoinoires  de  l Académie  des  Sciences,  année  1761,  page  380  jusqu’à  397. 

**  Noie  coimininiquée  à M.  de  Bullbn  par  M.  de  Grignon,  le  6 août  1777. 
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« pour  le  Cabinet  du  Roi  : on  a l'ail  de  ces  bois  pélriliés  dos  vases  et  autres 
« beaux  ouvrages.  * » 

On  trouve  aussi  du  bois  qui  n’a  point  changé  de  nature,  à d’assez  grandes 
profondeurs  dans  la  terre.  M.Duverny,  olïieicr  d’artillerie,  m'en  a envoyé 
des  échantillons,  avec  le  détail  suivant  ; « La  ville  de  La  Fére,  où  je  suis 
« actuellement  en  garnison,  fait  travailler,  depuis  le  du  mois  d’août  de 
« cette  année  1755,  à chercher  de  l’eau  par  le  moyen  de  la  tarière  : lors- 
9 qu’on  fut  parvenu  à trente-neuf  pieds  au-dessous  du  sol,  on  trouva  un  lit 
« de  marne,  que  l’on  a continué  de  percer  Jusqu'à  cent  vingt  et  un  pieds  : 
« ainsi,  à cent  soixante  pieds  de  profondeur,  on  a trouvé,  deux  fois  consécu- 
« tives,  la  tarière  remplie  d’une  marne  mêlée  d une  très-grande  quantité  de 
« fragments  de  bois,  que  tout  le  monde  a reconnu  [lotir  être  du  chêne.  Je 
« vous  en  envoie  deux  échantillons.  Les  jours  suivants,  on  a trouvé  toujours 
« la  même  marne,  mais  moins  mêlée  de  bois,  et  on  eu  a trouvé  jusqu'à  la 
« profondeur  de  deux  cent  dix  pieds,  où  l’on  a cessé  le  travail  **. 

« On  trouve,  dit  M.  Justi,  des  morceaux  de  bois  pétrifié  d’une  prodigieuse 
« grandeur  dans  le  pays  de  Cobnury,  qui  appartient  à une  branche  de  la 
« maison  de  Saxe;  et,  dans  les  montagnes  de  Misnie,  on  a tiré  de  la  terre 
« des  arbres  entiers,  qui  étaient  entièrement  changés  en  une  très-belle 
a agate.  Le  Cabinet  impérial  de  Vienne  renferme  un  grand  nombre  de  pé- 
« trilieations  en  ce  genre.  Cn  morceau  destiné  pour  ce  même  Cabinet  était 
« d’une  circonférence  qui  égalait  celle  d’un  gros  billot  de  boucherie.  La 
« partie  qui  avait  été  bois  était  changée  en  une  très-belle  agate  d’un  gris 
« noir;  et,  au  lieu  de  l’écorce,  on  voyait  régner  tout  autour  du  tronc  une 
« bande  d'une  très-belle  agate  blanche... 

« L’empereur  aujourd'hui  régnant...  a souhaité  qu’on  découvrît  quelque 
« moyen  pour  fixer  l'àge  des  pétrifications...  Il  donna  ordre  à son  ambassa- 
« deur  à Constantinople  de  demander  la  permission  de  faire  retirer  du  Da- 
te nubeun  des  piliers  du  pont  de  Trajan,  qui  est  à quelques  milles  ati-des- 
« sous  de  Belgrade.  Cette  permission  ayant  été  accordée,  on  retira  un  de 
« ces  piliers,  que  l’on  présumaildevoir  être  pétrifié  par  les  eaux  du  Danube; 
« mais  on  recoiiuut  que  la  pétrification  était  très-peu  avancée  pour  un  es- 
te pace  de  temps  si  considérable.  Quoiqu’il  se  fût  passé  plus  de  seize  siècles 
et  depuis  que  le  pilier  en  question  était  dans  le  Danube,  elle  n’y  avait  pénétré 
« tout  au  plus  qu’à  l’épaisseur  de  trois  quarts  de  pouce,  et  même  à quelque 
et  chose  de  moins  : le  reste  du  bois,  peu  différent  de  l’ordinaire,  ne  com- 
tt  mençait  qu’à  se  calciner. 

tt  Si  de  ce  fait  seul  on  pouvait  tirer  une  juste  conséquence  pour  toutes  les 
« autres  pétrifications,  on  en  conclurait  que  la  nature  a eu  besoin  peut-être 
tt  de  cinquante  mille  ans  our  changer  en  pierres  des  arbres  de  la  grosseur 
« de  ceux  qu’on  a trouvés  pétrifiés  en  différents  endroits;  mais  il  peut  fort 


* l.fltrc  de  M.  S(.linî|)(lin  , Slrasbom-jj,  24  septembre  1746. 

Letlie  de  M.  Bresse  du  Veray;  l.a  Fère.  14  novembre  1763. 
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« bieii  arriver  qu’en  d'autres  lieux  le  concours  de  plusieurs  causes  opère  la 
« pétrification  plus  promptement... 

« On  a vu  à Vienne  une  bûche  pétrifiée,  qui  était  venue  des  montagnes 
« Carpathes,  en  Hongrie,  sur  laquelle  paraissaient  distinctement  les  ha- 
« chures  qui  y avaient  été  faites  avant  sa  pétrification;  et  ces  mêmes  hachures 
« étaient  si  peu  altérées  par  le  changement  arrivé  au  bois,  qu’on  y remar- 
« quait  qu’elles  avaient  été  faites  avec  un  tranchant  qui  avait  une  petite 
« brèche... 

« Au  reste,  il  parait  que  le  bois  pétrifié  est  beaucoup  moins  rare  dans  la 
« nature  qu’on  ne  le  pense  communément,  et  qu'en  bien  des  endroits,  il  ne 
« manque,  pour  le  découvrir,  que  l'œil  d’un  naturaliste  curieux.  J’ai  vu  au- 
« près  de  Mansfeld  une  grande  quantité  de  bois  de  chêne  pétrifié,  dans  un 
« endroit  où  beaucoup  de  gens  passent  tous  les  Jours  sans  apercevoir  ee  phé- 
« nomène.  Il  y avait  des  bûches  entièrement  pétrifiées,  dans  lesquelles  on 
« reconnaissait  très-distinctement  les  anneaux  formés  par  la  croissance  an- 
« nuelle  dubois,  l’écorce,  l’endroit  de  la  coupe,  et  toutes  les  marques  du 
« bois  de  chêne  *.  » 

M.  Clozier,  qui  a trouvé  différentes  pièces  de  bois  pétrifié  sur  les  collines, 
auxenvironsd’Étampes,  et  particulièrement  sur  celle  de  5amt-%mp/ioncn,  a 
jugé  que  ces  différents  morceaux  de  bois  pouvaient  provenir  de  quelques 
souches  pétrifiées  qui  étaient  dans  ces  montagnes  : en  consé<iuence,  il  a fait 
faire  des  fouilles  sur  la  montagne  de  Sain  -Symphorien,  dans  un  endroit 
qu’on  lui  avait  indiqué;  et,  après  avoir  creusé  la  terre  de  plusieurs  pieds,  il 
vit  d’abord  une  racine  de  bois  pétrifiée,  qui  le  conduisit  à la  souche  d’un 
arbre  de  même  nature. 

Cette  racine,  depuis  son  commencement  jusqu’au  tronc  où  elle  était  atta- 
chée, avait  au  moins,  dit-il,  cinq  pieds  de  longueur;  il  y en  avait  cinq  autres 
qui  y tenaient  aussi,  mais  moins  longues.... 

Les  moyennes  et  petites  racines  n’ont  pas  été  bien  pétrifiées,  ou  du  moins 
leur  pétrification  était  si  friable  qu’elles  sont  restées  dans  le  sable  où  était 
la  souche,  en  une  espèce  de  poussière  ou  de  cendre.  Il  y a lieu  de  croire 
que,  lorsque  la  pétrification  s’est  communiquée  à ces  racines,  elles  étaient 
presque  pourries,  et  que  les  parties  ligneuses  qui  les  composaient,  étant  trop 
désunies  par  la  pourriture,  n’ont  pu  acquérir  la  solidité  requise  pour  une 
vraie  pétrification... 

La  souche  porte,  dans  son  plus  gros,  près  de  six  pieds  de  circonférence; 
à l’égard  de  sa  hauteur,  elle  porte,  dans  sa  partie  la  plus  élevée,  trois  pieds 
huit  à dix  pouces;  son  poids  est  au  moins  de  cinq  à six  cents  livres.  La  sou- 
che, ainsi  que  les  racines,  ont  conservé  toutes  les  apparences  du  bois, 
comme  écorce,  aubier,  bois  dur,  pourriture,  trous  de  petits  et  gros  vers, 
excréments  de  ces  mêmes  vers;  toutes  ces  différentes  parties  pétrifiées,  mais 
d'une  pétrification  moins  dure  et  moins  solide  que  le  corps  ligneux,  qui 


Journal  étranger,  mois  d’octobre  1756,  pag,  160  cl  suiv. 
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était  bien  sain,  lorsqu’il  a été  saisi  par  les  parties  pétrifiantes.  Ce  corps  li- 
gneux est  changé  en  un  vrai  caillou  de  difi'érentes  couleurs,  rendant  beau- 
coup de  feu  étant  frappé  avec  le  fer  trempé,  et  sentant,  après  qu’il  a été 
frappé  ou  frotté,  une  très-forte  odeur  de  soufre... 

Ce  tronc  d’arbre  pétrifié  était  couché  presque  horizontalement...  11  était 
couvert  do  plus  de  quatre  pieds  de  terre,  et  la  grande  racine  était  en  dessus 
et n était  enfoncée  que  de  deux  pieds  dans  la  terre  *. 

>1.  l’abbé  Mazéas,  qui  a découvert  à uti  demi-mille  de  Rome,  au  delà  de 
la  porte  du  Peuple,  une  carrière  de  bois  pétrifié,  s’exprime  dans  les  termes 
suivants  ; 

« Cette  carrière  de  bois  pétrifié,  dit-il,  forme  une  suite  de  collines  en 
« face  de  Monte-Mario,  située  de  l'autre  côté  du  Tibre...  Parmi  ces  mor- 
« eeaux  de  bois  entassés  les  uns  sur  les  autres  d’une  manière  irrégulière,  les 
« uns  sont  simplement  sous  la  forme  d'une  terre  durcie,  cl  ce  sont  ceux  qui 
« se  trouvent  dans  un  terrain  léger,  sec,  et  (pii  ne  paraît  nullement  propre 
« à la  nourriture  des  végétaux  : les  autres  sont  pétrifiés  et  ont  la  couleur,  le 
« brillant  et  la  dureté  de  l'espèce  de  résine  cuite,  connue  dans  nos  bouti- 
« ques  sous  le  nom  de  colophane  ; ces  bois  pétrifiés  se  trouvent  dans  un 
« terrain  de  même  espèce  que  le  précédent,  mais  plus  humide;  les  uns  et  les 
V autres  sont  parfaitement  bien  conservés  : tous  se  réduisent  par  la  calcina- 
« tion  en  une  véritable  terre,  aucun  ne  donnant  de  l alun,  soit  en  les  trai- 
« tant  au  feu,  soit  en  les  combinant  avec  l aeide  vitriolique  **.» 

i\I.  Dumonchau,  docteur  en  médecine  et  très-babilc  physicien  à Douai,  a 
bien  voulu  m’envoyer,  pour  le  Cabinet  du  Roi,  un  morceau  d’un  arbre  pé- 
trifié, avec  le  détail  historique  suivant  : 

« La  pièce  de  bois  pétrifié  que  j’ai  I bonneur  de  vous  envoyer,  a été 
« cassée  à un  tronc  d’arbre  trouvé  à plus  de  cent  cinquante  pieds  de  profon- 
« deur  en  terre...  En  creusant,  l’année  dernière  ( 1754  ),  un  puits  pour 
« sonder  du  charbon,  à Nolre-Dame-au-Bois,  village  situé  entre  Condé, 
« Saint-Amand,  Mortagne  et  Valenciennes,  on  a trouvé  à environ  six  cents 
« toises  de  l’Escaut, après  avoir  passé  trois  niveaux  d’eau, d’abord  sept  pieds 
« de  rochers  ou  de  pierre  dure  que  les  charbonniers  nomment  en  leur  lan- 
« gage  lourtia;  ensuite,  étant  parvenu  à une  terre  marécageuse,  on  a ren- 
« contré,  comme  je  viens  de  le  dire,  à cent  cinquante  pieds  de  profondeur, 
« un  tronc  d’arbre  de  deux  pieds  de  diamètre,  qui  traversait  le  puits  que 
« l’on  creusait,  ce  qui  fit  qu’on  ne  put  pas  en  mesurer  la  longueur;  il  était 
( appuyé  sur  un  gros  grès;  et  bien  des  curieux  voulant  avoir  de  ce  bois,  on 
« en  détacha  plusieurs  morceaux  du  tronc.  La  petite  pièce  que  j’ai  l’honneur 
« de  vous  envoyer,  fut  coupée  d’un  morceau  qu’on  donna  à M.  Laurent, 
« savant  mécanicien... 

« Ce  bois  parait  plutôt  carbonnifié  que  pétrifié.  Comment  un  arbre  se 

* Mémoires  des  savants  clraiiocrs.  tome  I 1.  598  jnsijirà  GO  î. 

■'*  Idem  , tome  V.  page  388 
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« trouve-t-il  si  avant  dans  la  terre  ? est-ce  que  le  terrain  où  on  l’a  trouvé  a 
« été  jadis  aussi  bas  ? Si  cela  est,  comment  ce  terrain  aurait-il  pu  augmen- 
« ter  ainsi  de  cent  cinquante  pieds  ? d’où  serait  venue  toute  cette  terre  ? 

« Les  sept  pieds  de  tourtia  que  M.  Laurent  a observés,  se  trouvant  répan- 
« dus  de  meme  dans  tous  les  autres  puits  à charbon,  de  dix  lieues  à la 
« ronde,  sont  donc  une  production  postérieure  à ce  grand  amas  supposé 
« de  terre. 

« Je  vous  laisse,  monsieur,  la  chose  à décider;  vous  vous  êtes  assez  l'a- 
« miliarisé  avec  la  nature  pour  en  comprendre  les  mystères  les  plus  ca- 
« chés  : ainsi,  je  ne  doute  pas  que  vous  n’expliquiez  ceci  aisément  *.  » 

M.  Fougeroux  de  Rondaroy,  de  l’Académie  royale  des  sciences,  rap- 
porte plusieurs  laits  sur  les  bois  pétrifiés,  dans  un  mémoire  qui  mérite  des 
éloges,  et  dont  voici  l’extrait  : 

« Tonies  les  pierres  Obrcuscs,  et  qui  oui  quelque  ressemblance  avec  le 
« bois,  ne  sont  |)as  du  bois  pétrifié;  mais  il  y en  a beaucoup  d’autres  qu’on 
« aurait  tort  de  ne  pas  regarder  comme  telles,  surtout  si  l’on  y remarque 
« l’organisation  propre  aux  végétaux... 

« On  ne  manque  pas  d’observations  qui  prouvent  que  le  bois  peut  se  con- 
« venir  en  pierre,  au  moins  aussi  aisément  que  plusieurs  autres  substances 
« qui  éprouvent  incontestablement  cette  transmutation  ; mais  il  n'est  pas  aisé 
« d’expliquer  comment  elle  se  fait  : j’espère  qu'on  me  permettra  de  hasar- 
« der  sur  cela  quelques  conjectures  que  je  tâcherai  d'appuyer  sur  des  ob- 
« servations. 

« On  trouve  des  bois  qui,  étant,  pour  ainsi  dire,  â demi  |)étrifiés,  s’éloi- 
« gnent  peu  de  la  pesanteur  du  bois;  ils  se  divisent  aisément  par  feuillets  ou 
« même  par  filaments,  comme  certains  bois  pourris  : d'autres,  plus  pétrifiés, 
« ont  le  poids,  la  dureté  et  l’opacité  de  la  pierre  de  taille  ; d’autres,  dont  la 
« pétrification  est  encore  plus  parfaite,  prennent  le  même  poli  que  le  marbre, 
« pendant  que  d’autres  acquièrent  celui  des  belles  agates  orientales.  J’ai  im 
« très-beau  morceau  qui  a été  envoyé  de  la  Martinique  à M.  du  Hamel,  qui 
« est  changé  en  une  très-belle  sardoinc.  Enfin  on  en  trouve  de  convertis  en 
« ardoise.  Dans  ces  morceaux,  on  en  trouve  qui  ont  tellement  conservé  l’or- 
« ganisation  des  bois,  qu’on  y découvre  avec  la  loupe  tout  ce  qu’on  pourrait 
« voir  dons  un  morceau  de  bois  non  pétrifié. 

« Nous  en  avons  trouvé  qui  sont  encroûtés  par  une  mine  de  fer  sableuse; 
« et  d’autres  sont  pénétrés  d’une  substance  qtii,  étant  plus  chargée  de  soufre 
« et  de  vitriol,  les  rapproche  de  l’état  des  pyrites;  (juclques-uns  sont,  pour 
« ainsi  dire,  lardés  par  une  mine  de  fer  très-pure;  d’autres  sont  traversés 
« par  des  veines  d’agate  très-noires. 

« On  trouve  des  morceaux  de  bois  dont  une  partie  est  convertie  en  pierre 
« et  l’autre  en  agate;  la  partie  qui  n’est  convertie  qu’en  pierre  est  tendre, 
B tandis  que  l’autre  a la  dureté  des  pierres  précieuses. 


* l.cllrc  du  M.  Duinoricliuu  à de  JîiiiVon  \ Doiiiil,  Ü9  janvier  1755. 
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« Mais,  comment  cerUains  morceaux,  (juoique  convertis  en  agate  très- 
« dure,  conservent-ils  des  caractères  d organisation  très-sensibles,  les  cer- 
' des  concentriques,  les  insertions,  rextremité  des  tuyaux  destinés  à porter 
« la  sève,  la  distinction  de  l’écorcc,  de  laubier  et  du  bois?  Si  l’on  imagine 
« que  la  substance  végétale  fut  entièrement  détruite,  ils  ne  devraient  re- 
« (irésenter  qu’une  agate  sans  les  caractères  d’organisation  dont  nous  par- 
« Ions;  si,  pour  conserver  cette  apparence  d’organisation,  on  voulait  que  le 
« bois  subsistât,  et  qu’il  n’y  eût  que  les  pores  qui  fussent  remplis  |)ar  le 
« suc  pétrifiant,  il  semble  que  l’on  pourrait  extraire  de  l’agate  les  parties 
« végétales  ; cependant  je  n’ai  pu  y parvenir  en  aucune  manière.  Je  jjense 
« donc  que  les  morceaux  dont  il  s’agit  ne  contiennent  aucune  partie  qui  ait 
« conservé  la  nature  du  bois;  et,  pour  rendre  sensible  mon  idée,  je  prie 
« qu'on  se  rappelle  que  si  on  distille  à la  cornue  un  morceau  de  bois,  le 
« charbon  qui  restera  après  la  distillation  ne  pèsera  |)as  un  sixième  du  poids 
« du  morceau  de  bois  ; si  on  brûle  le  charbon,  on  n’en  obticndi'a  qu’une 
« très-petite  quantité  de  cendre,  qui  diminuera  encore  quand  on  en  aura 
« retiré  les  sels  lixivicls. 

« Eette  petite  quantité  de  cendre  étant  la  partie  vraiment  fixe,  l’analyse 
« ebimique  dont  je  viens  de  tracer  l'idée  prouve  assez  bien  que  les  parties 
« fixes  d'un  morceau  de  bois  sont  réellement  très-peu  de  chose,  et  que  la 
« plus  grande  portion  de  matière  qui  constitue  un  morceau  de  bois  est  des- 
« tructible,  et  peut  être  enlevée  peu  à peu  |)ar  l’eau,  à mesure  que  le  bois 
« se  pourrit 

« Maintenant,  si  l’on  conçoit  que  la  plus  grande  partie  dii  bois  est  dé- 
« truite,  que  le  squelette  ligneux  (jui  reste  est  formé  par  une  terre  légère  et 
« perméable  au  suc  pétrifiant,  sa  conveision  en  pierre,  en  agate,  en  sar- 
« doine  ne  sera  pas  plus  dillicile  à concevoir  que  celle  d’une  terre  bolaire, 
« crétacée,  ou  de  toute  autre  nature  : toute  la  did'érence  eonsistera  en  ce 
« que  cette  terre  végétale  ayant  conservé  une  apparence  d’organisation,  le 
« suc  pétrifiant  se  moulera  dans  scs  porcs,  s’introduira  dans  scs  molé" 
« cules  terreu.ses,  en  conservant  néanmoins  le  même  caractère  * » 

Voici  encore  quelqmss  faits  et  quelques  observations  qu’on  doit  ajouter 
aux  précédentes.  En  août  1773,  à Monligny-sur-Jlraine,  bailliage  de  Cbà- 
lons,  vicomté  d’Auxonne,  en  creusant  le  puits  de  la  cure,  on  a trouvé,  à 
trente-trois  pieds  de  profondeur,  un  arbre  couché  sur  son  flanc,  dont  on 
n’a  pu  découvrir  l’espèce.  Les  terres  supérieures  ne  paraissent  pas  avoir  été 
touchées  de  main  d’homme,  autant  que  les  lits  semblent  être  intacts  : car 
on  trouve  au-dessous  du  terrain  un  lit  de  terre  glaise  de  huit  pieds,  ensuite 
un  lit  de  sable  de  dix  pieds;  après  cela  un  lit  de  terre  grasse  d’environ  six 
à sept  pieds,  ensuite  un  autre  lit  de  terre  grasse  pierreuse  de  quatre  à cimj 
pieds,  ensuite  un  lit  de  sable  noir  de  trois  pieds  ; enfin  l’arbre  était  dans  la 
terre  grasse.  La  rivière  de  lîraine  est  au  levant  de  cet  endroit,  et  n’en  est 


* de  l’Acadi'iiiiu  des  .Sciences,  année  1750,  |ia}i'e.  4S!  et  siiivanl.es. 
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éloignée  que  d’une  portée  de  fusil j elle  coule  dans  une  prairie  de  quatre- 

vingts  pieds  plus  basse  que  l’emplacement  de  la  cure  *. 

M.  de  Grignon  m’a  informé  que,  sur  les  bords  de  la  Marne  près  Saint- 
Dizier,  l’on  trouve  un  lit  de  bois  pyriteux,  dont  on  reconnait  l’organisation. 
Ce  lit  de  bois  est  situé  sous  un  btau:  de  grès  qui  est  recouvert  d’une  couche 
de  pyrites  en  gâteaux,  surmontée  d'un  banc  de  pierre  calcaire,  et  le  lit  de 
bois  pyriteux  porte  sur  une  glaise  noirâtre. 

Il  a aussi  trouvé,  dans  les  fouilles  qu’il  a faites  pour  la  découverte  de  la 
ville  souterraine  de  Châtelet,  des  instruments  de  fer  qui  avaient  eu  des  man- 
ches de  bois;  et  il  a observé  que  ce  bois  était  devenu  une  véritable  mine 
de  fer  du  genre  des  hématites.  L’organisation  du  bois  n’était  pas  détruite; 
mais  il  était  cassant  et  d’un  tissu  aussi  serré  que  celui  de  l'hématite  dans  toute 
son  épaisseur.  Ces  instruments  de  fer  à manche  de  bois  avaient  été  enfouis 
dans  la  terre  pendant  seize  ou  dix-sept  cents  ans;  et  la  conversion  du  bois  en 
hématite  s’est  faite  par  la  décomposition  du  fer,  qui  peu  à peu  a rempli  tous 
les  pores  du  bois. 

SUR  LES  OSSEMENTS  QUE  l.’oN  TROUVE  QUELQUEFOIS  DANS  l’iNTÉRIEUK 

DE  LA  TERRE. 

« Dans  la  paroisse  du  Ilaux,  pays  d’entre  deux  mers,  à demi-lieue  du 
« port  de  Langoiran,  une  pointe  de  rocher  haute  de  onze  pieds  se  détacha 
« d’un  coteau  qui  avait  auparavant  trente  pieds  de  hauteur;  et,  par  sa  chute, 

« elle  répandit  dans  le  vallon  une  grande  quantité  d’ossements  ou  de  frag- 
« ments  d’ossements  d’animaux,  quelques-uns  pétrifiés.  Il  est  indubitable 
« qu  ils  en  sont;  mais  il  est  très-difficile  de  déterminer  à quels  animaux  ils 
« appartiennent  : le  plus  grand  nombre  sont  des  dents,  quelques-unes  peut- 
« être  de  bœuf  ou  de  cheval,  mais  la  plupart  trop  grandes  ou  trop  grosses 
« pour  en  être,  sans  compter  la  différence  de  figure;  il  y a des  os  de  cuisses 
« ou  de  jambes,  et  même  un  fragment  de  bois  de  cerf  ou  d’élan  : le  tout 
« était  enveloppé  de  terre  commune,  et  enfermé  entre  deux  lits  de  roche.  Il 
« faut  nécessairement  cotteevoir  que  des  cadavres  d’animaux  ayant  été  jetés 
« dans  une  roche  creuse,  et  leurs  chairs  s’étant  pourries,  il  s’est  formé  par- 
« dessus  cet  amas  une  roche  de  onze  pieds  de  haut;  ce  qui  a demandé  une 
« longue  suite  de  siècles... 

« MM.  de  l’Académie  de  Bordeaux,  qui  ont  examiné  toute  cette  matière 
« en  habiles  physiciens...,  ont  trouvé  qu’un  grand  nombre  de  fragments  mis 
« à un  feu  très-vif  sont  devenus  d’un  beau  bleu  de  turquoise;  que  quelques 
« petites  parties  en  ont  pris  la  consistance,  et  que,  taillées  par  le  lapidaire, 

« elles  en  ont  le  poli...  Il  ne  faut  pas  oublier  que  des  os  qui  appartenaient 
« visiblement  à différents  animaux,  ont  également  bien  réussi  à devenir  lur- 
« quoises  **.  » 

* (.cltie  de  madame  la  eomlesse  de  Clei  inoiil-Monloison  a M,  de  Buil'oii. 

* Histoire  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1719,  pag  24. 
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« Le  28  janvier  1760,  on  trouva  auprès  de  la  ville  d’Aix  en  Provence,  dit 
« M.  Guetlard,  à cent  soixante  toises  au-dessus  des  bains  des  eaux  miné- 
« raies,  des  ossements  renfermés  dans  un  rocher  de  pierre  grise  à sa  super- 
« ficie  : celte  pierre  ne  formait  point  de  lits  et  n’était  point  feuilletée,  c’était 
« une  masse  continue  et  entière... 

« Après  avoir,  par  le  moyen  de  la  poudre,  pénétré  à cinq  pieds  de  pro- 
« londcur  dans  I intérieur  de  cette  pierre,  on  y trouva  une  grande  quantité 
« d ossements  humains  de  toutes  les  parties  du  corps,  savoir,  des  màehoi- 
« res  et  leurs  dents,  des  os  du  bras,  de  la  cuisse,  des  jambes,  des 
« côtes,  des  rotules,  et  plusieurs  autres  mêlés  confusément  et  dans  le  plus 
« grand  désordre.  Les  crânes  entiers  ou  divisés  en  petites  parties  semblent 
« y dominer. 

« Outre  ces  ossements  humains,  on  en  a rencontré  plusieurs  autres  par 
« morceaux  qu'on  ne  peut  attribuer  à l’homme  : ils  sont  dans  certains  en- 
« droits  ramassés  par  ])elotons  ; ils  sont  épars  dans  d’autres... 

« Lorsqu’on  a creusé  jusqu'à  la  profondeur  de  quatre  pieds  et  demi,  on  a 
J rencontré  six  tètes  humaines  dans  une  situation  inclinée.  De  cinq  de  ces 
« tètes  on  a conservé  l’occiput  avec  ses  adhérences,  à l’exception  des  os  de  la 
« face  ? cet  occiput  était  en  partie  incrusté  dans  la  pierre;  son  intérieur  en 
« était  rempli,  et  cette  pierre  en  avait  pris  la  forme.  La  sixième  tète  est  dans 
« son  entier  du  côté  de  la  face,  qui  n’a  reçu  aucune  altération  ; elle  est  large 
« a proportion  de  sa  longueur  : on  y di.stingue  lu  forme  des  joues  charnues; 
« les  yeux  sont  fermés,  assez  longs,  mais  étroits;  le  front  est  un  peu  large, 
« le  nez  fort  aplati,  mais  bien  formé;  la  ligne  du  milieu  un  peu  marquée; 
« la  bouche,  bien  faite,  est  fermée,  ayant  la  lèvre  supérieure  un  peu  forte 
K relativement  à l’inférieure;  le  menton  est  bien  proportionné,  et  les  mus- 
« des  du  total  sont  très-articnlés.  La  couleur  de  cette  tête  est  rougeâtre,  et 
« ressemble  assez  bien  aux  tètes  de  tritons  imaginées  par  les  peintres  : sa 
« substance  est  semblable  à celle  de  la  pierre  où  elle  a été  trouvée;  elle 
« n’est,  à proprement  parler,  que  le  masque  de  la  tète  naturelle...  » 

La  relation  ci-dessus  a été  envoyée  par  M.  le  baron  de  (iaillard-Longju- 
meau  a madame  de  Rois-Jourdain,  qui  l’a  ensuite  fait  parvenir  à M.  Guet- 
tard  avec  quelques  morceaux  des  ossements  en  question.  On  peut  douter 
avec  raison  que  ces  prétendues  têtes  humaines  soient  réellement  des  têtes 
d’hommes:  «car tout  ce  qu’on  voit  dans  cette  carrière, dilM.de Longjumeau, 
« annonce  qu’elle  s’est  formée  de  débris  de  corps  qui  ont  été  brisés,  et  qui 
« ont  dû  être  ballottés  et  roulés  dans  les  flots  de  la  mer  dans  le  temps  que  ces 
8 os  se  sont  amoncelés.  Ces  amas  ne  se  faisant  qu’à  la  longue,  et  n’étant  sur- 
« tout  recouverts  de  matière  pierreuse  que  successivement,  on  ne  conçoit 
« pas  aisément  comment  il  pourrait  s’ètre  formé  un  masque  sur  la  face  de 
« CCS  têtes,  les  chairs  n’étant  pas  longtemps  à se  corrompre,  lors  surtout  que 
« les  corps  sont  ensevelis  sous  les  eaux.  On  peut  donc  très-raisonnablement 
« croire  que  ces  prétendues  têtes  humaines  n'en  sont  réellement  point...  : 
« il  y a même  tout  lieu  de  penser  que  les  os  qu'on  eroit  appartenir  à 
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« rhoiiime  sont  ceux  des  squelelles  de  poissons  dont  on  a irouvé  les  dents, 
« dont  quelques-unes  étaient  enclavées  dans  les  mêmes  quartiers  de  pierre 
« qui  renfermaient  les  os  qu’on  dit  être  humains. 

« Il  parait  que  les  amas  d’os  des  environs  d’Aix  sont  semblables  à ceux 
« que  M.  Borda  a fait  connaître  depuis  quebiues  années,  et  quïl  a trouvés 
« prés  de  Dax  en  Gascogne.  Les  dents  qu’on  a découvertes  à Aix  paraissent, 
« par  la  description  qu  on  en  donne,  être  semblables  à celles  qui  ont  été 
« trouvées  a Dax,  et  dont  une  mâchoire  inférieure  était  encore  garnie  : on 
« ne  peut  douter  que  cette  mâchoire  ne  soit  celle  d’un  gros  poisson...  Je  pense 
« donc  que  les  os  de  la  carrière  d’Aix  sont  semblables  à ceux  qui  ont  été 
« découverts  à Dax...;  que  ces  ossements,  (jucls  qu’ils  soient,  doivent  être 
« rapportés  à des  squelettes  de  poissons  plutôt  qu’à  des  squelettes  hu- 
« mains... 

« Une  des  têtes  en  question  avait  environ  .sept  pouces  et  demi  de  longueur, 
« sur  trois  de  largeur  et  quelques  lignes  de  plus;  sa  forme  est  celle  d’un 
« globe  allongé,  aplati  à sa  base,  plus  gros  à rextrémité  postérieure  qu’à  l'ex- 
« trémité  antérieure,  divisé  suivant  sa  largeur,  et  de  haut  en  bas.  par  sept 
« ou  huit  bandes  larges  depuis  sept  jusqu’à  douze  lignes  ; chaque  bande  est 
« elle-même  divisée  en  deux  parties  égales  par  un  léger  sillon;  elles  s’éten- 
« dent  depuis  la  base  jusqu’au  sommet  : dans  cet  endroit  celles  d’un  côté 
« sont  séparées  de  celles  du  côté  opposé  par  un  autre  sillon  plus  profond,  et 
« qui  s élargit  insensiblement  depuis  la  partie  antérieure  jusqu’à  la  partie 
« postérieure. 

« A cette  description,  on  ne  peut  reconnaître  le  noyau  d’une  tète  hu- 
« maine  : les  os  de  la  tête  de  l’homme  ne  sont  pas  divisés  en  bandes  comme 
« l’est  le  corps  dont  il  s’agit;  une  tète  humaine  est  composée  de  quatre  os 
« principaux,  dont  on  ne  trouve  pas  la  forme  dans  le  noyau  dont  on  a donné 
« la  description  : elle  n’a  pas  intérieurement  une  crête  qui  s’étende  longi- 
« tudinalerncnt  depuis  sa  partie  antérieure  jusqu’à  sa  partie  postérieure,  qui 
« la  divise  en  deux  parties  égales,  et  qui  ait  pu  former  le  sillon  sni-  la  par- 
« tie  supérieure  du  noyau  pierreux. 

« Ces  considérations  me  font  penser  que  ce  corps  est  plutôt  celui  d'un 
« nautile  (|ue  celui  d une  tête  humaine.  En  effet,  il  y a des  nautiles  qui  sont 
« séparés  en  bandes  ou  boucliers  comme  ce  noyau  ; ils  ont  un  canal  ou  si- 
« phon  qui  règne  dans  la  longueur  de  leur  courbure,  qui  les  sépare  en  deux, 

« et  qui  en  aura  formé  le  sillon  pierreux,  etc* . b 
Je  suis  três-persuadé,  ainsi  que  IM.  le  baron  de  Longjumeau,  que  ces  pré- 
tendues têtes  n ont  jamais  apparlenu  à des  hommes,  mais  à des  animaux  du 
genre  des  phoques,  des  loutres  marines,  et  des  grands  lions  marins  et  ours 
marins.  Ce  nest  pas  sculemeni  à Aix  ou  à Dax  que  l’on  trouve,  sur  les  ro- 
chers et  datis  les  cavernes,  des  lêtcs  cl  des  ossctncnls  de  ees  animaux;  S.  A. 
le  prince  Maregrave  d Anspach,  qui  joint  au  goût  des  belles  connaissances 

.Mémoires  du  l’AiNid.  do.s  Si-lunees,  aiiiice  17fiO.  piij;.  200-218. 
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la  plus  grande  affabilité,  a eu  la  bonté  de  me  donner , pour  le  Cabinet  du 
Roi,  une  collection  d’ossements  tirés  des  cavernes  de  Gailknente,  dans  son 
marcgraviat  de  Bareitb.  M.  Daubenton  a comparé  ces  os  avec  ceux  de  l’ours 
commun  : ils  en  diffèrent  en  ce  qu’ils  sont  beaucoup  plus  grands;  la  tète  et 
les  dents  sont  plus  longues  et  plus  grosses,  et  le  museau  plus  allongé  et  plus 
renflé  que  dans  nos  plus  grands  ours.  Il  y a aussi  dans  cette  collection,  dont 
ce  noble  prince  a bien  voulu  me  gratifier,  une  petite  tète  que  ses  naturalistes 
avaient  désignée  sous  le  nom  de  tête  du  petit  plioca  de  M.  de  Buffon;  mais 
comme  l’on  ne  connaît  pas  assez  la  forme  et  la  structure  des  têtes  de  lions 
marins,  d’ours  marins,  et  de  tous  les  grands  et  petits  phoques,  nous  croyons 
devoir  encore  suspendre  notre  jugement  sur  les  animaux  auxquels  ces  osse- 
.nents  fossiles  ont  appartenu. 


PREUVES 

Dli;  LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 


ARTICLE  XIX. 

UKS  CHAXCEIIENTS  DE  TElUiES  EN  MERS  ET  DE  MERS  EX  TERRES. 

irait,  parce  que  nous  avons  dit  dans  les  articles  1,  VII,  VIII  et  IX,  qu’il  est 
arrivé  au  globe  terrestre  de  grands  changements  qu’on  peut  regarder  comme 
généraux  ; et  il  est  certain,  par  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  les  autres 
articles,  que  la  surface  de  la  terre  a souflcrl  des  altérations  particulières. 
Quoique  l’ordre,  ou  plutôt  la  succession  de  ces  altérations  ou  de  ces  change- 
ments particuliers,  ne  nous  soit  pas  bien  connue,  nous  en  connaissons  ce- 
pendant les  causes  principales  : nous  sommes  même  en  état  d’en  distinguer 
les  différents  effets;  et  si  nous  pouvions  rassembler  tous  les  indices  et  tous 
les  faits  que  I bistoire  naturelle  et  l'iiistoire  civile  nous  fournissent  au  sujet 
des  révolutions  arrivées  à la  surface  de  la  terre,  nous  ne  doutons  [las  que  la 
théorie  que  nous  avons  donnée  n’en  devint  plus  plausible. 

L’une  des  principales  causes  des  changements  qui  arrivent  sur  la  teri  e, 
c’est  le  mouvement  de  la  mer,  mouvement  qu’elle  a éprouvé  de  tout  temps; 
car,  dès  la  création,  il  y a eu  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  les  eaux,  l’air,  etc.  : 
dès  lors  le  flux  et  le  reflux,  le  mouvement  d’orient  en  occident,  celui  des 
vents  et  des  courants,  se  sont  fait  sentir;  les  eaux  ont  eu  dès  lors  les  mêmes 
mouvements  que  nous  remarquons  aujourd'hui  dans  la  mer;  et  (juand  même 
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011  supposerait  que  l’axe  du  globe  aurait  eu  une  autre  inclinaison,  et  que  les 
continents  terrestres,  aussi  bien  que  les  mers,  auraient  eu  une  autre  dispo- 
sition, cela  ne  détruit  point  le  mouvement  du  flux  et  du  reflux,  non  plus  que 
la  cause  et  l’effet  des  vents  : il  siiflit  que  l’immense  quantité  d’eau  qui  rem- 
plit le  vaste  espace  des  mers  se  soit  trouvée  rassemblée  quelque  part  sur  le 
globe  de  la  terre,  pour  que  le  flux  et  le  reflux  et  les  autres  mouvements  de 
la  mer  aient  été  produits. 

Lorsqu’une  fois  on  a commencé  à soupçonner  qu’il  se  pouvait  bien  que 
notre  continent  eût  autrefois  été  le  fond  d’une  mer,  on  se  le  persuade  bien- 
tôt à n’en  pouvoir  douter  : d’un  côté,  ces  débris  de  la  mer  qu’on  trouve 
partout,  de  l’autre,  la  situation  horizontale  des  couches  de  la  terre,  et  enfin 
cette  disposition  des  collines  et  des  montagnes  qui  se  correspondent,  me  pa- 
raissent autant  de  preuves  convaincantes  ; car,  en  considérant  les  plaines, 
les  vallées,  les  collines,  on  voit  clairement  que  la  surface  de  la  terre  a été 
figurée  par  les  eaux;  en  examinant  l’intérieur  des  coquilles  qui  sont  ren- 
fermées dansles  pierres,  on  reconnaît  évidemment  quecespierres  se  sont  for- 
mées par  le  sédiment  des  eaux,  puisque  les  coquilles  sont  remplies  de  la 
matière  meme  de  la  pierre  (pii  les  environne;  et  enfin,  en  réfléchissant  sur 
la  forme  des  collines,  dont  les  angles  saillants  répondent  toujours  aux  angles 
rentrants  des  collines  opposées,  on  ne  peut  pas  douter  que  cette  direction  ne 
soit  l’ouvrage  des  courants  de  la  mer.  A la  vérité,  depuis  que  notre  conti- 
nent est  découvert,  la  forme  de  la  surface  a un  peu  changé,  les  montagnes 
ont  diminue  de  hauteur,  les  plaines  se  sont  élevées,  les  angles  des  collines 
sont  devenus  plus  obtus,  plusieurs  matières  entraînées  par  les  fleuves  se  sont 
arrondies;  il  s’est  formé  des  couches  de  tuf,  de  pierre  molle,  de  gravier,  etc.; 
mais  l’essentiel  est  demeuré,  la  forme  ancienne  se  reconnaît  encore,  et  je 
suis  persuadé  que  tout  le  monde  peut  se  convaincre  par  ses  yeux  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit  à ce  sujet,  et  quiconque  aura  bien  voulu  suivre  nos  ob- 
servations et  nos  preuve.s,  ne  doutera  pas  que  la  terre  n’ait  été  autrefois  sous 
les  eaux  de  la  mer,  et  que  ce  ne  soient  les  courants  de  la  mer  qui  aient  donné 
à la  surface  de  la  terre  la  forme  que  nous  voyons. 

Le  mouvement  principal  des  eaux  de  la  mer  est,  comme  nous  l’avons  dit, 
d’orient  en  occident  : aussi  il  nous  parait  que  la  mer  a gagné  sur  les  côtes 
orientales,  tant  de  rancien  que  du  nouveau  continent,  un  espace  d’environ 
cinq  cents  lieues;  on  doit  se  souvenir  des  preuves  que  nous  en  avons  don- 
nées dans  l'article  XI,  et  nous  pouvons  y ajouter  que  tous  les  détroits  qui 
joignent  les  mers  sont  dirigés  d’orient  en  occident  : le  détroit  de  Magellan, 
les  deux  détroits  de  Forbisher,  celui  de  Hudson,  le  détroit  de  l ile  de  Ceylan, 
ceux  de  la  mer  de  Corée  et  de  Kamtschalka,  ont  tous  cette  direction,  et  pa- 
raissent avoir  été  formés  par  l'irruption  des  eaux  qui,  étant  poussées  d’o- 
rient en  occident,  se  sont  ouvert  ces  passages  dans  la  même  direction,  dans 
laquelle  elles  éprouvent  aussi  un  mouvement  plus  considérable  que  dans 
toutes  les  autres  directions;  car  il  y a dans  tous  ces  détroits  des  marées 
très-violentes,  au  lieu  que  dans  ceux  qui  sont  situés  sur  les  côtes  oceiden- 
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taies,  comme  I est  celui  de  Dibrîillar,  celui  du  Suud,  eic.,  le  mouvement 
des  marées  est  presque  insensible. 

Les  inégalités  du  fond  de  la  mer  changent  la  direction  du  mouvement 
des  eaux  : elles  ont  été  produites  successivement  par  les  sédiments  de  l'eau 
et  par  les  matières  qu  elle  a transportées,  soit  par  son  mouvement  de  llux  et 
reflux,  soit  par  d'autres  mouvements  : car  nous  ne  donnons  pas  pour  cause 
unique  de  ces  inégalités  le  mouvement  du  flux  et  du  reflux;  nous  avons 
seulement  donné  cette  cause  comme  la  principale  et  la  première,  parce 
qu'elle  est  la  plus  constante  et  quelle  agit  sans  interruption  ; mais  on  doit 
aussi  admettre  comme  cause  l’action  des  vents  ; ils  agissent  même  à la  sur- 
face de  l'eau  avec  une  tout  autre  violence  que  les  marées,  et  l'agitation  qu'ils 
communiquent  à la  mer  est  bien  plus  considérable  pour  les  effets  extérieurs; 
elle  s’étend  même  à des  profondeurs  considérables,  comme  on  le  voit  par 
les  matières  qui  se  détacheul,  par  la  tempête,  du  fond  des  mers,  et  qui  ne 
sont  presque  jamais  rejetées  sur  les  rivages  que  dans  les  temps  d'orage. 

Nous  avons  dit  qu’entre  les  tropiques,  et  même  5 quelques  degrés  au 
delà,  il  règne  continuellement  un  vent  d’est;  ce  vent,  qui  contribue  au  mou- 
vement général  de  la  mer  d’orient  en  occident,  est  aussi  ancien  que  le  flux 
et  le  reflux,  puisqu’il  dépend  du  cours  du  soleil  et  de  la  raréfaction  de  l’air, 
produite  par  la  chaleur  de  cet  astre.  Voilà  donc  deux  causes  de  mouvement 
réunies,  et  plus  grandes  sous  l’équateur  que  |)artout  ailleurs  : la  première, 
le  flux  et  reflux,  qui,  comme  on  le  sait,  est  plus  sensible  dans  les  climats 
méridionaux;  et  la  seconde,  le  vent  d'est,  qui  souffle  continuellement  dans 
ces  mêmes  climats  ; ces  detix  causes  ont  concouru  depuis  la  formation  du 
globe  à produire  les  mêmes  effets,  c'est-à-dire  à faire  mouvoir  les  eaux  d’o- 
rient en  occident,  et  à les  agiter  avec  plus  de  force  dans  celte  partie  du 
monde  que  dans  toutes  les  autres  ; c’est  pour  cela  que  les  plus  grandes  iné- 
galités de  la  surface  du  globe  sc  trouvent  entre  les  tropiques.  La  partie  de 
l’Afrique  comprise  entre  ces  deux  cercles  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un  groupe 
de  montagnes,  dont  les  différentes  chaînes  s’étendent  pour  la  plupart  d’o- 
rient en  occident,  comme  on  peut  s’en  assurer  en  considérant  la  direction 
des  grands  fleuves  de  cette  partie  de  l’Afrique  ; il  en  est  de  même  de  la 
partie  de  l’Asie  et  de  celle  de  rAmérique  qui  sont  comprises  entre  les  tro- 
|)iques,  et  l’on  doit  juger  de  rinégalité  de  la  surface  de  ces  climats  par  la 
quantité  de  hautes  montagnes  et  d’îles  qu’on  y trouve. 

De  la  combinaison  du  mouvement  général  de  la  mer  d'orient  en  occi- 
dent, de  celui  du  flux  et  du  reflux,  de  celui  que  produisent  les  courants,  et 
encore  de  celui  que  forment  les  vents,  il  a résulté  une  infinité  de  différents 
effets,  tant  sur  le  fond  de  la  mer  que  sur  les  cotes  et  les  continents.  Varenius 
dit  qu'il  est  très-probable  que  les  golfes  et  les  détroits  ont  été  formés  par 
l'effort  réitéré  de  l'Océan  contre  les  terres;  que  la  mer  Méditerranée,  les 
golfes  d’Arabie,  de  Rcngalc  et  de  Cambaye,  ont  été  formés  par  rirruption 
des  eaux,  aussi  bien  que  les  détroits  entre  la  Sicile  et  Tltalie,  entre  Ceylan 
et  l’Inde,  entre  la  Grèce  et  l’Eubée,  et  qu’il  en  est  de  même  du  détroit  des 
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Manilles,  de  celui  de  Magellan  et  de  celui  <le  Daueiiiark  j qu  une  preuve  des 
irruptions  de  l'Océan  sur  les  continents,  (prune  preuve  qu'il  a abandonné 
diiïérenls  terrains,  c'est  qu’on  ne  trouve  que  très-peu  d'îles  dans  le  milieu 
des  grandes  mers,  et  jamais  un  grand  nombre  d'iles  voisines  les  unes  des 
autres;  que  dans  respacc  immense  qu’occupe  la  mer  Paeilique,  à peine 
trouve-t-on  deux  ou  trois  petites  ilcs  vers  le  milieu;  que  dans  le  vaste  océan 
Atlantique  entre  l'Afrique  et  le  Brésil,  on  ne  trouve  (jue  les  petites  îles  de 
Sainte-Hélène  et  de  l’Ascension;  mais  que  toutes  les  ilcs  sont  auprès  des 
grands  continents,  comme  les  îles  de  l’Archipel  auprès  du  continent  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  les  Canaries  auprès  de  l’Afrique,  toutes  les  îles  de  la 
mer  des  Indes  auprès  du  continent  oriental,  les  îles  Antilles  auprès  de  celui 
de  1 Amérique,  et  qu’il  n y a que  les  Açores  qui  soient  fort  avancées  dans 
la  mer  entre  l’Europe  et  l’Amérique. 

Les  habitants  de  Ceylan  disent  que  leur  île  a été  séparée  de  la  presqu’île 
de  l'Inde  par  une  irruption  de  l’Océan,  et  cette  tradition  populaire  est  assez 
vraisemblable.  On  croit  aussi  que  l'île  de  Sumatra  a été  séparée  de  Malaye; 
le  grand  nombre  d’ccueds  et  de  bancs  de  sable  qu’on  trouve  entre  deux, 
semble  le  prouver.  Les  Malabares  assurent  (|ue  les  îles  Maldives  faisaient 
partie  du  continent  de  l’Inde,  et  en  généi  al  on  peut  croire  que  toutes  les  îles 
orientales  ont  été  séparées  des  continents  par  une  irruption  de  l’Océan. 
(Voyez  Varm.  Geo(j.,  pag.  203,  217  (H  220.) 

Il  paraît  qu  autrefois  l ile  de  la  (îrande-Bretagne  faisait  partie  du  conti- 
nent, et  que  l’Angleterre  tenait  à la  France;  les  lits  de  terre  et  de  pierre, 
qui  sont  les  mêmes  des  deux  côtés  du  Pas-de-Calais,  le  peu  de  profondeur 
de  ce  détroit,  semble  l'indiquer.  En  siq)posant,  dit  le  docteur  Wallis,  comme 
tout  paraît  l’indiquer,  que  l’Angleterre  communiquait  autrefois  à la  France 
par  un  isthme  au-dessous  de  Douvres  et  de  Calais,  les  grandes  mers  des 
deux  côtés  battaient  les  côtes  de  (îet  isthme  par  un  Ilux  impétueux,  deux  fois 
en  vingt-quatre  heures;  la  mer  d’Allemagne,  qui  est  entre  l’Angleterre  et 
la  Hollande,  frappait  cet  isthme  du  côté  de  l’est,  et  la  mer  de  France  du 
côté  de  I ouest  ; cela  suffît  avec  le  temps  pour  user  cl  détruire  une  langue 
de  terre  étroite,  telle  que  nous  supposons  qu'était  autrefois  cet  isthme.  Le 
flux  de  la  mer  de  France,  agissant  avec  grande  violence,  non-seulement 
contre  1 isthme,  mais  aussi  contre  l(\s  c()tes  de  France  et  d’Angleterre,  doit 
nécessairement,  par  le  mouvement  des  eaux,  avoir  enlevé  une  grande  quan- 
tité de  sable,  de  terre,  de  vase,  de  tous  les  endroits  contre  lesquels  la  mer 
agissait  : mais,  étant  arrêtée  dans  son  courant  par  cet  isthme,  elle  ne  doit 
pas  avoir  déposé,  comme  on  [(ourrait  le  croire;  des  sédiments  contre 
1 isthme,  mais  elle  les  aura  transportés  dans  la  grande  plaine  qui  forme 
actuellement  le  marécage  de  Uomne,  qui  a quatorze  milles  de  long  sur  huit 
de  large  : car,  quiconque  a vu  cette  plaine,  ne  peut  pas  douter  qu’elle  n’ait 
été  autrefois  sons  les  eaux  de  la  mer,  puisque  dans  les  hautes  marées  elle 
serait  encore  en  partie  inondée  sans  les  digues  de  Dimchurch. 

La  mer  d’Allemagne  doit  avoir  agi  de  même  contre  l’isthme  et  contre  les 
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côtes  d Aiiglctcnc  cl  de  Flandre,  et  clic  mira  emporté  les  sédiments  en 
Hollande  et  en  Zélande,  dont  le  terrain,  qui  était  autrefois  sous  les  eaux, 
s’est  élevé  de  [ilus  de  (luaranle  pieds.  De  l’autre  côté,  sur  la  côte  d’Angle- 
terre, la  mer  d’Allemagne  devait  occuper  cette  large  vallée  où  coule  actuel- 
lement la  rivière  de  Sture,  à plus  de  vingt  milles  de  distance,  à commencer 
par  Sandwich,  Canlorbéry,  (dialham,  Chilham,  jusqu’à  Ashford,  cl  peut- 
être  plus  loin;  le  terrain  est  actuellement  beaucoup  plus  élevé  qu’il  ne  l’était 
autrefois,  puisqu'à  Cbalham  o i a trouvé  les  os  d’un  hippopotame  enterrés  à 
dix-sept  pieds  deprofondeur,  desancres  de  vaisseaux  et  des  coquilles  marines. 

Or,  il  est  très-vraisemblable  que  la  mer  peut  former  de  nouveaux  terrains 
en  y apportant  les  sables,  la  terre,  la  vase,  etc.  ; car  nous  voyons  sous  nos 
yeux  que  dans  l’ile  d’Orkney,  qui  est  adjacente  à . la  côte  marécageuse  de 
Romne,  il  y avait  un  terrain  bas  toujours  en  danger  d’être  inondé  par  la 
rivière  Rotber  : mais,  en  moins  de  soixante  ans,  la  mer  a élevé  ce  terrain 
considérablement  en  y amenant  à chaque  (lux  et  reflux  une  (|uantité  con- 
sidérable de  terre  et  de  vase;  et  en  même  temps  elle  a creusé  si  fort  le  canal 
par  où  elle  entre,  qu’en  moins  de  cinquante  ans,  la  profondeur  de  ce  canal 
est  devenue  assez  grande  pour  recevoir  de  gros  vaisseaux,  au  lieu  qu’aupa- 
ravant  c’était  un  gué  où  les  hommes  pouvaient  passer. 

La  même  chose  est  arrivée  aiqirès  de  la  côte  de  Nortfolk,  et  c’est  de  cette 
façon  que  s’est  formé  le  banc  de  sable  qui  s’étend  obliquement  depuis  la  côte 
de  Norfolk  vers  la  côte  de  Zélande;  ce  banc  est  l’endroit  où  les  marées  de 
la  mer  d’Allemagne  et  de  la  mer  de  France  se  rencontrent  depuis  que 
l'istlnnc  a été  rompu , et  c’est  là  que  se  déposent  les  terres  et  les  sables 
entraînés  des  côtés  : on  ne  peut  pas  dire  si,  avec  le  temps,  ce  banc  de 
sable  ne  formera  |)as  un  nouvel  isthme,  etc.  (Voyez  Trans.  Phil.  Abr., 
V.  IV,  p.  227.) 

Il  y a grande  apparence,  dit  Ray,  que  File  de  la  Grande-Bretagne  était 
autrefois  jointe  à la  France,  et  faisait  partie  du  continent;  on  ne  sait  point 
si  c'est  par  un  tremblement  de  terre,  ou  par  une  irruption  de  l'Océan,  ou 
par  le  travail  des  hommes,  à cause  de  l utilité  et  de  la  commodité  du  passage, 
ou  par  d’autres  raisons  : mais  ce  qui  prouve  que  cette  ile  faisait  partie  du 
continent,  c’est  que  les  rochers  et  les  côtes  des  deux  côtés  sont  de  même 
nature  et  composés  îles  mêmes  matières,  à la  même  hauteur,  en  sorte  que 
l’on  trouve  le  long  des  côtes  de  Douvres  les  mêmes  lits  de  pierre  et  de  craie 
que  l’on  trouve'entrc  Calais  et  Boulogne;  la  longueur  de  ces  rochers  le  long 
de  ces  côtes  est  à très-peu  près  la  même  de  chaque  côté,  e’csl-à-dii'c  d’en- 
viron six  milles.  Le  peu  de  largeur  du  canal,  qui  dans  cet  endroit  n’a  pas 
plus  de  vingt-quatre  milles  anglais  de  largeur,  et  le  peu  de  profondeur,  eu 
égard  à la  mer  voisine,  font  croire  que  l’Angleterre  a été  séparée  de  la 
France  par  accident.  Dji  peut  ajouter  à cos  preuves  qu’il  y avait  autrefois 
des  loups  et  môme  des  ours  dans  celte  ile,  et  il  n'est  pas  à présumer  qu'ils 
y soient  venus  à la  nage,  ni  que  les  hommes  aient  transporté  ces  animaux 
nuisibles;  car  en  général  on  trouve  les  animaux  nuisibles  des  continents 
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dans  toutes  les  îles  qui  en  sont  fort  voisines,  et  jamais  dans  celles  qui  en  sont 
éloignées,  comme  les  Espagnols  l'ont  observé  lorsqu’ils  sont  arrivés  en  Amé- 
rique. (Voyez  Rmj’s  Discourm,  page  208.) 

Du  temps  de  Henri  I"  roi  d’Angleterre,  il  arriva  une  grande  inondation 
dans  une  partie  de  la  Flandre  par  une  irruption  de  la  mer;  en  1446,  une 
pareille  irruption  fit  périr  plus  de  dix  mille  personnes  sur  le  territoire  de 
Dordrecht,  et  plus  de  cent  mille  autour  de  Dullart,  en  Frise  et  en  Zélande, 
et  il  y eut  dans  ces  deux  provinces  plus  de  deux  ou  trois  cents  villages  de 
submergés;  on  voit  encore  les  sommets  de  leurs  tours  et  les  pointes  de  leurs 
clochers  qui  s’élèvent  un  yjcu  au-dessus  des  eaux. 

Sur  les  côtes  de  France,  d’Angleterre,  de  Hollande,  d’Allemagne,  de 
Prusse,  la  mer  s’est  éloignée  en  beaucoup  d’endroits.  Hubert  Thomas  dit, 
dans  sa  Description  du  pays  de  Liège,  que  la  mer  environnait  autrefois  les 
murailles  de  la  ville  de  Tongres,  qui  maintenant  en  est  éloignée  de  trente- 
cinq  lieues,  ce  qu’il  prouve  par  plusieurs  bonnes  raisons;  et,  entre  autres, 
il  dit  qu’on  voyait  encore  de  son  temps  les  anneaux  de  fer,  dans  les  murailles, 
auxquels  on  attachait  les  vaisseaux  qui  y arrivaient.  On  peut  encore  re- 
garder comme  des  terres  abandonnées  par  la  mer,  en  Angleterre,  les  grands 
marais  de  Lincoln  et  l’île  d'Ely,  en  France,  la  €rau  de  la  Provence;  et 
même  la  mer  s’est  éloignée  assez  considérablement  à l embouchure  du 
Rhône  depuis  l’année  1663.  En  Italie,  il  s’est  formé  de  même  un  terrain 
considérable  à l'emboucbure  de  l’Arno  ; et  Ravenne,  qui  autrefois  était  un 
port  de  mer  des  Exarques,  n’est  plus  une  ville  maritime.  Toute  la  Hollande 
parait  être  un  terrain  nouveau,  où  la  surface  de  la  terre  est  presque  de 
niveau  avec  le  fond  de  la  mer,  quoique  le  pays  se  soit  considérablement 
élevé  et  s’élève  tous  les  jours  par  les  limons  et  les  terres  que  le  Rhin,  la 
Meuse,  etc.,  y amènent;  car  autrefois  on  comptait  que  le  terrain  de  la  Hol- 
lande était  en  plusieurs  endroits  de  cinquante  |)icds  plus  bas  que  le  fond 
de  la  mer. 

On  prétend  qu’en  l'année  860,  la  mer,  dans  une  tempête  furieuse,  amena 
vers  la  côte  une  si  grande  quantité  de  sables,  qu’ils  fermèrent  rembouchure 
du  Rhin  auprès  de  Catt,  et  que  ce  fleuve  inonda  tout  le  pays,  renversa  les 
arbres  et  les  maisons,  et  se  jeta  dans  le  lit  de  la  Meuse.  En  1421,  il  y eut 
une  autre  inondation  qui  sépara  la  ville  de  Dordrecht  de  la  terre  ferme,  sub- 
mergea soixante-douze  villages,  plusieurs  châteaux,  noya  cent  mille  âmes, 
et  fit  périr  une  infinité  de  bestiaux.  La  digue  de  l’Isscl  se  rompit,  en  1638, 
par  quantité  de  glaces  que  le  Rhin  entraînait,  qui,  ayant  bouché  le  passage 
de  l’eau,  firent  une  ouverture  de  quelques  toises  â la  digue,  et  une  partie 
de  la  province  fut  inondée  avant  qu’on  eût  pu  réparer  la  brèche.  En  1682, 
il  y eut  une  pareille  inondation  dans  la  province  de  Zélande,  qui  submergea 
plus  de  trente  villages,  et  causa  la  perte  d’une  infinité  de  monde  et  de 
bestiaux  qui  furent  sur|tris  la  nuit  par  les  eaux.  Ce  fut  un  bonheur  pour  la 
Hollande  que  le  vent  du  sud-est  gagna  sur  celui  qui  lui  était  opposé,  car  la 
mer  était  si  enflée,  que  les  eaux  étaient  de  dix-huit  pieds  plus  hautes  que 


THÉORIE  DE  LA  TERRE.  46S 

les  lcrres  les  plus  élevées  de  la  province,  à la  réserve  des  dunes.  (Voyez  les 
Voyages  hisloriques  de  V Europe,  tome  V,  page  70.) 

Dans  la  province  de  Kent  en  Angleterre,  il  y avait  à llith  un  port  qui 
s est  comblé,  malgré  tous  les  soins  que  l'on  a pris  pour  l’empèelier,  et 
malgré  la  dépense  ((u’on  a faite  plusieurs  fois  pour  le  vider.  On  y trouve 
une  multitude  étonnante  de  galets  et  de  coquillages  apportés  par  la  mer 
dans  1 étendue  de  plusieurs  milles,  qui  s'y  sont  amoncelés  autrefois,  et  qui, 
de  nos  jours,  ont  été  recouverts  par  de  la  vase  et  de  la  terre,  sur  laquelle 
sont  actuellement  des  pâturages.  D'autre  côté,  il  y a des  terres  fermes  que 
la  mer,  avec  le  temps,  vient  à gagner  et  à couvrir,  comme  les  terres  de 
Goodwin,  (pii  appartenaient  à un  seigneur  de  ce  nom,  et  qui  à présent  ne 
sont  plus  que  des  sables  couverts  par  les  eaux  de  la  mer.  Ainsi  la  mer 
gagne  en  plusieurs  endroits  du  terrain,  et  en  perd  dans  d'autres  : cela 
dépend  de  la  dilféicnte  situation  des  cotes  et  des  endroits  où  le  mouvement 
des  marées  s’arrête,  où  les  eaux  transportent  d’un  endroit  à l’autre  les 
terres,  les  sables,  les  coquilles,  etc.  (Voyez  Trans.  philos.  Abr.,  vol,  IV 
page  254.)  ’ 

Sur  la  montagne  de  Stella,  en  Portugal,  il  y a un  lac  dans  lequel  on  a 
trouvé  des  débris  de  vaisseaux,  quoique  cette  montagne  soit  éloignée  de  la 
mer  de  plus  de  douze  lieues.  (Voyez  la  Géographie  de  Gordon,  édition 
de  Londres,  1733,  p.  149.)  Sabinus,  dans  ses  Commentaires  sur  les 
Métamorphoses  d Ovide,  dit  qu’il  parait,  par  les  monuments  de  l'iiistoire, 
qu’en  l’année  14l)0  on  trouva  dans  une  mine  des  Alpes  un  vaisseau  avec 
ses  ancres. 

(.e  n est  pas  seulement  en  Europe  que  nous  trouverons  des  exemples  de 
ces  changements  de  mer  en  terre  et  de  terre  en  mer;  les  autres  partiiis  du 
monde  nous  en  fourniraient  peut-être  de  plus  remarquables  et  en  jilus  grand 
nombre,  si  on  les  avait  bien  observés. 

Calicut  a été  autrefois  une  ville  célèbre  et  la  capitale  d’un  royaume  de 
même  nom  ; ce  n’est  aujourd'hui  qu’une  grande  bourgade  mal  bâtie  et  assez 
déserte  : la  mer,  qui,  depuis  un  siècle,  a beaucoup  gagné  sur  cette  côte, 
a submergé  la  meilleure  partie  de  l'ancienne  ville,  avec  une  belle  forteresse 
de  pierre  de  taille  qui  y était.  Les  barques  mouillent  aujourd’hui  sur  leurs 
ruines,  et  le  port  est  rempli  d'un  grand  nombre  d’écueils  qui  paraissent  dans 
les  basses  marées  et  sur  le.squels  les  vaisseaux  font  assez  souvent  naufrage. 
(Voyez  Let.  édif.,  recueil  il,  page  187.) 

La  province  de  Jucatan,  péninsule  dans  le  golfe  du  Mexique,  a fait  autre- 
fois partie  de  la  mer.  Cette  pièce  de  terre  s’étend  dans  la  mer  à cent  lieues 
en  longueur  depuis  le  continent,  et  n’a  pas  plus  de  vingt-cin([  lieues  dans 
sa  plus  grande  largeur;  la  qualité  de  1 air  y est  tout  à fait  chaude  et  humide  : 
quoiqu  il  n j'  ait  ni  ruisseaux  ni  rivières  dans  un  si  long  e.space,  l'eau  est 
partout  si  proche,  et  ion  trouve,  en  ouvrant  la  terre,  un  si  grand  nombre 
de  coquillages,  qu’on  est  porté  à regarder  cette  vaste  étendue  comme  un 
lieu  qui  a fait  autrefois  partie  de  la  mer. 
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Les  habitants  de  Malabar  prétendent  qu’autrel'ois  les  lies  Maldives  étaient 
attachées  au  continent  des  Indes,  et  que  la  violence  de  la  mer  les  en  a sé- 
parées. Le  nombre  de  ces  îles  est  si  grand,  et  quelques-uns  des  canaux  qui 
les  séparent  sont  si  étroits , que  les  beauprés  des  vaisseaux  qui  y passent 
font  tomber  les  feuilles  des  arbres  de  l’un  et  de  l’autre  côté;  et,  en  quelques 
endroits,  un  homme  vigoureux  se  tenant  à une  branche  d’arbre,  peut  sauter 
dans  une  autre  île.  (Voyez  les  Voyages  des  Hollandais  aux  Indes  orientales, 
page  274.)  Une  preuve  que  le  continent  des  Maldives  était  autrefois  une 
terre  sèche,  ce  sont  les  cocotiers  qui  sont  au  fond  de  la  mer;  il  s’en 
détache  souvent  des  cocos  qui  sont  rejetés  sur  le  rivage  par  la  tempête  : 
les  Indiens  en  fond  grand  cas , et  leur  attribuent  les  mêmes  Vertus  qu’au 
bézoard. 

On  croit  qu’autrefois  l’île  de  Ceylan  était  unie  au  continent  et  en  faisait 
partie,  mais  que  les  courants,  qui  sont  extrêmement  rapides  en  beaucoup 
d’endroits  des  Indes,  l’ont  séparée,  et  en  ont  fait  une  île.  On  croit  la  même 
chose  à l’égard  des  îles  de  Rammanakoiel  et  de  plusieurs  autres.  (Voyez 
Voyages  des  Hollandais  aux  Indes  orientales , tome  VI , page  485.  ) 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  l’île  de  Ceylan  a perdu  trente  ou  qua- 
rante lieues  de  terrain  du  côté  du  nord-ouest,  que  la  mer  a gagnées 
successivement. 

Il  parait  que  la  mer  a abandonné  depuis  peu  une  grande  partie  des  terres 
avancées  et  des  îles  de  l’Amérique.  On  vient  de  voir  que  le  terrain  de  Ju- 
catan  n’est  composé  que  de  coquilles;  il  en  est  de  même  des  basses  terres 
de  la  Martinique  et  des  autres  îles  Antilles.  Les  habitants  ont  appelé  le  fond 
de  leur  terrain  la  chaux,  parce  qu’ils  font  de  la  chaux  avec  ces  coquilles, 
dont  on  trouve  les  bancs  immédiatement  au-dessous  de  la  terre  végétale. 
Nous  pouvons  rapporter  ici  ce  qui  est  dit  dans  les  Nouveaux  Voyages  aux 
îles  de  l'Amérique.  « La  chaux  que  l’on  trouve  par  toute  la  grande  terre  de 
« la  Guadeloupe,  quand  on  fouille  dans  la  terre,  est  de  même  espèce  que 
« celle  que  l’on  pêche  à la  mer  : il  est  difficile  d’en  rendre  raison.  Serait-il 
« possible  que  toute  l’étendue  du  terrain  qui  compose  cette  île  ne  fût,  dans 
« les  siècles  passés,  qu’un  haut  fond  rempli  de  plantes  de  chaux,  qui,  ayant 
« beaucoup  crû  et  rempli  les  vides  qui  étaient  entre  elles  occupés  par  l’eau, 
« ont  enfin  hausse  le  terrain  et  obligé  l’eau  à se  retirer  et  à laisser  à sec 
« toute  la  superficie?  Cette  conjecture,  toute  extraordinaire  qu’elle  paraît 
« d’abord,  n’a  pourtant  rien  d’impossible,  et  deviendra  même  assez  vraisem- 
« blable  à ceux  qui  l’examineront  sans  prévention  : car  enfin,  en  suivant  le 
« commencement  de  ma  supposition,  ces  plantes  ayant  crû  et  rempli  tout 
« l’espace  que  l’eau  occupait,  se  sont  enfin  étouffées  l’une  l’autre;  les  par- 
« lies  supérieures  se  sont  réduites  en  poussière  et  en  terre;  les  oiseaux  y ont 
« laissé  tomber  les  graines  de  quelques  arbres,  qui  ont  germé  et  produit 
« ceux  que  nous  y voyons,  et  la  nature  y en  fait  germer  d’autres  qui  ne  sont 
« pas  d’une  espèce  commune  aux  autres  endroits,  comme  les  bois  marbrés 
« et  violets.  Et  il  ne  serait  pas  indigne  delà  curiosité  des  gens  qui  y demeurent. 
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« de  faire  fouiller  en  différents  endroits  pour  connaître  quel  en  est  le  sol 
« jusqu’à  quelle  profondeur  on  trouve  cette  pierre  à chaux,  en  quelle 
« situation  elle  est  répandue  sous  l’épaisseur  de  la  terre,  et  autres  cireon- 
« stances  qui  pourraient  ruiner  ou  fortifier  ma  conjecture.  » 

Il  y a quelques  terrains  qui  tantôt  sont  couverts  d’eau,  et  tantôt  sont  dé- 
couverts, comme  plusieurs  îles  en  Norwége,  en  Écosse,  aux  Maldives,  au 
golfe  de  Cambaye,  etc.  La  mer  Baltique  a gagné  peu  à peu  une  grande 
partie  de  la  Poméranie;  elle  a couvert  et  ruiné  le  fameux  port  de  Vincta. 
De  même  la  mer  de  Norwége  a formé  plusieurs  petites  îles,  et  s’est  avancée 
dans  le  continent.  La  mer  d’Allemagne  s’est  avancée  en  Hollande  auprès  de 
Catt,  en  sorte  que  les  ruines  d’une  ancienne  citadelle  des  Romains,  qui  était 
autrefois  sur  la  côte,  sont  actuellement  fort  avant  dans  la  mer.  Les  marais 
de  l’ile  d’Ely  en  Angleterre,  la  Crau  en  Provence,  sont,  au  contraire,  comme 
nous  l’avons  dit,  des  ti  rrains  que  la  mer  a abandonnés;  les  dunes  ont  été 
formées  par  des  vents  de  mer  qui  ont  jeté  sur  le  rivage  et  accumulé  des 
terres,  des  sables,  des  coquillages,  etc.  Par  exemple,  sur  les  côtes  occiden- 
tales de  France,  d’Espagne  et  d’Afrique,  il  règne  des  vents  d’ouest  durables 
et  violents,  qui  poussent  avec  impétuosité  les  eaux  vers  le  rivage,  sur  lequel 
il  s’est  formé  des  dunes  dans  quelques  endroits.  De  même  les  vents  d’est, 
lorsqu’ils  durent  longtemps,  chassent  si  fort  les  eaux  des  côtes  de  la  Syrie  et 
de  la  Phénicie,  que  les  chaînes  de  rochers,  qui  sont  couverts  d’eau  pendant 
les  vents  d’ouest,  demeurent  alors  à sec.  Au  reste,  les  dunes  ne  sont  pas 
composées  de  pierres  et  de  marbres,  comme  les  montagnes,  qui  se  sont  for- 
mées dans  le  fond  de  la  mer,  parce  qu’elles  n’ont  pas  été  assez  longtemps 
dans  l’eau.  Nous  ferons  voir,  dans  le  Discours  sur  lesminéraux,  que  la  pétrifi- 
cation s’opère  au  fond  de  la  mer,  et  que  les  pierres  qui  se  forment  dans  la 
terre  sont  bien  différentes  de  celles  qui  se  sont  formées  dans  la  mer. 

Comme  je  mettais  la  derrière  main  à ce  Traité  de  la  théorie  de  la  terra, 
que  j’ai  composé  en  1744,  j’ai  reçu  de  la  part  de  M.  Rarrère  sa  Dissertation 
sur  ïorigine  des  pierres  fyurées,  el.  j’ai  été  charmé  de  me  trouver  d’accord 
avec  cet  habile  naturaliste  au  sujet  de  la  formation  des  dunes,  et  du  séjour 
que  la  mer  a fait  autrefois  sur  la  terre  que  nous  habitons;  il  rapporte  plu- 
sieurs changements  arrivés  aux  côtes  de  la  mer.  Aiguesmortes,  qui  est  ac- 
tuellement à plus  d’une  lieue  et  demie  de  la  mer,  était  un  port  du  temps  de 
saint  Louis;  Psalmodi  était  une  île  en  818,  et  aujourd'hui  il  est  dans  la  terre 
ferme,  à plus  de  deux  lieues  de  la  mer  : il  en  est  de  même  de  Maguelonc; 
la  plus  grande  partie  du  vignoble  d’Agde  était,  il  y a quarante  ans,  couverte 
par  les  eaux  de  la  mer  : et  en  Espagne  la  rner  s’est  retirée  considérable- 
ment depuis  peu  de  Blancs,  de  Badalona,  vers  l’cmbouehure  de  la  rivière 
Fobregat,  vers  le  cap  de  Tortosa,  le  long  des  côtes  de  Valence,  etc. 

La  mer  peut  former  des  collines  et  élever  des  montagnes  de  plusieurs  fa- 
çons différentes  ; d’abord  par  des  transports  de  terre,  de  vase,  de  coquilles, 
d’un  lieu  à un  autre,  soit  par  son  mouvement  naturel  de  flux  et  de  reflux, 
soit  par  l’agitation  des  eaux  causée  par  les  vents;  en  second  lieu  par  des  sé- 
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dimeiils,  des  jiai  lies  iiiii)alpiiblcs  c(ii’clle  aura  dclacliées  des  cotes  et  de  son 
fond,  et  (ju’ellc  pourra  transporter  et  déposer  à des  distances  considérables; 
et  enfin  par  des  sables,  des  cotpiillcs,  de  la  vase  et  des  terres  que  les  vents 
de  mer  poussent  souvent  contre  les  cotes;  ce  qui  produit  des  dunes  et  des 
collines  que  les  eaux  abandonnent  peu  à peu,  et  qui  deviennent  des  parties 
du  continent  : nous  en  avons  un  exemple  dans  nos  dunes  de  Flandre  et 
dans  celles  de  Hollande,  qui  ne  sont  que  des  collines  composées  de  sable  et 
de  coquilles  que  des  vents  de  mer  ont  poussées  vers  la  terre.  M.  Barrère  en 
cite  un  autre  exemple  qui  m'a  paru  mériter  de  trouver  place  ici.  « L'eau  de 
« la  mer,  par  son  mouvement,  détaebe  de  son  sein  une  infinité  de  plantes, 
« de  coquillages,  de  vase,  de  sable  que  les  vagues  poussent  continuellement 
« vers  les  bords,  et  que  les  vents  impétueux  de  mer  aident  à pousser  encore. 
« Or,  tous  ces  différents  corps  ajoutés  ou  premier  atterrissement,  y forment 
« plusieurs  nouvelles  couclies  ou  fuonccaux  qui  ne  peuvent  servir  qu  a ac- 
8 croitre  le  lit  de  la  terre,  à I clcvcr,  à former  des  dunes,  des  collines,  par 
8 des  sables,  des  terres,  des  pierres  amoncelées;  en  un  mot,  à éloigner  da- 
8 vantage  le  bassin  de  la  mer,  et  à former  un  nouveau  continent. 

a II  est  visible  que  des  alluvions  ou  des  atterrissements  successifs  ont  été 
a faits  par  le  même  mécanisme  depuis  plusieurs  siècles,  c’est-à-dire  par  des 
8 dépositions  réitérées  de  différentes  matières  ; atterrissements  qui  ne  sont 
8 pas  de  pure  convenance  : j’en  trouve  les  preuves  dans  la  nature  même, 
8 c’est-à-dire  dans  différents  lits  de  coquilles  fossiles  et  d'autres  productions 
8 marines  qu’on  remarque  dans  le  Roussillon  auprès  du  village  de  Naffiac, 
a éloigne  de  la  mer  d’environ  sept  ou  huit  lieues.  Ces  lits  de  coquilles  qui 
a sont  inclinés  de  l’ouest  à l’est  sous  différents  angles,  sont  séparés  les  uns 
a des  autres  par  des  bancs  de  sable  et  de  terre,  tantôt  d'un  pied  et  demi, 
a tantôt  de  deux  à trois  pieds  d'épaisseur;  ils  sont  comme  saupoudrés  de  sel 
8 lorsque  le  temps  est  sec,  et  forment  ensemble  des  coteaux  de  la  hauteur 
a de  plus  de  vingt-cinq  à trente  toises.  Or,  une  longue  chaîne  de  coteaux  si 
a élevés  n’a  pu  se  former  qu’à  la  longue,  à différentes  reprises  et  par  la  suc- 
8 cession  destcnq)s;  ce  qui  pourrait  être  aussi  un  effet  du  déluge  ou  du 
a bouleversement  universel  qui  a dû  tout  confondre,  mais  qui  cependant 
a n’aura  pas  donné  une  forme  réglée  à ces  différentes  couches  de  coquilles 
a fossiles  qui  auraient  dû  être  assemblées  sans  aucun  ordre.  » 

Je  pense  sur  cela  comme  M.  Barrère;  seulement  je  ne  regarde  pas  les 
atterrissements  comme  la  seule  manière  dont  les  montagnes  ont  été  formées, 
et  je  crois  pouvoir  assurer  au  contraire  que  la  plupart  des  éminences  que 
nous  voyons  à la  surface  de  la  terre  ont  été  formées  dans  la  mer  même,  et 
cela  par  plusieurs  raisons  qui  m’ont  toujours  paru  convaincantes  : premiè- 
rement, parce  qu’elles  ont  entre  elles  cette  correspondance  d’angles  saillants 
et  rentrants,  qui  suppose  nécessairement  la  cause  que  nous  avons  assignée, 
c’est-à-dire  le  mouvement  des  courants  de  la  mer;  en  second  lieu,  parce 
que  les  dunes  et  les  collines  qui  se  forment  des  matières  que  la  mer  amène 
sur  scs  bords  ne  sont  pas  composées  de  marbres  et  de  pierres  dures,  comme 
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les  collines  ordinaires  : les  coquilles  n’y  sont  ordinairement  que  fossiles,  au 
lieu  que,  dans  les  autres  montagnes,  la  pétrification  est  entière;  d'ailleurs 
les  bancs  de  coquilles,  les  couches  de  terre,  ne  sont  pas  aussi  horizontales 
dans  les  dunes  que  dans  les  collines  composées  de  marbre  et  de  pierre 
dure  : ces  bancs  y sont  j)lus  ou  moins  inclinés,  comme  dans  les  collines  de 
Nalliac,  nu  lieu  que,  dans  les  collines  et  dans  les  montagnes  qui  se  sont  for- 
mées sous  les  eaux  par  les  sédiments  de  la  mer,  les  couches  sont  toujours 
parallèles  et  très-souvent  horizontales;  les  matières  y sont  pétrifiées  aussi 
bien  que  les  coquilles.  J’espère  faire  voir  que  les  marbres  et  les  autres  ma- 
tières calcinables,  qui  presque  toutes  sont  composées  de  madrépores,  d’as- 
troïtes  et  de  coquilles,  ont  acquis  au  fond  de  la  mer  le  degré  do  dureté  et  de 
perfection  que  nous  leur  connaissons  : au  contraire,  les  tufs,  les  pierres 
molles  et  toutes  les  matières  pierreuses,  comme  les  incrustations,  les  stalac- 
tites, etc.,  qui  sont  aussi  calcinables,  et  qui  se  sont  formées  dans  la  terre 
depuis  que  notre  continent  est  découvert,  ne  peuvent  acquérir  ce  degré  de 
dureté  et  de  pétrification  des  marbres  ou  des  pierres  dures. 

On  peut  voir  dans  l’ilisloire  de  rAcadémie,  aminée  1707,  les  observa- 
tions de  M.  Saulmon  au  sujet  des  galets  qu’on  trouve  dans  plusieurs 
endroits.  Ces  galets  sont  des  cailloux  ronds  cl  plats,  et  toujours  fort  polis,  que 
la  mer  pousse  sur  les  côtes.  Rayeiix  et  à Rrutel,  qui  est  à une  lieue  de  la 
mer,  on  trouve  du  galet  en  creusant  des  caves  ou  des  puits  : les  montagnes 
de  Ronneuil,  de  Rroic  et  du  Quesnoy,  qui  sont  à environ  dix-huit  lieues  de 
la  mer,  sont  toutes  couvertes  de  galets  : il  y en  a aussi  dans  la  vallée  de 
Clermont  en  Heauvoisis.  iM.  Saulmon  rapporte  encore  qu’un  trou  do  seize 
pieds  de  profondeur,  percé  directement  et  horizontalement  dans  la  falaise 
du  Tréport,  qui  est  toute  de  moellon,  a disparu  en  trente  ans,  c'est-à-dire 
que  la  mer  a miné  dans  la  falaise  cette  épaisseur  de  seize  pieds.  En  suppo- 
sant qu’elle  avance  toujours  également,  elle  minerait  mille  toises,  ou  une 
petite  demi-lieue  de  moellon  en  douze  mille  ans. 

Les  mouvements  de  la  mer  sont  donc  les  principales  causes  des  change- 
ments qui  sont  arrivés  et  qui  arrivent  sur  la  surface  du  globe  ; mais  cette 
cau.se  n'est  pas  unique;  il  y en  a beaucoup  d’autres  moins  considérables  qu' 
contribuent  à ces  changements  : les  eaux  courantes,  les  fleuves,  les  ruis- 
seaux, la  fonte  des  neiges,  les  torrents,  les  gelées,  etc.,  ont  changé  con^-i- 
dérablcment  la  surface  de  la  terre;  les  pluies  ont  diminué  la  liautcur  des 
montagnes;  les  rivières  et  les  ruisseaux  ont  élevé  les  plaines;  les  (leuves  ont 
rempli  la  mer  à leur  embouchure;  la  fonte  des  neiges  et  les  torrents  ont 
creusé  des  ravines  dans  les  gorges  et  dans  les  vallons;  les  gelées  ont  fait 
fendre  les  rochers  et  les  ont  détachés  des  montagnes.  INoiis  pourrions  citer 
une  infinité  d'exemples  des  différents  changements  que  toutes  ces  causes  ont 
occasionnés.  Varenius  dit  que  les  fleuves  transportent  dans  la  mer  une 
grande  quantité  de  terre  qu'ils  déposent  à plus  ou  moins  de  distance  des 
côtes,  en  raison  de  leur  l'apidilé;  ces  terres  tombent  au  fond  de  la  mer  et 
y forment  d’abord  de  petits  bancs,  qui,  s'augmentant  tous  les  jours,  font 
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des  écueils,  et  enfin  forment  des  îles  qui  deviennent  fertiles  cl  habitées  : 
c’est  ainsi  que  se  sont  formées  les  îles  du  Nil,  celles  du  fleuve  Saint-Laurent, 
l’île  de  Landa,  située  à la  côte  d’Afrique  près  de  l’embouchure  du  fleuve 
Coenza,  les  îles  de  Norwége,  etc.  Voy.  Varenii  Geogr.  gener.,  p.  214.  On 
peut  y ajouter  l’ile  de  Trong-Ming  à la  Chine,  qui  s’est  formée  peu  à peu 
des  terres  que  le  fleuve  de  Nanquin  entraîne  et  dépose  à son  embouchure. 
Cette  ilc  est  fort  considérablej  elle  a plus  de  vingt  lieues  de  longueur  sur 
cinq  ou  six  de  largeur.  Voyez  Lettres  édif.,  Recueil  XI,  pag.  234. 

Le  pô,  le  Trento,  l’Athésis,  et  les  autres  rivières  de  l'Ilalie,  amènent  une 
grande  quantité  de  terres  dans  les  lagunes  de  Venise,  surtout  dans  le  temps 
des  inondations,  en  sorte  que  peu  à peu  elles  se  remplissent  : elles  sont  déjà 
sèches  en  plusieurs  endroits  dans  le  temps  du  reflux  ; et  il  n’y  a plus  que 
les  canaux  que  l’on  entretient  avec  une  grande  dépense  qui  aient  un  peu  de 
profondeur, 

A rembouchurc  du  Nil,  à celle  du  Gange  et  de  l’Indus,  à celle  de  la  ri- 
vière de  la  Plata  au  Brésil,  à celle  de  la  rivière  de  Nanquin  à la  Chine,  et  à 
l’embouchure  de  plusieurs  autres  fleuves,  on  trouve  des  terres  et  des  sables 
accumulés.  La  Loubère,  dans  son  voyage  de  Siam,  dit  que  les  bancs  de 
sable  et  de  terre  augmentent  tous  les  jours  à l’embouchure  des  grandes  ri- 
vières de  l’Asie  par  les  limons  et  les  sédiments  qu’elles  y apportent,  en  sorte 
que  la  navigation  de  ces  rivières  devient  tous  les  jours  plus  difficile,  et  de- 
viendra un  jour  impossible.  On  peut  dire  la  même  chose  des  grandes  ri- 
vières de  l’Europe,  et  surtout  du  Volga,  qui  a plus  de  soixante-dix  embou- 
chures dans  la  mer  Caspienne;  du  Danube,  qui  en  a sept  dans  la  mer 
Noire,  etc. 

Comme  il  pleut  très-rarement  en  Egypte,  l'inondation  régulière  ;du  Nil 
vient  des  torrents  qui  y tombent  dans  l’Éthiopie;  il  charrie  une  très-grande 
quantité  de  limon  : et  ce  fleuve  a non-seulement  apporté  sur  le  terrain  de 
l’Égypte  plusieurs  milliers  de  couches  annuelles,  mais  même  il  a jeté  bien 
avant  dans  la  mer  les  fondements  d’une  alluvion  qui  pourra  former  avec  le 
temps  un  nouveau  pays;  car  on  tr’ouve  avec  la  sonde,  à plus  de  vingt  lieues 
de  distance  de  la  côte,  le  limon  du  Nil  au  fond  de  la  mer,  qui  augmente 
tous  les  ans.  La  basse  Égypte,  où  est  maintenant  le  Delta,  n’était  autrefois 
qu’un  golfe  de  la  mer.  Voyez  Diodore  de  Sicile,  liv.  III;  Aristote,  liv.  l'”'  des 
Météores,  c.  xiv;  Hérodote,  § 4,  5,  etc.  Homère  nous  dit  que  l’ile  de  Pharos 
était  éloignée  de  l'Égypte  d’un  jour  et  d'une  nuit  de  chemin,  et  l’on  sait 
qii’aiijourd’hui  elle  est  presque  contiguë.  Le  sol  en  Égypte  n’a  pas  la  même 
profondeur  de  bon  terrain  partout;  plus  on  approche  de  la  mer  et  moins  il 
y a de  profondeur  : près  des  bords  du  Nil  il  y a quelquefois  trente  pieds  et 
davantage  de  profondeur  de  bonne  terre,  tandis  qu’à  l’extrémité  de  l’inonda- 
tion il  n’y  a pas  sept  pouces.  Toutes  les  villes  de  la  basse  Égypte  ont  été 
bâties  sur  des  levées  et  sur  des  éminences  faites  à la  main.  Voyez  le  Voyage 
de  M.  Shaw,  vol.  Il,  pages  183  et  186.  La  ville  de  Damiette  est  aujourd’hui 
éloignée  de  la  mer  de  plus  de  dix  milles,  et  du  temps  de  saint  Louis, 
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en  1243,  c’étail  un  porl  de  mer.  La  ville  de  Eooah,  qui  clait  il  y a trois 
cents  ans  à rembouchure  de  la  brandie  canopique  du  Nil,  en  est  présente- 
ment à plus  de  sept  milles  de  distance  : depuis  quarante  ans  la  mer  s'est 
retirée  d’une  demi-lieue  de  devant  Rosette,  etc.  Idem,  pages  175  et  188. 

11  est  aussi  arrivé  des  changements  à rembouchure  de  tous  les  grands 
fleuves  de  l’Amérique,  et  même  tic  ceux  qui  ont  été  découverts  nouvelle- 
ment. Le  P.  Charlevoix,  en  pariant  du  fleuve  Mississipi,  dit  qu’à  l’embou- 
chure de  ce  fleuve,  au-dessous  de  la  Nouvelle-Orléans,  le  terrain  forme  une 
pointe  de  terre  qui  ne  paraît  pas  fort  ancienne,  car,  pour  peu  qu'on  y 
creuse,  on  trouve  de  l’eau,  et  que  la  quantité  de  petites  ilcs  qu'on  a vues  se 
former  nouvellement  à toutes  les  embouchures  de  ce  fleuve,  ne  laissent  au- 
cun doute  que  cette  langue  de  terre  ne  se  soit  formée  de  la  meme  manière. 
Il  paraît  certain,  dit-il,  que  quand  M.  de  la  Salle  descendit  * le  Mississipi 
jusqu’à  la  mer,  l’embouchure  de  ce  fleuve  n’était  pas  telle  qu’on  le  voit 
aujourd’hui. 

Plus  on  approche  de  la  mer,  ajoute-t-il,  plus  cela  devient  sensible;  la 
barre  n’a  presque  point  d’eau  dans  la  plupart  des  petites  issues  que  le  fleuve 
s’est  ouvertes,  et  qui  ne  se  sont  si  fort  multipliées,  que  par  le  moyen  des 
arbres  qui  y sont  entraînés  par  le  courant,  et  dont  un  seul  arrêté  par  ses 
branches  ou  par  ses  racines  dans  un  endroit  où  il  y a peu  de  profondeur, 
en  arrête  mille.  J’en  ai  vu,  dit-il,  à deux  cents  lieues  d’ici  *,  des  amas  dont 
un  seul  aurait  rempli  tous  les  chantiers  de  Paris  : alors  rien  n’est  capable 
de  les  détacher;  le  limon  que  charrie  le  fleuve  leur  sert  de  ciment  et  les 
couvre  peu  à peu;  chaque  inondation  en  laisse  une  nouvelle  couche,  et  après 
dix  ans  au  plus  les  lianes  et  les  arbrisseaux  commencent  à y croître  : c’est 
ainsi  que  se  sont  formées  la  plupart  des  pointes  et  des  îles  qui  font  si  souvent 
changer  de  cours  au  fleuve.  Voyez  les  Voyages  du  P.  Charlevoix,  tome  III, 
page  440. 

Cependant  tous  les  changements  que  les  fleuves  occasionnent  sont  assez 
lents,  et  ne  peuvent  devenir  considérables  qu’au  bout  d’une  longue  suite 
d’années  : mais  il  est  arrivé  des  changements  brusques  et  subits  par  les 
inondations  et  les  tremblements  de  terre.  Les  anciens  prêtres  égyptiens,  six 
cents  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  assuraient,  au  rapport  de  Platon 
dans  le  Timéc,  qu’autrefois  il  y avait  une  grande  île  auprès  des  colonnes 
d’Herculc,  plus  grande  que  l'Asie  et  la  Libye  prises  ensemble,  qu’on  appe- 
lait Atlantide;  que  cette  gronde  île  fut  inondée  et  abîmée  sous  les  eaux  de  la 
mer  après  un  grand  tremblement  de  terre.  Tradüur  Atheniensis  civitas  res- 
titisse  olini  innumeris  hoslium  copiis  quœ,  ex  ^Allantico  mari  profectœ,  prope 
cunclam  Europam  Asiamque  obsederunt;  tune  enim  fretum  illud  naviyabile, 
habens  in  ore  et  quasi  vestibulo  ejus  insulam  quas  Herculis  Colunmas  cogno- 


* Il  y a tics  gc.ograplies  qui  prclcndcnt  qtic  M.  tic  la  Salle  n'a  jamais  descendu  le  Missis- 
sipi- 

* De  la  Nouvelle-Orléans. 
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minant  : fer  turque  insula  ilia  Libi/a  simul  et  A sia  major  fuisse,  per  quani  ad 
alias  proximas  insulas  patebal  aditus,  atque  ex  insulis  ad  omnem  continentem 
e conspectu  jacentem  vero  mari  vicinam,  Sed  intra  os  ipsum  portas  angusto 
sinu  Iraditur.  Pelaejus  illud  verum  mare,  txrra  quoque  ilia  vere  erat  conti- 
nens,  etc.  Post  lusc  mgenti  terree  motu  jugique  diei  unius  et  noctis  illuvione 
factum  est,  ut  terra  dehiseens  omnes  illos  bellicosos  absorberet,  et  Atlantis  in- 
sula sub  vasto  gurgite  mergeretur.  Plato,  in  Timœo.  Celte  ancienne  tradition 
n’est  pas  absolument  contre  toute  vraisemblance  : les  terres  qui  ont  été  ab- 
sorbées par  les  eaux  sont  peul-clrc  celles  qui  joignaient  l'Irlande  aux  Açores, 
et  celles-ci  au  continent  de  l’Amérique,  car  on  trouve  en  Irlande  les  mêmes 
fossiles,  les  memes  coquillages  et  les  mêmes  productions  marines  que  l’on 
trouve  en  Amérique,  dont  quelques-unes  sont  différentes  de  celles  qu’on 
trouve  dans  le  reste  de  l’Europe. 

Eusèbe  rapporte  deux  témoignages  au  sujet  des  déluges,  dont  l'un  est  de 
Melon,  qui  dit  que  la  Syrie  avait  été  autrefois  inondée  dans  toutes  les  plaines; 
l’autre  est  d’Abydenus,  qui  dit  que,  du  temps  du  roi  Sisithrus,  il  y eut  un 
grand  déluge  qui  avait  été  prédit  par  Saturne.  Plutarque,  de  Solertiù  anima- 
fmwi.  Ovide  et  les  autres  mythologisles,  parlent  du  déluge  de  Deucalion,qui 
s’estfait  .dit-on,  enjTbessalie,'environsept  cents  ans  après  le  déluge  universel. 
On  prétend  aussi  qu’il  y en  a eu  un  plus  ancien  dans  l’Altique,  du  temps 
d’Ogygès,  environ  deux  cent  trente  ans  avant  celui  de  üeucalion.  Dans 
1 année  1095,  il  y eut  un  déluge  en  Syrie  qui  noya  une  inlinité  d’hommes. 
Voy.  Alfield.  Chron.,  ch.  25.  lün  1 ifiA,  il  y en  eut  un  si  considérable  dans 
la  Frise,  que  toutes  les  côtes  maritimes  furent  submergées  avec  plusieurs 
milliers  d’hommes.  Voyez  Krunk,  .\\h.  V,  cap.  4.  En  1218,  il  y eut  une 
autre  inondation  qui  lit  périr  près  de  cent  mille  hommes,  aussi  bien 
qu’en  1550.  Il  y a plusieurs  autres  exemples  de  ces  grandes  inondations, 
comme  celle  de  1C04,  en  Angleterre,  etc. 

Une  troisième  cause  de  changement  sur  lu  surface  du  globe  sont  les  vents 
impétueux.  Non-scuicmcnl  ils  formentdes  dunes  et  des  collines  sur  les  bords 
de  la  mer  cl  dans  le  milieu  des  continents,  mais  souvent  ils  arrêtent  et  font 
rebrousser  les  rivières;  ils  changent  la  direction  des  fleuves;  ils  enlèvent  les 
terres  cultivées, les  arbres;  ils  renversent  les  maisons;  ils  inondent,  pour  ainsi 
dire,  des  pays  tout  entiers.  Nous  avons  un  exemple  de  ces  inondations  de  sa- 
ble en  France,  sur  les  côtes  de  Bretagne  : l’Ilistoire  de  l’Académie,  an- 
née Î722,  en  fait  mention  dans  les  termes  suivants  : 

« Aux  environs  de  Saint-Pol-dc-Léon , en  Basse-Bretagne,  il  y a sur  la 
<■  mer  un  canton  qui,  avant  l’an  1606,  était  habité,  et  ne  l’est  plus  à cause 
« d'un  sable  qui  le  couvre  jusqu’à  une  hauteur  de  plus  de  vingt  pieds,  et  qui 
« d’année  en  année  s’avance  et  gagne  du  terrain.  .A  compter  de  l’époque 
((  marquée,  il  a gagné  plus  de  six  lieues,  et  il  n’est  plus  qu’à  une  demi-lieue 
« de  Sainl-Pol;  de  sorte  que,  selon  les  apparences,  il  faudra  abandonner 
« celle  ville.  Dans  le  pays  submergé,  on  voit  encore  quelque  pointes  de  clo- 
« chers  et  quelques  cheminées  qui  sortent  de  celle  mer  de  sable;  les  habi- 
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« lanls  des  villages  cnlerrcs  ont  eu  du  moins  le  loisir  de  quitter  leurs  maisons 
« pour  aller  mendier.  Page  7. 

« C’est  le  vent  d'est  ou  du  nord  qui  avance  cette  calamité  : il  élève  ce  sa- 
« bJe  qui  est  très-fin,  et  le  porte  en  si  grande  quantité  et  avec  tant  de  vitesse, 
« que  M.  Ueslandes,  5 qui  l’Académie  doit  cette  observation,  dit  qu’en  se 
« promenant  en  ce  pays-là  pendant  que  le  vent  cbarriait,  il  était  obligé  de 
« secouer  de  temps  en  temps  son  chapeau  et  son  habit,  parce  qu’il  les  sen- 
« tait  appesantis.  De  plus,  quand  cc  vent  est  violent,  il  jette  ce  sable  par- 
« dessus  un  petit  bras  de  mer  jusque  dans  Roscof,  petit  port  assez  fré(|ucnté 
« par  les  vaisseaux  étrangers;  le  sable  s’élève  dans  les  rues  de  cette  bour- 
« gade  jusqu’à  deux  pieds,  et  on  l'enlève  par  charretées.  On  peut  rcmar- 
« quer  en  passant,  qu’il  y a dans  ce  sable  beaucoup  départies-  ferrugineuses, 
« qui  se  reconnaissent  au  couteau  aimanté. 

« L’endroit  de  la  cote  qui  fournit  tout  ce  sable  est  une  plage  qui  s'étend 
« depuis  Saint-Pol  jusque  vers  Plouescat,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  quatre 
« lieues,  et  qui  est  presque  au  niveau  de  la  mer  lorsqu’elle  est  pleine.  La 
« disposition  des  lieux  est  telle,  qu’il  n’y  a que  le  vent  d'est  ou  de  nord-est 
« qui  ait  la  direction  nécessaire  pour  porter  le  sable  dans  les  terres.  Il  est 
« aisé  de  concevoir  comment  le  sable  porté  et  accumulé  par  le  vent  en  un 
« endroit,  est  repris  ensuite  par  le  même  vent  et  porté  plus  loin,  et 
« qu’ainsi  le  sable  peut  avancer  en  submergeant  le  pays,  tant  ejuc  la  mi- 
« nière  qui  le  fournit  en  fournira  de  nouveau  ; car,  sans  cela,  le  sable,  en 
« avançant,  diminuerait  toujours  de  hauteur,  et  cesserait  de  faire  du  ravage. 
« Or,  il  n’est  que  trop  possible  que  la  mer  jette  ou  dépose  longtemps  de 
« nouveau  sable  dans  cette  plage  d’où  le  vent  l'enlève;  il  est  vrai  qu'il  faut 
« qu’il  soit  toujours  aussi  fin  pour  être  aisément  enlevé. 

« Le  désastre  est  nouveau,  parce  que  la  plage  qui  fournit  le  sable  n’en 
« avait  pas  encore  une  assez  grande  quantité  pour  s’élever  au-dessus  de  la 
« surface  de  la  mer,  ou  peut-être  parce  (juc  la  mer  n’a  abandonné  cet  en- 
« droit  et  ne  l’a  laissé  découvert  que  depuis  un  temps  : elle  a eu  quelque 
« mouvement  sur  cette  côte;  elle  vient  présentement  dans  le  Ilux  une 
« demi-lieue  en  deçà  de  certaines  roches  qu’elle  ne  passait  pas  autrefois. 

« Ce  malheureux  canton  inondé  d’une  façon  si  singulière  justifie  cc  que 
« les  anciens  et  les  modernes  rapportent  des  tempêtes  de  sable  excitées  en 
« Afrique,  qui  ont  fait  périr  des  villes  et  même  des  armées.  » 

M.  Sebavv  nous  dit  que  les  ports  de  Laodicée  cl  de  Jébilée,  de  Tortose,  de 
Rovvadse,  de  Tripoli,  de  Tyr,  d’Acre,  de  Jafl'a,  sont  tous  remplis  et  comblés 
des  sables  qui  y ont  été  charriés  par  les  grandes  vagues  qu’on  a sur  cette  côte 
de  la  Méditerranée  lorsque  le  vent  d’ouest  soufle  avec  violence.  Voyez 
Voilages  de  Schaw,  vol.  IL 

Il  est  inutile  de  donner  un  plus  grand  nombre  d'exemples  des  altérations 
qui  arrivent  sur  la  terre  ; le  feu,  l’air  et  l’eau  y produisent  des  ebangements 
continuels,  et  (pii  deviennent  très-considérables  avec  le  temps  : non-sculc- 
mcnl  il  y a des  causes  générales  dont  les  effets  sont  périodiques  et  réglés, 
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par  lesquels  la  mer  prend  successivement  la  place  de  la  terre  et  abandonne 
la  sienne,  mais  il  y a une  grande  quantité  de  causes  particulières  qui  contri- 
buent à ces  changements,  et  qui  produisent  des  bouleversements,  des  inon- 
dations, des  affaissements;  et  la  surface  de  la  terre,  qui  est  ce  que  nous 
connaissons  de  plus  solide,  est  sujette,  comme  tout  le  reste  de  la  nature,  à 
des  vicissitudes  perpétuelles. 


ADDITIOINS 


A l'article  qui  a pour  titre  : 

DES  CHAWGEMENTS  DE  MER  EN  TERRE. 

Au  sujet  des  changements  de  mer  en  terre,  on  verra,  en  parcourant  les 
côtes  de  France , qu’une  partie  de  la  Bretagne,  de  la  Picardie,  de  la  Flan- 
dre et  de  la  Basse-Normandie,  ont  été  abandonnées  par  la  mer  assez  récem- 
ment, puisqu’on  y trouve  des  amas  d’huîtres  cl  d’autres  coquilles  fossiles, 
dans  le  même  état  qu’on  les  tire  aujourd’hui  de  la  mer  voisine.  Il  est  très- 
certain  que  la  mer  perd  sur  les  côtes  de  Dunkerque  : on  en  a l’expérience 
depuis  un  siècle.  Lorsqu’on  construisit  les  jetées  de  ce  port  en  1670,  le  fort 
de  Bonne-Espérance,  qui  terminait  une  de  ces  jetées,  fut  bâti  sur  pilotis,  bien 
au  delà  de  la  laisse  de  la  basse  mer  ; actuellement  la  plage  s’est  avancée  au 
delà  de  ce  fort  de  près  de  trois  cents  toises.  En  1714,  lorsqu’on  creusa  le 
nouveau  port  de  Mardik,  on  avait  également  porté  les  jetées  jusqu’au  delà 
de  la  laisse  de  la  basse  mer;  présentement,  il  se  trouve  au  delà  une  plage 
de  plus  de  cinq  cents  toises  à sec  à marée  basse.  Si  la  mer  continue  à per- 
dre, insensiblement  Dunkerque,  comme  Aigues-Mortes,  ne  sera  plus  un  port 
de  mer,  et  cela  pourra  arriver  dans  quebjucs  siècles.  La  mer  ayant  perdu  si 
considérablement  de  notre  connaissance,  combien  n’a-t-elle  pas  dû  perdre 
depuis  que  le  monde  existe  * ! 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  Saintonge  maritime,  pour  être  persuadé 
([u’elle  a été  ensevelie  sous  les  eaux.  L’Océan , qui  la  couvrait,  ayant  aban- 
donné ces  terres,  la  Charente  le  suivit  à mesure  qu’il  faisait  retraite,  et 
forma  dès  lors  une  rivière  dans  les  lieux  mêmes  où  elle  n’était  auparavant 
qu’un  grand  lac  ou  un  marais.  Le  pays  d’Aunis  a autrefois  été  submergé 
par  la  mer  et  par  les  eaux  stagnantes  des  marais;  c’est  une  des  terres  les  plus 
nouvelles  de  la  France;  il  y a lieu  de  croire  que  ce  terrain  n’était  encore 
qu’un  marais  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  **. 


* Mémoire  pour  la  subdclégation  de  Dunkerque,  relativement  à l'histoire  naturelle  de 
ce  canton. 

**  Extrait  de  l’Histoire  de  la  Rochelle,  art,  8 et  .3, 
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11  parait  donc  que  l'Océan  a baissé  de  plusieurs  pieds,  depuis  quelques 
siècles,  sur  toutes  nos  côtes:  et  si  l’on  examine  celles  de  la  Méditerranée 
depuis  le  Roussillon  jusqu’en  Provence,  on  reconnaîtra  que  celle  mer  a fait 
aussi  retraite  à peu  près  dans  la  même  proportion  j ce  qui  semble  prouver 
quetoutesles  côtes  d’Espagne  et  de  Portugal  se  sont,  comme  celles  de  France, 
étendues  en  circonférence.  On  a fait  la  même  remarque  en  Suède,  où  quel- 
ques physiciens  ont  prétendu,  d’après  leurs  observations,  que  dans  quatre 
mille  ans,  à dater  de  ce  jour,  la  Baltique,  dont  la  profondeur  n’est  guère 
que  de  trente  brasses,  sera  une  terre  découverte  et  abandonnée  par  les 
eaux. 

Si  l’on  faisait  de  semblables  observations  dans  tous  les  pays  du  monde , 
je  suis  persuadé  qu’on  trouverait  généralement  que  la  mer  se  relire  de  toutes 
parts.  Les  mêmes  causes  qui  ont  produit  sa  première  retraite  et  son  abais- 
sement successif,  ne  sont  pas  absolument  anéanties;  la  mer  était  dans  le 
commencement  élevée  de  plus  de  deux  mille  toises  au-dessus  de  son  niveau 
actuel  : les  grandes  boursouflures  de  la  surface  du  globe,  qui  se  sont  écrou- 
lées les  premières,  ont  fait  baisser  les  eaux  d’abord  rapidement;  ensuite,  à 
mesure  que  d’autres  cavernes  moins  considérables  se  sont  affaissées,  la  mer 
se  sera  proportionnellement  déprimée,  et,  comme  il  existe  encore  un  assez 
grand  nombre  de  cavités  qui  ne  sont  pas  écroulées,  cl  que  de  temps  en  temps 
cet  effet  doit  arriver,  soit  par  l’action  des  volcans,  soit  par  la  seule  force  de 
l’eau,  soit  par  l’effort  des  tremblements  de  terre,  il  me  semble  qu’on  peut 
prédire,  sans  craindre  de  se  tromper,  que  les  mers  se  retireront  de  plus  en 
plus  avec  le  temps,  en  s’abaissant  encore  au-dessous  de  leur  niveau  actuel, 
et  que  par  conséquent  l’étendue  des  continents  terrestres  ne  fera  qu’aug- 
menter-avec  les  siècles. 


CONCLUSION. 


Il  parait  certain,  par  les  preuves  que  nous  avons  données  (art.  VII 
et  VIII),  que  les  continents  terrestres  ont  été  autrefois  couverts  par  les  eaux 
de  la  mer;  il  paraît  tout  aussi  certain  (art.  XII)  que  le  flux  et  le  reflux,  et 
les  autres  mouvements  des  eaux,  détachent  continuellement  des  côtes  et  du 
fond  de  la  mer  des  matières  de  toute  espèce,  et  des  coquilles  qui  se  dépo- 
sent ensuite  quelque  part,  et  tombent  au  fond  de  l’eau,  comme  des  sédi- 
ments, et  que  c’est  là  l’origine  des  couches  parallèles  et  horizontales  qu’on 
trouve  partout.  Il  paraît  (art.  IX)  que  les  inégalités  du  globe  n'ont  pas  d’au- 
tre cause  que  celle  du  mouvement  des  eaux  de  la  mer,  et  que  les  montagnes 
ont  été  produites  par  l’amas  successif  et  l’cntassemcut  des  sédiments  dont 
nous  parlons,  qui  ont  formé  les  differents  lits  dont  elles  sont  composées.  Il 
est  évident  que  les  courants  qui  ont  suivi  d’abord  la  direction  de  ces  inéga- 
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lités,  leur  ont  donné  ensuite  à toutes  la  figure  qu’elles  conservent  encore 
aujourd'hui  (art.  XIII),  c’est-à-dire  celte  correspondance  alternative  des  an- 
gles saillants  toujours  opposés  aux  angles  rentrants  j il  parait  de  même 
(art.  VIII  et  XVIII)  que  la  plus  grande  partie  des  matières  que  la  mer  a déta- 
chées de  son  fond  et  de  ses  côtes  étaient  en  poussière  lorscjuclles  se  sont 
précipitées  en  forme  de  sédiments,  et  que  cette  poussière  impalpable  a rem- 
pli rinléricur  des  coquilles  absolument  et  parfaitement,  lorsque  ces  matières 
se  sont  trouvées  ou  de  la  nature  môme  des  coquilles,  ou  d’une  autre  nature 
analogue.  11  est  certain  (art.  XVII)  que  les  couches  horizontales  qui  ont  été 
produites  successivement  par  le  sédiment  des  eaux,  et  qui  étaient  d’abord 
dans  un  étal  de  mollesse,  ont  acquis  de  la  dureté  à mesure  qu’elle  se  sont 
desséchées,  et  que  ce  dessèchement  a produit  des  fentes  perpendiculaires  qui 
traversent  les  couches  horizontales. 

Il  n’est  pas  possible  de  douter,  après  avoir  vu  les  faits  qui  sont  rapportés 
dans  les  articles  X,  XI,  XIV,  XV,  XVI,  XVII,  XVIII  et  XIX,  qu’il  ne  soit 
arrivé  une  infinité  de  révolutions,  de  bouleversements,  de  changements  par- 
ticuliers et  d’altérations  sur  la  surface  de  la  terre,  tant  par  le  mouvement 
naturel  des  eaux  de  la  mer,  que  par  l’action  des  pluies,  des  gelées,  des  eaux 
courantes,  des  vents,  des  feux  souterrains,  des  tremblements  de  terre,  des 
inondations,  etc.,  et  que,  par  conséquent,  la  mer  n'ait  pu  prendre  successive- 
ment la  place  de  la  terre,  surtout  dans  les  premiers  temps  après  la  création, 
où  les  matières  terrestres  étaient  beaucoup  plus  molles  qu’elles  ne  le  sont 
aujourd’hui.  Il  faut  cependant  avouer  que  nous  ne  pouvons  juger  que  très- 
imparfaitement  de  la  succession  des  révolutions  naturelles;  que  nous  jugeons 
encore  moins  de  la  suite  des  accidents,  des  changements  et  des  altérations  ; 
que  le  défaut  des  monuments  historiques  nous  prive  de  la  connaissance  des 
faits  : il  nous  manque  de  l’expéricncc  et  du  temps;  nous  ne  faisons  pas  ré- 
flexion que  ce  temps  qui  nous  manque,  ne  manque  point  à la  nature  : nous 
voulons  rapporter  à riuslant  de  notre  existence  les  siècles  passés  et  les  âges 
à venir,  sans  considérer  (pic  cet  instant,  la  vie  humaine,  étendue  même  au- 
tant qu’elle  peut  l'ètre  [lar  I hisloire,  n’est  qu’un  point  dans  la  durée,  un  seul 
fait  dans  I hisloire  des  faits  de  Dieu. 


TilEOllIE  DE  LA  TERRE. 
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SUPPLÉMENT 

A LA 

THÉORIE  DE  LA  TERI4E. 


PARTIE  HYPOTHÉTIQUE 


PREMIER  MÉMOIRE. 

RECHERCHES  SUR  LE  REFROIDISSEMENT  DE  LA  TERRE  ET  DES  PLANÈTES. 

En  supposant,  comme  tous  les  phénomènes  paraissent  l’indiquer,  que  la 
Terre  ait  autrefois  été  dans  un  état  de  liquéfaction  causée  par  le  feu,  il  est 
démontré,  par  nos  expériences,  que  si  le  globe  était  entièrement  composé  de 
fer  ou  de  matière  ferrugineuse  *,  il  ne  se  serait  consolidé  jusqu’au  centre 
qu’en  4,026  ans,  refroidi  au  point  de  pouvoir  le  toucher  sans  se  bniler 
en  46,991  ans,  et  qu’il  ne  se  serait  refroidi  au  point  de  la  température  ae- 
tuelle  qu’en  100,696  ans;  mais,  comme  la  Terre,  dans  tout  ce  qui  nous  est 
connu,  nous  parait  être  composée  de  matières  vitrescibles  et  calcaires,  qui 
SC  refroidissent  en  moins  de  temps  que  les  matières  ferrugineuses,  il  faut 
pour  approcher  de  la  vérité  autant  qu’il  est  possible,  prendre  les  temps  res- 
pectifs du  refroidissement  de  ces  différentes  matières,  tels  que  nous  les 
avons  trouvés  par  les  expériences  du  second  mémoire,  et  en  établir  le  rap- 
port avec  celui  du  refroidissement  du  fer.  En  n’employant  dans  celte  somme 
que  le  verre,  le  grès,  la  pierre  calcaire  dure,  les  marbres  et  les  matières 
ferrugineuses,  on  trouvera  que  le  globe  terrestre  s’est  consolidé  Jusqu’au 
centre  en  2,903  ans  environ;  qu’il  s’est  refroidi  au  point  de  pouvoir  le  tou- 
cher, en  35,91 1 ans  environ , et  à la  température  actuelle  en  74,047  ans 
environ. 

J'ai  cru  ne  devoir  pas  faire  entrer  dans  cette  somme  des  rapports  du  refroi- 
dissement des  matières  qui  composent  le  globe,  ceux  de  l’or,  de  l’argent,  du 
plomb,  de  l’étain,  du  zinc,  le  l’antimoine  et  du  bismuth,  parce  que  ces  ma- 
tières ne  font,  pour  ainsi  dire,  qu’une  partie  infiniment  petite  du  globe. 

De  même  je  n’ai  point  fait  entrer  les  rapports  du  refroidissement  des 
glaises,  des  ocres,  des  craies  et  des  gypses,  parce  que  ces  matières  n’ayant 
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que  peu  ou  poiiil  de  dureté,  et  n étant  que  des  détriments  des  premières,  ne 
doivent  pas  être  mises  au  rang  de  celles  dont  le  globe  est  principalement 
composé,  qui,  prises  généralement,  sont  concrètes,  dures  et  très-solides,  et 
que  j’ai  cru  devoir  réduire  aux  matières  vitrescibles,  calcaires  et  ferrugi- 
neuses, dont  le  refroidissement,  mis  en  somme  d’après  la  table  que  j’en  ai 
donnée  *,  est  à celui  du  fer  i:  : S0,516  : 70,000  pour  pouvoir  les  toucher, 
et  ::  51,473  : 70,000  pour  le  point  de  la  température  actuelle.  Ainsi, 
en  partant  de  l’état  de  la  liquéfaction,  il  a dû  s’écouler  2,903  ans  avant 
que  le  globe  de  la  Terre  fût  consolidé  jusqu’au  centre.  De  même  il  s’est 
écoulé  33,911  ans  avant  que  sa  surface  fût  assez  refroidie  pour  pouvoir  la 
toucher,  et  74,047  ans  avant  que  sa  chaleur  propre  ait  diminué  au  point  de 
la  température  actuelle;  et,  comme  la  diminution  du  feu  ou  de  la  très-grande 
chaleur  se  fait  toujours  à très-peu  près  en  raison  de  l’épaisseur  des  corps, 
ou  du  diamètre  des  globes  de  même  densité,  il  s’ensuit  que  la  Lune,  dont 
le  diamètre  n’est  que  de  ^ de  celui  de  la  Terre,  aurait  dû  se  consolider 
jusqu’au  centre  en  792  ans  ^ environ,  se  refroidir  au  point  de  pouvoir  la 
toucher  en  9,248  ans  environ,  et  perdre  assez  de  sa  chaleur  propre  pour 
arriver  au  point  de  la  température  actuelle  en  20,194  ans  environ,  en 
supposant  que  la  Lune  soit  composée  des  mêmes  matières  que  le  globe 
terrestre.  Néanmoins,  comme  la  densité  de  la  Terre  est  à celle  de  la  Lune 
: : 1,000  : 702,  et  qu’à  l’exception  des  métaux,  toutes  les  autres  matières 
vitrescibles  ou  calcaires  suivent  dans  leur  refroidissement  le  rapport  de  la 
densité  assez  exactement,  nous  diminuerons  les  temps  du  refroidissement 
de  la  Lune  dans  ce  même  rapport  de  1,000  à 702;  en  sorte  qu’au  lieu  de 
s’être  consolidée  jusqu’au  centre  en  792  ans,  on  doit  dire  536  ans  environ 
pour  le  temps  réel  de  sa  consolidation  jusqu’au  centre,  et  6,492  ans  pour 
son  refroidissement  au  point  de  pouvoir  la  toucher,  et  enfin  14,176  ans 
pour  son  refroidissement  à la  température  actuelle  de  la  Terre;  en  sorte 
qu  il  y a 39,871  ans  entre  le  temps  de  son  refroidissement  et  celui  du  refroi- 
dissement de  la  Terre,  abstraction  faite  de  la  compensation  qu’a  dû  produire 
sur  l’une  et  sur  l’autre  la  chaleur  du  Soleil,  et  la  chaleur  réciproque  qu’elles 
se  sont  envoyée. 

De  même  le  globe  de  Mercure,  dont  le  diamètre  n’est  que  | de  celui  de 
notre  globe,  aurait  dû  se  consolider  jusqu’au  centre  en  968  ans  ; se  refroi- 
dir au  point  de  pouvoir  le  toucher,  en  11,301  ans  environ,  et  arriver  à ce- 
lui de  la  température  actuelle  de  la  Terre  en  24,682  ans  environ,  s’il  était 
composé  d une  matière  semblable  à celle  de  la  Terre.  Mais  sa  densité  étant 
à celle  de  la  Terre  : : 2,040  : 1,000,  il  faut  prolonger  dans  la  même  raison 
les  temps  de  son  refroidissement.  Ainsi  Mercure  s’est  consolidé  jusqu’au 
centre  en  1,976  ans refroidi  au  point  de  pouvoir  le  toucher  en  23,034 ans, 
et  enfin  à la  température  actuelle  de  la  Terre  en  50,331  ans;  en  sorte  qu’il 
y a 23,696  ans  entre  le  temps  de  son  refroidissement  et  celui  du  refroidis- 
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sement  de  la  Terre,  abstraction  faite  de  même  de  la  compensation  qu’a  dû 
faire  à la  perte  de  sa  chaleur  propre  la  chaleur  du  Soleil,  duquel  il  est  plus 
voisin  qu’aucune  autre  planète. 

De  même  le  diamètre  du  globe  de  Mars  n’étant  que  ^ de  celui  de  la 
Terre,  il  aurait  dû  se  consolider  jusqu’au  centre  en  1,510  ans  | environ,  se 
refroidir  au  point  du  pouvoir  le  toucher  en  17,634  ans  environ,  et  arriver 
à celui  de  la  température  actuelle  de  la  Terre  en  38,304  ans  environ,  s’il 
était  composé  d’une  matière  semblable  à celle  de  la  Terre.  Mais,  sa  densité 
étant  à celle  du  globe  terrestre  ::  730  : 1,000,  il  faut  diminuer  dans  la 
même  raison  les  temps  de  son  refroidissement.  Ainsi,  Mars  se  sera  conso- 
lidé jusqu’au  centre  en  1,102  ans  ||  environ,  refroidi  au  point  de  pouvoir 
le  toucher  en  12,873  ans,  et  enfin  à la  température  actuelle  de  la  Terre 
en  28,108  ans;  en  sorte  qu’il  y a 43,839  ans  entre  les  temps  de  son  refroi- 
dissement et  celui  de  la  Terre,  abstraction  faite  de  la  différence  qu’a  dû  pro- 
duire la  chaleur  du  Soleil  sur  ces  deux  planètes. 

De  même  le  diamètre  du  globe  de  Vénus  étant  du  diamètre  de  notre 
globe,  il  aurait  dû  se  consolider  jusqu’au  centre  en  2,744  ans  environ,  se 
refroidir  au  point  de  pouvoir  le  toucher  en  32,027  ans  environ,  et  arriver  à 
celui  de  la  température  actuelle  de  la  Terre  en  69,933  ans,  s’il  était  com- 
posé d’une  matière  semblable  à celle  de  la  Terre.  Mais  sa  densité  étant  à 
celle  du  globe  terrestre  ::  1,270  : 1,000,  il  faut  augmenter  dans  la  même 
raison  les  temps  de  son  refroidissement.  Ainsi,  Vénus  ne  se  sera  consolidée 
jusqu’au  centre  qu’entre  3,484  ans  |f  environ,  refroidie  au  point  de  pouvoir 
la  toucher  en  40,674  ans,  et  enfin  à la  température  actuelle  de  la  Terre 
en  88,813  ans  environ;  en  sorte  que  ce  ne  sera  que  dans  14,768  ans  que 
Vénus  sera  au  même  point  de  température  qu’est  actuellement  la  Terre, 
toujours  abstraction  faite  de  la  différente  compensation  qu’a  dû  faire  la  cha- 
leur du  Soleil  sur  l’une  et  sur  l’autre. 

Le  diamètre  du  globe  de  Saturne  étant  à celui  de  la  Terre  : : 9 i : 1,  il 
s’ensuit  que,  malgré  son  grand  éloignement  du  Soleil,  il  est  encore  bien  plus 
chaud  que  la  Terre  ; car,  abstraction  faite  de  cette  légère  différence,  causée 
par  la  moindre  chaleur  qu’il  reçoit  du  Soleil,  il  se  trouve  qu’il  aurait  dû  se 
consolider  jusqu’au  centre  en  27,397  ans  se  refroidir  au  point  de  pouvoir 
le  toucher  en  322,134  ans^,  et  arriver  à celui  de  la  température  actuelle 
en  703,446  j,  s’il  était  composé  d’une  matière  semblable  à celle  du  globe 
terrestre.  Mais  sa  densité  n’étant  à celle  de  la  Terre  que  : : 184  : 1,000,  il 
faut  diminuer  dans  la  même  raison  les  temps  de  son  refroidissement.  Ainsi 
Saturne  se  sera  consolidé  jusqu’au  centre  en  3,078  ans  environ,  refroidi  au 
point  de  pouvoir  le  toucher  en  39,276  ans  environ,  et  enfin  à la  tempéra- 
ture actuelle  en  129,434  ans,  en  sorte  que  ce  ne  sera  que  dans  33,387  ans 
que  Saturne  sera  refroidi  au  même  point  de  température  qu’est  actuellement 
la  Terre,  abstraction  faite  non-seulement  de  la  chaleur  du  Soleil,  mais  en- 
core de  celle  qu’il  a dû  recevoir  de  ses  satellites  et  de  son  anneau. 

De  même  le  diamètre  de  Jupiter  étant  onze  fois  plus  grand  que  celui  de 
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la  Terre,  il  s’ensuit  qu'il  est  encore  bien  plus  cliouti  que  Saturne,  parce 
que,  d une  part,  il  est  plus  gros  et  que,  d’autre  part,  il  est  moins  éloigné 
du  Soleil.  Mais,  en  ne  considérant  que  sa  chaleur  propre,  on  voit  qu’il  n’au- 
rait dû  se  consolider  jus(|u’au  centre  qu’en  31,955  ans,  ne  se  refroidir  au 
point  de  pouvoir  le  toucher  qu’en  373,021  ans,  et  n'arriver  à celui  de  la  tem- 
pérature de  la  Terre  qu’en  814,514  ans,  s’il  était  composé  d’une  matière  sem- 
blable à celle  du  globe  terrestre.  Mais,  sa  densité  n’étant  à celle  de  la  Terre 
que  : : 222  : 1,000,  il  faut  diminuer  dans  la  même  raison  les  temps  de  son  re- 
froidissement. Ainsi  Jupiter  se  sera  consolidé  jusqu'au  centre  en  9,331  ans  { 
environ,  refroidi  au  point  de  pouvoir  le  toucher  en  108,922  ans,  et  enfin  à 
la  température  actuelle  en  237,838  ans,  on  sorte  que  ce  ne  sera  que 
dans  163,791  ans  que  Jupiter  sera  refroidi  au  même  point  de  température 
qu’est  actuellement  la  Terre,  abstraction  faite  de  la  compensation,  tant  par 
la  chaleur  du  Soleil  que  par  la  chaleur  de  ses  satellites. 

Ces  deux  planètes,  Jupiter  et  Saturne,  quoique  les  plus  éloignées  du  So- 
leil, doivent  donc  être  beaucoup  plus  chaudes  que  la  Terre,  qui  néanmoins, 
à l’exception  de  Vénus,  est,  de  toutes  les  autres  planètes,  celle  qui  est 
actuellement  la  moins  froide.  Mais  les  satellites  de  ces  deux  grosses  planètes 
auront,  comme  la  Lune,  perdu  leur  chaleur  propre  en  beaucoup  moins 
de  temps,  et  dans  la  proportion  de  leur  diamètre  et  de  leur  densité.  Il  y a 
seulement  une  double  compensation  à faire  sur  cette  perte  de  la  chaleur 
intérieure  des  satellites,  d abord  par  celle  du  Soleil,  et  ensuite  par  la  chaleur 
de  la  planète  principale,  qui  a dû,  surtout  dans  le  commencement  et  encore 
aujourd  hui,  sc  porter  sur  ces  satellites,  et  les  réchauffer  à l’extérieur  beau- 
coup plus  que  celle  du  Soleil. 

Hans  la  supposition  que  to,utes  les  planètes  aient  été  formées  de  la  ma- 
tière du  Soleil,  et  projetées  hors  de  cet  astre  dans  le  mémo  temps,  on  peut 
prononcer  sur  1 époque  de  leur  formation,  par  le  temps  qui  s’est  écoulé  pour 
leur  refroidissement.  Ainsi  la  Terre  existe,  comme  les  autres  planètes,  sous 
une  forme  solide  et  consistante  è la  surface,  au  moins  depuis  74,047  ans, 
puisque  nous  avons  démontré  qu’il  faut  ce  même  temps  pour  refroidir  au 
point  de  la  température  actuelle  un  globe  en  incandescence,  qui  serait  de 
la  même  grosseur  que  le  globe  terrestre  * et  composé  des  mêmes  matières. 
Et,  comme  la  déperdition  de  la  chaleur,  de  quelque  degré  qu’elle  soit,  se 
fait  en  même  raison  que  récoulement  du  temps,  on  ne  peut  guère  douter 
que  cette  chaleur  de  la  Terre  ne  fût  double,  il  y a 37,023  ans  f,  de  ce 
qu  elle  est  ajourd  hui,  et  qu’elle  n’ait  été  triple,  quadruple,  centuple,  etc., 
dans  des  temps  plus  reculés,  à mesure  qu’on  se  rapproche  de  la  date  de 
l’état  primitif  de  l'incandescence  générale.  Sur  les  74,047  ans,  il  s’est, 
comme  nous  I avons  dit,  écoulé  2,905  ans  avant  que  la  masse  entière  de 
notre  globe  fût  consolidée  jusqu’au  centre.  L’état  d’incandescence,  d’abord 
avec  flamme,  et  ensuite  avec  lumière  rouge  à la  surface,  a duré  tout  ce 
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teiups,  après  lequel  la  chaleur,  quoique  obscure,  ne  laissait  pas  d’clre  assez 
forte  pour  enflammer  les  matières  combustibles,  pour  rejeter  l’eau  et  la  dis- 
siper en  vapeur,  pour  sublimer  les  substances  volatiles,  etc.  Cet  état  de 
grande  chaleur  sans  incandescence  a duré  35,911  ans,  car  nous  avons  dé- 
montré, par  les  ex|)érienees  du  premier  mémoire,  qu’il  faudrait  42,964  ans 
à un  globe  de  fer  gros  comme  la  Terre,  et  chauffé  jusqu’au  rouge,  pour  se 
refroidir  au  point  de  pouvoir  le  toucher  sans  se  brider  j et  par  les  expérien- 
ces du  second  mémoire,  on  peut  conclure  que  le  rapport  du  refroidissement 
à ce  point  des  principales  matières  qui  composent  le  globe  terrestre  est  à 
celui  du  refroidissement  du  fer  ::  60,516  : 70,000.  Or,  70,000  ; 50,316 
::  42,964  : 33,911,  à très-peu  près.  Ainsi,  le  globe  terrestre,  très-opaque 
aujourd’hui,  a d’abord  été  brillant  de  sa  propre  lumière  pendant  2,905  ans, 
et  ensuite  sa  surface  n’a  cessé  d’ètrc  agsez  chaude  pour  brûler  qu’au  bout 
de  33,911  autres  années.  Déduisant  donc  ce  temps  sur  74,047  ans  qu’a 
duré  le  refroidissement  de  la  Terre  au  point  de  la  température  actuelle,  il 
reste  40,136  ans.  C’est  de  quelques  siècles  après  cette  époque  que  l’on  peut, 
dans  cette  hypothèse,  dater  la  naissance  de  la  nature  organisée  sur  le  globe 
de  la  Terre;  car  il  est  évident  qu’aucun  être  vivant  ou  organisé  n’a  pu 
exister,  et  encore  moins  subsister  dans  un  monde  où  la  chaleur  était  encore 
si  grande,  qu’on  ne  pouvait,  sans  se  hrùler,  en  toucher  la  surface,  et  que, 
par  conséquent,  ce  n’a  été  qu’après  la  dissipation  de  cette  chaleur  trop 
forte,  que  la  Terre  a pu  nourrir  des  animaux  et  des  plantes. 

La  Lune,  qui  n’a  que  ^ du  diamètre  de  notre  globe,  et  que  nous  suppo- 
sons composée  d’une  matière  dont  la  densité  n’est  è celle  de  la  Terre, 
que  ; : 702  ; 1,000,  a dû  parvenir  à ce  premier  moment  de  chaleur  bénigne 
et  productive  bien  plus  tôt  que  la  Terre,  c’est-à-dire  quelque  temps  après 
les  6,492  ans  qui  se  sont  écoulés  avant  son  refroidissement,  au  point  de 
pouvoir,  sans  se  hrùler,  en  loucher  la  surface. 

Le  globe  terrestre  se  serait  donc  refroidi  du  point  d’incandescence  au 
point  de  la  température  actuelle  en  74,047  ans,  supposé  que  rien  n’eût  com- 
pensé la  perte  de  sa  chaleur  propre  : mais,  d’une  part,  le  soleil  envoyant 
constamment  à la  terre  une  certaine  (piantité  de  chaleur,  l’accession  ou  le 
gain  de  celte  chaleur  extérieure  a dû  compenser  en  partie  la  perle  de  sa 
chaleur  intérieure  ; et,  d’autre  part,  la  lune,  dont  la  surface,  à cause  de  sa 
proximité,  nous  parait  aussi  grande  que  celle  du  soleil,  étant  aussi  chaude 
que  cet  astre  dans  le  temps  de  rincandcsccnee  générale,  envoyait  en  ce  mo- 
ment à la  terre  autant  de  chaleur  que  le  soleil  même;  ce  qui  fait  une  se- 
conde compensation  qu’on  doit  ajouter  à la  première,  sans  compter  la  cha- 
leur envoyée  dans  le  même  temps  par  les  cinq  autres  planètes,  qui  semble 
devoir  ajouter  encore  quelque  chose  à celte  quantité  de  chaleur  extérieure 
que  reçoit  et  qu’a  reçue  la  terre  dans  les  temps  précédents,  ahstraction  faite 
de  toute  compensation  par  la  chaleur  extérieure,  à la  perle  de  la  chaleur 
propre  de  chaque  planète;  elles  se  seraient  donc  refroidies  dans  1 ordre 
suivant  : 
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A POUVOIR  EN  TOUCHER  LA  SURFACE 

SANS  SE  BRULER. 

A LA  TEMPÉRATURE 

ACTUELLE  DE  LA  TERRE. 

Le  globe  terrestre. 

en 

33,911 

ans. 

En 

74,047 

ans. 

La  lune  .... 

en 

6,492 

ans. 

En 

14,176 

ans. 

Mercure  .... 

en 

23,034 

ans. 

En 

30,331 

ans. 

Vénus  .... 

en 

40,674 

ans. 

En 

88,813 

ans. 

Mars  .... 

en 

12,873 

ans. 

En 

28,108 

ans. 

Jupiter  .... 

en 

108,922 

ans. 

En 

237,838 

ans. 

S.VTURNE  .... 

en 

39,276 

ans. 

En 

129,434 

ans. 

Mais  on  verra  que  ces  rapports  varieront  par  la  compensation  que  la 
clialeur  du  soleil  a faite  à la  perte  de  la  chaleur  propre  de  toutes  les 
planètes. 

Pour  estimer  la  compensation  que  fait  l’accession  de  cette  chaleur  exté- 
rieure, envoyée  par  le  soleil  et  les  planètes,  à la  perte  de  la  chaleur  inté- 
rieure de  chaque  planète  en  particulier,  il  faut  commencer  par  évaleur  la 
compensation  que  la  chaleur  du  soleil  seul  a faite  à la  perte  de  la  chaleur 
propre  du  glohe  terrestre.  On  a fait  une  estimation  assez  précise  de  la  cha- 
leur qui  émane  actuellement  delà  terre  et  de  celle  qui  lui  vient  du  soleil. 
On  a trouvé,  par  des  observations  très-exactes,  et  suivies  pendant  plusieurs 
années,  que  cette  chaleur  qui  émane  du  globe  terrestre  est  en  tout  temps  et 
en  toutes  saisons  bien  plus  grande  que  celle  qu’il  reçoit  du  soleil.  Dans  nos 
climats,  et  particulièrement  sous  le  parallèle  de  Paris,  elle  paraît  être  en  été 
vingt-neuf  fois,  et  en  hiver  quatre  cent  quatre-vingt-onze  fois  plus  grande 
que  la  chaleur  qui  nous  vient  du  Soleil  *.  Mai^  on  tomberait  dans  l’erreur 
si  l’on  voulait  tirer  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  rapports,  ou  même  des  deux 
pris  ensemble,  le  rapport  réel  de  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre  à 
celle  qui  lui  vient  du  Soleil,  parce  que  ces  rapports  ne  donnent  que  les  points 
de  la  plus  grande  chaleur  de  l'été,  et  de  la  plus  petite  chaleur,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  du  plus  grand  froid  en  hiver,  et  qu’on  ignore  tous  les 
rapports  intermédiaires  des  autres  saisons  de  l’année.  Néanmoins  ce  ne  se- 
rait que  de  la  somme  de  tous  ces  rapports,  soigneusement  observés  chaque 
jour,  et  ensuite  réunis,  qu’on  pourrait  tirer  la  proportion  réelle  de  la  chaleur 
du  globe  terrestre  à celle  qui  lui  vient  du  soleil.  Mais  nous  pouvons  arriver 
plus  aisément  à ce  même  but  on  prenant  le  climat  de  l’équateur,  qui  n’est 
pas  sujet  aux  mêmes  inconvénients,  parce  que  les  étés,  les  hivers  et  toutes 
les  saisons  y étant  à peu  près  égales,  le  rapport  de  la  chaleur  solaire  à la 
chaleur  terrestre  y est  constant,  et  toujours  de  non-seulement  sous  la 
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ligue  équalui'ialc,  mais  à cinq  degrés  des  deux  côtés  de  celte  ligne  On 
peut  donc  croire,  d’après  ces  observations  , qu'en  général  la  chaleur  de  la 
Terre  est  encore  aujourd’hui  cinquante  fois  plus  grande  que  la  chaleur  qui 
lui  vient  du  Soleil.  Cette  addition  ou  compensation  de  ^ à la  perte  de  la 
chaleur  propre  du  globe  n’est  pas  si  considérable  qu'on  aurait  été  porté  à 
1 imaginer.  Mais,  à mesure  que  le  globe  se  refroidira  davantage,  cette  même 
chaleur  du  Soleil  fera  une  plus  forte  compensation,  et  deviendra  de  plus  en 
plus  nécessaire  au  maintien  de  la  nature  vivante,  comme  elle  a été  de  moins 
en  moins  utile  à mesure  qu’on  remonte  vers  les  premiers  temps;  car,  en 
prenant  74,047  ans  pour  date  de  la  formation  de  la  Terre  et  des  planètes,  il 
s est  écoulé  peut-être  plus  de  35,000  ans  où  la  chaleur  du  Soleil  était  de  trop 
pour  nous,  puisque  la  surface  de  notre  globe  était  encore  si  chaude  au  bout 
de  33,91 1 ans,  qu’on  n’aurait  pu  la  toucher. 

Pour  évaluer  I effet  total  de  cette  compensation,  qui  est  ^ aujourd'hui,  il 
faut  chercher  ce  qu  elle  a été  précédemment,  à commencer  du  premier  mo- 
ment lorsque  la  Terre  était  en  incandescence;  ce  que  nous  trouverons  en 
comparant  la  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre  avec  celle  qu’il  avait  dans 
ce  temps.  Or,  nous  savons  par  les  expériences  de  Newton,  corrigées  dans 
notre  premier  Mémoire *  **,  que  la  chaleur  du  fer  rouge,  qui  est  à très-peu 
près  égale  à celle  du  verre  en  incandescence,  est  huit  fois  plus  grande  que 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  et  vingt-quatre  fois  plus  grande  que  celle  du 
Soleil  en  été.  Or,  cette  chaleur  du  soleil  en  été,  à laquelle  Newton  a com- 
paré les  autres  chaleurs , est  composée  de  la  chaleur  propre  de  la  Terre  et 
de  celle  qui  lui  vient  du  Soleil  en  été  drus  nos  climats;  et,  comme  cette 
dernière  chaleur  n’est  que  ^ de  la  première,  il  .s’ensuit  que  de  ou  1 , qui 
représente  ici  l'unité  de  la  chaleur  en  été,  il  n’en  appartient  au  Soleil  que 
et  qu’il  en  appartient  à la  Terre.  Ainsi,  la  chaleur  du  fer  rouge,  qui 
a été  trouvée  vingt-quatre  fois  plus  grande  que  ces  deux  chaleurs  prises  en- 
semble, doit  être  augmentée  de  ^ dans  la  même  raison  qu’elle  est  aussi  di- 
minuée, et  cette  augmentation  est  par  conséquent  de  ou  de  |.  Nous  de- 
vons donc  estimer  à très-peu  près  vingt-cinq  la  chaleur  du  fer  rouge, 
relativement  à la  chaleur  propre  et  actuelle  du  globe  terrestre  qui  nous  sert 
d unité.  On  peut  donc  dire  que,  dans  le  temps  de  l’incandescence,  il  était 
vingt-cinq  fois  plus  chaud  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui  ; car  nous  devons  re- 
garder la  chaleur  du  Soleil  comme  une  quantité  constante,  ou  qui  n’a  que 
très-peu  varié  depuis  la  formation  des  planètes.  Ainsi,  la  chaleur  actuelle  du 
globe  étant  à celle  de  son  état  d'incandescence  : ; 1 : 25,  et  la  diminution 
de  cette  chaleur  s’étant  faite  en  même  raison  que  la  succession  du  temps,  dont 
l’écoulement  total  depuis  l’incandescence  est  de 74,047  ans,  nous  trouverons, 
en  divisant  74,047  par  vingt-cinq,  que,  tous  les  2,902  ans  environ,  cette 
première  chaleur  du  globe  a diminué  de  ■—  , et  qu’elle  continuera  de  dimi- 

* V'oycz  le  Table  ciléc  ci-dessus. 

**  Premier  Mémoire  sur  les  progrès  de  la  chaleur,  partie  cipériincntale. 
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mier  de  même  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  entièrement  dissipée;  en  sorte  qu’ayant 
etc  vingt-cinq  il  y a 74,047,  ans,  et  se  trouvant  aujourd'hui  ff  ou  1,  elle 
sera  dans  74,047  autres  années  ^ de  ce  quelle  est  actuellement. 

Mais  cette  compensation  par  la  chaleur  du  Soleil  étant  ^ aujourd'hui, 
était  vingt-cinq  fois  plus  petite  dans  le  tem[)s  que  la  chaleur  du  globe  était 
vingt-cinq  fois  plus  grande.  Multipliant  donc  ^ par  la  compensation 
dans  l'état  d’incandescence  n’était  que  de  Et,  comme  la  chaleur  pri- 
mitive du  globe  a diminué  de  ^ tous  les  2,962  ans,  on  doit  en  conclure  que 
dans  les  derniers  2,962  ans,  la  comjiensation  étant  et  dans  les  premiers 
2,962  ans,  étant  y^,  dont  la  somme  est  7777,  la  compensation  des  temps 
suivants  et  antécédents,  c'est-à-dire  pendant  les  2,962  ans  jtrécedant  les  der- 
niers, et  pendant  les  2,962  suivant  les  premiers,  a toujours  été  égale  à 
d’où  il  résulte  que  la  compensation  totale  pendant  les  75,047  ans,  est  yttï 
multipliés  par  12^,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de  2,962  ans,  ce 
qui  donne  ou  —.  C'est  là  toute  la  compensation  que  la  chaletir  du  So- 
leil a faite  à la  perte  de  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre.  Cette  perte  de- 
puis le  commencement  jusqu’à  la  lin  des  74,047  ans  étant  vingt-cinq,  elle 
est  à la  compensation  totale  comme  le  temps  total  de  la  période  est  au  temps 
du  prolongement  du  refroidissement  pendant  cette  période  de  74,047  ans. 
On  aura  donc  25  : 77  : : 74,047  : 770  ans  environ.  Ainsi,  au  lieu 
de  74,047  ans,  on  doit  dire  qu’il  y a 74,817  ans  que  la  Terre  a commencé 
de  recevoir  la  chaleur  du  Soleil  et  de  perdre  la  sienne. 

Le  feu  du  Soleil,  qui  nous  parait  si  considérable,  n'ayant  compensé  la 
porte  de  la  chaleur  propre  de  notre  globe  (jue  de  77  sur  25,  depuis  le  pre- 
mier temps  de  sa  formation,  l'on  voit  évidemment  que  la  compensation  qu’a 
pu  produire  la  chaleur  envoyée  par  la  Lune  et  par  les  autres  planètes  à la 
Terre  est  si  petite,  qu'on  pourrait  la  négliger,  sans  craindre  de  se  tromper 
de  plus  de  dix  ans  sur  le  prolongement  des  74,817  ans  qui  se  sont  écoulés 
pour  le  refroidissement  de  la  Terre  à la  température  actuelle,  àlais,  comme 
dans  un  sujet  de  cette  espèce  on  peut  désirer  que  tout  soit  démontré,  nous 
ferons  la  recherche  de  la  compensation  qu’a  pu  produire  la  chaleur  de  la 
Lune  à la  porte  de  la  chaleur  du  globe  de  la  Terre. 

La  Lune  se  serait  refroidie  au  point  de  pouvoir  en  toucher  la  surface 
cu6,492  ans,  etau  pointdc  la  température  actuclledc  la  Terre  en  14,176ans, 
en  supposant  que  la  Terre  se  fût  cllc-niènie  refroidie  à ce  point  en  74,047  ans; 
mais,  comme  elle  ne  s'est  réellement  refroidie  à la  tcmj)érature  actuelle 
qu’en  74,817  ans  environ,  la  Lune  n'a  pu  se  refroidir  de  mcnic  (|u'cn 
14,525  ans  environ,  en  supposant  encore  que  rien  n'eût  compensé  la  pertt^ 
de  sa  chaleur  propre.  Ainsi,  sa  chaleur  était,  à la  611  do  cette  période  de 
14,525  ans,  vingt-cinq  fois  plus  petite  que  dans  le  temps  de  l'incandescence, 
et  l'on  aura  en  divisant  14,525  par  25,555  ans  environ;  en  sorte  que  tous 
les  555  ans,  cette  première  chaleur  de  la  Lune  a diminué  deYŸ-j  <^t  qu’étant 
d'abord  25,  elle  s’est  trouvécf|ou  1 au  bout  de  14,525  ans,  et  deY^  au  bout 
de  1 4,525  autresannées;  d’où  l'on  pcutconclureque  la  Lune,  après 28,646 ans. 
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aurailclé  aussi  rcfroitlie  quo  la  Terre  le  sera  dans  74,817  ans,  si  rien  n’oût 
compensé  la  perle  de  la  clialeur  propre  de  celte  planète. 

iMais  la  Lune  n’a  pu  envoyer  à la  Terre  une  chaleur  un  peu  considérable 
que  pendant  le  temps  qu  a duré  son  incandescence  et  son  état  de  chaleur, 
jusqu'au  degré  de  la  température  actuelle  de  La  Terre;  et  elle  serait  en 
effet  arrivée  à ce  point  de  refroidissement  eu  14,525  ans,  si  rien  n'eùt  com- 
pensé la  perte  de  sa  chaleur  propre.  Mais  nous  démontrerons  tout  à l’heure 
que,  pendant  cette  période  de  14,525  ans,  la  chaleur  du  Soleil  a compensé 
la  perte  de  la  chaleur  de  la  Lune,  assez  pour  prolonger  le  temps  de  son  rc- 
Iroidissement  de  149  ans,  et  nous  démontrerons  de  même  t|ue  la  chaleur 
envoyée  par  la  Terre  à la  Lune,  |)cndant  cette  mémo  période  de  14,525  ans, 
a prolongé  son  refroidissement  de  1,937  ans.  Ainsi,  la  période  réelle  du 
temps  du  refroidissement  de  la  Lune,  de.puis  rincandescenei;  jiistpi  à la  tem- 
pérature actuelle  de  la  Terre,  doit  être  augmentée  de  2,080  ans,  et  sc 
trouve  être  de  10,409  ans,  au  lieu  de  14,525  ans. 

Supposant  donc  la  chaleur  qu'elle  nous  envoyait,  dans  le  temps  de  son 
incandescence,  égale  à celle  (|ui  nous  vient  du  Soleil,  |)arcc  que  ces  deux 
astres  nous  présentent  chacun  une  surface  à peu  près  égale,  on  verra  que 
cette  chaleur  envoyée  par  la  Lune,  étant,  comme  celle  du  Soleil  de  la 
chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  ne  faisait  compensation,  dans  le  Icnqts 
de  1 incandescence,  que  de  7^  à la  perte  de  la  chaleur  intérieure  de  notre 
globe,  parce  qu’il  était  lui-rncme  en  incamlesccnce,  et  qu'alors  sa  chaleur 
propre  était  vingt-cinq  fois  plus  grande  (pi’ello  ne  l'est  aujourd'hui.  Or,  au 
bout  de  10,409  ans,  la  Lune  étant  refroidie  au  même  point  de  température 
que  l’est  actuellement  la  Terre,  la  chaleur  (pic  cette  planète  lui  envoyait 
dans  CO  temps  n’aurait  pu  faire  ([u’unc  compensation  vingt-cinq  fois  |)lus 
petite  que  la  première,  c'est-à-dire  de  777^7  si  le  globe  terrestre  eût  conservé 
son  état  d'incandescence;  mais,  sa  première  chaleur  ayant  diminué  de  ~ 
tous  les  2,9G2ans,  ellen’était  plus  que  de  19  | environ  auboutde  lG,409ans. 
Ainsi  la  compensation  que  faisait  alors  la  chaleur  de  la  Lune,  au  lieu  de 
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n être  que  de  77777,  était  iIctt^"— . En  ajoutant  ces  deux  Icrmcsde  compensation 


1 » â 1 

du  prcmicrctdu  dernier  temps,  c’est-à-dire  77’— avec  77^  on  aura 
somme  de  ces  deux  compensations,  qui,  étant  multipliée  par  12 


tmau  pour  la 
7,  moitié  de 


la  somme  de  tous  les  termes,  donne  77^  pour  la  compensation  totale  ipi’a 
faite  la  chaleur  envoyée  par  la  Lune  à la  Terre  pendant  les  10,409  ans. 
Et,  comme  la  perte  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  en  même 
raison  <pic  le  temps  total  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidisse- 


ment, on  aura  25  : 777^7  ::  10,409  : G 7^  environ.  Ainsi,  la  chaleur  (|ue 
la  Lune  a envoyée  sur  le  globe  terrestre  pendant  10,409  ans,  c'est-à-dire 
depOis  l’état  de  son  incamlcscence  jusqu’à  celui  où  elle  avait  une.  chaleur 
égale  à la  température  actuelle  de  la  Terre,  n’a  prolongé  le  refroidissement 
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de  notre  globe  que  de  6 ans  | environ,  qui,  étant  ajoutés  aux  74,817  ans 
que  nous  avons  trouvés  précédemment,  font  en  tout  74,823  ans  ^ environ, 
(ju’on  doit  encore  augmenter  de  8 ans,  parce  que  nous  n’avons  compté 
que  74,047  ans,  au  lieu  de  74,817,  pour  le  temps  du  refroidissement  de 
la  Terre,  et  que  74,047  ans  : 770  : : 770  : 8 ans  environ;  et,  par  consé- 
quent, on  i)cul  réellement  assigner  74,831  ~ ou  74,832  ans,  à très-peu  près, 
pour  le  temps  précis  qui  s’est  écoulé  depuis  l’incandescence  de  la  Terre  jus- 
qu’à son  refroidissement  à la  température  actuelle. 

On  voit,  par  cette  évaluation  de  la  clialcur  que  la  Lune  a envoyée  sur  la 
Terre,  combien  est  encore  plus  petite  la  compensation  que  la  chaleur  des 
cinq  autres  planètes  a pu  faire  à fa  perte  de  la  chaleur  intérieure  de  notre 
globe.  Ces  cinq  planètes,  prises  ensemble,  ne  présentent  pas  à nos  yeux  une 
étendue  de  surface  à beaucoup  près  aussi  grande  que  celle  de  la  Lune  seule; 
et  quoique  1 incandescence  des  deux  grosses  planètes  ait  duré  bien  plus 
longtemps  que  celle  de  la  Lune,  et  que  leur  chaleur  subsiste  encore  aujour- 
d hui  à un  très-haut  degré,  leur  éloignement  de  nous  est  si  grand, 
qu’elles  n’ont  pu  prolonger  le  refroidissement  de  notre  globe  que  d’une  si 
petite  quantité  de  temps,  qu’on  peut  la  regarder  comme  nulle,  et  qu’on 
doit  s’en  tenir  aux  74,832  ans  que  nous  avons  déterminés  pour  le  temps  réel 
du  refroidissement  de  la  Terre  à la  température  actuelle. 

Maintenant  il  faut  évaluer,  comme  nous  l’avons  fait  pour  la  Terre,  la 
compensation  que  la  chaleur  du  Soleil  a faite  à la  perte  de  la  chaleur  propre 
de  la  Lune,  et  aussi  la  compensation  que  la  chaleur  du  globe  terrestre  a pu 
faire  à la  perte  de  cette  même  chaleur  de  la  Lune,  et  démontrer,  comme 
nous  l’avons  avancé,  qu’on  doit  ajouter  2,086  à la  période  de  14,323  ans, 
pendant  laquelle  elle  aurait  perdu  sa  chaleur  propre  jusqu’au  point  de  la 
température  actuelle  de  la  Terre,  si  rien  n’eût  compensé  cette  perte. 

En  faisant  donc,  sur  la  chaleur  du  Soleil,  le  même  raisonnement  pour  la 
Lune  que  nous  avons  fait  pour  la  Terre,  on  verra  qu’au  bout  de  14,323  ans 
la  chaleur  du  Soleil  sur  la  Lune  n’était  que  comme  sur  la  Terre de  la 
chaleur  propre  de  cette  planète,  parce  que  sa  distance  au  Soleil  et  celle  de 
la  Terre  au  même  astre  sont  à très-peu  près  les  mêmes.  Dès  lors  sa  chaleur 
dans  le  temps  de  I incandescence  ayant  été  vingt-cinq  fois  plus  grande,  il 
s’ensuit  que  tous  les  333  ans  cette  première  chaleur  a diminué  de  en  sorte 
qu’étant  d’ahnrd  23,  elle  n’était  au  bout  de  14,323  ans  que  ||  ou  1.  Or, 
la  compensation  que  faisait  la  chaleur  du  Soleil  à la  perte  de  la  chaleur  pro- 
pre de  la  Lune  étant  ^ au  bout  de  14,323  ans,  et  7^  dans  le  temps  de  son 
incandescence,  on  aura,  en  ajoutant  ces  deux  termes  7II7,  lesquels,  multi- 
pliés par  12  7,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent  ||  pour  la 
compensation  totale  pendant  cette  première  période  de  14,323  ans.  Et 
comme  la  perte  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  en  meme  raison 
que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on 
aura  23  : |f  ; : 14,323  : 149  ans  environ;  d’où  l'on  voit  ipie  le  prolonge- 
ment du  temps  pour  le  refroidissement  de  la  Lune  par  la  chaleur  du  Soleil 
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a élc  Uo  149  ans  pendant  ccUo  proinière  période  de  14,523  ans,  ce  qui  l'ait 
en  tout  14,472  ans  pour  le  temps  du  refroidissement,  y compris  le  prolonge- 
ment qu’a  produit  la  chaleur  du  Soleil. 

Mais  on  doit  en  effet  prolonger  encore  le  temps  du  refroidissement  de 
celte  planète,  parce  que  l’on  est  assuré,  même  par  les  phénomènes  actuels, 
que  la  Tei're  lui  envoie  une  grande  quantité  do  lumière,  et  en  même  temps 
quelque  chaleur.  Cette  couleur  terne,  qui  se  voit  sur  la  surface  de  la  Lune 
quand  elle  n est  pas  éclairée  du  Soleil,  et  à la(|uelle  les  astronomes  ont  donné 
le  nom  de  lumière  cendrée,  n’est,  à la  vérité,  que  la  réflc.\ion  de  la  lumière 
solaire  que  la  Terre  lui  envoie.  Mais  il  faut  que  la  quantité  en  soit  bien  con- 
sidérable, pour  qu’après  une  double  réflexion  elle  soit  encore  sensible  à nos 
yeux  d'une  distance  au.ssi  grande.  En  effet,  cette  lumière  est  près  <le  seize 
fois  plus  grande  que  la  quantité  de  lumière  qui  nous  est  envoyée  par  la  pleine 
Lune,  puisque  la  surlace  de  la  Terre  est  pour  la  l.unc  pi'ès  de  seize  fois  plus 
étendue  que  la  surface  de  cette  |)lanèle  ne  l'est  pour  nous. 

Pour  me  donner  l'idée  nette  d’une  lumière  seize  fois  plus  forte  que  celle 
de  la  Lune,  j’ai  fait  tomber  dans  un  lieu  obscur,  au  moyen  des  miroirs 
d’Archimède,  trente-deux  images  de  la  pleine  Lune,  réunies  sur  les  mêmes 
objets  : la  lumière  de  ces  trente-deux  images  était  seize  fois  plus  forte  que 
la  lumière  simple  de  la  Lune;  car  nous  avons  démontré,  par  les  expé- 
riences du  sixième  mémoire,  que  la  lumière  en  général  ne  perd  qu'environ 
moitié  par  la  réflexion  sur  une  surface  bien  polie.  Or,  cette  lumière  des 
trente-deux  images  de  la  lune  rn’a  paru  éclairer  les  objets  autant  et  plus  que 
celle  du  jour,  lorsque  le  ciel  est  couvert  de  nuages  : il  n’y  a donc  point  de 
nuit  pour  la  face  de  la  Lune  qui  nous  regarde,  tant  que  le  Soleil  éclaire  la 
face  de  la  Terre  qui  la  regarde  elle-même. 

Mais  cette  lumière  n’est  pas  la  seule  émanation  bénigne  que  la  Lune  ait 
reçue  et  reçoive  de  la  Terre.  Dans  le  commencement  des  temps,  le  globe 
terrestre  était  pour  cette  planète  un  second  Soleil  plus  ardent  que  le  pre- 
mier : comme  sa  distance  à la  Terre  n’est  que  de  quatre-vingt-cin(|  mille 
lieues,  et  que  la  distance  du  Soleil  est  d’environ  trente-trois  millions,  la  Terre 
faisait  alors  sur  la  Lune  un  feu  bien  supérieur  à celui  du  Soleil.  Nous  fe- 
rons aisément  I estimation  de  cet  effet,  en  considérant  que  la  Terre  présente 
à la  Lune  une  surface  environ  seize  fois  plus  grande  que  le  Soleil,  et,  par 
conséquent,  le  globe  terrestre,  dans  son  état  d’incandescence,  était  pour  la 
Lune  un  astre  seize  fois  plus  grand  que  le  Soleil  *.  Or,  nous  avons  vu  que 

* On  peut  encore  présenter  d'une  autre  manière,  qui  paraîtra  peut-être  plus  edaire,  les 
raisonnements  et  les  calculs  ci-dessus.  On  .sait  que  le  diamètre  du  Soleil  est  à celui  de  la 
Terre  : : 107  : l.  leurs  surfaces  ; ; 1 1,440  ; 1,  et  leurs  volumes  : : 1,225,043  : 1. 

Le  Soleil,  qui  est  à peu  près  éloigné  de  la  Terre  et  de  la  Lune  également,  leur  envoie  à 
cLacune  une  certaine  quantité  de  chaleur,  laquelle,  comme  celle  de  Ions  les  corps  chauds, 
est  en  raison  de  la  surface  et  non  pas  du  volume  Supposant  donc  que  le  Soleil  divisé 
en  1,226,043  petits  globes,  chacun  gros  comme  la  Terre,  la  chaleur  que  chacun  de  ces 
petits  globes  enverrait  à la  Lune  serait  à celle  nue  le  Soleil  lui  envoie  comme  la  surface  d’un 
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la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  Soleil  à la  perte  de  la  chaleur  propre 
de  la  Lune,  pendant  14,523  ans,  a été  de  jf  et  le  prolongement  du  refroi- 
dissement, de  149  ans;  mais  la  chaleur  envoyée  par  la  Terre  en  incandes- 
cenceétant  seize  fois  plus  grande  que  celle  du  Soleil,  la  compensation  qu’elle 
a faite  alors  était  donc  parce  que  la  Lune  était  elle-même  en  incandes- 
cence, et  que  sa  chaleur  propre  était  vingt-cinq  fois  plus  grande  qu’elle 
n’était  au  bout  des  14,323  ans  : néanmoins,  la  chaleur  de  notre  globe  ayant 
diminué  de  23  à 20  | environ  depuis  son  incandescence  jusqu’à  ce  même 
terme  de  14,323  ans,  il  s’ensuit  que  la  chaleur  envoyée  par  la  Terre  à la 


Lune  dans  ce  temps  n’aurait  fait  compensation  que  de  si  la  Lune  eût 
conservé  son  état  d’incandescence;  mais  sa  première  chaleur  ayant  diminué 
pendant  les  14,323  ans  de  23,  la  compensation  que  faisait  alors  la  chaleur 


de  la  Terre,  au  lieu  de  n’ètre  que  de  multipliés  par  23, 

c’est-à-dire  de  En  ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  du  premier 
et  du  dernier  temps  de  cette  période  de  14,323  ans,  savoir,  et  on 
aura  |)our  la  somme  de  ces  deux  termes  de  compensation,  qui,  étant 
multipliée  par  12  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donne 
ou  3 pour  la  compensation  totale  qu’a  faite  la  chaleur  envoyée  par  la  Terre 
à la  Lune  pendant  les  14,323  ans;  et  comme  la  perte  de  la  chaleur  propre 
est  à la  compensation  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  à celui 
du  prolongement  du  refroidissement,  on  aura  23  : 3||  ; : 14,323  : l,937ans 
environ.  Ainsi,  la  chaleur  de  la  Terre  a prolongé  de  1,937  ans  le  refroidis- 
sement de  la  Lune,  pendant  la  première  période  de  14,325  ans;  et  la  cha- 
leur du  Soleil  l’ayant  aussi  prolongé  de  149  ans,  la  période  du  temps  réel 
qui  s’est  écoulé  depuis  rincandcsccnce  jusqu'au  refroid.issement  de  la  Lune 
à la  température  actuelle  de  la  Terre,  est  de  16,409  ans  environ. 

Voyons  maintenant  combien  la  chaleur  du  Soleil  et  celle  de  la  Terre  ont 
compensé  la  perte  de  la  chaleur  propre  de  la  Lune  dans  la  période  suivante, 
c’est-à-dire  pendant  les  14,323  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  fin  de  la 
première  période,  où  sa  chaleur  aurait  été  égale  à la  température  actuelle 
de  la  Terre,  si  rien  n'cùl  compensé  la  perte  de  sa  chaleur  propre. 


de  CCS  petits  globes  est  à la  snifacc  du  Soleil,  c’est-à-dire  ::  I ; 1 1,449.  Mais,  en  uicltaiit 
ce  petit  globe  de  feu  à la  place  de  la  terre,  il  est  évident  que  la  clialciir  sera  augmentée 
dans  la  même  raison  que  l’espace  aura  diminué.  Or,  la  distance  du  Soleil  et  celle  de  la 
Terre  à la  Lune  sont  entre  elles  : : 7.200  : 17,  dont  les  quarrés  sont  : : 51,840,000  : 189. 
Donc  la  chaleur  que  le  petit  globe  de  feu  placé  à quatre-vingt-cinq  mille  lieues  de  distance 
de.  la  Lune  lui  enverrait,  serait  à celle  qu’il  lui  envoyait  auparavant  : : 179,377  : 1.  Mais 
nous  avons  vu  que  la  surface  de  ce  petit  globe  n’était  à celle  du  Soleil  que  : : I : 1 1,449  ; 
ainsi  la  quantité  de  chaleur  que  sa  surface  enverrait  vers  la  Lune  est  onze  mille  quatre 
cent  quarante-neuf  fois  plus  petite  que  celle  duSolcil.  Divisaiitdonc  179,377  par  I 1,449, 
il  SC  trouve  que  celle  chaleur  envoyée  par  la  Teirc  en  ineandcscciice  à la  Lune  était  46  ‘■ 
c’est-cà-dirc  environ  seize  fois  plus  forte  que  celle  du  Soleil. 
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La  compensation  par  la  chaleur  du  Soleil  à la  perte  de  la  chaleur  propre 
de  la  Lune  était  ^ au  commencement,  et  à la  lin  de  cette  seconde  pé- 
riode. La  somme  de  ces  deux  termes  est  de  qui,  étant  multipliée  par  12 
moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donne  ^ ou  6 i j)our  la  compensa- 
tion totale  par  la  chaleur  du  Soleil  pendant  la  seconde  période  14,323  ans. 
Mais  la  Lune  ayant  perdu,  pendant  ce  temps,  2S  de  sa  chaleur  propre,  et  la 
perte  de  la  chaleur  propre  étant  à la  compensation  en  même  raison  que  le 
temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on  aura 
2S  : 6 I : : 14,323  : 3,724  ans.  Ainsi,  le  prolongement  du  temps  pour  le 
refroidissement  de  la  Imne  par  la  chaleur  du  Soleil,  ayant  été  de  149  ans 
dans  la  première  période,  a été  de  3,728  ans  pour  la  seconde  période  de 
14,323  ans. 

Et  à l’égard  de  la  compensation  produite  par  la  chaleur  de  la  Terre  pen- 
dant cette  même  seconde  période  de  14,323  ans,  nous  avons  vu  qu’au  com- 
mencement de  celle  seconde  période  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre 

étant  de  20  f,  la  compensation  qu’elle  a faite  alors  a été  de  Or,  la 
chaleur  de  la  Terre  ayant  diminué  pendant  cette  seconde  période  de  20  ^ à 

13. 

13  I,  la  compensation  n’cùt  été  que  de  environ  à la  fin  de  cette  pé- 
riode, si  la  Lune  eût  conservé  le  degré  de  la  chaleur  qu’elle  avait  au  com- 
mencement de  cette  même  périodej  mais  comme  sa  chaleur  propre  a dimi- 
nué de  If  à ^ pendant  cette  seconde  période,  la  compensation  produite  par 

la  chaleur  de  la  Terre,  au  lieu  de  n'êlre  que  a été  de  à la  fin  de 
cette  seconde  période;  ajoutant  les  deux  termes  de  compensation  du  pre- 

mier  et  du  dernier  temps  de  cette  seconde  période,  c’est-à-dire  ffUctŸsVir; 

3. 

on  aura  multipliés  par  12  |,  moitié  de  la  somme  de  tous 

les  termes,  donnent  ^n^ou  64  f environ,  pour  la  compensation  totale  qu’a 
faite  la  chaleur  envoyée  par  la  Terre  à la  Lune  dans  cette  seconde  période. 
Et  comme  la  perte  de  la  chaleur  jjropre  est  à la  compensation  en  même  rai- 
son que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on 
aura  23  : 64  f;:  14,323  ; 38,037  ans  environ.  Ainsi,  le  prolongement  du 
refroidissement  de  la  Lune  par  la  chaleur  de  la  Terre,  qui  a été  de  1 ,937  ans 
pendant  la  première  période,  se  trouve  de  38,037  ans  environ  pour  la  se- 
conde période  de  14,323. 

A l’égard  du  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  le  Soleil  à la  Lune  a été 
égale  à sa  chaleur  propre,  il  ne  .s’est  trouvé  ni  dans  la  première  ni  dans  la 
seconde  période  de  14,323  ans,  mais  dans  la  troisième  précisément,  au  se- 
cond terme  de  cette  troisième  période,  qui,  multiplié  par  372  f|,  donne 
1,143  H,  lesquels,  ajoutés  aux  28,646  années  de  deux  périodes,  font 
29,791  ans  If.  Ainsi,  c'est  dans  l’année  29,792  de  la  formation  des  planètes 
que  l’accession  de  la  chaleur  du  Soled  a commencé  à égaler  et  ensuite  sur- 
passer la  déperdition  de  la  chaleur  propre  de  la  Lune. 
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Le  refroidisseitient  de  celle  planète  a donc  été  prolongé  pendant  la  pre- 
mière période:  1“  de  149  ans  par  la  chaleur  du  Soleil;  2"  de  1,957  ans  par 
la  chaleur  de  la  Terre;  cl,  dans  la  seconde  période,  le  refroidissement  de  la 
Lune  a été  prolongé  : 5“  de  3,724  ans  par  la  chaleur  du  Soleil;  et  4”  de 
38,037  ans  par  la  chaleur  de  la  Terre.  En  ajoutant  ces  quatre  termes , on 
aura  43,867  ans,  qui,  étant  joints  aux  28,646  ans  des  deux  périodes,  font  en 
tout  72,313  ans.  D’où  l’on  voit  que  ça  été  dans  l’année  72,313,  c’est-à-dire 
il  y a 2,318  ans,  que  la  Lune  a été  refroidie  au  point  de  — de  la  température 
actuelle  du  globe  de  la  Terre. 

La  plus  grande  chaleur  que  nous  ayons  comparée  à celle  du  Soleil  ou  de 
la  Terre  est  la  clialeur  du  fer  rouge;  et  nous  avons  trouvé  que  cette  chaleur 
extrême  n’est  néanmoins  que  vingt-cinq  fois  plus  grande  que  la  chaleur  ac- 
tuelle du  globe  de  la  Terre;  en  sorte  que  notre  globe,  lorsqu’il  était  en  in- 
candescence, ayant  23  de  chaleur,  n’en  a plus  que  la  vingt-cinquième  partie, 
c’est-à-dire  ||  ou  1 ; et,  en  sup|)osant  la  première  période  de  74,047  ans,  on 
•loit  conclure  que,  dans  une  seconde  période  semblable  de  74,047  ans,  cette 
chaleur  ne  sera  |)lus  que  ^ de  ce  qu’elle  était  à la  fin  de  la  première  période, 
c’est-à-dire  il  y a 783  ans.  Nous  regarderons  le  terme  ^ comme  celui  de  la 
plus  petite  chaleur,  de  la  meme  façon  que  nous  avons  pris  23  comme  celui 
de  la  plus  forte  chaleur  dont  un  corps  solide  puisse  être  pénétré.  Cependant 
ceci  ne  doit  s’entendre  <iuc  relativement  à notre  propre  nature  cl  à celle  des 
êtres  organisés  : car  celte  chaleur  ^ de  la  température  actuelle  de  la  Terre 
est  encore  double  de  celle  qui  nous  vient  du  Soleil,  ce  qui  fait  une  cbaleur 
considérable,  cl  <jui  ne  peut  être  regardée  comme  très-petite  que  relative- 
ment à celle  qui  est  nécessaire  au  maintien  de  la  nature  vivante;  car  il  est 
démontré,  même  par  ce  que  nous  venons  d’exposer,  que  si  la  chaleur  ac- 
tuelle de  la  Terre  était  vingt-cinq  fois  plus  petite  qu’elle  ne  l’est,  toutes  les 
matières  fluides  du  globe  seraient  gelées,  et  que  ni  l’eau,  ni  la  sève,  ni  le 
sang,  ne  pourraient  circuler;  et  c’est  par  cette  raison  que  j’ai  regardé  le 
terme de^dc  la  chaleuraclucilcdu globe  comme  lepoint  de  la  plus  petilecha- 
Icur,  relativement  à la  nature  organisée,  puisque,  de  la  même  manière  qu’elle 
ne  peut  naître  dans  le  feu,  ni  exister  dans  la  très-grande  chaleur,  elle  ne 
peut  de  meme  sidjsister  sans  chaleur  ou  dans  une  trop  petite  chaleur.  Nous 
tâcherons  d'indiquer  plus  précisément  les  termes  de  froid  et  de  chaud  où  les 
êtres  vivants  cesseraient  d'exister  : mais  il  faut  voir  auparavant  comment  se 
l'cra  le  progrès  du  refroidissement  du  globe  terrestre  jusqu’à  ce  point  ^ de 
sa  chaleur  actuelle. 

Nous  avons  deux  périodes  de  temps,  chacune  de  74,047  ans,  dont  la  pre- 
mière est  écoulée,  et  a été  prolongée  de  783  ans  par  l’accession  de  la  cha- 
leur du  Soleil  et  de  celle  de  la  Lune.  Dans  cette  première  période,  la  chaleur 
propre  de  la  Terre  s’est  réduite  de  23  à 1 ; et,  dans  la  seconde  période,  elle 
se  réduira  de  1 à Or,  nous  n'avons  à considérer  dans  cette  seconde  pé- 
riode que  la  compensation  de  la  chaleur  du  Soleil;  car  on  voit  que  la  cha- 
leur de  la  Lune  est  depuis  longtemps  si  faible,  qu  elle  ne  peut  en  envoyer  à 
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la  Terre  qu’une  si  pclilc  quantité,  qu’on  doit  la  regarder  comme  nulle.  Or, 
la  compensation  par  la  chaleur  du  Soleil  étant  ^ à la  lin  de  la  })remière  pé- 
riode de  la  chaleur  propre  de  la  Terre,  sera  par  conséquent  à la  fin  de  la 
seconde  période  de  74,047  ans.  U’où  il  résulte  que  la  compensation  totale 
que  produira  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  seconde  période  sera  ~ 
ou  6 f . Et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensa- 
tion totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  pro- 
longement du  refroidissement,  on  aura  2S  : 6-i:  : 74,047  : 19,282  envi- 
ron. Ainsi,  la  chaleur  du  Soleil,  qui  a prolongé  le  refroidissement  de  la 
Terre  de  770  ans  pour  la  première  période,  le  prolongera  pour  la  seconde 
de  19,252  ans. 

El  le  moment  où  la  chaleur  du  Soleil  sera  égale  à la  chaleur  propre  de 
la  Terre  ne  se  trouvera  pas  encore  dans  celte  seconde  période,  mais  au  se- 
cond terme  d’une  troisième  période  de  74,047  ans  j cl  comme  chaque  terme 
de  ces  périodes  est  de  2,962  ans,  en  les  multipliant  par  2,  on  a 8,924  ans, 
lesquels  ajoutés  aux  148,094  ans  des  deux  premières  périodes,  il  se  trouve 
que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  184,018  de  la  formation  des  planètes,  que 
la  chaleur  envoyée  du  Soleil  à la  Terre  sera  égale  à sa  chaleur  propre. 

Le  refroidissement  du  globe  terrestre  a donc  été  prolongé  de  770  ans 
pour  la  première  période,  tant  par  la  chaleur  du  Soleil  que  par  celle  de  la 
Lune,  et  il  sera  encore  prolongé  de  19,252  ans  par  la  chaleur  du  Soleil  pour 
la  seconde  période  de  74,047  ans.  Ajoutant  ces  deux  termes  aux  1 48,094  ans 
des  deux  périodes,  on  voit  (jue  ce  ne  sera  que  dans  l’année  168,123  de  la 
formation  des  planètes,  c’est-à-dire  dans  93,291  ans,  que  la  Terre  sera  re- 
froidie au  point  de  ^ de  la  température  actuelle,  tandis  que  la  Lune  l’a  été 
dans  l’année  72,514,  c’est-à-dire  il  y a 2,318  ans,  et  l’aurait  été  bien  plus 
tôt  si  elle  ne  tirait,  comme  la  Terre,  des  secours  de  chaleur  que  du  Soleil, 
et  si  celle  que  lui  a envoyée  la  Terre  n’avait  pas  retardé  son  rtifroidissemcnl 
beaucoup  plus  que  celle  du  Soleil. 

Recherchons  maintenant  quelle  a été  la  compensation  qu’a  faite  la  cha- 
leur du  Soleil  à la  perte  de  la  chaleur  propre  des  cinq  autres  planètes. 

Nous  avons  vu  que  Mercure,  dont  le  diamètre  n'est  que  i de  celui  du 
globe  terrestre,  se  serait  refroidi  au  point  de  notre  température  actuelle 
en  50,351  ans,  dans  la  supposition  que  la  Terre  se  fût  refroidie  à ce  même 
point  en  74,047  ans;  mais,  comme  elle  ne  s’est  réellement  refroidie  à ce 
point  qu’en  74,832  ans.  Mercure  n’a  pu  se  refroidir  de  même  qu’en 
50,884  ans  f environ,  et  cela  en  supposant  encore  que  rien  n’cùt  compensé 
la  perte  de  sa  chaleur  propre.  Mais  sa  distance  au  Soleil  étant  à celle  de  la 
Terre  au  même  astre  4 : 10,  il  s’ensuit  que  la  chaleur  qu'il  reçoit  du 
Soleil,  en  comparaison  de  celle  que  jeçoit  la  Terre,  est  : : 100  : 16,  ou  : : 

6 I ; 1.  Dès  lors  la  compensation  qu’a  faite  la  chaleur  du  Soleil  lorsque 
celte  planète  était  à la  température  actuelle  de  la  Terre,  au  lieu  de  n’étre 

était  et,  dans  le  temps  de  son  incandescence,  c’est-à-dire 
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50.884  ans  | auparavant,  cette  compensation  n’était  que  Ajoutant  ces 
deux  termes  de  compensation  ^ et  du  (iremier  et  du  dernier  temps 
de  cette  période,  on  aura  , qui,  étant  niulipliplics  par  12  moitié  de 

J ^ 

la  somme  de  tous  les  termes,  donnent  ou  1 pour  la  compensa- 
tion totale  qu’a  faite  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  première  période  de 

50.884  ans  f Et  comme  la  perle  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation 

en  meme  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroi- 
dissement, on  aura  25  : 1 : : 50,884  f : 3,507  ans  i environ.  Ainsi,  le 

temps  dont  la  chaleur  du  Soleil  a prolongé  le  refroidissement  de  Mercure 
a été  de  3,307  ans  | pour  la  première  période  de  50,884  ans  f . D’où  l’on 
voit  que  ç a été  dans  l'année  54, 1 92  de  la  formation  des  planètes,  c’est-à-diro 
il  y a 20,640  ans,  que  Mercure  jouissait  de  la  même  température  dont  jouit 
aujourd’hui  la  Terre. 

Mais  dans  la  seconde  période,  la  compensation  étant  au  commence- 


R f 


cernent  et  à la  lin  -4^^,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  qui , étant 


multipliés  par  12^,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent 
ou  40 1 pour  la  compensation  totale  par  la  chaleur  du  Soleil  dans  cette  se- 
conde période.  Et  comme  la  perte  de  la  chaleur  pro|)rc  est  à la  compen- 
sation en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  à celui  du  prolonge- 
ment du  refroidissement,  on  aura  25  ; 40  | : 50,884  f : 82,688  ans  en- 
viron. Ainsi,  le  temps  dont  la  chaleur  du  soleil  a prolongé  cl  prolongera 
celui  du  refroi.ssemcnt  de  Mercure,  ayant  été  de  3,307  ans  j dans  la  pre- 
mière période,  sera  pour  la  seconde  de  82,688  ans. 

Le  moment  où  la  chaleur  du  Soleil  s’est  trouvée  égale  à la  chaleur  propre 
de  cette  planète  est  au  huitième  terme  de  celte  seconde  période,  qui,  multi- 
plié par  2,035  environ,  nombre  des  années  de  chaque  terme  de  cette 
période,  donne  16,283  ans  environ,  lesquels,  étant  ajoutés  aux  50,884  ans  f 
de  la  période,  on  voit  (pie  ç’a  été  dans  l’année  67,167  de  la  formation  des 
planètes,  que  la  chaleur  du  Soleil  a commencé  de  surpasser  la  chaleur  pro- 
pre de  Mercure. 

Le  refroidissement  de  celte  planète  a donc  été  prolongé  de  3,307  ansi  pen- 
dant la  première  période  de  50,884  ans  |,  et  sera  prolongé  de  même  par  la 
chaleur  du  Soleil  de  82,688  ans  pour  la  seconde  période.  Ajoutant  ces  deux 
nombres  d'années  à celui  des  deux  périodes,  on  aura  187,765  ans  environ  : 
d'où  l’on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  187,765  de  la  formation  des 
planètes,  que  Mercure  sera  refroidi  à ^ de  la  température  actuelle  de  la 
Terre. 


Vénus,  dont  le  diamètre  est  4 de  celui  de  la  Terre,  se  serait  l•efroidie  au 
point  de  notre  température  actuelle  en  88,815  ans,  dans  la  supposition  que 
la  Terre  se  fût  refroidie  à ce  même  point  en  74,047  ans;  mais,  comme  elle 
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nes'esl  icellcmenl  l•e('roitlie  à la  teinpcraUirc  actuelle  (lu’en  74,832  ans, 
Vénus  n’a  pu  .se  rcfroidii’  de  inènie  qu’eu  89, T.*)?  ans  environ,  on  supposant 
encore  que  l ien  u eùt  compensé  la  perle  de  sa  chaleur  propre.  Mais  sa  dis- 
tance au  Soleil  étant  à celle  de  la  Terre  au  même  astre  comme  7 sont  à 10, 
il  s’ensuit  que  la  chaleur  que  Vénus  reçoit  du  Soleil,  en  comparaison  de 
celle  que  reçoit  la  Terre,  est  100  : 49.  Dès  lors  la  compensation  que 
fera  la  chaleur  du  Soleil  lorsque  cette  planète  sera  à la  température  ; ctuelle 

de  la  Terre,  au  lieu  de  n’ètre  que  sera  et,  dans  le  temps  de  son  in- 

candescencc,  cette  compensation  n’a  été  que  de  Ajoutant  ces  deux 

termes  de  compensation  du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  première 

période  de  89,737  ans,  on  aura  — qui,  étant  multipliées  par  12  i,  moitié 

de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent  pour  la  compensation  totale 
qu’a  faite  et  que  fera  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  première  période 
de  89,757  ans.  Et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  com- 
pensation totale  en  même  raison  (pje  le  temps  de  la  période  est  au  prolon- 
gement du  refroidissement,  on  aura  25  : : : 89,757  : 1,885  ans  f en- 

viron. Ainsi  le  prolongement  du  refroidissement  de  cette  planète  par  la 
chaleur  du  Soleil  sera  de  1,885  ans  7 environ,  pendant  cette  première  pé- 
riode de  89,757  ans;  d’où  l’on  voit  que  ce  sera  dans  l’année  91,643  de  la 
formation  des  planètes,  c’est-à-dire  dans  16,811  ans,  que  cette  planète 
jouira  de  la  même  température  dont  jouit  aujourd’hui  la  Terre. 

Dans  la  seconde  période,  la  compensation  étant  au  commencement  ^ et 
à la  fin-ÿif-,  on  aura  en  ajoutant  ces  termes,  qui,  multipliés  par  12  | 

moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent  -^-^ou  13  ^pour  la  com- 
pensation totale  par  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  seconde  période.  Et 
comme  la  perte  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  en  mémo  raison 
que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on 
aura  25  : 13  ^ 89,737  : 47,140  ans^ environ.  Ainsi  le  temps  dont  la 

chaleur  du  Soleil  a prolongé  le  rcfroidi.«scment  de  Vénus,  étant  pour  la  pre- 
mière période  de  1,885  ans  7,  sera  pour  la  seconde  de  47,140  ans  ~ en- 
viron. 

Le  moment  où  la  chaleur  du  Soleil  sera  égale  à la  chaleur  propre  de 
cette  planète  se  trouve  au  24  terme  de  l’écoulement  du  temps  de  cette 
seconde  période,  qui,  multiplié  par  3,590  ^ environ,  nombre  des  aimées 
de  chaque  terme  de  ces  iiériodcs  89,757  ans,  donne  86,167  ans  77  environ, 
lesquels  étant  ajoutés  aux  89,737  ans  de  la  période,  on  voit  que  ce  ne  sera 
que  dans  l’année  175,924  de  la  formation  des  planèlcs,que  la  chaleur  du 
Soleil  sera  égale  à la  chaleur  pro|)rc  de  Vénus. 

Le  refroidissement  de  celte  planète  sera  donc  prolongé  de  1,885  ans  7, 
pendant  la  première  période  de  89,757  ans,  et  sera  prolongé  de  même 
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de  même  de  47,140  ans  ■—  dans  la  seconde  période.  En  ajoiuant  ces  deux 
nombres  d’années  à celui  des  deux  périodes,  (jui  est  de  179,514  ans, 
on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  228,540  delà  formation  des 
planètes,  que  Vénus  sera  refroidie  à ^ de  la  température  actuelle  de  la 
Terre. 

Mars,  dont  le  diamètre  est||  de  celui  de  la  Terre,  se  serait  refroidi  au 
point  de  notre  température  actuelle  en  28,108  ans,  dans  la  supposition  que 
la  Terre  se  fut  refroidie  a ce  même  point  en  74,047  ans;  mais,  comme  elle 
ne  s’est  réellement  refroidie  à ce  point  qu’en  74,832  ans,  Mars  n’a  pu  se  re- 
froidir qu  en  28,406  ans  environ,  en  supposant  encore  que  rien  n’eùt  com- 
pensé la  perte  de  sa  chaleur  propre.  Mais  sa  distance  au  Soleil  étant  à celle 
de  la  Terre  au  même  astre  : : 15  : 10,  il  s’en.suit  que  la  chaleur  qu’il  reçoit 
du  Soleil,  en  comparaison  de  celle  que  reçoit  la  Terre,  est  : : 100  : 225, 
ou  : : 4 : 9.  Dès  lors  la  compensation  qu’a  faite  la  chaleur  du  Soleil,  lorsque 
cette  planète  était  à la  température  actuelle  de  la  Terre,  au  lieu  d'être^,  n’é- 

4 

tait  que  et,  dans  le  temps  de  l’incandescence,  cette  compensation  n’était 

4 

tA?-  Ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  du  premier  et  du 


dernier  temps  de  cette  première  période  de  28,406  ans,  on  aura  — ^ 

qui,  étant  multipliés  par  12  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes’ 
1800  ^ 

donne  ^ ou  pour  la  compensation  totale  qu’a  faite  la  chaleur  du 
Soleil  pendant  cette  première  période.  Et  comme  la  perte  de  la  chaleur 
propre  est  à la  compensation  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période 


est  au  prolongement  du  refroidissement,  on  aura  25  : : : 28,406  : 

Tô  environ.  Ainsi,  le  temps  dont  la  chaleur  du  Soleil  a prolongé  le  re- 
froidissement de  Mars  a été  d’environ  131  ans  ^ pour  la  première  période 
de  28,406  ans.  D’où  Ton  voit  que  c’a  été  dans  Tannée  28,538  de  la  forma- 
tion des  planètes,  c’est-à-dire  il  y a 46,294  ans,  que  Mars  était  à la  tempé- 
rature actuelle  de  la  Terre. 

Mais,  dans  la  seconde  période,  la  compensation  étant  au  commence- 

ment  et  à la  fin  on  aura,  en  ajoutant  ces  termes  qui,  multipliés 

par  12  i,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent^  ou  ^ pour 
la  compensation  totale  par  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  seconde 
période.  Et  comme  la  perle  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  en 
même  I aison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidis- 


sement, on  aura  25  : ;;  28,406  : 3,382  ans  ^ environ.  Ainsi,  le  temps 

dont  la  chaleur  du  Soleil  a prolongé  le  refroidissement  de  Mars  dans  la 
première  période,  ayant  été  de  131  ans  i,  sera  dans  la  seconde  de 
3,382  ans 

Le  moment  où  la  chaleur  du  Soleil  s’est  trouvée  égale  à la  chaleur  pro- 
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pre  (Je  celle  planèle,  csl  an  12  lerme  de  l'écoulenienl  du  leinps  dans 
celle  seconde  période,  f|ui,  mulliplié  par  1,13G^,  nombre  des  années  de 
chaque  lerme  de  ees  périodes,  (lonne  14,203  ans,  lesquels  élanl  ajoulés 
aux  28,406  ans  de  la  première  période,  on  voil  que  c’a  clé  dans  l’an- 
née 42,609  de  la  formalion  des  planètes,  que  la  clialeur  du  Soleil  a été 
égale  à la  chaleur  propre  de  cette  planète,  et  que  depuis  ce  temps  elle  l’a 
toujours  surpassée. 

Le  refroidissement  de  Mars  a donc  été  prolongé,  par  la  chaleur  du  Soleil, 
de  131  ans  — pendant  la  première  période,  et  l’a  été  dans  la  seconde  pé- 
riode de  3,382  ans  -j^.  Ajoutant  ces  deux  termes  à la  somme  des  deux  pé- 
riodes, on  aura  60,323  ans  ^ environ.  D’où  l’on  voit  que  c’a  été  dans 
l’année  60,326  de  la  formation  des  planètes,  cest -à-dire  il  y a 14,306  ans, 
que  Mars  a été  refroidi  à ^ de  la  chaleur  actuelle  de  la  Terre. 

Jupiter,  dont  le  diamètre  est  onze  fois  plus  grand  que  celui  de  la  Terre, 
et  .sa  distance  au  Soleil  ::  52  : 10,  ne  se  refroidira  un  point  de  la  Terre, 
qu’en  237,838  ans,  abstraction  faite  de  toute  compensation  que  la  chaleur 
du  Soleil  cl  celle  de  ses  satellites  ont  pu  et  pourront  faire  à la  perte  de  sa 
chaleui'  propre,  et  surtout  en  supposant  que  la  Terre  se  fût  refroidie  au 
point  do  la  température  actuelle  en  74,047  ans;  mais,  comme  elle  ne  s’est 
réellement  refroidie  à ce  point  qu’en  74,832  ans,  Jupiter  ne  pourra  se  re- 
froidir au  même  point,  qu’eu  240,338  ans.  Et  en  ne  considérant  d’ahord 
que  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  Soleil  sur  cette  grosse  planète, 
nous  verrons  que  la  chaleur  qu’elle  reçoit  du  Soleil  est  à celle  qu’en  reçoit 
la  Terre  : : 100  : 2,704,  ou  : : 32  : 676.  Dès  lors  la  compensation  que  fera 
la  chaleur  du  Soleil  lorsque  Jupiter  sera  refroidi  à la  température  actuelle 

2S 

de  la  Terre,  au  lieu  d’ètre  jj,  ne  sera  que^;  et  dans  le  temps  de  l’incan- 

25 

descence,  celte  compensation  n’a  été  que  En  ajoutant  ces  deux  ter- 
mes de  compensation  du  premier  et  du  dernier  temps  de  celte  première 

650 

période  de  240,338  ans,  on  a qui,  multipliés  par  12  |,  moitié  de  la 

5133  jt 

somme  de  tous  les  termes,  donnent  ^ ou  -^-’lf-pour  la  compensation 
totale  (jue  fera  la  chaleur  du  Soleil  pendant  celte  première  période 
de  240,338  ans.  Et  comme  la  perte  de  la  chaleur  propre  est  à la  compen- 
sation en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du 

refroidissement,  on  aura  23  : : 240,338  : 93  ans  environ.  Ainsi,  le 

temps  dont  la  chaleur  du  Soleil  prolongera  le  refroidissement  de  Jupiter  ne 
sera  que  de  93  ans  pour  la  première  période  de  240,338  ans  ; d’où  l’on 
voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  240,431  de  la  formalion  des  planètes, 
c’est-à-dire  dans  163,619  ans,  que  le  globe  de  Jupiter  sera  refroidi  au  point 
de  la  tem|)éralure  actuelle  du  globe  de  la  Terre. 

85 

Dans  la  seconde  période,  la  compensation  étant  au  commencement—. 
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sera  .à  la  fin  En  ajoutant  ces  deux  termes, 


6 Su 

on  aura  qui,  multipliés 


par  12  Ÿ,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent 
pour  la  compensation  totale  par  la  clialeur  du  Soleil  pendant  cette 
seconde  période.  Et  comme  la  perte  de  la  chaleur  propre  est  à la  compen- 
sation en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du 

1 

refroidissement,  on  aura  2o  : ::  240, 3M8  : 2,311  ans  environ.  Ainsi, 

le  temps  dont  la  chaleur  du  Soleil  prolongera  le  refroidissement  de  Jupiter 
n’étant  que  de  93  ans  dans  lu  première  période,  sera  de  2,311  pour  la  se- 
conde période  de  240, SoS  ans. 

Le  moment  où  la  chaleur  du  Soleil  se  trouvera  égale  à la  chaleur  propre 
de  cette  planète  est  si  éloigné,  qu’il  n’arrivera  pas  dans  cette  seconde  pé- 
riode, ni  même  dans  la  troisième,  quoiqu’elles  soient  chacune de240,338ans; 
en  sorte  qu’au  bout  de  721,074  ans,  la  chaleur  propre  de  Jupiter  sera  en- 
core plus  grande  que  celle  qu’il  reçoit  du  Soleil. 

Car,  dans  la  troisième  période,  la  compensation  étant  au  commence- 
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ment  elle  sera  à la  lin  de  cette  même  troisième  période  — , ce  qui 
démontre  qu’à  la  fin  de  cette  troisième  période,  où  la  chaleur  de  Jupiter  ne 
sera  que  ^ de  la  chaleur  actuelle  de  la  Terre,  elle  sera  néanmoins  de 
près  de  moitié  plus  forte  que  celle  du  Soleil  ; en  sorte  que  cc  ne  sera  que 
dans  la  quatrième  période,  que  le  moment  entre  l’égalité  de  la  chaleur  du 
Soleil  et  celle  de  la  chaleur  propre  de  Jupiter  se  trouvera  au  2 |||,  terme 
de  l’écoulement  du  temps  dans  cette  quatrième  période,  qui,  multiplié 
par  9,614  nombre  des  années  de  chaque  terme  de  ces  périodes  de 
240,338  ans,  donne  19,228  ans  j environ,  lesquels  ajoutés  aux  721,074  ans 
des  trois  périodes  précédentes,  font  en  tout  740,302  ans  d’où  l'on  voit 
que  ce  ne  sera  que  dans  ce  temps  prodigieusement  éloigné,  que  la  chaleur 
du  Soleil  sur  Jupiter  se  trouvera  égale  à sa  chaleur  propre. 

Le  refroidissement  de  cette  grosso  planète  sera  donc  prolongé,  par  la 
chaleur  du  Soleil,  de  93  ans  pour  la  première  période,  et  de  2,311  ans 
pour  la  seconde.  .Ajoutant  ces  deux  nombres  d années  aux 480,7 16  des  deux 
premières  périodes,  on  aura  483,120  ans;  d'où  il  résulte  (|ue  cc  ne  sera  que 
dans  1 année  483,121  de  la  formation  des  planètes,  que  Jupiter  pourra  être 
refroidi  à ^dc  la  température  actuelle  de  la  Terre. 

Saturne,  dont  le  diairu.'trc  est  à celui  du  globe  teri’ostre  ::  9 j : 1,  et 
dont  la  distance  au  Soleil  est  à celle  de  la  Terre  au  même  astre,  aussi 

9^  ; 1,  perdrait  de  sa  chaleur  propre,  au  point  de  la  température 
actuelle  de  la  Terre,  en  129,434  ans,  dans  la  supposition  que  la  Terre  se 
fut  refroidie  à ce  même  point  en  74,047  ans.  Mais  comme  elle  ne  s’est  réel- 
lement refroidie  à la  température  actuelle  qu’en  74,832  ans,  Saturne  ne 
se  refroidira  quen  130,806  ans,  en  supposant  encore  que  rien  ne  compen- 
serait la  perle  de  sa  chaleur  propre.  Mais  la  chaleur  du  Soleil,  quoique  très- 
faible  a cause  de  son  grand  éloignement,  la  chaleur  de  ses  satellites,  celle 
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de  son  anneau,  et  même  celle  de  Jupiter,  duquel  il  n’est  qu’à  une  distance 
médiocre,  en  eomi>araison  de  son  éloignement  du  Soleil,  ont  dû  faire  quel- 
que compcn.sation  à la  perle  de  sa  chaleur  propre,  et  par  conséquent  prolon- 
ger un  peu  le  temps  de  son  refroidissement. 

Nous  ne  considérerons  d’abord  que  la  compensation  qu’a  dû  faire  la  cha- 
leur du  Soleil.  Celte  chaleur  que  reçoit  Saturne  est  à celle  que  reçoit  la 
ferre  : : 100  : 9,025,  ou  ; : 4 : 561.  Dès  lors  la  compensation  que  fera  la 
chaleur  du  Soleil  lorsque  celte  planète  sera  refroidie  à la  température 

i 

actuelle  de  la  Terre,  au  lieu  d’être  ^,nc  sera  que  et  dans  les  temps 

4 

de  I incandescence,  cette  compensation  n’a  été  que  Ajoutant  ces  deux 

10  4 

termes,  on  aura  qui,  multipliés  par  12  i,  moitié  de  la  somme  de  tous 

les  termes,  donnent  ou  y—  pour  la  compensation  totale  que  fera  la 
chaleur  du  Soleil  dans  les  150,806  ans  de  la  première  période.  Et 
comme  la  perle  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  en  même  raison 
que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on 

aura  25  : ::  150,806  : 15  ans  environ.  Ainsi  la  chaleur  du  Soleil  ne 

prolongera  le  refroidissement  de  Saturne  que  de  15  ans  pendant  cette  pre- 
mière période  de  150,806  ans  ; d’où  l’on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans 
l’année  150,821  de  la  formation  des  planètes,  c’est-à-dire  dans  55,989  ans, 
que  cette  planète  pourra  être  refroidie  au  point  de  la  température  actuelle  de 
la  Terre. 

Dans  la  seconde  période,  la  compensation  par  la  chaleur  envoyée  du 

4 

Soleil , étant  au  commencement  —,  sera,  à la  fin  de  cette  même  pé- 
100 

riode,  Ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  du  premier  et  du 
dernier  temps  par  la  chaleur  du  Soleil  dans  cette  seconde  période,  on 

104 

"stT!  multipliés  par  12  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes, 

igoo  ,,, 

donnent  ■—  ou  pour  la  compensation  totale  que  fera  la  chaleur  du 
Soleil  pendant  cette  seconde  période.  Et  comme  la  perle  totale  de  la  cha- 
leur propre  est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  total 

de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on  aura  25  ; Atü 
::  150,806  : 377  ans  environ.  Ainsi,  le  temps  dont  la  chaleur  du  Soleil 
prolongera  le  refroidissement  de  Saturne,  étant  de  1 5 ans  pour  la  première 
période,  sera  de  577  ans  pour  la  seconde.  Ajoutant  ensendilc  les  15  ans  et 
les  377  ans,  dont  la  chaleur  du  Soleil  prolongera  le  refroidissement  de  Sa- 
turne pendant  les  deux  périodes  de  130,806  ans,  on  verra  que  ce  ne  sera 
que  dans  I année  262,020  de  la  formation  des  planètes,  c’est-à-dire 
dans  187,188  ans,  que  cette  planète  pourra  être  refroidie  à ^ de  la  chaleur 
actuelle  de  la  Terre. 


1. 
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Dans  la  Iroisiènic  période,  le  premier  lerme  de  la  com|)cnsation  par  la 
i»£  IIH 

clialeur  du  Loleil  étant  ^ au  commencement,  et  à la  fin  ou  on 
voit  que  ce  ne  sera  pas  encore  dans  cette  troisième  période  qu'arrivera  le 
moment  où  la  chaleur  du  Soleil  sera  égale  à la  chaleur  propre  de  cette  pla- 
nète, quoique  à la  fin  de  cette  troisième  période  elle  aura  perdu  de  sa  chaleur 
propre,  au  point  d’étre  refroidie  àir^de  la  température  actuelle  de  la  Terre. 
iVfais  ce  moment  se  trouvera  au  septième  terme  ||  de  la  quatrième  période, 
qui,  multiplié  par  S, 232  ans  —,  nombre  des  années  de  chaque  terme  de  ces 
[tériodes  de  130,806  ans,  donne  '57,77^  ansU-,  lesquels  étant  ajoutés  aux 
trois  premières  périodes,  dontla  somme  est  392,41 8 ans,  font  430,194  ans 
D’où  l’on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  430,193  de  la  formation  des 
planètes,  que  la  chaleur  du  Soleil  se  trouvera  égale  à la  chaleur  propre  de 
Saturne. 

Les  périodes  des  temps  du  refroidissement  de  la  Terre  et  des  planètes  sont 
donc  dans  l’ordre  suivant  : 


REFROIDIES  A LA  TEMPÉRÂT.  ACTUELLE. 

REFROIDIES  A ^ j 

DE  LA  TEMPERAT.  AGTDSLLE. 

LX  TERRE  . 

. en 

74,832 

ans. 

En 

168,123 

ans. 

La  Lcne  . . 

. . . en 

16,409 

ans. 

En 

72,313 

ans. 

Mercure  . . 

. en 

34,192 

ans. 

En 

187,763 

ans. 

Vénus  . . . 

. . . en 

91,643 

ans. 

En 

228,340 

ans. 

Mars  . . . 

. en 

28,538 

ans. 

En 

60,326 

ans. 

Jupiter 

. . . en 

240,431 

ans. 

En 

483,121 

ans. 

Saturne  . . 

. en 

130,821 

ans. 

En 

262,020 

ans. 

On  voit,  en  jetant  un  coup  d’œil  sur  ces  rapports,  que,  dans  notre  phypo- 
thèse,  la  Imnc  et  Mars  sont  actuellement  les  planètes  les  plus  froides  ; que 
Saturne,  et  surtout  .lupiter.  sont  les  plus  chaudes;  que  Vénus  est  encore 
bien  plus  chaude  que  la  Terre,  et  que  Hh^rcure,  qui  a commencé  depuis 
longtemps  à jouir  d’une  température  égale  à celle  dont  jouit  aujourd'hui  la 
Terre,  est  encore  actuellement  et  sera  pour  longtemps  au  degré  de  chaleur 
(jui  est  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  nature  vivante,  tandis  que  la  Lune 
et  Mars  sont  gelés  depuis  longtemps,  et  par  conséquent  inpropres,  depuis  ce 
meme  tenqts,  à l’existence  des  être  organisés. 

Je  ne  peux  quitter  ces  grands  objets  sans  rechercher  encore  ce  (jui  s'est 
passé  et  se  passera  dans  les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne,  relativement 
au  temps  du  refroidissement  de  chacun  en  particulier.  Les  astronomes  ne 
sont  pas  absolument  d’accord  sur  la  grandeur  relative  de  ces  satellites;  et, 
pour  ne  parler  d’abord  que  de  ceux  de  Jupiter,  Whiston  a prétendu  que  le 
troisième  de  ces  satellites  était  le  plus  grand  de  tous,  et  il  l’a  estimé  de  la 
même  grosseur  à peu  près  que  le  globe  terrestre;  ensuite  il  dit  que  le  pre- 
mier est  un  peu  plus  gros  que  Mars,  le  second  un  peu  plus  grand  que  Mer- 
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eui  e,  et  <|uc  le  (juatrième  n’est  guère  plus  grand  que  la  Lune.  Mais  notre 
plus  illustre  astronome  (Ooininique  Cassini)  a jugé  au  contraire  que  le  qua- 
trième satellite  était  le  plus  grand  de  tous  Plusieurs  causes  concourent  à 
cette  incertitude  sur  la  grandeur  des  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne  : j'en 
indii|uerai  quelques-unes  dans  la  suite,  mais  je  me  dispenserai  d’en  faire  ici 
l'énumération  et  la  discussion,  ce  qui  m’éloignerait  trop  de  mon  sujet  : je 
me  contenterai  de  dire  qu’il  me  |)arait  plus  que  probable  que  les  satellites 
les  plus  éloignés  de  leur  planète  principale  sont  réellement  les  plus  grands, 
de  la  mémo  manière  que  les  planètes  les  plus  éloignées  du  Soleil  sont  aussi 
les  plus  grosses.  Or,  les  distances  des  quatre  satellites  de  Jupiter,  à com- 
mencer par  le  plus  voisin,  qu’on  appelle  le  premier,  sont  à tiès-|)eu  près, 
comme  S | 9,  14  i 2o  7,  et  leur  grandeur  n'élanl  pas  encore  bien  déter- 
minée, nous  supposerons,  d’après  l’analogie  dont  nous  venons  de  parler,  que 
le  plus  voisin  ou  le  premier  n’est  que  de  la  grandeur  de  la  lame,  le  second 
de  celle  de  Mercure,  le  troisième  de  la  grandeur  de  iMars,  et  le  quatrième 
de  celle  du  globe  de  la  Terrej  et  nous  allons  recberclier  combien  le  bénélicc 
de  la  elialeur  de  Jupiter  a compensé  la  perte  de  leur  chaleur  propre. 

Pour  cela,  nous  regarderons  comme  égale  la  chaleur  envoyée  par  le  So- 
leil à Jupiter  et  à ses  satellites,  parce  qu’en  elïot  leurs  distances  à cet  astre  de 
feu  sont  à très-peu  près  les  memes.  Nous  supposerons  aussi  conmte  chose 
très-plausible,  que  la  densité  de  satellites  de  Jupiter  est  égale  à celle  de  Ju- 
piter mémo* **. 

Cela  posé,  nous  verrons  que  le  premier  satellite,  grand  comme  la  Lune, 
c’est-à-dire  qui  n'a  que  ^ du  diamètre  de  la  Terre,  se  serait  consolidé  jus- 
qu’au centre  en  792  ans  refroidi  au  point  de  pouvoir  le  toucher  en 
9,248  ans  ^ et  au  point  de  la  température  actuelle  de  la  Terre  en 
20,194  ans  j7,si  la  densité  de  ce  satellite  n’était  pas  différente  de  celle  de  la 
Terre;  mais,  comme  la  densité  du  globe  terrestre  est  à celle  de  Jupiter  ou 
de  ses  satellites  : : 1,000  : 292,  il  s’ensuit  que  le  temps  employé  à la  conso- 
lidation jusqu’au  centre  et  au  refroidissement  doit  être  diminué  dans  la  même 
raison,  en  sorte  que  ce  satellite  se  sera  consolidé  en  231  ans^,  refroidi  au 
point  d'en  pouvoir  toucher  la  surface  en  2,090  ans  |,  et  qu’enfîn  il  aurait 
perdu  assez  de  sa  chaleur  propre  pour  être  refroidi  à la  température  actuelle 
de  la  Terre  en  3,897  ans,  si  rien  n’eùt  compensé  celte  perle  de  sa  chaleur 
propre.  Il  est  vrai  qu’à  cause  du  grand  éloignement  du  Soleil,  la  chaleur 
envoyée  par  cet  astre  sur  les  satellites  ne  pourrait  faire  qu’une  très-lôgèrc 
compensation,  telle  que  nous  l'avons  vue  sur  Jupiter  même.  Mais  la  chaleur 
que  Jupiter  envoyait  à scs  satellites  était  prodigieusement  grande,  surtout 
dans  les  premiers  temps,  et  il  est  très-nécessaire  d en  faire  ici  l’évaluation. 


* Voyez  lAslrunomic  de  M.  De  la  Lande,  art.  S.38I. 

Quand  même  on  se  réinsérait  à cctle  su|i|)Osition  derêgalité  de  donsité  de  Jupiter  et  de 
scs  satcdlilcs,  cela  ne  chanjjcrail  rien  à ma  lliéorie,  et  les  résultats  du  calcul  seraient  scu- 
leiiicnl  un  peu  differents  ; mais  le  calcul  lui-meme  ne  serait  pas  plus  difficile  à faire. 
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Commençant  par  celle  du  Soleil,  nous  verrons  que  cette  chaleur  envoyée 
du  Soleil  étant  en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  la  compensation 
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qu’elle  a faite,  dans  le  temps  de  rincandesccncc,  n’etait  que  et  qu’à  la 

a S 

fin  de  la  première  période  de  5,897  ans,  cette  compensation  n’était  que 

_jt5_  as 

Ajoutant  ces  deux  termes  et  ^ du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette 
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première  période  de  5,897  ans,  on  aura  qui,  multipliés  par  12  j,  moitié 
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de  la  somme  de  tous  les  termes,  donne ou  Ysji  pour  la  compensation  to- 
tale qu’a  faite  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  première  période.  Et 
comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  totale  en 
même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  à celui  du  prolongement  du  re- 

froidissement,  ou  aura  25  ; : ; 5,897  : 2 ans  Ainsi,  le  prolongement 

du  refroidissement  de  ce  satellite  par  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  pre- 
mière période  de  5,897  ans  n’a  été  (jue  de  deux  ans  (luatrc-vingt-dix-sept 
jours. 

Mais  la  chaleur  de  Jupiter,  qui  était  25  dans  le  temps  île  rincandescence, 
n’avait  diminué,  au  bout  de  la  période  de  5,897  ans,  que  de  ||  environ,  et 
elle  était  encore  alors  24  ^ et  comme  ce  satellite  n’est  éloigné  de  sa  planète 
principale  que  de  5 | demi-diamètres  de  Jupiter,  ou  de  62 1 demi-diamètres 
terrestres,  c’est-à-dire  de  89,292  lieues,  tandis  que  sa  distance  au  Soleil  est 
de  171  millions  600  mille  lieues,  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  à son  pre- 
mier satellite  aurait  été  à la  chaleur  envoyée  par  le  Soleil  à ce  même  satel- 
lite comme  le  carré  de  171,600,000  est  au  carré  89,292,  si  la  surface  que 
Jupiter  présente  à ce  satellite  était  égale  à la  surface  que  lui  présente  le  So- 
leil j mais  la  surface  de  Jupiter,  qui  n’est  dans  le  réel  que  de  celle  du 
Soleil,  parait  néanmoins  à ce  satellite  plusgrande  que  ne  lui  paraîtcelledc  cet 
astre  dans  le  rapport  inverse  du  carré  des  distances;  on  aura  donc  (89,291)  a , 
(171,600,000)  a : : : 39,032|  environ.  Donc  la  surface  que  présente 

Ju|)iter  à ce  satellite  étant  39,032  fois  ÿ plus  grande  que  celle  que  lui  pré- 
sente le  Soleil,  cette  grosse  planète,  dans  le  temps  de  rincandescence,  était, 
pour  son  premier  satellite  un  astre  de  feu  39,032  fois  ÿ plus  grand  que  le 
Soleil.  Mais  nous  avons  vu  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  Soleil 

as 

à la  perte  de  la  chaleur  propre  de  ce  .satellite  n’était  que  lorsqu’au  bout 
de  5,897  ans  il  se  serait  refroidi  à la  température  actuelle  de  la  terre  par  la 
déperdition  de  sa  chaleur  propre,  et  que,  dans  le  temps  de  rincandescence, 

SS 

cette  compensation,  par  la  chaleur  du  Soleil,  n’a  été  que  de  il  faut  donc: 

multiplier  ces  deux  termes  de  compensation  par  39,032  y et  l’on  aura^j’ 
pour  la  compensation  qu’a  faite  la  chaleur  de  Jupiter,  dès  le  commencement 

de  cette  période,  dans  le  temps  de  l’incandescence,  et  — pour  lacompen- 
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satioii  que  Jupilcr  aurait  faite  à la  fin  de  celte  niciue  |»criodc  de  5,897  ans, 
s'il  eût  conservé  son  état  d incandescence.  Mais,  comme  sa  chaleur  propre  a 
diminué  de  25  à 24^  i)cndant  cette  même  période,  la  compensation  à la  (in 

de  la  période,  au  lieu  d’être n’a  été  que  Ajoutant  ces  deux 

termes  ^-^^"et  de  la  compensation  dans  le  premier  et  le  dernier  temps 

de  la  période,  on  a lesquels,  multipliés  par  12  |,  moitié  de  la  somme 

de  tous  les  termes,  donnent  ou  366  j environ,  pour  la  compensation 

totale  qu’a  faite  la  chaleur  de  Jupiter  à la  perte  de  la  chaleur  propre  de  son 
premier  satellite  pendant  cette  première  période  de  5,897  ans.  El,  comme 
la  perle  totale  de  la  chahuir  propre  est  à la  compensation  totale  en  même 
raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement, 
on  aura  25  : 366 1 : : 5,897  : 86,450an8^.  Ainsi,  le  temps  dont  la  chaleur 
envoyée  par  Jupilcr  à son  premier  satellite  a prolongé  son  refroidissement 
pendant  celte  première  période,  est  de  86,450  ans  ^ et  le  temps  dont  la  cha- 
leur du  soleil  a aussi  prolongé  le  refroidissement  de  ce  satellite  pendant  celle 
même  période  de  5,897  ans,  n’ayant  été  fpie  de  deux  ans  quatre-vingt-dix- 
sept  jours,  il  se  trouve  f|ue  le  temps  du  refroidissement  de  ce  satellite  a été 
prolongé  d’environ  86,452  ans  - au  delà  des  5,897  ans  de  la  période  : d’où 
l’on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  92,350  de  la  formation  des  pla- 
nètes, c’est-à-dire  dans  17,518  ans,  que  le  premier  satellite  de  Jupiter 
pourra  être  refroidi  au  point  de  la  lenqtéralure  actuelle  de  la  terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  à ce  satellite  était  égale  à 
sa  chaleur  propre  s’csl  trouvé  dans  le  temps  de  rineandesccnce,  et  même 
auparavant,  si  la  chose  eût  été  |»ossihlej  car,  cette  masse  énorme  de  feu  qui 
était  59,032  fois  l plus  grande  que  le  soleil  pour  ce  satellite,  lui  envoyait, 
dés  le  temps  de  l’incandescence  de  tous  deux,  une  chaleur  plus  forte  que  la 
sienne  propre,  puisqu’elle  était  1,443  i,  tandis  que  celle  du  satellite  n’était 
que  1,250  : ainsi  c’a  été  de  tout  temps  que  la  chaleur  de  Jupiter,  sur  son 
premier  satellite,  a surpassé  la  perte  de  sa  chaleur  propre. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce  satellite  ayant  toujours  été 
fort  au-dessous  de  la  chaleur  envoyée  par  .lupiter,  on  doit  évaluer  autrement 
la  température  du  satellite,  eu  sorte  que  restinmlion  que  nous  venons  de 
faire  du  piolongemcnt  du  refroidissement,  et  que  nous  avons  trouvée  être 
de  86,452  ans  |,  doit  être  encore  augmentée  de  beaucoup  : car,  dès  le 
temps  de  rineandesccnce , la  chaleur  extérieure  envoyée  par  Jupiter  était 
|)lus  grande  que  la  chaleur  propre  du  satellite  dans  la  raison  de  1,443  I à 
1,250;  et,  à la  lin  do  la  première  période  de  5,897  ans,  celle  chaleur  en- 
voyée par  Jupiter  était  plus  grande  que  la  chaleur  propre  du  satellite  dans  la 
raison  de  1,408  à 50,  ou  de  140  à 5 à peu  près.  Et  de  même,  à la  fin  de  la 
secoiule  période,  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  était  à la  chaleur  pro|)rc 
du  satellite  ; : 3,433  : 5.  Ainsi,  la  chaleur  propre  du  satellite,  dès  la  fin 
de  la  luemièrc  période,  peut  être  regardée  comme  si  petite,  en  eompa- 
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raison  de  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter,  qu’on  doit  tirer  le  temps  du 
refroidissement  de  ce  satellite  presque  uniquement  de  celui  du  refroidis- 
sement de  Jupiter. 

Or,  Jupiter  ayant  envoyé  à ce  satellite , dans  le  temps  de  l’incandes- 
cenee  , 39,032  fois  j plus  de  chaleur  que  le  soleil  lui  envoyait  en- 
core, au  bout  de  la  première  période  de  5,897  ans,  une  chaleur  38,082 
fois  plus  grande  que  celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Ju- 
piter n’avait  diminué  que  de  25  à 24  et  au  bout  d’une  seconde  période 
de  5,897  ans,  c’est-à-dire  après  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  du  sa 
tellitc,  au  point  extrême  de  de  la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  Jupiter  en 
voyait  encore  à ce  satellite  une  chaleur  37,131  fois  f plus  grande  que  celle 
du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Jupiter  n’avait  encore  diminué 
que  de  24  ^ à 23  ensuite,  après  une  troisième  période  de  5,897  ans, 
où  la  chaleur  |)ropre  du  satellite  doit  être  regardée  comme  absolument 
nulle,  Jupiter  lui  envoyait  encore  une  chaleur  36,182  fois  plus  grande  que 
celle  du  soleil. 

En  suivant  la  même  marche,  on  trouvera  que  la  chaleur  de  Jupiter,  (jui 
d’abord  était  25,  et  qui  décroît  constamment  de  ^ par  chaque  période 
de  5,897  ans,  diminue  par  conséquent  sur  ce  satellite  de  950  pendant  cha- 
cune de  ces  périodes  ; de  sorte  qu’après  37  | périodes,  celte  chaleur  envoyée 
par  Jupiter  au  satellite  sera  à très-peu  près  encore  1,350  fois  plus  grande 
que  la  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil. 

Mais,  comme  la  chaleur  du  soleil  sur  Jupiter  et  sur  ses  satellites  est  à peu 
près  à celle  du  soleil  sur  la  terre  : : 1 : 27,  et  que  la  chaleur  du  globe  ter- 
restre, est  50  fois  plus  grande  que  celle  qu’il  reçoit  actuellement  du  soleil  ; 
il  s’ensuit  qu’il  faut  diviser  par  27  celte  quantité  1,350  de  chaleur  ci-des- 
sus pour  avoir  une  chaleur  égale  à celle  que  le  soleil  envoie  sur  la  terre  : et 
cette  dernière  chaleur  étant  ^ de  la  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  il 
en  résulte  qu’au  bout  de  37  | périodes  de  5,897  ans  chacune,  c’est-à-dire 
au  bout  de  222,120  ansi,  la  chaleur  que  Jupiter  enverra  à ce  satellite 
sera  égale  à la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  et  que,  quoiqu'il  ne  lui  restera 
rien  alors  de  sa  chaleur  propre,  il  jouira  néanmoins  d’une  température  égale 
à celle  dont  jouit  aujourd'hui  la  terre,  dans  celte  année  222,120 1 de  la  for- 
mation des  planètes. 

Et  de  la  même  manière  que  celte  chaleur  envoyée  par  Jupiter  prolongera 
prodigieusement  le  refroidissement  de  ce  satellite  à la  température  actuelle 
de  la  terre,  elle  le  prolongera  de  même  pendant  trente-sept  autres  pé- 
riodes I,  pour  arriver  au  point  extrême  de  ~ de  la  chaleur  actuelle  du 
globe  de  la  terre  : en  sorte  (pie  ce  ne  sera  que  dans  l'année  444,240  de  la 
formation  des  planètes,  (juc  ce  satellite  sera  refroidi  à ^ de  la  température 
actuelle  de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  de  l'estimation  de  la  chaleur  du  soleil,  relativement  à 
la  compensation  qu’elle  a faite  à la  diminution  de  la  température  du  satel- 
lite dans  les  différents  temps.  11  est  certain  qu'à  ne  considérer  (pie  la 
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dépenlitioii  de  la  dialciir  iii  oprc  du  salelUle,  cette  ciudeur  du  soleil  n'aurait 

es 

fait  compensation  dans  le  temps  de  rincandescence  que  de  ; et  qu’à  la 
fin  de  la  première  période,  qui  est  de  5,897  ans,  cette  même  chaleur  du 
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soleil  aurait  fait  une  compensation  de  et  que  dès  lors  le  prolongement 
du  refroidissement  par  l’accession  de  cette  chaleur  du  soleil  aurait  en  effet 
été  de  2 ans  Mais  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  dès  le  temps  de  l’in- 
eandescence  étant  à la  chaleur  propre  du  satellite  : : 1,443  i : 1,250,  il 
s’ensuit  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  doit  être  diminuée 

dans  la  même  raison;  en  sorte  qu’au  lieu  d être  j—,  elle  n’a  été  que  S7»5| 
au  commencement  de  cette  période,  et  que  cette  compensation,  qui  aurait 
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été  ^ à la  fin  de  cette  première  période,  si  l’on  ne  considérait  que  la  dé- 
perdition de  la  chaleur  propre  du  satellite,  doit  être  diminuée  dans  la  raison 
de  1,408  à 50,  parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  était  encore  plus 
grande  que  la  chaleur  propre  du  satellite  dans  cette  même  raison.  Dès  lors 
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la  compensation  à la  fin  de  cette  première  période,  au  lieu  d’être  n’a  été 
que  En  ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  27%’li  et  yUs 
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premier  et  du  dernier  temps  de  cette  première  période,  on  a ou 

qui,  multipliés  par  12  |,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  don- 
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n<^nt  pour  la  compensation  totale  qu’a  faite  la  chaleur  du  soleil  pen- 

dant cette  première  période.  Et  comme  la  diminution  totale  de  la  chaleur 
est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est 


au  prolongement  du  refroidissement,  on  aura  27 


5,897 
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ou:  : 5,897 ans:  41  jours  .Ainsi,  le  prolongement  du  refroidissement  par 
la  chaleur  du  soleil , au  lieu  d’avoir  été  de  2 ans  97  jours , n’a  réel- 
lement été  que  de  41  jours 

On  trouverait  de  la  même  manière  les  temps  du  prolongement  du  refroi- 
dissement par  la  chaleur  du  soleil,  pendant  la  seconde  période,  et  pendant 
les  périodes  suivantes  ; mais  il  est  plus  facile  et  plus  court  de  l’évaluer  en 
totalité  de  la  manière  suivante  : 

La  compensation  par  la  chaleur  du  soleil,  dans  le  temps  de  l’incandes- 


cence, ayant  été,  comme  nous  venons  de  le  dire,  2795i,  sera  àja  fin  de  37  • 


as 

périodes  puisque  ce  n’est  qu’après  ces  37  | périodes,  que  la  tempéra- 
ture du  satellite  sera  égale  à la  température  actuelle  de  la  terre.  Ajoutant 
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donc  ces  deux  termes  de  compensation  2795^  et  ^ du  premier  et  du  der- 

27 

nier  temps  de  ces  37  | périodes,  on  a 7^“  ou  qui,  multipliés 
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par  12  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la  diminution  de  la 
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chaleur,  donnent  ’ ou  environ  pour  la  compensation  totale  par  la 
elialeur  du  soleil,  pendant  les  37  | périodes  de  5,897  ans  chacune.  Et 
comme  la  diminution  totale  de  la  chaleur  est  à la  compensation  totale  en 
même  raison  que  le  temps  total  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on 
aura  23  : : : 222,120 1 ; 82  ans  environ.  Ainsi  donc  le  prolongement 

total  que  fera  la  chaleur  du  soleil  ne  sera  que  de  82  ansf^qu  il  faut  ajouter 
aux  222,120  ans  D’où  l’on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l’annee  222,203 
de  la  formation  des  planètes,  que  ce  satellite  jouira  de  la  même  température 
dont  jouit  aujourd’hui  la  terre,  et  qu’il  faudra  le  double  du  temps,  c’est-à- 
dire  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  444,400  de  la  formation  des  planètes, 
qu’il  pourra  être  refroidi  à i de  la  chaleur  actuelle  de  la  terre. 

Faisant  le  même  calcul  pour  le  second  satellite,  que  nous  avons  supposé 
grand  comme  Mercure,  nous  verrons  qu’il  aurait  dû  .se  consolider  jusqu’au 
centre  en  1,342  ans,  perdre  de  sa  chaleur  propre  en  11,303  ans^  au  point 
de  pouvoir  le  toucher,  et  se  refroidir  par  la  même  déperdition  de  sa  chaleur 
propre,  au  point  de  la  température  actuelle  de  la  terre,  en  24,682  ans  si 
sa  densité  était  égale  à celle  de  la  terre  : mais,  comme  la  densité  du  globe 
terrestre  est  à celle  de  .Jupiter  ou  de  scs  satellites  : ; 1,000  • 292,  il  s’ensuit 
que  ce  second  satellite,  dont  le  diamètre  est  1 de  celui  de  la  terre,  se  serait 
réellement  consolidé  jusqu’au  centre  en  282  ans  environ,  refroidi  au  point 
de  pouvoir  le  toucher  en  3,300  ans  et  à la  température  actuelle  de  la 
terre  en  7,283  ans  si  la  perte  de  sa  chaleur  propre  n’eût  pas  été  com- 
pensée par  la  chaleur  que  le  soleil,  et  plus  encore  par  celle  que  Jupiter  ont 
envoyées  à ce  satellite.  Or,  l’action  de  la  chaleur  du  soleil  sur  ce  satellite 
étant  en  raison  inverse  du  carre  des  distances,  la  compensation  que  cette 
chaleur  du  soleil  a faite  à la  perte  de  la  chaleur  propre  du  satellite  était, 
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dans  le  temps  de  rincandescenee,  et  ^ à la  tin  de  celte  première  pé- 
riode de  7,283  ans  Ajoutant  ces  deux  termes  ^ et  ^de  la  compensation 
dans  le  premier  et  le  dernier  temps  de  cette  période,  on  a qui,  multipliés 

par  12  -,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent  ou  fjlf-pour 
la  compensation  totale  qu’a  faite  la  chaleur  du  soleil  pendant  cette  première 
période  de  7,283  ans  Et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est 
à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au 

prolongement  du  refroidissement,  on  aura  25  : : 7,283  ans  : 

2 ans  252  jours.  Ainsi  le  prolongement  du  refroidissement  de  ce  satellite 
par  la  chaleur  du  soleil,  pendant  celte  iircmièrc  période,  n’a  été  que  de 
2 ans  252  jours. 

Mais,  la  chaleur  de  Jupiter,  qui,  dans  le  temps  de  rincandescenee,  était  25, 
avait  diminué  au  bout  de  7,283  ans  ^ de  H environ,  et  elle  était  encore 
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aloivs  24  ^ . Et  comme  ce  satellite  ivest  éloigné  de  Jupiter  que  de  9 demi- 
diamètres  de  Jupiter,  ou  99  demi-diamètres  terrestres,  c’est-à-dire  de 
141,817  lieues  I,  et  qu’il  est  éloigné  du  soleil  de  171  millions  600  mille 
lieues,  il  en  résulte  que  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  à ce  satellite  aurait 
été  : : (171,600,000)3  : (141,817)3,  si  la  surface  que  présente  Jupiter  à ce 
satellite  était  égale  à la  surface  que  lui  présente  le  soleil.  Mais  la  surface  de 
Jupiter,  qui,  dans  le  réel,  n’est  que  de  celle  du  soleil,  parait  néanmoins 
plus  grande  à ce  satellite,  dans  la  raison  inverse  du  carré  des  distances;  on 
aura  donc  (141,817  i)  a : (171,600,000)3;:  ; 15,4751  environ. 

Donc  la  surface  que  Jupiter  présente  à ce  satellite  est  15,473  fois|  plus 
grande  que  celle  que  lui  pré.sente  le  soleil.  Ainsi  Jupiter,  dans  le  temps  de 
l’incandescence,  était,  pour  ce  .satellite,  un  astre  de  feu  15,473  fois  | plus 
étendu  que  le  soleil.  Mais  nous  avons  vu  que  la  compensation  faite  par  la 
chaleur  du  soleil,  à la  perte  de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite,  n’était 
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que  lorsqu’au  bout  de  7,283  ans  H,  il  se  serait  refroidi  à la  tempéra- 
ture actuelle  de  la  Terre,  et  que,  dans  le  temps  de  rincandesccnce,  celte 

25 

compensation  par  la  chaleur  du  soleil  n’étant  que  on  aura  donc  15,473|, 

multipliés  par  ou  compensation  qu’a  faite  la  chaleur 

de  Jupiter  sur  ce  satellite  dans  le  commencement  de  cette  première  pé- 
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riode,  et  ° pour  la  compensation  qu’elle  aurait  faite  à la  fin  de  celte 
même  période  de  7,283  ans  si  Jupiter  eût  conservé  son  état  d'incandes- 
cence. Mais,  comme  .sa  chaleur  propre  a diminué  pendant  cette  période 
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de  25  à 24  la  compensation  à la  fin  de  la  période,  au  lieu  d’être  — , 
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n’a  été  que  de-— environ.  Ajoutant  ces  deux  termes  et delà 
compensation  dans  le  premier  et  dans  le  dernier  temps  de  cette  première 


période,  on  a environ,  lesquels,  multipliés  par  12|,  moitiéde  la  somme 

de  tous  les  termes,  donnent  ^^^.^ou  144  ^environ,  pour  la  compensation 
totale  qu'a  faite  la  chaleur  de  Jupiter  pendant  celle  première  période 
de  7,285  ans  Et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  com- 
pensation totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolonge- 
ment du  refroidissement,  on  aura  25  : 144^  ::  7,283^:  42,044  Ainsi 
le  temps  dont  la  chaleur  de  Jupiter  a prolongé  le  refroidis.sement  de  ce 
satellite  a été  de  42,044  ans  52  jours,  tandis  que  la  chaleur  du  soleil  ne  l’a 
prolongé  que  de  2 ans  252  jours  : d’où  l’on  voit,  en  ajoutant  ces  deux  temps 
à celui  de  la  période  de  7,283  ans  233  jours,  que  c’a  été  dans  l'année  49,331 
de  la  formation  des  planètes,  c’est-à-dire  il  y a 25,501  ans,  que  ce  second 
satellite  de  Jupiter  a pu  être  refroidi  au  point  de  la  lempcrature  actuelle 
de  la  terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  a été  égale  à la  chaleur 
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propre  de  ce  satellite  s cst  irouvé  au  terme  environ  de  l écouleincnt  du 
tem|)s  de  cette  première  période  de  7,285  ans  253  jours,  qui  multipliés 
par  291  ans  126  jours,  nombre  des  années  de  chaque  terme  de  cette  pé- 
riode, donnent  658  ans  67  jours.  Ainsi,  ç’a  été  dès  Tannée  639  de  la 
Ibrmation  des  planètes,  que  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  à son  second 
satellite  s’est  trouvée  égale  à sa  chaleur  propre. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce  satellite  a toujours  été  au- 
dessous  de  celle  que  lui  envoyait  Jupiter  dès  l’année  639  de  la  formation  des 
planètes  : on  doit  donc  évaluer , comme  nous  l’avons  fait  pour  le  premier 
satellite,  la  température  dont  il  a joui  et  dont  il  jouira  pour  la  suite. 

Or,  Jupiter  ayant  d’abord  envoyé  à ce  satellite,  dans  le  temps  de  l’incan- 
descence, une  chaleur  lo,475  fois  J plus  grande  que  celle  du  soleil,  lui  en- 
voyait encore  à la  fin  de  la  première  période  de  7,283  ans  une  chaleur 
14,960  foisf^plus  grande  que  celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre 
de  Jupiter  n'avait  encore  diminué  que  de  23  à 24—.  Et  au  bout  d'une  se- 
conde période  de  7,283  ans,  ^ c’est-à-dire  après  la  déperdition  de  la  cha- 
leur propre  du  satellite,  jusqu’au  point  extrême  de  ^ de  la  chaleur 
actuelle  de  la  terre,  Jupiter  envoyait  encore  à ce  satellite  une  chaleur  14,447 
fois  plus  grande  que  celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Jupiter 
n’avait  encore  diminué  que  de  24  ^ à 23  i. 

En  suivant  la  même  marche,  on  voit  que  la  chaleur  de  Jupiter,  qui 
d'abord  était  25,  et  qui  déeroit  constamment  de  par  chaque  période 
de  7,282  ans  diminue  par  conséquent  sur  ce  satellite  de  313  à peu  près 
pendant  chacune  de  ces  périodes;  en  sorte  qu'a  près  27  { périodes  environ, 
cette  chaleur  envoyée  par  Jupiter  au  satellite  sera  à très-peu  près  encore 
1,330  fois  plus  grande  que  la  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil. 

Mais,  comme  la  chaleur  du  soleil  sur  Jupiter  et  sur  ses  satellites  est  à 
celle  du  Soleil  sur  la  terre  à pou  près  ;;  1 : 27,  et  que  la  chaleur  de  la 
Terre  est  30  fois  plus  grande  que  celle  qu’elle  reçoit  actuellement  du  soleil, 
il  s’ensuit  qvi'il  faut  diviser  par  27  celte  quantité  1,330  pour  avoir  une  cha- 
leur égale  à celle  que  le  soleil  envoie  sur  la  terre;  et  celle  dernière  chaleur 
étant  ^ de  la  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  il  en  résulte  qu'au 
bout  de  26  i périodes  de  7,285  ans  chacune,  c'est-à-dire  au  bout 
de  193,016  ans^,  la  chaleur  que  Jupiter  enverra  à ce  satellite  sera  égale 
à la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  et  que,  n'ayant  plus  de  chaleur  propre,  il 
jouira  néanmoins  d'une  tenqiératurc  égale  à celle  dont  jouit  aujourd'hui  la 
terre  dans  Tannée  193,017  de  la  formation  des  planètes. 

Et  de  même  que  celte  chaleur  envoyée  par  Jupiter  prolongera  de  beau- 
coup le  refroidissemeut  de  ce  satellite  au  point  de  la  température  actuelle  de 
la  terre,  elle  le  prolongera  de  même,  pendant  26  autres  périodes  | pour 
arriver  au  point  extrême  de  ^ de  la  chaleur  actuelle  du  globe  de  la  terre; 
en  sorte  que  ce  ne  sera  que  dans  Tannée  386,034  de  la  formation  des 
planètes,  que  ce  satellite  sera  refroidi  à ^ de  la  température  actuelle  de 
la  terre. 
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H eu  est  de  même  de  1 esliiiiatioii  de  la  chaleur  du  soleil,  relativement  à 
la  compensation  qu’elle  a faite  et  fera  à la  diminution  de  la  température  du 
satellite.  Il  est  certain  qu’à  ne  considérer  que  la  déperdition  de  la  chaleur 
propre  du  satellite,  cette  chaleur  du  soleil  n'aurait  fait  compensation. 


dans  le  temps  de  I incandescence,  que  de  et  qu'à  la  fin  de  la  première 
période  de  7,283  ans  celte  même  chaleur  du  soleil  aurait  fait  une  com- 

as 

pensation  de  et  que  dès  lors  le  prolongement  du  refroidissement  par 
I accession  de  celte  chaleur  du  soleil  aurait  été  de  2 ans  |.  Mais,  la  chaleur 
envoyée  par  Jupiter,  dès  le  temps  de  rincandcscence,  étant  à la  chaleur 
pro|)re  du  satellite  ::  572^  : 1,2.50,  il  s’ensuit  que  la  compensation  faite 
par  la  chaleur  du  soleil  doit  être  diminuée  dans  la  môme  raison,  en  sorte 


qu'au  lieu  d’être-^. 


elle  n’a  été  que 
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au  commencement  de  celle 


période.  Et  de  même  cette  compensation,  qui  aurait  été  ^ à la  fin  de  cette 
première  période,  en  ne  considérant  que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre 
du  satellite,  doit  être  diminuée,  dans  la  même  raison  de  553  i à 50,  parce 
que  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  était  encore  plus  grande  que  la  chaleur 
propre  du  satellite  dans  cette  même  raison.  Dès  lors  la  compensation  à la  fin 

as 

de  celle  première  période,  au  lieu  d’être  , n’a  été  que  En  ajoutant  ces 

; du  premier  et  du  dernier  temps 

J 

qui,  multipliés  par  12^, 


deux  termes  de  compensation  ~ 


no  ni 
*2  2676  '' 


de  celte  prem  ère  période  on 
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“ 1008625  10  98  625» 


moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent  pour  la  compen- 

sation totale  qu  a pu  faire  la  chaleur  du  soleil  pendant  cette  première 
péi'iode.  Et  comme  la  perte  de  la  chaleur  est  à la  compensation  en  même 
raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement, 


on  aura  25  ::  7,285  ^ : ^i^^H^ou  ::  7,283  ans  lOSjoursi 

au  lieu  de  2 ans | que  nous  avions  trouvés  parla  première  évaluation. 

Et,  pour  évaluer  en  totalité  la  compensation  qu'a  faite  cette  chaleur  du  so- 
leil, pendant  toutes  les  périodes,  on  trouvera  que  la  compensation,  dans  le 
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temps  de  rincandesecnce,  ayant  été  sera,  a la  fin  de  26  ^ périodes,  de 
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puisque  ce  n’est  qu’après  ces  26  ^périodes  que  la  température  du  satel- 
lite sera  égale  à la  température  actuelle  de  la  terre.  Ajoutant  donc  ces  deux 
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tei-mes  de  compensation  et  ^ du  |)remier  et  du  dernier  temps  de  ces 

7 

468064  ,, 
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J periocley^  ou  a multipliés  par  12  moitié  de  la 

somme  de  tous  les  termes  de  la  diminution  de  la  chaleur,  donnent  ou 
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7^  environ,  pour  la  compensation  totale  par  la  clialeur  du  soleil,  pendant 
les  26  périodes!  de  7,283  ans^f.  Et  comme  la  diminution  totale  de  la  chaleur 
est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  total  de  sa  période 
est  au  prolongement  du  temps  du  refroidissement,  on  aura  25  ; 77I7  : : 
193,016  ü : 72  If.  Ainsi  le  prolongement  total  que  fera  la  chaleur  du  soleil 
ne  sera  que  de  72  ans  |f  , qui!  faut  ajouter  aux  193,016  ans  ||  ; d’où  l'on 
voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  193,090  de  la  formation  des  planètes, 
que  ce  satellite  jouira  delà  même  température  dont  jouit  aujourd’hui  la  terre, 
et  qu’il  faudra  le  double  de  ce  temps,  c’est-à-dire  que  ce  ne  sera  que  dans 
l’année  386,180  de  la  formation  des  planètes,  qu’il  pourra  être  refroidi  à ^ 
de  la  température  actuelle  de  la  terre. 

Faisant  les  mêmes  raisonnements  pour  le  troisième  satellite  de  Jupiter, 
que  nous  avons  supposé  grand  comme  Mars,  c’est-à-dire  de  ||  du  diamètre 
de  la  terre,  et  qui  est  à 14- 1 demi-diamètre  de  Jupiter,  ou  156  |demi-dia' 
mètres  terrestres,  c’est-à-dire  à 223,857  lieues  de  distance  de  sa  planète 
principale,  nous  verrons  que  ce  satellite  se  serait  consolide  jusqu  au  centre 
en  1,490  ans  I,  refroidi  au  point  de  pouvoir  le  toucher  en  16,633  ans  ||,  et  au 
point  de  la  température  actuelle  de  la  terre  en  38,504  ans  ||,  si  la  densité 
de  ce  satellite  était  égale  à celle  de  la  terre;  mais,  comme  la  densité  du  globe 
terrestre  esta  celle  de  Jupiter  et  de  scs  satellites  : : 1,000  : 291,  il  faut  di- 
minuer en  même  raison  les  temps  de  la  consolidation  et  du  refroidissement. 
Ainsi,  ce  troisième  satellite  se  sera  consolidé  jusqu’au  centre  en  435  ans 
refroidi  au  point  de  pouvoir  le  toucher  en  5,149  ans  ^ , et  il  aurait  perdu 
assez  de  sa  chaleur  propre  pour  arriver  au  point  de  la  température  actuelle 
de  la  terre  en  1 1,243  ans  ^ environ,  si  la  perte  de  sa  chaleur  propre  n eût 
pas  été  compensée  par  l’accession  de  la  chaleur  du  soleil,  et  surtout  par 
celle  de  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  à ce  satellite.  Or,  la  chaleur  en- 
voyée par  le  soleil  étant  en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  la  com- 
pensation quelle  faisait  à la  perte  de  la  chaleur  propre  du  salellite  était, 

as  as 

dans  le  temps  de  l'incandescence,  et  à la  fin  de  cette  première  pe- 

riode  de  11,243  ans  Ajoutant  ces  deux  termes  et  ^ delà  compen- 
sation dans  le  premier  et  dans  le  dernier  temps  de  cette  première  période 
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de  11,243  ans^,  on  a qui,  multipliés  par  12  |,  moitié  de  la  somme 

de  tous  les  termes,  donnent  ou  fÿjf  pour  la  compensation  totale  qu  a 
faite  la  chaleur  du  soleil  pendant  le  temps  de  cette  première  période.  Et 
comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  totale  en 
même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidisse- 

i3 

ment,  on  aura  25  : : 11,243  i ^ environ.  Ainsi , le  prolongement 

du  refroidissement  de  ce  satellite  par  la  chaleur  du  soleil,  pendant  cette 
première  période  de  11,243  ans  aurait  été  de  4 ans  116  jours. 

Mais  la  chaleur  de  Jupiter,  qui,  dans  le  temps  de  l’incandescence,  était25. 
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avait  diminué  pendant  cette  première  période  de  25  à 23  f environ  ; et, 
comme  ce  satellite  est  éloigné  de  Jupiter  rie  225,837  lieues,  et  qu’il  est  éloi- 
gné du  soleil  de  171  millions  600  mille  lieues,  il  en  résulte  qtie  la  chaleur 
envoyée  par  Jupiter  à ce  satellite  aurait  été  à la  chaleur  envoyée  par 
le  soleil  comme  le  carré  de  171,600,000  est  au  carré  de  225,857, 
si  la  surface  que  présente  Jupiter  à ce  satellite  était  égale  à la  sur- 
face que  lui  présente  le  soleil.  Mais  la  surface  de  Jupiter,  qui,  dans  le  réel, 
n est  que  de  celle  du  soleil,  parait  néanmoins  plus  grande  à ce  satellite 
dans  le  rapport  inver.se  du  carré  des  distances;  on  aura  donc  (225,857)  8 : 
(171,600,000)  8 ::  6,101  environ.  Donc  la  surface  que  présente  Ju- 

piter à son  troisième  satellite  étant  6,101  fois  plus  grande  que  la  surface 
que  lui  présente  le  soleil,  Jupiter,  dans  le  temps  de  rincandesccnce,  était 
pour  ce  satellite  un  astre  de  feu  6,101  fois  plus  grand  que  le  soleil.  Mais 
nous  avons  vu  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  à la  perte 

a r, 

de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite  n'était  que  lorsqu'au  bout  de 
11,243  ans  ^ il  se  serait  refroidi  à la  température  actuelle  de  la  terre,  et 
que,  dans  le  temps  de  rincandeseencc,  cette  compensation  par  la  chaleur 

8. S 

du  soleil  n a été  que  Il  faut  donc  multiplier  par  6,101  chacun  de  ces 

1a5 

deux  termes  de  compensation,  et  l’on  aura  pour  le  [)remicr  et  pour 
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le  second  ; et  cette  dernière  compensation  do  la  fin  de  la  période  se- 
rait exacte  si  Jupiter  eût  conservé  son  état  d’incandescence  pendant  tout  le 
temps  de  cette  même  période  de  11,243  ans  Mais,  comme  sa  chaleur 
propre  a diminué  de  25  à 23 1 pendant  cette  période,  la  compensation  à la 


fin  de  la  période,  au  lieu  d’étre 


àa5 
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n’a  été  que  de  ~ . Ajoutant  ces 


_ àli 

deux  termes  et  de  la  compensation  du  premier  et  du  dernier  temps 


dans  cette  première  période,  on  a environ,  lesquels  étant  multipliés 
par  12 1 , moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent  ou  56 
environ  pour  la  compensation  totale  qu'a  faite  la  chaleur  de  Jupiter  sur  son 
troisième  satellite  pendant  cette  première  période  de  11,243  ans  Et 
comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  totale  en 
même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  à celui  du  prolongement  du 
refroidissement,  on  aura  25  : 56  : 11,243^  ; 25,340.  Ainsi,  le  temps 

dont  la  chaleur  de  Jupiter  a prolongé  le  refroidissement  de  ce  satellite  pen- 
dant cette  première  période  de  11,243  ans  a été  de  25,340  ans;  cl,  par 
conséquent,  en  y ajoutant  le  prolongt'inent  par  la  chaleur  du  soleil,  qui  est 
de  4 ans  116  jours,  on  a 25,344  ans  116  jours  pour  le  prolongement  total 
du  refroidissement;  ce  qui,  étant  ajouté  au  temps  de  la  période,  donne 
36,787  ans  218  jours,  d'où  l’on  voit  (jue  c’a  été  dans  l'année  36,588  de  la 
formation  des  planètes,  c'est-à-dire  il  y a 38,244  ans,  que  ce  satellite  jouis- 
sait de  la  même  température  dont  jouit  aujourd'hui  la  terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  à ce  satellite  était  égale  à sa 
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chaleur  [troprc,  s'csi  trouvé  au  5 —,  lerine  de  récouleiiient  du  (eui|is  de 
cette  première  période  de  11,243  ans  cpii,  étant  multiplié  ]»ar  449 
nombre  des  années  de  chaque  terme  de  cette  période,  donne  2,490  ans 
environ.  Ainsi  c'a  été  dès  l’année  2,490  de  la  formation  des  planètes,  que  la 
chaleur  envoyée  par  .Ju|)iter  à son  troisième  satellite  s’est  trouvée  égale  à la 
chaleur  propre  de  ce  satellite. 

Dès  lors  on  voit  que  cette  chaleur  propre  du  satellite  a été  au-dessous  de 
celle  que  lui  envoyait  .lupiter  dès  l'année  2,490  de  la  formation  des  planètes; 
et  en  évaluant  comme  nous  avons  fait  pour  les  deux  premiers  satellites,  la 
température  dont  celui-ci  doit  jouir,  on  trouve  que  .Jupiter  ayant  envoyé  à 
ce  satellite,  dans  le  temps  de  rincandescence,  une  chaleur  6,101  fois  plus 
grande  que  celle  du  soleil,  il  lui  envoyait  encore,  à la  fln  de  la  première 
période  de  11,245  ans-^,  une  chaleur  5,816  grande  que  celle 

du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Jupiter  u'avail  diminué  que  de  25 
à 23  I;  et  au  bout  d'une  seconde  période  de  11,243  ans  cest-à-dire 
après  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  du  satellite,  jusqu’au  point  extrême 
de  ^ de  la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  Jupiter  envoyait  encore  à ce  satel- 
lite une  chaleur  5,531  ^ fois  plus  grande  que  celle  du  soleil,  parce  que  la 
chaleur  proi)re  de  Jupiter  n'avait  encore  diniinué  que  de  25  | à 22 

En  suivant  la  même  marche,  on  voit  que  la  chaleur  de  Jupiter,  qui  d'a- 
bord était  25,  et  qid  décroit  constamment  de  ^ par  chaque  période  de 
11,243  ans  diminue  par  conséquent  sur  ce  satellite  de  284  ^ pendant 
chacune  de  ces  périodes;  en  sorte  qu’après  15  | périodes  environ,  cette 
chaleur  envoyée  par  Jupiter  au  satellite  sera  à très-peu  près  encore  1,350 
fois  plus  grande  que  la  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil. 

Mais,  comme  la  chaleur  du  soleil  sur  Jupiter  et  sur  ses  satellites  est  à 
celle  du  soleil  sur  la  terre,  à peu  près  : : 1 : 27,  et  que  la  chaleur  de  la 
terre  est  50  fois  plus  grande  que  eelle  qu'elle  reçoit  actuellement  du  soleil, 
il  s’ensuit  qu'il  faut  diviser  par  27  celte  quantité  1,350  pour  avoir  une  cha- 
leur égale  à celle  que  le  soleil  envoie  sur  la  terre;  et  cette  dernière  chaleur 
étant  ^ de  la  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  il  en  résulte  ((u'au  bout 
de  15  I périodes,  chacune  de  11,243  ans  c’est-à-dire  au  bout 
de  176,144  fj,  la  chaleur  (pie  .lu|>iter  enverra  à ce  satellite  sera  égale  à la 
chaleur  actuelle  de  la  K'rre,  et  (|ue,  n’ayant  plus  de  chaleur  ju'opre,  il  jouira 
néanmoins  d une  lenqiérature  égale  à celle  dont  jouit  aujourd  hui  la  terre 
dans  l’année  176,145  de  la  formation  des  ])lanctes. 

Et  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Jupiter  prolongera  de  hcaucoup  le 
refroidissement  de  ce  satellite  au  point  de  la  tenqiérature  actuelle  de  la  terre, 
elle  le  [U'oiongera  de  même  pendant  15  | autres  périodes,  pour  arriver  au 
point  extrême  de  ^ di;  la  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre;  en  sorte  que 
ce  ne  sera  que  dans  l'aiméc  352,290  de  la  formation  des  planètes  ,quc  ce 
satellite  sera  refroidi  à ^dc  la  température  actuelle  de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  de  l’estimation  de  la  chaleur  du  soleil  relativement  à la 
compensation  qu’elle  a faite  à la  diminution  de  la  température  du  satellite 
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dans  les  difl'érenls  leinps.  Il  esl  eerUtin  qu'à  ne  considérer  que  la  déperdi- 
tion de  la  chaleur  propre  du  satellite,  cette  chaleur  du  Soleil  n'aurait  fait 
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compensation,  dans  le  temps  de  rineandescencc,  que  de  5 et  qu'à  la  fin 
de  la  première  période,  qui  est  de  11,2A5  ans  cette  même  chaleur  du 

SK 


soleil  aurait  fait  une  compensation  de  et  que  dès  lors  le  prolongement 
du  refroidissement  |)ar  l'accession  de  cette  chaleur  du  soleil  aurait  en  elfet 
été  de  4 atis-j  . Mais  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter,  dès  le  temps  de  l'in- 
candescence, étant  à la  chaleur  propre  du  satellite  : : 225^  : 1,250,  il 
s’ensuit  que  la  com|)ensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  doit  être  diminuée 

dans  la  même  raison;  en  sorte  qu’au  lieu  d'être  ^^,elle  n’a  été  que  7^^  au 
commencement  de  cette  période,  et  que  celte  compensation,  qui  aurait 

été  -—à  la  fin  de  cette  première  [lériode,  si  l’on  ne  considérait  que  la  déper- 
dition de  la  chaleur  propre  du  satellite,  doit  être  diminuée  dans  la  raison 
de  218  ||à50,  parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  était  encore  plus 
grande  que  la  chaleur  propre  du  satellite  dans  cette  même  raison.  Dès  lors 
la  compensation  à la  fin  de  cette  première  période , au  lieu  d’étre  n’a 


etc  que  . En  ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  ,,,^1  et 


rdu 


45S9  B 
fi  7 6~ 


premier  et  du  dernier  temps  de  cette  première  période,  on  a 5^5, 3, 

qui,  multipliés  par  12  7?  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  don- 


595754  compensation  totale  qu’a  faite  la  chaleur  du  soleil  pen- 

dant cette  première  période.  Et  comme  la  diminution  totale  de  la  chaleur 
est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au 
* 8 0 «.«, 

prolongementdu  refroidissement,  on  aura  25  : 711774  ” 11,245  ~ 
ou  : : 1 1,245  ans  ^ : 554  jours  environ,  au  lieu  de  4 ans  i que  nous  avions 
trouvés  par  la  première  évaluation. 


Et  pour  évaluer  en  totalité  la  compensation  qu’a  faite  cette  chaleur  du 
soleil  pendant  toutes  les  périodes,  on  trouvera  que  la  compensation  qu’a 
faite  cette  chaleur  du  soleil,  dans  le  temps  de  l’incandescence,  ayant 
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été  TTTTfsera,  à la  fin  de  15  | périodes,  de  -ÿ^,  puisque  ce  n’est  qu'après 
ces  lof  périodes,  que  la  température  du  satellite  sera  égale  à la  tempéra- 
ture actuelle  de  la  terre.  Ajoutant  donc  ces  deux  termes  de  compensa- 
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fi  7 fi 

lion  tiTsf  etttt^du  premier  et  du  dernier  temps  de  ces  15  | périodes,  on 
6 
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fi  7 fi  5 9ÿ  ^ 

70784  7 57s4  fini,  multipliés  par  12  |,  moitié  de  la  somme  de  tous  les 
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termes  de  la  diminution  de  la  chaleur,  donnent  ^^7827  ou  environ 
pour  la  compensation  totale  par  la  chaleur  du  soleil , pendant  les  15  f pé- 
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riodes  de  11,243  ans  cliacune.  Et  comme  la  diminution  totale  de  la 
chaleur  est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps 
total  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement , on 
aura  23  : 176,144  ^ : 66  Ainsi,  le  prolongement  total  que 

fera  la  chaleur  du  soleil  ne  sera  que  de  66  ans  ||,  qu’il  faut  ajouter 
aux  176,144  ans  d’où  l’on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  176,212 
de  la  formation  des  planètes,  que  ce  satellite  jouira  en  effet  de  la  même 
température  dont  jouit  aujourd’hui  la  terre,  et  qu’il  faudra  le  double  de  ce 
temps,  c’est-à-dire  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  332,424  de  la  formation 
des  planètes  que  sa  température  sera  23  fois  plus  froide  que  la  température 
actuelle  de  la  terre. 

Faisant  le  même  calcul  sur  le  quatrième  satellite  de  Jupiter , que  nous 
avons  supposé  grand  comme  la  terre,  nous  verrons  qu’il  aurait  dù  se  conso- 
lider jusqu’au  centre  en  2,903  ans,  se  refroidir  au  point  de  pouvoir  le  tou- 
cher en  35,911  ans,  et  perdre  assez  de  sa  chaleur  propre  pour  arriver  au 
point  de  la  température  actuelle  de  la  terre  en  74,047  ans,  si  sa  densité  était 
la  même  que  celle  du  globe  terrestre;  mais,  comme  la  densité  de  Jupiter  et 
de  ses  satellites  est  à celle  de  la  terre  : : 292  ; 1 ,000,  les  temps  de  la  conso- 
lidation et  du  refroidissement  par  la  déperdition  de  la  chaleur  propre 
doivent  être  diminués  dans  la  même  raison.  Ainsi,  ce  satellite  ne  s’est  con- 
solidé jusqu’au  centre  qu’en  848  ans  refroidi  au  point  de  pouvoir  le  toucher 
en  9,902  ans  : et  enfin  il  aurait  perdu  assez  de  sa  chaleur  propre,  pour 
arriver  au  point  de  la  température  actuelle  de  la  terre,  en  21,621  ans,  si  la 
perte  de  sa  chaleur  propre  n’eùt  pas  été  compensée  par  la  chaleur  envoyée 
par  le  soleil  et  par  Jupiter.  Or,  la  chaleur  envoyée  par  le  soleil  à ce  satellite 
étant  en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  la  compensation  produite  par 
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cette  chaleur  était,  dans  le  temps  de  rincande.scencc , et  ^ à la 
fin  de  celle  première  période  de  21,621  ans.  Ajoutant  ces  deux  ter- 

as  2 5 

mes  et  ^ de  la  compensation  du  premier  et  du  .dernier  temps  de  cette 
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période,  on  a qui  multipliés  par  12  moitié  de  la  somme  de  tous  les 

ans  M5 

termes,  donnent  ou  pour  la  compensation  totale  qu  a faite  la  cha- 
leur du  soleil  pendant  cette  première  période  de  21,621  ans.  Et  comme  la 
perle  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  totale  en  même  rai- 
son que  le  temps  de  la  période  est  à celui  du  prolongement  du  rciroidisse- 
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ment,  on  aura  23  : ::  21,621  : 8 ^ . Ainsi,  le  prolongement  du  re- 

froidissement de  ce  satellite  par  la  chaleur  du  soleil  a été  de  8 ans  pour 
celle  première  période. 

Mais  la  chaleur  de  Jupiter,  qui,  dans  le  temps  de  lincandescence,  était 
23  fois  plus  grande  que  la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  avait  diminué  au 
bout  des  21,621  ans,  de  23  à 22  f ; et  comme  ce  satellite  est  éloigné  de 
Jupiter  de  277  | demi-diamètres  terrestres,  ou  de  397,877  lieues,  tandis 
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qu'il  esl  éloigné  du  soleil  de  171  millions  (5()()  mille  lieues,  il  eu  résulte  (juela 
chaleur  envoyée  par  Jupiter  ce  satellite  aurait  été  à la  chaleur  envoyée  par 
le  soleil  comme  le  carré  de  171,600,000  est  au  carré  de  397,877,  si  la  sur- 
face que  Jupiter  présente  à son  quatrième  satellite  était  égale  à la  surface  que 
lui  présente  le  soleil.  Mais  la  surface  de  Jupiter,  qui,  dans  le  réel,  n’est 
0**®  Tilk  celle  du  soleil,  parait  néanmoins  à ce  satellite  bien  plus  grande 
que  celle  de  cet  astre  dans  le  rapport  inverse  du  carré  des  distances;  on  aura 
donc  (597,877)2  : (171,600,000)2  : : : 1,909  environ.  Ainsi  Jupi- 

‘.er,  dans  le  temps  de  l incandesccnce,  était  pour  son  quatrième  satellite  un 
astre  de  feu  1,909  fois  plus  grand  que  le  soleil.  Mais  nous  avons  vu  que  la 
compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  à la  perte  de  la  chaleur  propre 

du  satellite  était  lorsqu’au  bout  de  21,621  ans  il  se  serait  refroidi  à la 
température  actuelle  de  la  terre,  et  que,  dans  le  temps  de  rincandescence , 
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cette  compensation,  par  la  chaleur  du  soleil,  n'a  été  que  qui , rnulti- 
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pliés  par  1,909,  donnent  pour  la  compensation  qu'a  faite  la  chaleur  de 
Jupiter  au  commencement  de  cette  période,  c'est-à-dire  dans  le  temps  de  l’in- 
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eandescence,  et  par  conséquent  ^^pour  la  compensation  tjue  la  chaleur 
de  Jupiter  aurait  faite  à la  fin  de  cette  première  période,  s’il  eût  conservé  son 
état  d incandescence;  mais  sa  chaleur  propre  ayant  diminué  pendant  cette 

première  période  de  23  à 22  f,  la  eomiiensation,  au  lieu  d'être  i#-,  n'a 


été  que  environ.  Ajoutant  ces  deux  termes  fi  et  de  la  compensation 
dans  le  premier  et  dans  le  dernier  temps  de  cette  période,  on  a ffff  environ 
lesquels,  multipliés  par  12  f,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  don- 

nent  ou  16  f environ  pour  la  compensation  totale  qu’a  faite  la  chaleur 
envoyée  par  Jupiter  à la  chaleur  propre  de  son  quatrième  satellite.  Et 
comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  totale  en 
même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  à celui  du  prolongement  du  re- 
froidissement, on  aura  23  : 16  f ::  21,621  : 14,486  Ainsi,  le  temps 
dont  la  chaleur  de  Jupiter  a prolongé  le  refroidissement  de  ce  satellite  pen- 
dant cette  première  période  de  21,621  ans,  étant  de  14,486  ans  et  la 
chaleur  du  soleil  1 ayant  aussi  prolongé  de  8 ans  ^ pendant  la  même  pé- 
riode, on  trouve,  en  ajoutant  ces  deux  nombres  d’années  aux  21,621  ans  de 
la  période,  que  ça  été  dans  l’année  36,116  de  la  formation  des  planètes, 
c’est-à-dire  il  y a 38,716  ans  que  cc  ipiatrième  satellite  de  Jupiter  jouissait 
de  la  môme  température  dont  jouit  aujourd'hui  la  Terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  à son  quatrième  satellite  a été 
égale  à la  chaleur  propre  de  ce  satellite  s'est  trouvé  au  17  | terme  environ 
de  1 écoulementdu  temps  dccette  première  période,  cpii,  multijilié  par  864  — 
nombre  des  années  de  chaque  ternie  de  cette  période  de  21,621  ans 
donne  1 3,278  ff.  Ainsi,  c’a  été  dans  l’année  13,279  de  la  formation  des  pla- 

34 


3!4  lîlSTOliU']  .\ATri{KLLE. 

iièles  que  lu  eliuleur  envoyée  |u>!'  Jupiler  à soti  ijuitli'iènic  satellite  s'est  trou- 
vée égale  à la  chaleur  proijre  de  ce  même  satellite. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce  satellitte  a été  au-dessous  de 
celle  que  lui  envoyait  Jupiter  dans  l’année  13,279  de  la  formation  des  pla- 
nètes, et  que  Jupiter  ayant  envoyé  à ce  satellite,  dans  le  temps  del  incandes- 
cence,  une  chaleur  1,909  fois  plus  grande  que  celle  du  soleil,  il  lui  en- 
voyait encore,  à la  lin  de  la  première  période  de  21,021  ans,  une  chaleur 
1,757  -j^  fois  plus  grande  (jue  celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre 
de  Jupiter  n’a  diminué  pendant  ce  temps  que  de  23  à 22  |,  et  au  bout  d'une 
seconde  période  de  21,021  ans,  c'est-à-dire  après  la  déperdition  de  la  cha- 
leur propre  de  ce  satellite,  jusqu’au  point  extrême  dc'^de  la  chaleur  actuelle 
de  la  terre,  Jupiter  envoyait  encore  à ce  satellite  une  chaleur  1,307  ^fois 
plus  grande  que  celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Jupiter  n’a- 
vait encore  diminué  que  de  22  f à 20 

En  suivant  la  meme  marche,  on  voit  que  la  chaleur  de  Jupiter,  qui  d a- 
bord  était  23,  et  qui  décroît  constamment  de  2 ^ par  chaque  période  de 
21,021  ans  diminue  par  conséquent  sur  ce  satellite  de  171  ^ pendant  cha- 
cune de  CCS  périodes;  en  sorte  qu'aprèsS  i périodes  environ,  cette  chaleur 
envoyée  par  Jupiter  au  satellite  sera  à très-peu  près  encore  1,330  fois 
plus  grande  que  la  chaleur  qu'il  reçoit  du  soleil. 

Mais,  comme  la  chaleur  du  soleil  sur  Jupiter  et  sur  ses  satellites  est  à 
celle  du  soleil  sur  la  terre  à peu  près  : : 1 : 27,  et  que  la  chaleur  de  ta  terre 
est  30  fois  plus  grande  que  celle  qu’elle  reçoit  du  soleil,  il  s’ensuit  qu'il  faut 
diviser  par  27  cette  quantité  1,530  pour  avoir  une  chaleur  égale  à celle  que 
le  soleil  envoie  sur  la  terre;  et  cette  dernière  chaleur  étant^jde  la  chaleur 
actuelle  du  globe,  il  est  évident  qu’au  bout  de  3 j périodes  de  21,621  ans 
chacune,  c’est-à-dire  au  bout  de  70,268  ^ ans,  la  chaleur  que  .Jupiter  a en- 
voyée à ce  satellite  a été  égale  à la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  et  que, 
n’ayant  plus  de  chaleur  propre,  il  n'a  pas  laissé  de  jouir  d’une  température 
égale  à celle  dont  jouit  actuellement  la  terre  dans  l’année  70,269  de  la  for- 
mation des  planètes,  c’est-à-dire  il  y a 4,365  ans. 

Et  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Jupiter  a prolongé  le  refroidisse- 
ment de  ce  satellite  au  point  de  la  température  actuelle  de  la  terre,  elle  le 
prolongera  de  même  pendant  5 \ autres  périodes,  pour  arriver  au  point 
extrême  de  de  la  chaleur  actuelle  du  globe  de  la  terre;  en  sorte  que  ce 
ne  sera  que  dans  l'année  140,358  de  la  formation  des  planètes,  que  ce  satel- 
lite sera  refroidi  à^  de  la  température  actuelle  de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  de  l’estimation  de  la  chaleur  du  soleil,  relativement  à 
la  compensation  qu’elle  a faite  à la  diminution  de  la  température  du  satellite 
dans  les  différents  temps.  Il  est  certain  qu'à  ne  considérer  que  la  déperdition 
de  la  chaleur  propre  du  satellite,  cette  chaleur  du  soleil  n’aurait  fait  com- 
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pensation  dans  le  temps  de  1 incandescence  que  de  77^,  et  qu  a la  fin  de 
la  première  période  de  21,621  ans,  cette  même  chaleur  du  soleil  aurait  fait 
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une  conipensalioii  de  el  que  dès  iors  le  prolongement  du  refroidisse- 
ment par  l’accession  de  cette  chaleur  du  soleil  aurait  en  effet  été  de  8 ans 
mais  la  phaleur  envoyée  par  Jupiter,  dans  le  temps  de  l’incandescence, 
étant  à la  chaleur  propre  du  satellite  : : 70  ^ ; l,2o0,  il  s’ensuit  que  la 
compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  doit  être  diminuée  dans  la  même 

S S 
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raison  ; en  sorte  qu’au  lieu  d’ètre  clic  n’a  été  que  commen- 

2 a 

cernent  de  cette  période,  et  que  cette  compensation,  qui  aurait  été  la  fin 
de  cette  première  période,  si  l’on  ne  considérait  que  la  déperdition  de  la 
chaleur  propre  du  satellite,  doit  être  diminuée  dans  la  même  raison  de  64 
à 50,  parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  était  encore  plus  grande  que 
la  chaleur  propre  de  ce  satellite  dans  eette  même  raison.  Dès  lors  la  coin- 

pensation  à la  fin  de  cette  première  période,  au  lieu  d être  n’a  été 
que  En  ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  à ^ du 

5 5 8 6 5 

premier  et  du  dernier  temps  de  cette  première  période,  on  a 

ta 

, s 05, 8 environ,  qui,  multipliés  par  12  moitié  de  la  somme  de  tous  les 
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termes,  donnent  pour  la  compensation  totale  qu'a  pu  faire  la  elja- 

leur  du  soleil  pendant  cette  première  période.  Et,  comme  la  diminution  to- 
tale de  la  chaleur  est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps 
de  la  période  est  à celui  du  prolongement  du  refroidissement,  on  aura 

7 656 

■ isotisA  ■-  21,621  ans  : 4 ans  140  jours.  Ainsi,  le  prolongement  du 
refroidissement  par  la  chaleur  du  soleil,  au  heu  d’avoir  été  de  8 ans  n a 
été  que  de  4 ans  140  jours. 

Et,  pour  évaluer  en  totalité  la  conqtensation  qu'a  faite  cette  cha- 
leur du  soleil  pendant  toutes  les  périodes , on  trouvera  que  la  com- 

25 

pensation,  dans  le  temps  de  rincandescencc,  ayant  été  de  77^,  sera,  à 

9 3 

la  fin  de  3 ^ périodes , de  ^ , puisque  ce  n’est  qu’après  ees  3 j pé- 
riodes que  la  température  de  ce  satellite  sera  égale  à la  température 
actuelle  de  la  terre.  Ajoutant  donc  ces  deux  ternies  de  compensa- 

S5 
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tion  et-j^  du  premier  et  du  dernier  temps  de  ces  3 7 périodes, 

S 4 2 6 1 ; 

on  i'Tï^ou^ll^,  qui,  multipliés  par  12  7)  moitié  de  la  somme  de  tous 
les  termes  de  la  diminution  de  la  chaleur,  donnent  pour  la  compen- 
sation totale,  par  la  chaleur  du  soleil,  pendant  les  3 i périodes  de  21,621  ans 
chacune.  Et  comme  la  diminution  totale  de  la  chaleur  est  à la  compimsation 
totale  en  meme  raison  que  le  temps  total  des  périodes  est  à celui  dn  pro- 
longement du  refroidissement,  on  aura  25  : ::  70.,268  7 : 27.  Ainsi, 

le  prolongement  total  qu'a  fait  la  chaleur  du  soleil  n’a  été  que  de  27  ans. 
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quil  laut  ajouter  aux  70,268  ans-j;  d’où  ion  voit  que  c'a  été  dans 
l’année  70,296  de  la  formation  des  planètes,  e’est-à-dire  il  y a 4,536  ans, 
que  ce  quatrième  satellite  de  .lupiter  Jouissait  de  la  même  température  dont 
jouit  aujourd  hui  la  terre  ; et  de  même,  que  ce  ne  sera  que  dans  le  double 
du  temps,  c cst-a-dire  dans  1 année  140,592  de  la  formation  des  planètes, 
que  sa  température  sera  refroidie  au  point  extrême  de  ^ de  la  température 
actuelle  de  la  terre. 

Faisons  maintenant  les  mêmes  recherches  sur  les  temps  respectifs  du  re- 
froidissement des  satellites  de  Saturne,  et  du  refroidissement  de  son  anneau. 
Ces  satellites  sont  à la  vérité  si  difïiciles  à voir,  que  leurs  grandeurs  rela- 
tives ne  sont  pas  bien  constatées;  mais  leurs  distances  à leur  planète  princi- 
pale sont  assez  bien  eonmies,  et  il  paraît  par  les  observations  des  meilleurs 
astronomes,  que  le  satellite  le  plus  voisin  de  Saturne  est  aussi  le  plus  petit 
de  tous;  que  le  second  n'est  guère  plus  gros  que  le  premier,  le  troisième, 
un  peu  plus  grand  ; que  le  quatrième  parait  le  plus  grand  de  tous,  et  (lu’enlin 
le  cinquième  parait  tantôt  plus  grand  que  le  troisième  et  tantôt  plus  petit; 
mais  cette  variation  de  grandeur  dans  ce  dernier  satellite  n’est  probable- 
ment qu’une  ap[)arence  dépendante  de  quelques  causes  particulières  qui  ne 
changent  pas  sa  grandeur  réelle,  qu’on  peut  regarder  comme  égale  à celle  du 
quatrième,  puisqu’on  l’a  vu  quelquefois  surpasser  le  troisième. 

Nous  supposerons  donc  que  le  premier  et  le  plus  petit  de  ces  satellites  est 
gros  comme  la  lune;  le  second,  grand  comme  Mercure;  le  troisième,  grand 
comme  Mars  ; le  quatrième  et  le  cinquième,  grands  comme  la  terre,  et,  pre- 
nant les  distances  respectives  de  ces  satellites  à leur  planète  principale,  nous 
verrons  que  le  premier  est  environ  à 66  mille  900  lieues  de  distance  de  Sa- 
turne; le  second,  à 85  mille  450  lieues,  ce  qui  est  à peu  près  la  distance 
de  la  lune  à la  terre;  le  troisième,  à 120  mille  liene.s;  le  quatrième,  à 278 
mille  lieues,  et  le  cinquième,  à 808  mille  lieues,  tandis  que  le  satellite  le 
plus  éloigné  de  Jupiter  n’en  est  qu’à  398  mille  lieues. 

Saturne  a donc  une  vitesse  de  rotation  plus  grande  que  celle  de  Jupiter, 
puisque,  dans  l’état  de  liquéfaction  sa  force  centrifuge  a projeté  des  parties 
de  sa  masse  à plus  du  double  de  la  distance  à laquelle  la  force  centrifuge 
de  Jupiter  a projeté  celles  qui  forment  son  satellite  le  plus  éloigné. 

Et,  ce  qui  prouve  encore  que  cette  force  centrifuge,  (trovenant  de  la  vi- 
tesse de  rotation,  est  plus  grande  dans  Saturne  que  dans  Jupiter,  c’est  l'an- 
neau dont  il  est  environné,  et  (pii,  quoique  fort  mince,  suppose  une  projec- 
tion de  matière  encore  bien  plus  considérable  que  celle  des  cinq  satellites 
pris  ensemble.  Eet  anneau,  concentrique  à la  surfacie  de  l’équateur  de 
Saturne,  n'en  est  éloigné  que  d’environ  55  mille  lieues  ; sa  forme  est  celle 
d'une  zone  assez  large,  un  peu  courbée  sur  le  plan  de  sa  largeur,  qui  est 
d'environ  un  tiers  du  diamètre  de  Saturne,  c’est-à-dire  de  plus  de  9 mille 
lieues  ; mais  cette  zone  de  9 mille  lieues  de  largeur  n'a  peut-être 
pas  100  lieues  d’épaisseur;  car,  lorsque  l'anneau  ne  nous  présente  exacte- 
ment que  sa  tranche,  il  ne  réllécbit  pas  assez  de  lumière  pour  qu’on  puisse 
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Tapercevoir  avec  les  meilleurs  lunettes;  au  lieu  qu’on  l’apereoil  pour  peu 
qu'il  s’incline  ou  se  redresse,  et  qu’il  découvre  en  conséquence  une  petite 
partie  de  sa  largeur.  Or,  cette  largeur,  vue  de  face,  étant  de  9 mille  lieues, 
ou  plus  exactement  de  9 mille  1 10  lieues,  serait  d’environ  4 mille  333  lieues 
vue  sous  l’angle  de  43  degrés,  et  par  conséquent  d’environ  100  lieues,  vue 
sous  un  angle  d’un  degré  d’obliquité;  car  on  ne  peut  guère  présumer  qu'il 
fût  possible  d’ajiercevoir  cet  anneau,  s’il  n’avait  [las  au  moins  un  degré  d’o- 
bliquité, c’est-à-dire  s'il  ne  nous  présentait  pas  une  trancbc  au  moins  égale 
à\ine  quatre-vingt-dixième  partie  de  sa  largeur  : d’où  je  conclus  que  son 
épaisseur  doit  être  égale  à cette  quatre-vingt-dixième  partie,  qui  équivaut  à 
peu  près  à 100  lieues. 

Il  est  bon  de  supputer,  avant  d'aller  plus  loin,  toutes  les  dimensions  de 
cet  anneau,  et  de  voir  quelle  est  la  surface  et  le  volume  de  la  matière  qu’il 
contient. 

Sa  largeur  est  de  9 mille  1 10  lieues. 

Son  épaisseur  supposée  de  tOO  lieues. 

Son  diamètre  intérieur  de  191  mille  296  lieues. 

Son  diamètre  extérieur,  c’est-à-dire  y compris  les  épaisseurs,  de  191  mille 
496  lieue.s. 

Sa  circonférence  intérieure  de  444  mille  73  lieues. 

Sa  circonférence  extérieure  de  444  mille  7ÜÎ  lieues. 

Sa  surface  concave  de  4 milliards  485  millions  5 mille  30  lieues  carrées. 

Sa  surface  convexe  de  4 milliards  512  millions  226  mille  1 10  lieues  carrées. 

La  surface  de  l’épaisseur  en  dedans,  de  44  millions  407  mille  300  lieues 
carrées. 

La  surface  de  l’épaisseur  on  dehors,  de  44  millions,  470  mille  100  lieues 
carrées. 

Sa  surface  totale  de  8 milliards  185  raillions  608  mille  540  lieues  carrées. 

Sa  solidité  de  404  milliards  836  raillions  557  mille  lieues  cubiques. 


Ce  qui  fait  environ  trente  fois  autant  de  volume  de  matière  ([u'en  contient  le 
globe  terrestre,  dont  la  solidité  n’est  que  de  12  milliards  363  millions 
103  mille  160  lieues  cubiques.  Et,  en  comparant  la  surface  de  l’anneau  à 
la  surface  de  la  terre,  on  verra  que  celle-ci  n’étant  que  de  25  millions 
772  mille  723  lieues  carrées,  celle  de  toutes  les  faces  de  l’anneau  étant 
de  8 milliards  183  millions  608  mille  340  lieues,  elle  est  par  conséquent 
plus  de  deux  cent  dix-sept  fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre;  en  sorte  que 
cet  anneau,  qui  ne  parait  être  qu’un  volume  anomal,  un  assemblage  de  ma- 
tière sous  une  forme  bizarre,  peut  néanmoins  être  une  terre  dont  la  surface 
est  plus  de  trois  cents  fois  plus  grande  que  celle  de  notre  globe,  et  qui,  mal- 
gré son  grand  éloignenient  du  soleil,  peut  cependant  jouir  de  la  même  tem- 
pérature que  la  terre. 

. Car,  si  l’on  veut  rechercher  l'efl'et  de  la  chaleur  de  Saturne  et  de  celle  du 
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soleil  sur  cet  anneau,  et  reconnailre  les  temps  de  son  refroidissement  par  la 
déperdition  de  sa  ehaleur  propre,  comme  nous  l’avons  fait  pour  la  lune  et 
pour  les  satellites  de  Jupiter,  on  verra  (]ue,  n’ayant  que  100  lieues  d’épais- 
seur, il  se  serait  consolidé  jusqu’au  milieu  ou  au  centre  de  cette  épaisseur 
en  101  ans  | environ,  si  sa  densité  était  égale  à celle  de  la  terre;  mais 
comme  la  densité  de  Saturne  et  celle  de  ses  satellites  et  de  son  anneau,  que 
nous  supposons  la  même,  n’est  à la  densité  de  la  terre  que  : : 184  : 1,00*1,  il 
s’ensuit  que  l'anneau,  au  lieu  de  s’être  consolidé  jusqu’au  centre  de  son 
épaisseur  en  101  ans  i,  s’est  réellement  consolidé  en  18  ans  Et  de 
même  on  verra  que  cet  anneau  aurait  dû  se  refroidir,  au  point  de  pouvoie 
le  toucher,  en  1,183  ans  -j^,  si  sa  densité  était  égale  à celle  de  la  terre; 
mais,  comme  elle  n’est  que  de  184  au  lieu  de  1,000,  le  temps  du  refroidis- 
sement, au  lieu  d’être  de  1,183  a;  s n’a  été  que  de  217  ans  ^j—,  et 
celui  du  refroidissement  <à  la  température  actuelle,  au  lieu  d’être  de 
1,958  ans,  n'a  réellement  été  que  de  360  ans  abstraction  laite  de  toute 
compensation,  tant  par  la  chaleur  du  soleil  que  par  celle  de  Saturne,  dont 
il  faut  faire  l'évaluation. 

Pour  trouver  la  compensation  par  la  chaleur  du  soleil,  nous  considérerons 
(jue  cette  chaleur  du  soleil  sur  Saturne,  sur  ses  satellites  et  sur  son  anneau, 
est  à peu  près  égale,  parce  que  tous  sont  à très-peu  près  également  éloignés 
de  cet  astre  : or,  cette  ciialeur  du  soleil  que  reçoit  Saturne  est  à celle  que 
reçoit  la  terre  : ; 100  ; 9,023,  ou  ; : 4 ; 361 . Dès  lors  la  compensation  qu’a 
faite  la  chaleur  du  soleil  lorsque  l’anneau  a été  refroidi  à la  température 

actuelle  de  la  terre,  au  lieu  d'être  ^ comme  sur  la  terre,  n'a  été  que  ^ 

et,  dans  le  temps  de  l’incandescence,  cette  compensation  n’était  que 
Ajoutant  ces  deux  termes  du  premier  et  du  dernier  tenqis  de  cette  période 

J O < 

de  560  ans  on  aura  qui,  multipliés  par  12  |,  moitié  de  la  somme 

at7 

de  tous  les  termes,  donnent  ou  ^ pour  la  compensation  tolalc  qu'a  faite 
la  chaleur  du  soleil  dans  les  360  ans  ^ de  la  première  période.  Et,  comme 
la  perte  totale  de  la  chaleur  pro|)re  est  à la  compensation  totale  en  même 
raison  que  le  temps  total  de  la  période  est  à celui  du  prolongement  du  rc- 




froidissement,  on  aura  23  : ^ : : 369  ^ • -t-  ans,  ou  15  jours  envi- 
ron, dont  le  refroidissement  de  l'anneau  a été  prolongé,  par  la  chaleur  du 
soleil,  pendant  cette  première  période  de  560  ans 

Mais  la  compensation,  par  la  chaleur  du  soleil,  u’est  pour  ainsi  dire  rien 
en  comparaison  de  celle  qu'a  faite  la  chaleur  de  Saturne.  Cette  chaleur  de 
Saturne,  dans  le  temps  de  rincandcscence,  c’est-à-dire  au  commencement 
de  la  période,  était  vingt-cinq  fois  plus  grande  que  la  chaleur  actuelle  de  la 
terre,  et  n’avait  encore  diitiinué  au  bout  de  360  ans  ^ (pic  do  25  à 24 
environ.  Or,  cet  anneau  est  à 4 demi-diamètres  de  Saturne,  c'est-à-dire 
à 54  mille  656  lieues  de  distance  de  sa  [ilanète,  tandis  que  sa  distance  au 
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soleil  est  de  313  iniilioiis  509  mille  lieues,  en  sii|i|josîmi  33  millions  de 
lieues  pour  la  distance  de  la  terre  au  soleil.  Dès  lors  Saturne,  dans  le  temps 
de  1 incandescence,  et  même  longtemps  et  très-longtemps  après,  a fait  sur 
son  anneau  une  compensation  infiniment  plus  grande  tpie  la  chaleur  du 
soleil. 

Pour  en  faire  la  compai  aison,  il  faut  considérer  que  la  chaleur  croissant 
comme  le  carré  de  la  distance  diminue  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à 
son  anneau,  aurait  été  à la  chaleur  envoyée  par  le  soleil  comme  le  carré 
de  313,500,000  est  au  carré  de  54,656,  si  la  surface  que  Saturne  présente 
à .son  anneau  était  égale  à la  surface  que  lui  présente  le  soleil;  mais  la  sur- 
face de  Saturne,  qui  n’est,  dans  le  réel,  que  de  celle  du  soleil,  paraît 
néanmoins  à son  anneau  bien  plusgrande  que  celle  de  cet  astre  dans  la  raison 

inverse  du  carré  des  distances;  on  aura  donc  (54,656)2  : (313,500,000)  s 
» 

= = : 259,332  environ;  donc  la  surface  que  Saturne  jirésente  à son  an- 

neau est  259,332  fois  plus  grande  que  celle  qtie  lui  présente  le  soleil.  Ainsi 
Saturne,  dans  le  temps  de  l'incandescence,  était  pour  son  anneau  un  astre 
de  feu  259,332  fois  plus  étendu  que  le  soleil.  Mais  nous  avons  vu  que  la 
compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  à la  perte  de  la  chaleur  propre 

de  l’anneau  n’était  que  lorsqu’au  bout  de  360  ans  il  se  serait  refroidi 
à la  température  actuelle  de  la  terre,  et  que,  dans  le  temps  de  l’incandes- 
cence, cette  compensation,  par  la  chaleur  du  soleil,  n’était  que  on  aura 

4 

donc  259,332, multipliés  par^  ou  ^^’^environ  pour  la  compensation  qu’a 
faite  la  chaleur  de  Saturne  au  commencement  de  cette  période,  dans  le 

I 

temps  de  l’incandescence,  et  pour  la  compensation  que  Saturne  aurait 
faite  à la  fin  de  cette  même  période  de  360  ans  s’il  eût  conservé  son  état 
d incandescence.  Mais,  comme  sa  chaleur  propre  a diminué  de  25  à 24 
pendant  cette  période  de  360  ans  la  compensation  à la  fin  de  cette  pé- 


riode, au  lieu  d’être  n’a  été  que  Ajoutant  ces  deux  termes 
et  du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  première  période  de 

3 

360  ans  on  aura  qui,  multipliés  par  12  i,  moitié  de  la  somme  de 


tous  les  termes,  donnent  ou  745  environ  pour  la  compensation 

totale  qu’a  faite  la  chaleur  de  Saturne  sur  son  anneau  pendant  cette  première 
période  de  360  ans  Et,  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la 
compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  pro- 
longement du  refroidissement,  on  aura  25  : 745:;^  : : 360  ^ : 10,752  ^ 
environ.  Ainsi  le  temps  dont  la  chaleur  de  .Saturne  a prolongé  le  refroidis- 
sement de  son  anneau  pendant  celte  première  période  a été  d'environ 
10,752  ans  tandis  que  la  chaleur  du  soleil  ne  l’a  prolongé,  pendant  la 
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même  période,  ((iiede  15  jours.  Ajonlimt  ces  deux  nombres  imx  300  ans  ^ 
de  la  période,  on  voit  que  e'esi  dans  l'année  11,113  de  la  formation  des 
planètes,  e'est-à-dire  il  y a 63,719  ans,  que  ranncau  de  Saturne  aurait  pu 
se  trouver  au  même  degré  do  température  dont  jouit  aujourd’hui  la  terre,  si 
la  chaleur  de  Satuime,  surpassant  toujours  la  chaleur  propre  de  l'anneau, 
n'avait  pas  continué  de  le  brûler  pendant  plusieurs  autres  périodes  de 
temps. 

Car  le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à son  anneau  était 
égale  à la  chaleur  propre  de  cet  anneau  s’est  trouvé  dès  le  temps  de  l'incan- 
descence  où  cette  chaleur  envoyée  pai-  Saturne  était  plus  forte  que  la  cha- 
leur propre  de  l’anneau  dans  le  rapport  de  2,873  \ à 1,250. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  l'anneau  a été  au-dessous 
de  celle  que  lui  envoyait  Saturne  dès  le  temps  de  l’ineandescence,  et 
que,  dans  ce  même  temps,  Saturne  ayant  envoyé  à son  anneau  une  cha- 
leur 269,322  fois  plus  grande  que  celle  du  soleil,  il  lui  envoyait  encore,  à 
la  lin  de  la  première  période  de  360  ^ ans,  une  chaleur  258,608  fois  plus 
grande  que  celle  du  soleil;  parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne  n’avait 
diminué  que  de  25  à 24  et  au  bout  d’une  seconde  période  de  360  ans^, 
c’est-à-dire  après  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  de  l’anneau,  jusqu  au 
point  extrême  de  ^ de  la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  Saturne  envoyait 
encore  à son  anneau  une  chaleur  257,984  ^ fois  plus  grande  que  celle  du 
soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne  n’avait  encore  diminué  que 
de  24  ^ à 24 

En  suivant  la  meme  marche,  on  voit  que  la  chaleur  de  Saturne,  qui 
d’ahord  était  25,  et  qui  décroît  constamment  de^  par  chaque  période 
de  360  ans  diminue  par  conséquent,  sur  l’anneau,  de  723  ^ pendant 
chacutie  de  ces  périodes;  en  sorte  qu'après  351  périodes  environ,  cette  cha- 
leur envoyée  par  Saturne  à son  anneau,  sera  encore  à trè*s-peu  près  4,500  fois 
plus  grande  que  la  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil. 

Mais,  comme  la  chaleur  du  soleil,  tant  sur  Saturne  que  sur  ses  satellites 
et  sur  son  anneau,  est  à celle  du  soleil  sur  la  terre  à peu  prés  : : 1 ; 90,  et 
que  la  chaleur  de  la  terre  est  50  fois  plus  grande  tpie  celle  qu’elle  reçoit  du 
soleil,  il  s’ensuit  qu’il  faut  diviser  par  90  cette  quantité  4,500  pour  avoir 
une  chaleur  égale  à celle  que  le  soleil  envoie  sur  la  terre;  et  celle  dernière 
chaleur  étant de  la  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  il  est  évident 
qu’au  bout  de  351  périodes  de  360  ans  ^ chacune,  c’est-à-dire  au  bout  de 
126,458  ans,  la  chaleur  que  Saturne  enverra  encore  à son  anneau  sera  égale 
à la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  et  (jue  n’ayant  plus  aucune  chaleur  propre 
depuis  très-longtemps,  cet  anneau  ne  laissera  pas  de  jouir  encore  alors 
d’une  température  égale  à celle  dont  jouit  aujourd’hui  la  terre. 

Et,  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  aura  prodigieusement  pro- 
longé le  refroidissement  de  son  anneau  au  point  de  la  température  actuelle 
de  la  terre,  elle  le  prolongera  de  même  pendant  551  antres  périodes,  pour 
arriverait  point  extrême  de  ^ de  la  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre;  en 
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sorte  que  ce  iiesero  que  dans  l'année  232.9I()  de  la  formation  desplanétes, 
que.  l'anneau  de  Saturne  sera  refroidi  fi  ^ de  la  température  actuelle  de  la 
terre. 

Il  en  est  de  même  de  1 estimation  de  la  chaleur  du  soleil,  relativement  à 
la  compensation  qu  elle  a dû  faire  à la  diminution  de  la  température  de 
1 anneau  dans  les  différents  temps.  Il  est  certain  qu'à  ne  considérer  que  la 
déperdition  de  la  chaleur  propre  de  l'anneau  , cette  chaleur  du  soleil  n’au- 


rait fait  compensation,  dans  le  temps  de  l'incandescence,  que  de^^et 
qu’à  la  fin  de  la  première  période  qui  est  de  360  ans  cette  même  chaleur 

4 

du  soleil  aurait  fait  une  compensation  de  et  que  dès  lors  le  prolonge- 
ment du  refroidissement  par  l’accession  de  cette  chaleur  du  soleil  aurait  en 
effet  été  de  quinze  jours;  mais  la  chaleur  envoyée  par  Saturne,  dans  le 
temps  de  l’incandescence,  étant  à la  chaleur  propre  de  l’anneau  ::  2,875  i 
: 1,230,  il  s’ensuit  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  doit 


être  diminuée  dans  la  même  raison;  en  sorte  qu'au  lieu  d’être  i^,elle  n'a 

4 

été  que  ,,,5!  au  commencement  de  celte  période,  et  que  cette  compensation, 

4 

qui  aurait  été  ^ à la  (in  de  cette  première  période,  si  l'on  ne  considérait 
que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  de  l’anneau,  doit  être  diminuée  dans 
la  raison  de  2,867  | à 30,  parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  était 
encore  plus  grande  que  la  chaleur  propre  de  l’anneau  dans  cette  même  rai- 
son. Dès  lors  la  compensation,  à la  fin  de  cette  première  période,  au  lieu 

^ nir; 

d’être^  , na  été  que  En  ajoutant  ces  deux  termes  de  compensa- 

4 4 
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t'on  4,357  et  „,,idu  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  première  période, 
i ^ 

ori  fl  )so396a4  12  0 3 9 6^4?  iTiuIlipÜBs  psT  1 2 —J  moitié  de  Ih  soinrne  de  tous 

les  termes  de  la  diminution  de  la  chaleur  propre  pendant  cette  première 

période  de  360  ans  donnent  ttît^Poui-  la  compensation  totale  qu'a  pu 
faire  la  chaleur  du  soleil  pendant  cette  première  période.  Et  comme  la 
diminution  totale  de  la  chaleur  est  à la  compensation  totale  en  même  raison 
que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on 


aura  23  : 
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ou  : : 360  ans  ^ ; dix  heures  quatorze 
minutes.  Ainsi  le  prolongement  du  refroidissement,  par  la  chaleur  du  soleil 
sur  l'anneati  de  Saturne  pendant  la  première  période,  au  lieu  d'avoir  été  de 
quinze  jours,  n a réellement  été  que  de  dix  heures  quatorze  minutes. 

Et,  pour  évaluer  en  totalité  la  compensation  qu’a  faite  cette  chaleur  du 
soleil  pendant  toutes  les  périodes,  on  trouvera  que  la  compcns.ation,  dans  le 


temps  de  1 incandescence,  ayant  été  sera,  à la  fin  de  531  périodes. 
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de  puisque  ce  n est  qu’uprès  ees  331  périodes,  (pie  la  lenipéralure  de 
l'anneau  sera  égale  à la  température  actuelle  de  la  terre.  Ajoutant  donc  ces 

4 

8C  1 — ^ 

deux  termes  de  compensation  et  ^ du  premier  et  du  dernier  temps  de 

1 K 31  i J 

ces  331  périodes,  on  a i^^ou  qui,  multipliés  par  12 1,  moitié  de 

la  somme  de  tous  les  termes  de  la  diminution  de  la  chaleur  pendant  toutes 
ces  périodes,  donnent— ^environ  pour  la  compensation  totale,  parla  cha- 
leur du  soleil,  pendant  les  331  périodes  de  360  ans^  chacune.  Et  comme 
la  diminution  totale  de  la  chaleur  est  à la  compensation  totale  en  même  rai- 
son que  le  temps  total  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidisse- 
ment, on  aura  23  : 12G,'438  : 14  ans  Ainsi  le  prolongement 

total  qu'a  fait  et  que  fera  la  chaleur  du  soleil  sur  l’anneau  de  Saturne  n’est 
que  de  14  ans  qu’il  faut  ajouter  aux  126,438  ans.  D’où  l'on  voit  que  ce 
ne  sera  que  dans  l’année  126,475  de  la  formation  des  planètes,  que  cet 
anneau  jouira  de  la  même  température  dont  jouit  aujourd'hui  la  terre,  et 
qu'il  faudra  le  double  de  temps,  c’est-à-dire  que  ce  ne  sera  que  dans 
l’année  232,946  de  la  formation  des  planètes,  que  la  température  de  l'an- 
neau de  Saturne  sera  refroidie  à ^ de  la  température  actuelle  de  la  terre. 

Pour  faire  sur  les  satellites  de  Saturne  la  même  évaluation  que  nous  ve- 
nons de  faire  sur  le  refroidissement  de  son  anneau,  nous  supposerons, 
comme  nous  l’avons  dit,  que  le  premier  de  ces  satellites,  c'est-à-dire  le  plus 
voisin  de  Saturne,  est  de  la  grandeur  de  la  lune;  le  second,  de  celle  de  Mer- 
cure; le  troisième,  de  la  grandeur  de  Mars;  le  (|uatriéme  et  le  cinquième, 
de  la  grandeur  de  la  terre.  Celte  supposition,  qui  ne  pourrait  être  exacte 
que  par  un  grand  hasard,  ne  s’éloigne  cependant  pas  assez  de  la  vérité 
pour  que,  dans  le  réel,  elle  ne  nous  fournisse  pas  des  résultats  qui  pourront 
achever  de  compléter  nos  idées  sur  les  temps  oii  la  nature  a pu  naître  et 
périr  dans  les  différents  globes  (jui  coiupo.sent  l'univers  solaire. 

Partant  donc  de  cette  supposition,  nous  verrons  que  le  premier  satellite, 
étant  grand  comme  la  lune,  a dû  se  consolider  jusqu'au  centre  en  143  ans  - 
environ,  parce  que,  n'étant  que  de  ^ du  diamètre  de  la  terre,  il  se  serait 
(ionsolidé  jusqu’au  centre  en  792  ans  s’il  était  de  même  densité  : mais  la 
densité  de  la  terre  étant  à celle  de  Saturne  et  de  ses  satellites  : : 1,000  : 184, 
il  s’ensuit  qu’on  doit  diminuer  le  temps  de  la  consolidation  et  du  refroidis- 
sement dans  la  même  raison,  ce  qui  donne  143  ans  | pour  le  temps  néces- 
saire à la  consolidation.  Il  en  de  même  du  temps  du  refroidissement  au 
point  de  pouvoir  loucher  .sans  se  hrûler  la  surface  de  ce  satellite  : on  trou- 
vera, par  les  mêmes  régies  de  proportion,  qu'il  aura  perdu  assez  de  sa  cha- 
leur pour  arriver  à ce  point  en  1,701  ans  et  ensuite  que,  par  la  même 
déperdition  de  sa  chaleur  propre,  il  se  serait  refroidi  au  point  de  la  tempé- 
rature actuelle  de  la  terre  en  3,713  ans  5^.  Or,  l'action  de  la  chaleur  du 
soleil  étant  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  la  compensation  que 
cette  chaleur  envoyée  par  le  soleil  a faite  au  commencement  de  celle  pre- 
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laièi’e  périoile,  dans  le  temps  de  riiicandescetiee,  a été  et  ~ a la  lin 

t < 

de  celte  même  période  de  3,7 1 8 ans:^.  Ajoutant  ces  deux  ternies—et  ^de 
la  eom|)ensation  dans  le  premier  et  dans  le  deiTiier  tem|)s  de  cette  période, 

1 » i 

iR"j  multipliés  par  12  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes, 


13  00 
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2 250 
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~ pour  la  compensation  totale  qu’a  faite  la  chaleur  du 
soleil  pendant  cette  première  période  de  3,718  ans  Et  comme  la  pci'te 
totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que 
le  temps  de  la  période  est  à celui  du  prolongement  du  refroidissement,  on 


aura  25  : 


: : 3,713  ans  ~ : 15G  jours.  Ainsi  le  prolongement  du  refroi- 
dissement de  ce  satellite  par  la  chaleur 'du  soleil  n'a  été  (pic  de  15{)  jours 
pendant  cette  première  (lériode. 

Mais  la  chaleur  de  Saturne,  qui,  dans  le  (cmj)s  de  rincandescenee, 
c'est-à-dire  dans  le  commencement  de  cette  première  période  , était  25, 
n'avait  encore  diminué  au  bout  de  3,715  ans  ~^(jue  de  25  à 24  environ; 
et,  comme  ce  satellite  n’est  éloigné  de  Saturne  que  de  06,900  lieues,  taudis 
([u'il  est  éloigné  du  soleil  de  313  millions  500  mille  lieues,  la  chaleur  en- 
voyée par  Saturne  à ce  premier  satellite  mirait  été  à la  chaleur  envoyée  par 
le  soleil  comme  le  carré  de  313,500,000  est  au  carré  de  66,900,  si  la  sur- 
lace (juc  Saturne  présente  à ce  satellite  était  égale  à la  surface  que  lui  pré- 
sente le  soleil  : mais  la  surface  de  Saturne,  ipii  n’est  dans  le  réel,  que 
de  celle  du  soleil,  parait  néanmoins  à ce  satellite  plus  grande  que  celle  de  eet 
astredans  le  rapport  inversedu  carré  des  distances  ; onaura  doiie(66,900)a  : 

(313,500,000)3  ; 173,102  environ;  donc  la  surface  que  Saturne 

présente  à son  premier  satellite  étant  173  mille  102  fois  plus  grande  que 
celle  que  lui  présente  le  soleil,  Saturne,  dans  le  temps  de  rincandescenee, 
était  pour  ce  satellite  un  astre  de  feu  175,102  fois  plus  grand  que  le  sedeil. 
Mais  nous  avons  vu  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  à la 

i 

perte  de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite,  n’était  que  ^ dans  le  temps 

de  l'incandescence,  cl  ^ lorsqu’au  bout  de  5,715  ansf  il  se  serait  refroidi 
à la  température  actuelle  de  la  terre;  ou  aura  donc  173,102  multipliés 


36  1 
ISSU 


1918^ 


/ environ  pour  la  compensation  qu’a  faite  la  chaleur  de  Sa- 
turne au  commencement  de  cette  période,  dans  le  temps  de  rincandescenee, 

et  pour  la  compensation  que  Saturne  aurait  faite  à la  fin  de  cette  même 
période,  s’il  eût  conservé  son  état  d'incandeseencc  : mais,  comme  la  chaleur 
]n-opre  de  Saturne  a diminué  de  25  à 24  ^ environ  pendant  cette  période 
de  3,715  ans  |,  la  compensation,  à la  lin  de  cette  p(iriode,  au  lieu 

d'élre^î-V;^  n’a  été  que environ.  Ajoutant  ces  deux  termes  et 
de  la  compensation  du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  période,  on 
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aura  lesquels,  multipliés  par  12  moitié  de  la  somme  de  tous  les 

termes,  donnent  ou  483  ^environ  pour  la  compensation  totale  qu'a 
faite  la  chaleur  de  Saturne  sur  son  premier  satellite  pendant  cette  première 
période  de  3,713  ans  Et,  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est 
à la  compensation  totale  eti  même  raison  que  le  temps  total  de  la  période 
est  au  prolongement  du  refroidissement,  on  aura  25  ; 485  : : 3,713  | : 

72,130  environ.  Ainsi,  le  temps  dont  la  chaleur  de  Saturne  a prolongé  le 
refroidissement  de  son  premier  satellite  pendant  cette  première  période 
de  3,713  |,  a été  de  72,136  ans,  tandis  que  la  chaleur  du  soleil  ne  l’a  pro- 
longé pendant  la  même  période  que  de  136  jours.  En  ajoutant  ces  deux 
termes  avec  celui  de  la  période,  qui  est  de  3,713  ans  environ,  on  voit  que 
ce  sera  dans  l'année  73,833  de  la  formation  des  planètes,  c'est-à-dire  dans 
1,021  ans,  que  ce  premier  satellite  de  Saturne  pourra  jouir  de  la  même 
température  dont  jouit  aujourd’hui  la  terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à ce  satellite  a été  égaie  à 
sa  chaleur  propre,  s’est  trouvé  dès  le  premier  moment  de  rincandesccnce, 
ou  plutôt  ne  s’est  jamais  trouve;  car,  dans  le  temps  même  de  l'incandes- 
cence, la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à ce  satellite  était  encore  plus  grande 
que  la  sienne  propre,  quoiqu'il  fût  lui-même  en  incandescence,  puisque  la 
compensation  que  faisait  alors  la  chaleur  de  Saturne  à la  chaleur  propre  du 

satellite,  était  , et  que  pour  qu’elle  n’eùt  été  qu'égale,  il  aurait  fallu 
que  la  température  n’eùt  été  que 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce  satellite  a été  au-dessous  de 
celle  que  lui  envoyait  Saturne  dès  le  moment  de  l'incandescence , et  que, 
dans  ce  même  temps,  Saturne  ayant  envoyé  à ce  satellite  une  cha- 
leur 173,102  fois  plus  grande  que  celle  du  soleil,  il  lui  envoyait  encore,  à 
la  fin  de  la  première  période  de  3,713  ans  une  chaleur  168,308  | fois 
plus  grande  que  celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne 
n'avait  diminué  que  de  23  à 24  ; et,  au  bout  d’une  seconde  période 

de  3,713  ans  après  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite, 
jusqu’au  point  extrême  de  — de  la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  Saturne 
envoyait  encore  à cc  satellite  une  chaleur  163,414  | fois  plus  grande  que 
celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne  n’avait  encore  dimi- 
nué que  de  24  ^ à 23 

En  suivant  la  même  marche,  on  voit  que  la  chaleur  de  Saturne,  qui  d a- 
hord  était  25,  et  qui  décroit  constamment  de  par  chaque  période 
de  3,715  ans  diminue  par  conséquent,  sur  ce  satellite,  de  4,893  f 
pendant  chacune  de  ces  périodes  ; en  sorte  qu’après  33  ^ périodes  en- 
viron, cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  à son  premier  satellite  sera 
encore  à très-peu  près  4,300  fois  plus  grande  que  la  chaleur  qu’il  reçoit 
du  soleil. 

Mais  comme  cette  chaleur  du  soleil  sur  Saturne  et  sur  ses  satel- 
lites est  à celle  du  soleil  sur  la  terre  : : 1 : 90  à très-peu  près,  et  que  la 
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ciialeur  de  la  terre  est  50  Ibis  plus  grande  que  celle  qu’elle  reçoit  du  soleil, 
il  s’ensuit  qu’il  faut  diviser  par  90  cette  quantité  4, .500  pour  avoir  une  cha- 
leur égale  à celle  que  le  soleil  envoie  sur  la  terre;  et  cette  dernière  chaleur 
étant  ^ de  !a  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  il  est  évident  qu’au 
bout  de  53  | périodes  de  5,715  ans -j^  chacune,  c’est-à-dire  an  bout 
de  124,475  ans  la  chaleur  que  Saturne  enverra  encore  à ce  satellite  sera 
égale  à la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  et  que  ce  satellite,  n’ayant  plus  aucune 
chaleur  propre  depuis  très-longtemps,  ne  laissera  pas  de  jouir  alors  d’une 
température  égale  à celle  dont  jouit  aujourd’hui  la  terre. 

Et,  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  a prodigieusement  prolongé 
le  refroidissement  de  ce  satellite  au  point  de  la  température  actuelle  de  la 
terre,  il  le  prolongera  de  même  pendant  35  ^ autres  périodes,  pour  arriver 
au  point  extrême  de  ^ de  la  chaleur  actuelle  du  globe  de  la  terre;  en  sorte 
que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  248,951  de  la  formation  des  planètes,  que 
ce  premier  satellite  de  Saturne  sera  refroidi  à ^ de  la  température  actuelle 
de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  de  l’estimation  de  la  chaleur  du  soleil,  relativement  à 
la  compensation  qu’elle  a faite  à la  diminution  de  la  température  de  ce  sa- 
tellite dans  les  différents  temns.  11  est  certain  qu’à  ne  considérer  que  la  dé- 
perdition de  la  chaleur  propre  du  satellite,  cette  chaleur  du  soleil  ti’aurait 

4 

fait  compensation,  dans  le  temps  de  l’incandescence,  que  de  et  qu’à  la 
fin  de  la  première  période,  qui  est  de  3,715  ans  cette  même  chaleur  du 

4 

soleil  aurait  fait  une  compensation  de  et  que  dès  lors  le  prolongement 
du  refroidissement  par  l'accession  de  celte  chaleur  du  soleil  aurait  été  en 
effet  de  1 56  jours  ; mais  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  dans  le  temps  de 
l’incandescence  étant  à la  chaleur  propre  du  satellite  ::  1,918  1,2.50,  il 

s’ensuit  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  doit  être  diminuée 

dans  la  même  raison  ; en  sorte  qu’au  lieu  d’être  elle  ri’a  été  que 
au  commencement  de  cette  période,  et  que  cette  compensation,  qui  aurait 

4 

été  ^ à la  fin  de  celte  première  période,  si  on  ne  considérait  que  la  déper- 
dition de  la  chaleur  propre  du  satellite , doit  être  diminuée  dans  la  raison 
de  1,865  à 50,  parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  était  encore  plus 
grande  que  la  chaleur  propre  du  satellite  dans  cette  même  raison.  Dès  lors 

4 

la  compensation  à la  fin  de  cette  première  période,  au  lieu  d’être  n’a 

. T ^ . 5fil  — 

'0'^  iTîV-  ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  ou  du 
premier  et  du  dernier  temps  de  cette  première  période  de  3,715  ans  on 

ns 

'■>  multipliés  par  12  moitié  de  la  somme  de  tous 

les  termes  de  la  diminution  de  la  chaleur  du  satellite  pendant  celte  première 

J 

j)criode,  donnent  pour  la  com()cnsation  totale  qu'a  faite  la  chaleur 
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du  soleil  pendant  cette  première  période.  Et,  comme  la  diminution  totale  de 
la  chaleur  est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la 

période  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on  aura  2S  : : : 


3,715  ^ 


.ÜLÜL'JÜ  ou 

151B7T576’ 


3,711)  ans 


: 6 jours  7 heures  environ. 


Ainsi,  le  prolongement  du  refroidissement  par  la  chaleur  du  soleil,  pendant 
cette  première  période,  au  lieu  d’avoir  été  de  156  Jours,  n’a  réellement 
été  que  de  6 jours  7 heures. 

Et,  pour  évaluer  en  totalité  la  compensation  qu’a  faite  cette  chaleur  du 
soleil  pendant  toutes  les  périodes,  on  trouvera  que  la  compensation  dans  le 


temps  de  rincandeseencc,  ayant  été,  connne  nous  venons  de  le  dire. 


sera,  à la  fin  de  33  ~ périodes  de  3,715  ^ chacune,  de  ^ , puisque  ce 
n est  qu  après  ces  33  \ périodes  que  la  température  de  ce  satellite  sera  égale 
à la  température  actuelle  de  la  terre.  Ajoutant  donc  ces  deux  ternies  de 

4 
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compensation  et  ^ du  premier  et  du  dernier  temps  des  35  ^ périodes, 

1287g  ^ 

^ TJiirz  ou  lalVi-,  *1^5 , multipliés  par  12  moitié  de  la  somme  de 
tous  les  termes  de  la  diminution  de  la  chaleur  pendant  toutes  ces  périodes, 

donnent  pour  la  compensation  totale,  par  la  chaleur  du  soleil,  pen- 

dant les  35  ~ périodes  de  3,71  S ans  ^ chacune.  Et,  comme  la  diminution 
totale  de  la  chaleur  est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le 
temps  total  des  périodes  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on 

S 

aura25::^||^  ::  124,475  ans  | : 14  ans  4 jours  environ.  .4insi,  le  pro- 
longement total  que  fera  la  chaleur  du  soleil  ne  sera  que  de  14  ans  4 jours, 
qu  il  faut  ajouter  aux  124,475  ans  |.  D'où  l'on  voit  que  ce  ne  sera  que  sur 
la  fin  de  l'année  124, 490  de  la  foimation  des  planètes,  que  ce  satellite  jouira 
de  la  même  température  dont  jouit  aujourd'hui  la  terre,  et  (|u'il  faudra  le 
double  de  ce  temps,  cest-à-dirc  248,980  ans  à dater  do  la  formation  des 
planètes,  pour  que  ce  premier  satellite  de  Saturne  puisse  être  refroidi  de 
la  température  actuelle  de  la  terre. 

Faisant  le  même  calcul  pour  le  second  satellite  de  Saturne,  que  nous 
avons  supposé  grand  comme  Mercure,  et  qui  est  à 85  mille  450  lieues  de 
distance  de  sa  planète  principale,  nous  verrons  que  ce  satellite  a dû  se  con- 
solider jusqu’au  centre,  en  178  ans  —,  parce  que,  n’étant  que  de  J du  dia- 
mètre de  la  terre,  il  se  serait  consolidé  jns(prau  centre  en  968  ans  |,  s’il 
était  de  même  densité;  mais  connne  la  densité  de  la  terre  est  à la  densité  de 
Saturne  et  de  scs  satellites  1,000  : 184,  il  s’ensuit  qu'on  doit  diminuer 
le  temps  de  la  consolidation  et  du  refroidissement  dans  la  même  raison,  ce 
qui  dontic  178  ans  ^ pour  le  icnips  nécessaire  à la  consolidation.  Il  en  est 
de  même  du  temps  du  refroidissement  au  jtoint  de  toucher  sans  se  brûler 
la  surface  du  satellite;  on  trouvera,  par  les  mêmes  règles  de  proportion. 
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qu’il  is'est  refroidi  à ce  point  en  2,079  mis  et  ensniti'  (pi  il  s'esl  refroidi 
à la  température  actuelle  de  la  terre  en  ans  ^ environ.  Or,  l’action 

de  la  chaleur  du  soleil  étant  en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  la 
compensation  était  au  commencement  de  cette  première  période,  dans  le 
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temps  de  l’incandescence,  et  ^ à la  fin  de  cette  meme  période  de 

4 4 

4,541  ans  Ajoutant  ces  deux  termes  et  ^du  premier  et  du  dernier 

10  4 

temps  de  cette  période,  on  a qui;  multipliés  par  12  moitié  de  la 
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somme  de  tous  les  termes,  donnent  ou  |)our  la  compensation  totale 
qu’a  faite  la  chaleur  du  soleil  pendant  cette  première  période  de4,541  ans 
Et,  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  totale 
en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroi- 

3 iU 

dissement,  on  aura  25  : Tjfj;:  7,541  ^ : 191  jours.  Ainsi,  le  prolongement 
du  refroidissement  decesatellitepar  la  chalcurdu  soleil  aurait  été  de  191  jours 
pendant  cette  première  période  de  4,541  ans|. 

Mais  la  chaleur  de  Saturne,  qui,  dans  le  temps  de  l’incandescence,  était 
25  fois  plus  grande  que  la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  n’avait  diminué  au 
bout  de  4,541  ans|  que  de  environ,  et  était  encore  24  la  (in  de 
cette  même  période.  Et,  ce  satellite  n’étant  éloignéque  de  85  mille  450  lieues 
de  sa  planète  |)rincipale,  tandis  qu’il  est  éloigné  du  soleil  de  315  millions 
500  mille  lieues,  il  (Ui  résulte  (jue  la  chaleur  envoyée  par  SatuiTic  à ce  se- 
cond satellite  aurait  été  comme  le  carré  de  313,500,000  est  au  carré 
de  85,450,  si  la  surface  que  présente  Saturne  à ce  satellite  était  égale  à la 
surface  que  lui  présente  le  soleil;  mais  la  surface  de  Saturne,  qui,  dans  le 

réel,  n’est  que  de  celle  du  soleil,  parait  néanmoins  plus  grande  à ce 
satellite  dans  le  rapport  inverse  du  carré  des  distances.  On  aura  donc 

(85,450)  2 : (313,500,000)  s;  : : 106,104  environ.  Ainsi, la  surfaeeque 

pré.scnte  Saturne  à ce  satellite  étant  106  mille  104  fois  plus  grande  que  la 
surface  que  lui  pré.sente  le  soleil,  Saturne,  dans  le  temps  de  l’incandescence, 
était  pour  son  second  satellite  un  astre  de  feu  106  mille  104  fois  plus  grand 
que  le  soleil.  Mais  nous  avons  vu  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur 
du  soleil  à la  perte  de  la  chaleur  propre  du  satellite,  dans  le  temps  de  l’in- 

4 

candescence,  n'était  que , et  qu’à  la  fin  de  la  première  période 
de  4,541  ans  lorsqu’il  serait  refroidi  par  la  déperdition  de  sa  chaleur 
propre  au  point  de  la  température  actuelle  de  la  terre,  la  compensation  par 

4 

la  chaleur  du  soleil  a été  Il  faut  donc  multiplier  ces  deux  termes  de 
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compensation  par  106,104,  et  l’on  aura  ytïf  environ  pour  la  compensation 
(|u’a  faite  la  chaleur  de  Saturne  sur  ce  satellite  au  commencement  de  celte 

première  période,  dans  le  temps  de  l’incandescence,  et  pour  la  corn- 
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pensalion  i|iR;  la  clialdur  di^  Saluriie  aurait  faite  à la  fin  de  cette  mémo 
période,  s i!  eût  eonservé  son  état  d'incandescence;  mais,  comme  la  chaleur 
propre  de  Saturne  a diminué  de  23  à 24  ^ pendant  celte  période  de 

4,341  ans  la  compensation  à la  fin  de  la  période,  au  lieu  d'être  n'a 

été  que  environ.  Ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  et 

^°du  premier  et  du  dernier  temps  de  la  période,  on  a lesquels  , 

multipliés  par  12 1,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent  ou 
293  I environ  pour  la  compensation  totale  qu’a  faite  la  chaleur  envoyée  par 
Saturne  à ec  satellite  pendant  celle  première  période  de  4,341  ans  Et, 
comme  la  perle  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  totale  en 
même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidisse- 
ment, on  aura  23  : 29b  | : : 4,341  | : 33,630  environ.  Ainsi  le  temps  dont 
la  chaleur  de  Saturne  a prolongé  le  refroidissement  de  ce  satellite,  pour 
cette  première  période,  a été  de  33,630  ans,  tandis  que  la  chaleur  du  soleil, 
pendant  le  même  temps,  ne  l’a  prolongé  que  de  191  jours.  D’où  l’on  voit, 
en  ajoutant  ces  temps  à celui  de  la  ])ériode,  qui  est  de  4,341  ans  que  ç’a 
été  dans  I année  38,173  de  la  formation  des  planètes,  c'est-à-dire  il  y a 
16,639  ans,  (pic  ce  second  satellite  de  Saturne  jouissait  de  la  même  tempé- 
rature dont  jouit  aujourd’hui  la  terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à ce  satellite  a été  égale  à 
sa  chaleur  propre,  s'est  trouvé  presque  immédiatement  après  l'incandescence, 
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cest-à-dire  à n’ii  du  premier  terme  de  l'écoulement  du  temps  de  celte 
première  période,  qui,  multipliés  par  181  , nombre  des  années  de 

chaque  terme  de  cette  période  de  4,341  ans  ÿ,  donnent  7 ans  | environ. 
Ainsi,  ç a été  dès  l’année  8 de  la  formation  des  planètes,  que  la  chaleur  en- 
voyée par  Saturne  à son  second  satellite,  s'est  trouvée  égale  à la  chaleur 
propre  de  ce  même  .satellite. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce  satellite  a été  au-dessous  de 
celle  que  lui  envoyait  Saturne,  dès  le  temps  le  plus  voisin  de  l’incandescence, 
et  que,  dans  le  premier  moment  de  l’incandescence,  Saturne  ayant  envoj'é 
à ce  satellite  une  chaleur  106  mille  104  fois  plus  grande  que  celle  du  soleil, 
il  lui  envoyait  encore  à la  fin  de  la  première  période  de  4,341  ans  i,  une 
chaleur  102,382  | fois  plus  grande  que  celle  du  soleil,  parce  que  la  cha- 
leur propre  de  Saturne  n’avait  diminué  que  de  23  à 24  et  au  bout  d’une 
seconde  période  de  4,341  ans  après  la  déperdition  de  la  chaleur 
propre  de  ce  satellite,  jusqu’au  point  extrême  de^  de  la  chaleur  actuelle 
de  la  terre,  Saturne  envoyait  encore  à ce  satellite  une  chaleur  98,660  | fois 
plus  grande  que  celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne 
n’avait  encore  diminué  que  de  24  ^ à 23 

En  suivant  la  meme  marche,  on  voit  que  la  chaleur  de  Saturne,  qui 
d’abord  était  13,  et  qui  décroît  constamment  de  ^ par  chaque  période 
de  4,341  ans^,  diminue  par  conséquent  sur  ce  satellite  de  5,721  ^ anspen- 
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danl.  tdiacune  de  ces  périodes;  en  sorte  qu’après  26  j périodes  environ, 
celle  chaleur  envoyée  par  Salurne  à son  second  satellile  sera  encore  à peu 
près  4,500  fois  plus  grande  que  la  chaleur  qu’il  reçoil  du  soleil. 

Mais  comme  celte  chaleur  du  soleil  sur  Salurne  et  sur  ses  satellites  esta 
celle  du  soleil  sur  la  terre  : ; I : 90,  à très-peu  près,  et  que  la  chaleur  de  la 
terre  est  50  fois  plus  grande  que  celle  qu'elle  reçoit  du  soleil,  il  s’ensuit 
qu’il  faut  diviser  par  90  celte  quantité  4,500  pour  avoir  une  chaleur  égale  à 
celle  que  le  soleil  envoie  sur  la  terre;  et  celte  dernière  chaleur  étant  ~ de 
la  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  il  est  évident  qu'au  bout  de  26  ^ pé- 
riodes de  4,541  ans  c'est-à-dire  au  bout  de  119,592  ans  |,  la  chaleur 
que  Saturne  enverra  encore  à ce  satellite  sera  égale  à la  chaleur  actuelle  de 
la  terre,  et  que  ce  satellite,  n’ayant  plus  aucune  chaleur  propre  depuis  très- 
longtemps,  ne  laissera  pas  de  jouir  alors  d’une  température  égale  à celle 
dont  jouit  aujourd'hui  la  terre. 

Et,  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  a prodigieusement  prolongé 
le  refroidissement  de  ce  satellite  au  point  de  la  température  actuelle  de  la 
terre,  il  le  prolongera  de  même  pendant  26  j autres  périodes,  pour  arriver 
au  point  extrême  de  ^ de  la  chaleur  actuelle  du  globe  de  la  terre;  en  sorte 
que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  239,185  de  la  formation  des  planètes, 
que  ce  second  satellite  de  Saturne  sera  refroidi  à ^ de  la  température  ac- 
tuelle de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  de  l’estimation  de  la  chaleur  du  soleil,  relativement  à 
la  compensation  qu’elle  a faite  à la  diminution  de  la  température  du  satellite 
dans  les  différents  temps.  Il  est  certain  qu’à  ne  considérer  que  la  déperdition 
de  la  chaleur  propre  du  satellite,  cette  chaleur  du  soleil  n’aurait  fait  compen- 

4 

sation  dans  le  temps  de  l'incandescence,  que  de  et  qu'à  la  fin  de  la 
première  période  qui  est  de  4,541  ans  |,  cette  même  chaleur  du  soleil  au- 

4 

rail  fait  compensation  de  et  que  dès  lors  le  prolongement  du  refroidis- 
sement par  l’accession  de  celte  chaleur  du  soleil  aurait  en  effet  été 
de  191  jours;  mais  la  chaleur  envoyée  par  Salurne,  dans  le  temps  de  l’in- 
candescence, étant  à la  chaleur  propre  du  satellite::  1,175  | : 1,250,  il 
s’ensuit  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  doit  être  diminuée 

4 

— * — ^ 

dans  la  même  raison;  en  sorte  qu'au  lieu  d’être  elle  n’a  été  que 
au  commencement  de  cette  période,  et  que  cette  compensation,  qui  aurait 

4 

été  If!  à la  fin  de  cette  première  période,  si  l’on  ne  considérait  que  la  dé- 
perdition de  la  chaleur  propre  du  satellite,  doit  être  diminuée  dans  la  raison 
de  1,134  Yï  à 50,  parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  était  encore 
plus  grande  que  la  chaleur  propre  du  satellite  dans  cette  même  raison.  Dès 

4 

lors  la  compensation,  à la  fin  de  cette  première  période,  au  lieu  d’étre 
< < « 

n'a  été  que  TTTTf.  En  ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  et 
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du  premier  et  du  dernier  temps  decettepreniièrepériode,ona77^„771ou~^^ — T 

environ,  qui,  multipliés  par  12  i,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de 

la  diminution  de  la  chaleur,  donnent  pour  la  compensation  totale 

qu’a  faite  la  chaleur  du  soleil  pendant  cette  première  période.  Et,  comme  la 
diminution  totale  de  la  chaleur  est  à la  compensation  totale  en  même  raison 
que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on 
aura  2a  : 757^^5^  ” 4 ,E)41  7 : : ou  : : 4,541  : 19  jours  en- 

viron. Ainsi , le  prolongement  du  refroidissement  par  la  chaleur  du 
soleil,  au  lieu  d ètre  de  191  jours,  n’a  réellement  été  que  de  19  jours 
environ. 

Et  pour  évaluer  en  totalité  la  compensation  qu’a  faite  cette  chaleur  du 
soleil  pendant  toutes  les  périodes,  on  trouve  que  la  compensation,  par  la 
chaleur  du  soleil,  dans  le  temps  de  rincandescence,  ayant  été,  comme  nous 


venons  de  le  dire,  ,,,4,.  sera,  à la  fin  de  26  { périodes,  de  4,541  ans  j eha- 

f 

cime,  de  puisque  ce  n’est  qu’après  ces  26 1 périodes  que  la  température 
du  satellite  sera  égale  à la  température  actuelle  de  la  terre.  Ajoutant  donc 
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ces  deux  termes  de  compensation 

î»no3 


et  ^ du  premier  et  du  dernier 


temps  de  ces  26  i périodes,  on  a î^,ou  qui,  multipliés  par  12  i, 

moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la  diminution  de  la  chaleur  pen- 

3t3 

dant  toutes  ces  périodes,  donnent  pour  la  compensation  totale  par  la 

chaleur  du  soleil,  pendant  les  26  ^périodes  de  4,541  ans  5 chacune.  Et 
comme  la  diminution  totale  de  la  chaleur  est  à la  compensation  totale  en 
même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  à celui  du  prolongement  du  re- 
froidissement, on  aura  25  : UtÆ  119,592  f : 12  H environ.  Ainsi  le 
prolongement  total  que  fera  la  chaleur  du  soleil  ne  sera  que  de  13  ans  — 
qu’il  faut  ajouter  aux  119,592  ans  |;  d’où  l'on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans 
l’année  119,607  de  la  formation  des  planètes,  que  ce  satellite  jouira  de  la 
même  température  dont  jouit  aujourd’hui  la  terre,  et  qu’il  faudra  le  double 
du  temps,  c’est-à-dire  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  239,214  de  la  for- 
mation des  planètes,  que  sa  température  sera  refroidie  à ^ de  la  tempéra- 
ture actuelle  de  la  terre. 

Faisant  les  mêmes  raisonnements,  pour  le  troisième  satellite  de  Saturne, 
que  nous  avons  supposé  grand  comme  Mars,  et  qui  est  éloigné  de  Saturtie 
de  120  mille  lieues,  nous  verrons  que  ce  satellite  aurait  dû  se  consolider 
jusqu’au  centre  en  277  ans  parce  que,  n’étant  que  ^ du  diamètre  de  la 
terre,  il  se  serait  refroidi  jusqu’au  centre  en  1,510  ans  f,  s’il  était  de  même 
densité;  mais,  la  densité  de  la  terre  étantà  celle  de  ce  satellite  : : 1,000:184. 
il  s’ensuit  qu’on  doit  diminuer  le  temps  de  sa  consolidation  dans  la  même 
raison,  ce  qui  donne  277  ans  ||  environ.  11  en  est  de  même  du  temps  du 
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refroidissement  au  point  de  pouvoir,  sans  se  brûler,  toucher  la  surface  du 
satellite  : on  trouvera,  par  les  inèines  règles  de  proportion,  qu’il  s’est  re- 
froidi à ce  point  en  5,244  et  ensuite  qu’il  s’est  refroidi  au  point  de  la 
température  actuelle  de  la  terre  en  7,083  ans  fi  environ.  Or,  l'action  de  la 
chaleur  du  soleil  étant  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  la  compen- 
sation était  au  commencement  de  cette  première  période,  dans  le  temps  de 

* 4 

1 incandescence,  et  ^ à la  fin  de  cette  même  période  de  7,083  ans  fi. 
Ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  du  premier  et  du  dernier  temps 

104 

de  cette  période,  on  a qui,  multipliés  par  12  f,  moitié  de  la  somme 


de  tous  les  termes,  donnent  fff;  ou  pour  la  compensation  totale  qu’a 
faite  la  chaleur  du  soleil  pendant  cette  première  période  de  7,083  ans  ü. 
Et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  totale 
en  meme  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroi- 
dissement, on  aura  25  : fif  : : 7,083  ans  fi  : 296  jours.  Ainsi,  le  prolon- 
gement du  refroidissement  de  ce  satellite,  par  la  chaleur  du  soleil,  n’a  été 
(|ue  de  296  jours  pendant  celte  première  période  de  7,083  ans  ff. 

Mais  la  chaleur  de  Saturne,  qui  dans  le  temps  de  l’incandescence, 
était  23,  avait  diminué,  au  bout  de  la  période  de  7,083  ans  de  23  à 23  ff, 
et  comme  ce  satellite  est  éloigné  de  Saturne  de  120  mille  lieues,  et  qu’d 
est  distant  du  soleil  de  513  millions  500  mille  lieues,  il  en  résulte  que  la 
chaleur  envoyée  par  Saturne  à ce  satellite  aurait  été  comme  le  carré 
de  313,300,000  est  au  carré  de  120,000  si  la  surface  que  présente  Saturne 
à ce  satellite  était  égale  à la  surface  que  lui  présente  le  soleil;  mais  la  sur- 


face de  Saturne  n’étant,  dans  le  réel,  que  ïTTTïïdc  celle  du  soleil,  paraît 
néanmoins  tà  ce  satellite  plus  grande  que  celle  de  cet  astre  dans  le  rapport 
inverse  du  carré  des  distances  ; on  aura  donc  (120,000)  : (313,300,000)8  : : 


tffffï  : 55,801  environ.  Donc  la  surface  que  Saturne  présente  à ce  satellite 
est  53,801  fois  plus  grande  que  celle  que  lui  présente  le  soleil.  Ainsi  Sa- 
turne, dans  le  temps  de  l’incandescence,  était  pour  ce  satellite  un  astre  de 
feu  33,801  fois  plus  grand  que  le  soleil.  Mais  nous  avons  vu  que  la  com- 
pensation faite  par  la  chaleur  du  soleil  à la  perte  delà  chaleur  propre  de  ce 

satellite  était  — - lorsqu’au  bout  de  7,083  ans  |,  il  se  serait,  comme  Mars, 
refroidi  à la  température  actuelle  de  la  terre,  et  que,  dans  le  temps  de  l’in- 

4 

candescence,  cette  compensation,  par  la  chaleur  du  soleil,  n’était  que 

üiS 

on  aura  donc  55,801,  multipliés  par —ff  ou  pour  la  compensation 
qu’a  faite  la  chaleur  de  Saturne  au  commencement  de  cette  période,  dans 

le  tem|)s  de  l’incandescence,  et  pour  la  conqvensation  à la  fin  de 

cette  même  période,  si  Saturne  eût  conservé  son  état  d'incandescence  : 
mais,  (îornme  sa  chaleur  propre  a diminué  de  23  à 23  ff  environ  pen- 
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clant  celle  période  de  7,085  ans  la  compensalion  à la  (in  de  celle  pé- 

riode,  au  lieu  d cire  n‘a  élé  que  de  Ajoutanl  ces  deux  lermes 

du  premier  el  du  dernier  lemps  de  celle  période,  on  aura 

* environ,  lesquels,  mullipliés  par  12  i,  moilié  de  la  somme  de  lous 
les  lermes,  donnenl^l—cnviron  ou  146 1 pour  la  compensalion  lolale  qu  a 
faile  la  chaleur  de  Salurne  sur  ce  iroisièmc  salellile  pendanl  eelle  première 
période  de  7,083  ans  fj.  Et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est 
à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  à 
celui  du  prolongement  du  refroidissement,  on  aura  23  ; 146  | ; 7,083  | : 
41,357  \ environ.  Ainsi,  le  temps  dont  la  chaleur  de  Salurne  a prolongé 
le  refroidissement  de  son  troisième  satellite  pendanl  celte  période  de 
7,083  ans  f,  a été  de  41,357  ans  tandis  que  la  chaleur  du  soleil  ne  l a 
prolongé  pendant  ce  même  temps  que  de  296  jours.  Ajoutant  ces  deux 
temps  à celui  de  la  période  de  7,083  ans  f;  on  voit  que  ce  serait  dans  1 année 
48,645  de  la  formation  des  planètes,  c’est-à-dire  il  y a 26,189  ans,  que  ce 
troisième  satellite  de  Saturne  aurait  joui  de  la  même  température  dont  jouit 
aujourd'hui  la  terre. 

Le  moment  ou  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à ce  satellite  a été  égale  à 
sa  chaleur  i)roprc,  s’est  trouvé  au  2 terme  environ  de  l'écoulement  du 
lemps  de  cette  première  période,  lequel,  multiplié  par  283  i,  nombre  des 
années  de  chaque  terme  de  la  période  de  7,083  donne  630  ans  \ environ. 
Ainsi  c’a  élé  dès  l’année  631  de  la  formation  des  planètes,  que  la  chaleur 
envoyée  par  Saturne  à son  troisième  salellile  s est  trouvée  égale  à la  cha- 
leur propre  de  ce  même  satellite. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce  satellite  a été  au-dessous  de 
eelle  que  lui  envoyait  Saturne  dès  l’année  631  de  la  formation  des  planètes, 
et  que  Saturne  ayant  envoyé  à ce  satellite  une  chaleur  35,801  fois  plus 
grande  que  celle  du  soleil,  il  lui  envoyait  encore,  à la  fin  de  la  première 
période  de  7,083  ans  f,une  chaleur  30,834  ^ fois  plus  grande  que  celle  du 
soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne  n’avait  diminué  que  de  23 
à 25  -^environ.  Et  au  bout  d'une  seconde  période  de  7,083  ans  |,  après 
la  déperdition  de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite,  jusqu’au  point  extrême 
de  ^ de  la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  Salurne  envoyait  encore  à ce  satel- 
lite une  chaleur  47,907  ^ fois  plus  grande  que  celle  du  soleil,  parce  que 
la  chaleur  propre  de  Salurne  n’avait  encore  diminué  que  de  23  à 22 

En  suivant  la  même  marche,  on  voit  que  la  chaleur  de  Saturne,  qui  d a- 
bord  était  23,  et  qui  décroît  constamment  de  1 par  chaque  période 
de  7,083  ans  diminue  par  conséquent  sur  cc  satellite  de  2,946  f pendant 
chacune  de  ces  périodes;  en  sorte  qu'après  13  ^ périodes  environ,  cette 
chaleur  envoyée  ar  Saturne  à son  troisième  satellite  sera  encore  4,300  fois 
plus  grande  que  la  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil. 

Mais,  comme  celle  chaleur  du  soleil  sur  Saturne  et  sur  ses  satellites  est  à 
celle  du  soleil  sur  la  terre  : ; 1 : 90  à très-peu  près,  et  que  la  chaleur  de  la 
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terre  est  SO  fois  plus  gniride  que  celle  qu  elle  reçoit  du  soleil,  il  s’ensuit  qu’il 
faut  diviser  par  90  cette  quantité  do  chaleur  4,300  pour  avoir  une  chaleur 
égale  à celle  que  le  soleil  envoie  sur  la  terre;  et  cette  dernière  chaleur 
étant  sV  1*1  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  il  est  évident  qu’au  bout 
de  13  7 périodes  de  7,083  ans  c’est-à-dire  au  bout  de  111,367  ans,  la 
chaleur  que  Saturne  enverra  encore  à ce  satellite  sera  égale  à la  chaleur  ac- 
tuelle de  la  terre,  et  que  ce  satellite  n'ayant  plus  aucune  chaleur  propre 
depuis  très-longtemps,  ne  laissera  pas  de  jouir  alors  d’une  température 
égale  à celle  dont  jouit  aujourd’hui  la  terre. 

Et,  comme  cette  chalettr  envoyée  par  Saturne  a très-considérablement 
prolongé  le  refroidissement  de  ce  satellite  au  point  de  la  température  ac- 
tuelle de  la  terre,  il  le  prolongera  de  même  pendant  13  | autres  périodes, 
pour  arriver  au  point  extrême  de de  la  chaleur  actuelle  du  globe  de  la 
terre  ; en  sorte  que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  223, 1 34  de  la  formation  des 
planètes,  que  ce  troisième  satellite  de  Saturne  sera  refroidi  à ^ de  la  tem- 
pérature actuelle  de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  de  restimation  de  la  chaleur  du  soleil,  relativement  à 
la  compensation  qu’elle  a faite  à la  diminution  de  la  température  du  satellite 
dans  les  différents  temps.  Il  est  certain  qu'à  ne  considérer  que  la  déperdition 
de  la  chaleur  propre  du  satellite,  cette  chaleur  du  soleil  n’aurait  fait  compen- 

4 

sation,  dans  le  temps  de  l’incandescence,  que  de  5—,  et  qu’à  la  fin  de  la 
première  période  qui  est  de  7,085  ans  f,  cette  même  chaleur  du  soleil  au- 

4 

rait  fait  une  compensation  de  et  que  dès  lors  le  prolongements  du 
refroidissement  par  leccession  de  cette  chaleur  du  soleil,  aurait  en  effet 
été  de  196  Jours.  Mais  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  dans  le  temps 
de  l’incandescence  étant  à la  chaleur  propre  du  satellite  : : 396^^  : 1,230, 
il  s’ensuit  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  doit  être 

4 

diminuée  dans  la  même  raison  ; en  sorte  qu’au  lieu  d’être  elle  n’a  été 

S61 

9*'^  1S4CW  commencement  de  cette  période,  et  que  cette  compensation, 

4 

qui  aurait  été  ^à  la  fin  de  cette  période,  si  l'on  ne  considérait  que  la  déper- 
dition de  la  chaleur  propre  du  satellite,  doit  être  diminuée,  dans  la  raison 
de  363  7 à 30,  parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  était  encore  plus 
grande  que  la  chaleur  propre  de  ce  satellite  dans  cette  même  raison.  Dès 

4 

lors  la  compensation  à la  fin  de  celle  première  période,  au  lieu  d’être 

4 î" 
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n'a  été  que  En  ajoutant  ces  deux  termes  de  compen.sation 

4 

9858 

Pt  ^T^du  |)remierel  du  dernier  temps  de  cette  premièie  période,  on  077!!— 

t 

rrfilïij  'ff'h  midlipliés  par  12  7,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes, 
donnent  pour  la  compensation  totale  qu'a  pu  faire  la  chaleur  du  so- 
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leil  pendant  cette  première  période.  Et  comme  la  diminution  totale  de  la 

chaleur  est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  pé- 

6 

riode  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on  aura  25  : : : 7,083 

ou  ; ; 7,083  1 ans  : 31  jours  environ.  Ainsi  le  prolongement  du 
refroidissement,  par  la  chaleur  du  soleil,  au  lieu  d'avoir  été  de  296  jours, 
n'a  réellement  été  que  de  31  jours. 

Et,  pour  évaluer  en  totalité  la  compensation  qu’a  faite  cette  chaleur  du 
soleil  pendant  toutes  ces  périodes,  on  trouvera  que  la  compensation,  par  la 
chaleur  du  soleil  dans  le  temps  de  l’incandescence,  ayant  été,  comme  nous 

4 

56  1 

venons  de  le  dire,  sera,  à la  fin  de  15  f périodes,  de  7,083  ans  ^ 

i 

chacune,  de  puisque  ce  n’est  qu’après  ces  1 5 - périodes  que  la  tem- 
pérature du  satellite  sera  égale  à la  température  actuelle  de  la  terre.  Ajou- 

4 
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tant  doïic  ces  deux  termes  de  compensation  ^8  46^  et  ^ du  premier  et  du 

7 58  <f  3 

5 61  ^ 1 3aA 

dernier  temps  de  ces  15  ^ périodes,  on  a „,j„4ou  , qui , multiplies 

par  12  j.  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la  diminution  de  la  cha- 

leur  pendant  les  13  f périodes  de  7,083  ans  | chacune,  donnentg^^ji 
pour  la  compensation  totale  qu’a  faite  la  chaleur  du  soleil.  Et,  comme  la  di- 
minution totale  de  la  chaleur  est  à la  compensation  totale  en  même  raison 
que  le  temps  total  des  périodes  est  au  prolongement  du  refroidissement, 

ou  aura  25  : 71774  • ’ H 17^)67  ans  : 12  ans  254  jours.  Ainsi,  le  prolonge- 
ment total  que  fera  la  chaleur  du  soleil  pendant  toutes  ces  périodes  ne  sera 
que  de  12  ans  254  jours,  (|u’il  faut  ajouter  aux  1 1 1,567  ans  : d’où  l’on  voit 
que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  111,380  de  la  formation  des  planètes,  que 
ce  satellite  jouira  réellement  de  la  meme  lomperature  dont  jouit  aujourd’hui 
la  terre,  et  qu'il  faudra  le  double  de  ce  temps,  c'est-à-dire  que  ce  ne  sera  que 
dans  l’année  223,160  de  la  formation  des  planètes  que  sa  température 
pourra  être  refroidie  à 77  de  la  température  actuelle  de  la  terre. 

Faisant  les  mêmes  raisonnements  pour  le  quatrième  satellite  de  Saturne, 
que  nous  avons  supposé  grand  comme  la  terre,  on  verra  qu’il  aurait  dû  se 
consolider  jusqu’au  centre  en  534  ans  4|,  parce  que  ce  satellite  étant  égal 
au  globe  terrestre,  il  se  serait  consolidé  jusqu’au  centre  en  2,905  ans,  s’il 
était  de  même  densité;  mais  la  densité  de  la  terre  étant  à celle  de  ce  satel- 
lite ; : 1,000  : 184,  il  s’ensuit  qu’on  doit  diminuer  le  temps  de  la  consoli- 
dation dans  la  même  raison,  ce  qui  donne  534  ans  . 11  en  est  de  même  du 
temps  du  refroidissement  au  point  de  toucher,  sans  se  brûler,  la  surface  du 
satellite  : on  trouvera,  par  les  mêmes  règles  de  proportion,  qu’il  s'est  re- 
froidi à ce  point  en  6,239  uns  el  ensuite  qu'il  s’est  refroidi  à la  tempé- 
rature actuelle  de  la  terre  en  13,624  7-  Or,  l’action  de  la  chaleur  du  soleil 
étant  en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  la  compensation  était  au 
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i^ommeiicement  de  cette  première  période,  dans  le  temps  de  l'incandescence 

4 4 

et  ^ à la  lin  de  cette  même  période  de  13,624  Ajoutant  ces  deux 

fîT-  . -Hi 

termes  -^11^  et  ^ du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  période,  on  a 

qui,  multipliés  par  12  i,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  don- 

180Q 

ou  Ifÿj  pour  la  compensation  totale  qu’a  faite  la  chaleur  du  soleil 
pendant  celte  période  de  13,624  ans  |.  Et,  comme  la  perte  totale  de  la  cha- 
leur propre  est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la 

période  est  au  prolongement  du  refroidissement , on  aura  23  : ; ; 

13,624 1 : 1 ^ environ.  Ainsi  le  prolongement  du  refroidissement  de  ce  sa- 
tellite, par  la  chaleur  du  soleil,  n a été  que  de  1 an  pendant  cette  pre- 
mière période  de  13,624  ans  |. 

Mais  la  chaleur  de  Saturne,  qui,  dans  le  temps  de  l’ineandescenee,  était 
23  fois  plus  grande  que  la  chaleur  de  la  température  actuelle  de  la  terre 
n’avait  encore  diminué,  au  bout  de  cette  période  de  13,624  an.s  ^ 
que  de  23  è 22  ^ environ.  Et,  comme  ce  satellite  est  à 278  mille  lieues 
de  distance  de  Saturne,  et  à 313  millions  300  mille  lieues  de  distance 
du  soleil,  la  chaleur  envoyée  par  Saturne,  dans  le  temps  de  l’incande- 
scence,  aurait  été  comme  le  carré  de  313,300,000  est  au  earré  de  278,000, 
■si  la  surtace.  que  présente  Saturne  à son  quatrième  satellite  était  égale  à la 
surface  (lue  lui  présente  le  soleil;  mais  la  surface  de  Saturne  n’étant 

dans  le  réel,  que  de  celle  du  soleil  paraît  néanmoins  à ce  satellite  plus 
grande  que  celle  de  cet  astre,  dans  la  raison  inverse  du  carré  des  distances. 


Ainsi,  l’on  aura  (278,000)  a : (313,300,000)  a ; : 10,024 1 environ. 

Donc  la  surface  que  présente  Saturne  à ce  satellite  est  10,024  i fois  plus 
grande  que  celle  que  lui  présente  le  soleil.  Mais  nous  avons  vu  que  la  com- 
pensation faite  par  la  chaleur  du  soleil  à la  perte  de  la  chaleur  propre  de  cesa- 


tellite  n était  que  lorsqu’au  bout  de  13,624  ans  { il  se  serait  refroidi 
comme  la  terre  au  point  de  la  température  actuelle,  et  que,  dans  le  temps 
de  l’incandescence,  cette  compensation  par  la  chaleur  du  soleil  n’a  été 

‘l«e^;on  aura  donc  10,024|multipliés  par^ouif||^pour  la  compensa- 
tion qu’a  faite  la  chaleur  de  Saturne  au  commencement  de  cette  période  dans 


le  temps  de  l'incandescence,  et  pour  la  compensation  que  la  chaleur  de 
Saturne  aurait  faite  à la  fin  de  cette  même  période,  s’il  eût  conservé  son  état 
d’incandescence  : mais,  comme  la  chaleur  propre  de  Saturne  a diminué 
de  23  à 22  ^ environ  pendant  cette  période  de  13,624  ans  |,  la  compen- 


sation a la  fin  de  cette  période,  au  lieu  d’être  — ^ n’a  été  que  de  en- 
viron. Ajoutant  ces  deux  termes  et  ^7— f-delacompensationdupremiei- 
et  du  dernier  temps  de  cette  période,  on  aura  ^^„-|^environ,  lesquels,  mul- 
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tipliés  par  12 moitié  tle  la  somme  de  tous  les  termes,  doiment^j^ou  26^ 
environ  pour  la  compensation  totale  cpi'a  faite  la  chaleur  de  Saturne  sur  son 
quatrième  satellite,  pendant  cette  première  période  de  13,624  ans  Et 
comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  totale  en 
même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidisse- 
ment, on  aura  23  : 26  ^ ; 13,624  | : 14,180  Ainsi,  le  temps  dont  la 
chaleur  de  Saturne  a prolongé  le  refroidissement  de  ce  satellite  a été 
de  14,180  ansj^environ  pour  cette  première  période,  tandis  que  le  prolon- 
gement de  son  refroidissement,  parla  chaleur  du  soleil,  n’aétéquedel  an^. 
Ajoutant  à ces  deux  temps  celui  de  la  période,  on  voit  que  ce  serait  dans 
l’année  27,807  de  la  formation  des  planètes,  c'est-à-dire  il  y a 47,023  ans, 
que  ce  quatrième  satellite  aurait  joui  de  la  même  tempéralme  dont  Jouit  au- 
jourd’hui la  terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à ce  quatrième  satellite  a 
été  égale  à sa  chaleur  propre  s’est  trouvé  au  11  ^ terme  environ  de  cette 
première  période,  qui,  multipliée  par  343,  nombre  des  années  de  chaque 
terme  de  cette  période,  donne  6,131  ans  7;  en  sorte  que  ea  été  dans  l’an- 
née 6,132  de  la  formation  des  planètes,  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne 
à son  quatrième  satellite  s'est  trouvée  égale  à la  chaleur  propre  de  ce  sa- 
tellite. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce  satellite  a été  au-dessous  de 
celle  que  lui  envoyait  Saturne  dans  l’année  6,132  de  la  formation  des  pla- 
nètes, et  que  Saturne  ayant  envoyé  à ce  satellite  une  chaleur  10,024  7 fois 
plus  grande  que  celle  du  soleil,  il  lui  envoyait  encore,  à la  fin  de  la  première 
période  de  13,624  ans  une  chaleur  8,938  ^fois  plus  grande  que  celle 
du  soleil,  parce  que  la  chaleur  de  Saturne  n’avait  diminué  que  de  23 
à 22  H pendant  cette  première  période.  Et  au  bout  d’une  seconde  période 
de  13,624  ans  * après  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite, 
jusqu’au  point  extrême  de  ^ de  la  température  actuelle  de  la  terre,  Saturne 
envoyait  encore  à ce  satellite  une  chaleur  7,833  fois  plus  grande  que  celle 
du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne  n'avait  encore  diminué  que 
de  22  H à 20^. 

En  suivant  la  même  marche,  on  voit  que  la  chaleur  de  Saturne,  qui 
d’abord  était  23,  et  qui  décroît  constamment  de  24|  par  chaque  période 
de  13,624  ans  |,  diminue  par  conséquent  sur  son  satellite  de  1,083  7^ 
pendant  chacune  de  ces  périodes;  en  sorte  qu’après  (|uatre  périodes  environ, 
cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  à son  quatrième  satellite  sera  encore 
4,300  fois  plus  grande  que  la  chaleur  qu'il  reçoit  du  soleil. 

Mais,  comme  cette  chaleur  du  soleil  sur  Saturne  et  sur  ses  satellites  est  à 
celle  du  soleil  sur  la  terre  ; : 1 : 90  à très-peu  près,  et  (|ue  la  chaleur  de  la 
terre  est  30  fois  plus  grande  que  celle  qu  elle  reçoit  du  soleil,  il  s’ensuit  qu’il 
faut  diviser  par  90  cette  quantité  de  chaleur  4,300  pour  avoir  une  chaleur 
égale  à celle  que  le  soleil  envoie  sur  la  terre;  et  cette  dernière  chaleur 
ïT  I®  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  il  est  évident  qu'au  bout 
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dc/|.  périodes  de  13,624  ans  | chacune,  c'est-à-dire  au  bout  de  54,498  aii.s 
la  chaleur  que  Saturne  a envoyée  à son  quatrièine  satellite  était  égale  à 
la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  et  que  ce  satellite,  n’ayant  plus  aucune  cha- 
leur propre  depuis  longtemps,  n a pas  laissé  de  jouir  alors  d'une  température 
égale  à celle  dont  jouit  aujourd’hui  la  terre. 

Et,  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  a considérablement  pro- 
longé le  refroidis.senienl  de  ce  satellite  au  point  de  la  température  actuelle 
de  la  terre,  il  le  prolongera  de  niéme  pendant  4 autres  périodes,  pour  arri- 
ver au  point  extrême  de  jjde  la  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre;  en  sorte 
que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  108,997  de  la  formation  des  planètes,  que 
ce  quatrième  satellite  de  Saturne  sera  refroidi  à ^ de  la  température  actuelle 
de  la  terre. 

Il  en  est  de  meme  de  l'estimation  de  la  chaleur  du  soleil , relativement  à 
la  compensation  qu’elle  a faite  à la  diminution  de  la  température  du  satellite 
dans  les  différents  temps.  II  est  certain  qu'à  ne  considérer  que  la  déperdition 
de  la  chaleur  propre  du  satellite,  cette  chaleur  du  soleil  n’aurait  fait  com- 

__4 

pensation,  dans  le  temps  de  l’incandescence,  que  de  5^  et  qu’à  la  fin  de  la 
première  période,  qui  est  de  13,624  ans  |,  cette  même  chaleur  du  soleil 


aurait  fait  une  compensation  de  et  que  dès  lors  le  prolongement  du  re- 
froidissement par  I accession  de  cette  chaleur  du  soleil  aurait  en  effet  été 
de  J an  204  jours  : mais  la  chaleur  envoyée  par  Saturne,  dans  le  temps  de 
1 incandescence,  étant  à la  chaleur  propre  du  satellite  : : 1 1 1 — : 1 250  il 
s’ensuit  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  doit  être  diminuée 

dans  la  même  raison;  en  sorte  qu’au  lieu  d'ètrc  elle  n’a  été  nue 
au  commencement  de  cette  période,  et  que  cette  compensation,  qui  aurait 

été  ^ à la  fin  de  cette  première  période,  si  l’on  ne  considérait  que  la  déper- 
dition de  la  chaleur  propre  du  satellite,  doit  être  diminuée  dans  la  raison 
de  99  I à 50,  parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  était  encore  plus 
grande  que  la  chaleur  propre  du  satellite  dans  cette  même  raison.  Dès  lors 


la  compensation,  a la  fin  de  cette  première  période,  au  lieu  d être  A^n  aété 

i '< 

que  774-  En  ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  7777^et7^du  pre- 


6 0 1 

mier  et  du  dernier  temps  de  cette  première  période,  on  a TTTTTP'oir 
qui,  multipliés  par  12  i,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes 


a38 

jeiêr 


, don- 


7 

2O850 

nent,„„,^Apourla  compensation  totale  qu’a  pu  faire  la  chaleur  du  soleil 
pendant  cette  première  période;  et  comme  la  diminution  totale  de  la  cha- 
leur est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période 


est  au  prolongement  du  refroidissement,  on  aura  25  : 


Y:  13,624  : 


ou  ; : 13,624  | : 204  jours  environ.  Ainsi  le  prolongement  du 


re- 
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Iroidissenient  de  ce  satellite  par  la  chaleur  du  soleil , au  lieu  d'avoir  été  de 
1 an  204  jours,  n’a  réellement  été  que  de  204  jours. 

Et,  pour  évaluer  en  totalité  la  compensation  qu’a  faite  la  ehaleur  du  soleil 
pendant  toutes  ces  périodes,  on  trouvera  que  la  compensation  dans  le  temps 

5 61  — 

de  l’incandescence,  ayant  été  , sera  à la  fin  de  4 périodes,  puisque 

ce  n’est  qu’après  ces  4 périodes  que  la  température  de  ce  satellite  sera  égale  à 

< 
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la  température  actuelle  de  la  terre.  Ajoutant  ces  deux  termes,, et  ^ du 

Jl 
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premier  et  du  dernier  temps  de  ces  4 périodes,  on  a ,,,,4  ou  7;;74,qui,mul- 

5 
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tipliés  par  12  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent  pour 

la  compensation  totale  qu’a  faite  la  ehaleur  du  soleil  pendant  les  4 périodes 
de  15,624  ans  f chacune.  Et,  comme  la  diminution  totale  de  la  chaleur  est 
& la  compensation  en  même  raison  que  le  temps  total  de  ces  périodes  est 

5 
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à celui  du  prolongement  du  refroidissement,  on  aura  23  : 6805.4  :: 
54,498  ans  I : 6 ans  87  jours.  Ainsi,  le  prolongement  total  que  fera  la 
chaleur  du  soleil  sur  ce  satellite  ne  sera  que  de  6 ans  87  jours , qu’il  faut 
ajouter  aux  54,498  ans  | j d'où  l’on  voit  que  c’a  été  dans  l’année  54,505  de 
la  formation  des  planètes,  que  ce  satellite  a joui  de  la  même  température  dont 
jouit  aujourd’hui  la  terre,  et  qu’il  faudra  le  double  de  ce  temps,  c’est-à-dire 
que  ce  ne  sera  que  dans  l’année  109,010  de  la  formation  des  planètes,  que 
sa  température  sera  refroidie  à ^ de  la  température  actuelle  de  la  terre. 

Enfin,  faisant  le  même  raisonnement  pour  le  cinquième  satellite  de  Sa- 
turne, que  nous  supposerons  encore  grand  comme  la  terre,  on  verra  qu'il 
aurait  dû  se  consolider  jusqu’au  centre  en  554  ans  se  refroidir  au  point 
d’en  toucher  la  surface,  sans  se  brûler,  en  6,259  ans  et  au  point  de  la 
température  actuelle  de  la  terre  en  15,624  ans  |,  et  l’on  trouvera  de  même 
que  le  prolongement  du  refroidissement  de  ce  satellite  par  la  chaleur  du  so- 
leil n’a  été  que  de  1 an  204  jours  pour  la  première  période  de  15,624  ans , . 

Mais  la  chaleur  de  Saturne,  qui,  dans  le  temps  de  l’incandescence,  était 
25  fois  plus  grande  que  la  chaleur  actuelle  de  la  terre,  n'avait  encore  dimi- 
nué, au  bout  de  cette  période  de  15,624  f,  que  de  25  à 22  Et,  comme 
ce  satellite  est  à 808  mille  lieues  de  Saturne,  et  à 315  millions  500  mille 
lieues  de  distance  du  soleil,  la  chaleur  envoyée  par  Saturne,  dans  le  temps 
derincandeseenee,  àcesatellite,aurait  été  en  raison  du  carré  de313,500,000 
au  carré  de  808,000,  si  la  surface  que  présente  Saturne  à son  cinquième 
satellite  était  égale  à la  surface  que  lui  présente  le  soleil;  mois  la  surface  de 

ji_ 

Saturne  n’étant,  dans  le  réel,  que  de  celle  du  soleil,  parait  néanmoins 
plus  grande  à ce  satellite  que  celle  de  cet  astre  dans  la  raison  inverse  du 

carré  des  distances.  Ainsi,  l'on  aura  (808,000)2  : (515,500,000)2  : : : 

1,186  I Donc  la  surface  que  Saturne  présente  à ce  .satellite  est  1,186  f fois 
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plus  gninde  que  celle  que  lui  présenle  le  soleil.  Mais  nous  avons  vu  que  la 
compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  à la  perte  de  la  chaleur  propre 


de  ce  satellite  n’était  que  lorsqu'au  bout  de  13,624  ans  | il  se  serait  re- 
froidi, comme  la  terre,  au  point  de  la  température  actuelle,  et  que,  dans  le 
temps  de  rincandescence,  la  compensation  par  la  chaleur  du  soleil  n’a  été 


itW;  on  aura  donc  1,186  | multipliés  par^Vï  ou 
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pour  la  com- 


pensation , dans  le  temps  de  rincandescence,  et  -||Lpoiir  la  compensation  à 
la  fin  de  cette  première  période,  si  Saturne  eût  conservé  son  étal  d’incandes- 
eencc  ; mais,  comme  sa  chaleur  propre  a diminué  de  25  à 23'^  pendant 
cette  période  de  13,624  , , la  compensation  à la  fin  de  la  période  au 

5 U 32 

lieu  d’étre , n a été  que  de  environ.  Ajoutant  ces  deux  ter- 

37  _53^. 

mes  cl  du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  période,  on 

Ai~ 

aura  lesquels,  étant  multipliés  par  1 2 ’ , moitié  de  la  .somme  de  tous 


les  termes,  donnent  ou  3 ~ pour  la  compensation  totale  qu’a  faite  la 
chaleur  de  Saturne  pendant  cette  première  période.  El,  comme  la  perle  de 
la  chaleur  propre  est  à la  compensation  en  même  raison  que  ce  temps  de  la 

période  est  au  prolongement  du  refroidi.ssemeni,  on  aura  25  : 3 . . 

13,624  * ; 1,670  Ainsi,  le  temps  dont  la  chaleur  de  Saturne  a prolongé 
le  refroidissement  de  ccsatellitc,  pendant  cette  première  période  de  15,624 
a été  de  1 ,670  ans  tandis  que  le  prolongement  du  refroidissement  par  la 
chaleur  du  soleil  n’a  été  que  de  1 an  204  Jours.  Ajoutant  ces  deux  temps 
du  prolongement  du  i-efroidissement  au  temps  de  la  période,  qui  est 
de  13,624  ans  |,  on  aura  15,297  ans  30  jours  environ  : d’où  l'on  voit  que 
ce  serait  dans  l’année  15,298  de  la  formation  des  planètes,  c'est-à-dire  il  y 
a 59,534  ans,  que  ce  cinquième  satellite  de  Saturne  aurait  joui  de  la  même 
température  dont  jouit  aujourd’hui  la  terre. 

Dans  le  commencement  de  la  seconde  période  de  13,624  ans  |,  la  cha- 
leur de  Saturne  a fait  compensation  de  et  aurait  fait,  à la  fin  de  cette 

même  période,  une  compensation  de  siSaturneeùt  conservé  son  même 
état  de  chaleur;  mais,  comme  sa  chaleur  propre  a diminué  pendant  cette 


seconde  période  de  22  ^ à 20  cette  compensation,  au  lieu  d'être 

- SI  * 

n’est  que  de  environ.  Ajoutant  ces  deux  termes  -^^f^et  ^’S-dupre- 
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mier  et  du  dernier  temps  de  celte  seconde  période,  on  aura  à très-peu 
près,  qui,  multipliés  par  12  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  don- 
nent  ou  7 1 -^pour  la  compen.sation  totale  qu'a  faite  la  chaleur  de  Saturne 
pendant  cette  seconde  période.  Et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  pro- 
pre est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période 
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est  nu  prolüMgenietil  du  reCroidissemenl,  ou  aura  25  : 71  ^ 15,624  f : 

58,792  Ainsi,  le  prolongement  tlii  Umips  pour  le  refroidissement  de  ce 
satellite  parla  chaleur  <le  Sultirne  ayant  été  de  1,670  ans  pour  la  pre- 
mière période,  a été  de  58,792  ans  pour  la  seconde. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  s'est  trouvée  égale  à la 
chaleur  propre  de  ce  satellite,  est  au  4 ^ terme,  à très-peu  près  de  l’écoule- 
menl  du  temps  dans  celte  .seconde  période,  qui,  multiplié  par  545,  nombre 
des  années  de  chaque  terme  de  ces  périodes,  donne  2,520  ans  546  jours, 
lesquels,  étant  ajoutés  au\  1 5,624  ans  245  jours  de  la  première  période,  don- 
nent 15,945  ans  224  jours.  Ainsi,  c’a  été  dans  l’année  15,946  de  la  forma- 
tion des  planètes,  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à ce  satellite  s’est 
trouvée  égale  à sa  chaleur  propre. 

Dès  lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce  satellite  a été  au-dessous  de 
celle  que  lui  envoyait  Saturne  dans  l’année  15,946  de  la  formation  des  pla- 
nètes, et  que  Saturne  ayant  envoyé  à ce  satellite,  dans  le  temps  de  l'inean- 
dcsccnce,  une  chaleur  1,186  f fois  plus  grande  que  celle  du  soleil,  il  lui 
envoyait  encore,  à la  fin  de  la  première  période  de  15,624  ans  une  cha- 
leur 1,058  H fois  plus  grande  que  celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur  de 
Saturne  n’avait  diminué  que  de  25  à 22  ^ pendant  cette  première  période; 
et  au  bout  d’une  seconde  période  de  13,624  ans  après  la  déperdition  de 
la  chaleur  propre  de  ce  satellite,  jusqu’à  ^ de  la  température  actuelle  de  la 
terre,  Saturne  envoyait  encore  à ce  satellite  une  chaleur  929  fois  plus 
grande  que  celle  du  soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne  n’avait 
encore  diminué  que  de  22  ^ à 20 

En  suivant  la  même  marche,  on  voit  que  la  chaleur  de  Saturne,  qui  d'a- 
bord était  25,  et  qui  décroît  constamment  de  2 ^ par  chaque  période 
de  13,624  ans  |,  diminue  par  conséquent  sur  ce  satellite  de  128  pen- 
dant chacune  de  ces  périodes. 

Mais,  comme  cette  chaleur  du  soleil  sur  .Saturne  et  sur  ses  satellites  est  à 
celle  du  soleil  sur  la  terre  : : 1 : 90,  à très-peu  près,  et  ipie  la  chaleur  de  la 
terre  est  50  fois  plus  grande  que  celle  qu’elle  reçoit  du  soleil,  il  s’ensuit 
que  jamais  Saturne  n’a  envoyé  à ce  satellite  une  chaleur  égale  à celle  du 
globe  de  la  terre,  puisque,  dans  le  temps  même  de  l’incandescence,  cette 
chaleur  envoyée  par  Saturne  n’était  que  1,186  | fois  plus  grande  que  celle 

du  soleil  sur  Saturne,  c’est-à-dire  ^^^ou  13^fois  plus  grande  que  celle  de 

la  chaleur  du  soleil  sur  la  terre,  ce  qui  ne  fait  que^^de  la  chaleur  actuelle 
du  globe  de  la  terre,  et  c’est  pour  cette  raison  qu’on  doit  s’en  tenir  à l’éva- 
luation telle  que  nous  l’avons  faite  ci-dessus  dans  la  première  et  la  seconde 
période  du  refroidissement  de  ce  satellite. 

Mais  l’évaluation  de  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  soleil  doit 
être  faite  comme  celle  des  autres  satellites,  parce  qu’elle  dépend  encore 
beaucoup  de  celle  que  la  chaleur  de  Saturne  a faite  sur  ce  même  satellite 
dans  les  différents  temps.  11  est  certain  qu’à  ne  considérer  que  la  déperdition 
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de  la  chaleur  propre  du  salellite,  cette  chaleur  du  soleil  n’aurait  l'ait  coin- 

j 

pensation,  dans  le  teni|)s  de  rincandescence,  que  de  et  qu'à  la  lin  de 
cette  incine  période  de  13,6(24  ans  cette  nicnic  chaleur  du  soleil  aurait 

4 

fait  une  compensation  de  et  que  dès  lors  le  prolongement  du  refroidis- 
sement par  l’accession  de  cette  chaleur  du  soleil  aurait  en  elîet  été  de  1 an 
204  jours  ; mais  la  chaleur  envoyée  par  Saturne,  dans  le  temps  de  rincan- 
descence, étant  à la  chaleur  pro[irc  du  satellite  : ; 13^:1 ,250,  il  s’ensuit 
que  la  comjiensation  faite  par  la  chalcuf  du  soleil  doit  être  diminuée  dans  la 

4 

- — __  ^ ^ 

même  raison;  en  sorte  qu'au  lieu  d’être  elle  n'a  été  que  de  ,255^  au 
cominencement  de  cette  période,  et  que  cette  compensation  qui  aurait 

4 

été  la  lin  de  cette  première  période,  si  l'on  ne  considérait  que  la  déper- 
dition de  la  chaleur  propre  du  satellite,  doit  être  diminuée  dans  la  même 
raison  de  11  fj  à 50,  parce  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  était  encore 
plus  grande  que  la  chaleur  propre  du  satellite  dans  cc'ttc  même  raison.  Dès 

4 

lors  la  compensation  à la  lin  de  cette  première  période,  au  lieu  d'étre 

4 4 4 
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n’a  été  que  . En  ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  ,.250^ 

’e 

580977 

du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  première  période,  on  a -57— 

ou  77777,  qui,  multipliés  par  12  7,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes, 

donnent  77^pour  la  compensation  totale  qu’a  faite  la  chaleur  du  soleil  pen- 
dant cette  première  période.  Et,  comme  la  diminution  totale  de  la  chaleur 
est  à la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est 


au  prolongement  du  refroidissement,  on  aura  25  : 7^||7  ::  13,624  | : 1 an 
186  jours.  Ainsi  le  prolongement  du  refroidissement  de  ce  satellite  par  la 
chaleur  du  soleil,  au  lieu  d’avoir  été  de  1 an  204  jours,  n'a  réellement  été 
que  de  1 an  186  jours  pendant  la  première  période. 

Dans  la  seconde  période,  la  compensation  étant  au  commcncenicnl  jTjjJ 

ion 
.“  K 1 

sera  à la  lin  de  cette  même  période  parce  que  la  chaleur  envoyée  [)ar 
Saturne  pendant  cette  seconde  période  a diminué  dans  cette  même  raison. 


1 00 
561 


Ajoutant  ces  deux  termes  ,,,«1  et  ç,i,  on  a 0"^  multipliées  par  12 


moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent^^  ou  pour  la  com- 
pensation totale  qu’a  pu  faire  la  chaleur  du  soleil  pendant  eette  seconile  pé- 
riode. Et,  comme  la  diminution  totale  de  la  chaleur  est  à la  compensation 
totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  ])ériode  est  au  prolongement  du 


5.1  ^ 

refroidissement,  ou  aura  25  : -^7^:  : 13,624  | : 32  ans  214  jours.  Ainsi,  le 
prolongement  total  que  fera  la  chaleur  du  soleil  sera  de  32  ans  214  jours 
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pendant  celle  seconde  période.  Ajoutant  donceesdeux  temps,!  an  186  jours 
et  32  ans  214  jours  du  prolongement  du  refroidissement  par  la  chaleur  du 
soleil,  pendant  la  première  et  la  seconde  période,  aux  1,670  ans  313  jours 
du  prolongement  par  la  chaleur  de  Saturne,  pendant  la  première  période, 
et  aux  38,792  ans  69  jours  du  prolongement  par  celte  même  chaleur  de  Sa- 
turne pour  la  seconde  période,  on  a pour  le  prolongement  total  40,497  ans 
52  jours,  qui,  étant  joints  aux  27,249  ans  121  jours  des  deux  périodes,  font 
en  tout  67,746  ans  173  jours  ; d'où  l’on  voit  que  ç’a  été  dans  l’année  67,747 
de  la  formation  des  planètes,  c’est-à-dire  il  y a 7,085  ans,  que  ce  cinquième 
satellite  de  Saturne  a été  refroidi  au  point  de  ^ de  la  température  actuelle 
de  la  terre. 

Voici  donc,  d’après  nos  hypothèses,  l’ordre  dans  lequel  la  terre,  les 
planètes  et  leurs  satellites  se  sont  refroidis  ou  se  refroidiront  au  point  de  la 
chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  et  ensuite  au  point  d'une  chaleur  vingt- 
cinq  fois  plus  petite  que  celte  chaleur  actuelle  de  la  terre. 


1 REFROIDIES  A LA  TEMPERAT. 

ACTUELLE. 

REFROIDIES  A 

I>F.  LA 

Te.iipérat.  actuelle. 

La  Terue 

74,832 

ans. 

En 

168,123 

ans. 

La  Lune 

16,409 

ans. 

En 

72,514 

ans. 

Mercure 

54,192 

ans. 

lin 

187,765 

ans. 

Vénus 

91,643 

ans. 

En 

228,540 

ans. 

Mars.  

28.. 538 

ans. 

En 

60,326 

ans. 

Jupiter 

240,451 

ans. 

En 

483,121 

ans. 

Le  l''\  . . 

...  en 

222,203 

ans. 

En 

444,406 

ans. 

Satellites  l Le  2".  . . 

...  en 

195,090 

ans. 

En 

386,180 

ans. 

de  Jupiter.  j Le  3".  . . 

176,212 

ans. 

En 

352,424 

ans. 

{ Le  4“.  . . 

. . . en 

70,296 

ans. 

En 

140,542 

ans. 

Saturne 

130,821 

ans. 

En 

262,020 

ans. 

Anneau  de  Saturne 

126,473 

ans. 

En 

252,496 

ans. 

i Le  1-.  . . 

124,490 

uns. 

En 

248,980 

ans. 

c 1 Le2”.  . . 

. . . en 

119,607 

ans. 

En 

239,214 

ans.  1 

Satellites  ' j 

de  Saturne.  l . , 

. . . en 

111,580 

ans. 

En 

223,160 

ans.  ; 

j Le  . . 

. . . en 

56,505 

ans. 

En 

109,010 

ans. 

1 ' Le  5'.  . . 

15,298 

ans. 

En 

67,747 

ans.  i 

Et,  à l’égard  de  la  consolidation  de  la  terre,  des  planètes  et  de  leurs  sa- 
tellites, et  de  leur  refroidissement  respectif,  jusqu'au  moment  où  leur  cha- 
leur propre  aurait  permis  de  les  toucher  sans  se  brûler,  c’est-à-dire  sans 
ressentir  de  la  douleur,  nous  avons  trouvé  ((u’abstraclion  faite  de  toute  com- 
pensation, et  ne  faisant  attention  qu’à  la  déperdition  de  leur  chaleur  propre, 
les  rapports  de  leur  consolidation  jusqu’au  centre  et  de  leur  refroidisse- 
nient  au  point  de  pouvoir  les  toucher  sans  se  brûler,  sont  dans  l’ordre  sui- 
vant : 
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CONSOLIDÉES  JUSQU’AU  CENTRE. 


La  Terre.  . 

2,905 

ans. 

En 

33,911 

ans. 

La  Lune.  . . 

556 

ans. 

En 

492 

ans. 

Mercure.  . . 

1,976 

ans 

En 

23,054 

ans. 

Vénus.  . . . 

. . en 

3,484 

ans 

En 

40,674 

ans. 

Mars.  . . . 

. . en 

1,102 

ans  if. 

En 

12,875 

ans. 

JueiTER.  . . 

. . en 

9,331 

ans. 

En 

108,922 

ans. 

/Le 

l".  . 

. . en 

231 

ans 

En 

2,690 

ans  |. 

Satellites 

Le 

2“ 

. . en 

282 

ans^. 

En 

3,300 

anSîfV 

de  Jupiter. 

)Le 

3'.  . 

. . en 

435 

ans 

En 

5,149 

ansjVî 

f Le 

4°.  . . 

. . en 

848 

ans  i. 

En 

9,902 

ans. 

Saturne.  . . 

. . en 

5,078 

ans. 

En 

59,276 

ans. 

Anneau  de  Salurne eu 

1 Le  1" en 

\ Le  2“ en 

^ Le  3' en 

j Le  4° en 

L 


Satellites 
de  Saturne 


.e  S'- 


en 


18 

145 

178 

277 

534 

534 


ans 

â 5 

ans  f . 
ans 

üns{^. 

ans 

ans-^. 


REFROIDIES 

A 

POUVOIR  LES  TOUCHER. 


En 

En 

En 

En 

En 

En 


217 

1,701 

2,079 

3,244 

6,239 

6,239 


ans  77- 

ans||. 

aiis^. 

ans 


Ces  rapports,  quoique  moins  précis  que  ceux  du  refroidissement  à la 
température  actuelle,  le  sont  néanmoins  assez  pour  notre  objet,  et  c’est  par 
cette  raison  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  prendre  la  même  peine  pour  faire  l'é- 
valuation de  toutes  les  compensations  que  la  chaleur  du  soleil,  aussi  bien 
que  celle  de  la  lune,  et  celle  des  satellites  de  Jupiter  et  de  Salurne,  ont  pu 
faire  à la  perte  de  la  chaleur  propre  de  chaque  planète,  pour  le  temps  né- 
cessaire à leur  consolidation  jusqu’au  centre.  Comme  ces  temps  ont  précédé 
celui  de  l’établissement  de  la  nature  vivante,  et  que  les  prolongements  pro- 
duits par  les  compençalions  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  d’un 
très-grand  nombre  d’années,  cela  devient  indifférent  aux  vues  que  je  me 
propose,  et  je  me  contenterai  d’établir,  par  une  simple  règle  de  proportion, 
les  rap[)orts  de  ces  prolongements  pour  les  temps  nécessaires  à la  consoli- 
dation des  planètes  et  à leur  refroidissement  jusqu’au  point  de  pouvoir  les 
toucher  : par  exemple,  on  trouvera  le  temps  de  la  consolidation  de  la  terre 
jusqu'au  centre,  en  disant  : La  période  de  soixante-quatorze  mille  quarante- 
sept  ans  du  temps  nécessaire  pour  son  refroidissement  à la  température  ac- 
tuelle ( abstraction  faite  de  toute  compensation  ) es(  à la  période  de  deux 
mille  neuf  eent  cinq,  temps  nécessaire  à la  consolidation  jusqu’au  centre 
( abstraction  faite  aussi  de  toute  compensation  ) comme  la  période  soixante 
quatorze  mille  huit  cent  trente-deux  de  son  refroidissement  à la  tempéra- 
ture actuelle,  toute  compensation  évaluée,  est  à deux  mille  neuf  cent  trente- 
six  ans,  temps  réel  de  sa  consolidation,  tonte  compensation  aussi  comprise; 
et  de  même  on  dira  ; La  période  soixante-quatorze  mille  quarante-sept  du 
temps  nécessaire  pour  le  refroidissement  de  la  terre  à la  température  ac- 
tuelle ( abstraction  faite  de  toute  compensation  ) est  à la  période  de  trente- 
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trois  mille  neuf  ecnt  onze  ans,  temps  nécessaire  à son  refroidissement  au 
point  de  pouvoir  la  loucher  ( abstraction  faite  aussi  de  toute  compensation  ) 
comme  la  période  soixante-quatorze  mille  huit  cent  trente-deux  de  son  re- 
froidissement à la  température  actuelle,  toute  compensation  évaluée,  est  à 
trente-quatre  mille  deux  cent  soixante-dix  ans  temps  réel  de  son  refroi- 
dissement Jusqu  au  point  de  pouvoir  la  toucher,  toute  compensation  évaluée. 

On  aura  donc,  dans  la  tahic  suivante,  l’ordre  de  ces  rapports,  que  je  joins 
à ceux  indiqués  ci-devant,  pour  le  refroidissement  à la  température  actuelle 
et  à ^ de  celte  température. 


coNsoLinéss 
j usqu'aii  centre. 

BËFEOIDIES 

à pouvoir 
les  toucher. 

REFROIDIES 
à la  température 
actuelle. 

REFROIDIES 

à de  la  température 
actuelle. 

En  2,936  ans. 

LA  T 

En  34,270  ans  i. 

KRRE 

En  74,832  ans. 

En  168,123  ans. 

En  644  ans. 

LA  LUNE. 

En  7,313  ans.  [ En  16,409  ans. 

En  72,314  ans. 

En  2,127  ans. 

MERCURE. 

En  24,813  ans.  | En  34.192  ans. 

En  187,763  ans. 

[ 

En  3jS96  ans. 

VÉNUS. 

En  41,969  ans.  | En  91,643  ans. 

En  228,340  ans.  ; 

En  1,130  ans. 

MARS. 

En  13,034  ans.  | En  28,338  ans. 

En  60,326  ans.  ! 

En  9.433  ans. 

JUPITER. 

En  110,118  ans.  | En  240,431  ans. 

En  483,121  ans. 

i 

En  8,886  ans. 

PREMIER  satellite. 

En  101,376  ans.  | En  222,203  ans. 

En  444,406  ans. 

[En  7,496  ans. 

SECOND  SATELLITE. 

En  87,300  ans.  1 En  193,090  ans. 

En  386,180  ans. 

'En  6,821  ans. 

TROISIÈME 

En  80,700  ans. 

SATELLITE. 

1 En  176,212  ans. 

En  332,424  ans. 

En  2,738  ans. 

QUATRIÈME 

En  32,194  ans. 

SATELLITE. 

1 En  70,296  ans. 

En  140,342  ans. 

En  ans. 

SATURNE. 

En  39,911  ans.  | En  130,821  ans. 

En  262,020  ans. 

En  6,338  ans. 

ANNEAU  DE  SATURNE. 

En  76,312  ans.  | En  126,473  ans. 

En  232,946  ans. 

En  4,891  ans. 

PREMIER 

En  37,011  ans. 

satellite. 
j En  124,490  ans. 

En  248,980  ans. 

[En  4,688  ans. 

SECOND  SATELLITE. 

En  34,774  ans.  1 En  119,607  ans. 

En  239,214  ans. 

ilîn  4,333  ans. 

TROISIÈME 

En  31,108  ans. 

satellite. 

1 En  111,380  ans. 

En  223,160  ans. 

En  2,138  ans. 

QUATRIÈME 

En  24,962  ans. 

salellite. 

1 En  34,303  ans. 

En  109,010  ans. 

En  600  ans. 

CINQUIÈME 

En  7,003  ans. 

satellite. 

1 En  13,298  ans. 

En  67,747  ans- 

THÉORIE  DE  LA  TERRE  PARTIE  HYPOTHÉTIQUE.  S4i> 
Il  ne  manque  à cette  table,  pour  lui  donner  toute  rexaetitude  qu'elle 
peut  comporter,  que  le  rapport  des  densités  des  satellites  à la  densité  de 
leur  planète  principale,  que  nous  n’y  avons  pas  fait  entrer,  à rcxeepiion  de 
la  lune,  où  cet  élément  est  employé.  Or,  ne  connaissant  pas  le  rapport 
réel  de  la  densité  des  satellites  de  .Jupiter  et  des  satellites  de  Saturne  à 
leurs  planètes  principales,  et  ne  connaissant  que  le  rapport  de  la  densité 
lie  la  lune  à la  terre,  nous  nous  fonderons  sur  cette  analogie,  et  nous  sup- 
poserons, en  conséquence,  que  le  rapport  de  la  densité  de  Jupiter,  ainsi 
que  le  rapport  de  la  densité  de  Saturne,  sont  les  mêmes  que  celui  de  la  den- 
sité de  la  terre  à la  densité  de  la  lune,  qui  est  son  satellite,  c’est-.à-dire 
::  1000  : 702;  car  il  est  très-naturel  d'imaginer,  d'après  cet  exemple  que 
la  lune  nous  offre,  que  cette  différence  entre  la  densitéde  la  terre  et  de  la  lune 
vient  de  ce  que  ce  sont  les  parties  les  plus  légères  ;du  globe  terrestre  qui 
s’en  sont  séparées  dans  le  temps  de  la  liquéfaction  pour  former  la  lune  : la 
vitesse  de  la  rotation  de  la  terre,  étant  de  neuf  mille  lieues  en  vingt-trois 
heures  cinquante-six  minutes,  ou  de  six  lieues  i par  minute,  était  suffisante 
pour  projeter  un  torrent  de  la  matière  liquide  la  moins  dense,  qui  s'est  ras- 
semblé, par  l’attraction  mutuelle  de  ses  parties,  à quatre-vingt-cinq  mille 
lieues  de  distance,  et  y a formé  le  globe  de  la  lune,  dans  un  plan  parallèle 
à celui  de  l’équateur  de  la  terre.  Les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne, 
ainsi  que  son  anneau,  sont  aussi  dans  un  plan  parallèle  à leur  équateur,  et 
ont  été  formés  de  même  par  la  force  centrifuge,  encore  plus  grande  dans 
ces  grosses  planètes  que  dans  le  globe  terrestre,  puisque  leur  vitesse  de  ro- 
tation est  beaucoup  plus  grande.  Et  de  la  même  manière  que  la  lune  est 
moins  dense  que  la  terre  dans  la  raison  de  sept  cent  deux  à mille,  on  peut 
présumer  que  les  satellites  de  Jupiter  et  ceux  de  Saturne  sont  moins  denses 
que  ces  planètes  dans  cette  même  raison  de  sept  cent  à deux  mille.  Il  faut 
donc  corriger  dans  la  table  précédente  tous  les  articles  des  satellites  d’après 
ce  rapport,  et  alors  elle  se  présentera  dans  l’ordre  suivant  : 
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Table  plus  exacte  des  temps  du  refroidissement  des  planètes  et  de  leurs 

satellites. 


1 

1 

1 CONSOLIilEfLS 

'jusqu’au  centre. 

REFROIDIES 

à pouvoir 
les  toucher. 

1 

REFBOIDItS 

à la  température 
actuelle. 

REFROIDIES 

à de  la  température 
actuelle. 

1 

LA  TERRE. 

1 

En  2,939  ans. 

En 

34,270  ans|. 

En  74,832  ans. 

En  168,123  ans. 

1 

LA  LUi\E. 

En  644  ans. 

En 

7,313  ans. 

En  16,409  ans. 

En  72,314  ans. 

1 

MERCURE. 

En  2,127  ans. 

En 

24,813  ans 

En  34,192  ans. 

En  187,765  ans. 

1 

VENUS. 

En  3,396  ans. 

En 

41,969  ans. 

En  91,643  ans. 

En  228,340  ans. 

MARS. 

En  1,130  ans. 

En 

13,034  ans. 

En  28,338  ans. 

En  60,326  ans. 

JUPITER. 

En  9,433  ans. 

En 

110,118  ans. 

En  240,431  ans. 

En  483,121  ans. 

l’nCJlIEll  SATELLITE. 

1^11  üiis 

En 

71,166  ans.  | 

En  135,986  ans. 

En  51 1,973  ans. 

SECO.ND  SATELLITE. 

En  5,262  ans. 

En 

61,423  ans. 

En  133,349  ans. 

En  271,098  ans. 

1 

TROISIÉAIE 

SATELLITE. 

En  4,788  ans. 

En 

36,631  ans  f.  | En  123,700  ans  J. 

En  247,401  ans|. 

QUATRIÈME 

SATELLITE. 

En  1,956  ans. 

En 

22,000ansj.  | 

En  49,348  ans. 

En  98,696  ans. 

S.ATURNE. 

En  3,140  ans. 

En 

39,91!  ans.  | 

En  138,821  ans. 

En  262,020  ans. 

ANNEAU  DR 

SATURNE. 

En  4,604  ans. 

En 

33,71 1 ans. 

En  88,784  ans. 

En  177,368  ans. 

l’UE.MtEll  SATELLITE. 

■En  3,433  ans. 

En 

10,021  ans^  | 

En  87,592  ans. 

En  174,784  ans. 

SUCUNI)  SATELLITE, 

En  3,291  ans. 

En 

38,431  ansf  | 

En  83,964  ans. 

En  167,928  ans. 

TROISIÈME  SATELLITE. 

En  3,182  atis. 

En 

33,878  ans.  | 

En  78,329  ans. 

En  136,638  ans. 

QUATRIÈME 

SATELLITE. 

En  1,502  atis. 

En 

17,323  ans  | 

En  38,262  ans  i. 

En  76,323  ans. 

CINQUIÈME 

SATELLITE. 

En  421  ans’-. 

En 

4,916  ans.  | 

En  10,739  ans. 

En  47,338  ans. 

En  jetant  nn  coup  d’œil  de  comparaison  snr  cette  table,  qui  contient  le 
résultat  de  nos  recberclies  et  do  nos  hypothèses,  on  voit  : 

1"  Que  le  cinquième  satellite  de  Saturne  a ètè  la  première  terre  habitable, 
et  que  la  nature  vivante  n y a duré  que  depuis  l année  4,916  jus<|irà  l’année 
47,358  de  la  formation  des  planètes  j en  sorte  qu’il  y a longtemps  que  cette 
planète  secondaire  est  trop  froide  pour  qu’il  puisse  y subsister  des  êtres  orga 
nisés  semblables  à ceux  que  nous  connaissons  j 
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2°  Que  la  lune  a été  lu  seconde  lerre  liabilable,  puisque  son  refroiilisse- 
menl  au  point  de  pouvoir  en  toucher  la  surface  s'est  fait  en  sept  mille  cinq 
cent  quinze  ans  ; et  son  refroidissement  à la  tem|)ératnrc  actuelle  s’étant  fait 
en  seize  mille  quatre  cent  neuf  ans,  il  s’ensuit  qu’elle  a joui  d’une  chaleur 
convenable  à la  nature  vivante  peu  d'années  après  les  sept  mille  cinq  cent 
quinze  ans  depuis  la  formation  des  planètes,  et  que  par  consétiuent  la  nature 
organisée  a pu  y être  établie  dès  ce  temps,  et  que  depuis  eette  année  7,515 
jusqu'à  l'armée  72,514,  la  température  de  la  lune  s’est  refroidie  jusqu’à  ^ 
de  la  chaleur  actuelle  de  la  terre  : en  sorte  que  les  êti-es  organisés  n’ont  pu 
y subsister  que  pendant  soixante  mille  ans  tout  au  plus,  et  enfin  qu'aujour- 
d'hui,  c'est-à-dire  depuis  deux  mille  trois  cent  dix-huit  ans  environ,  cette 
planète  est  trop  froide  pour  être  peuplée  de  plantes  et  d'animaux; 

3"  Que  Mars  a été  la  troisième  terre  habitable,  puisque  sotr  refroidisse- 
nreirt  au  point  de  pouvoir  en  toucher  la  surface  s'est  fait  en  treize  mille 
trente-quatre  ans,  et  son  refroidissement  à la  température  actuelle,  s’étant 
fait  en  Ningt-hrrit  mille  cinq  cent  trente-huit  ans,  il  s'ensuit  (ju’il  a joui  d’urte 
chaleur  cortvenable  à la  nattrr’e  vivante  peu  d'années  après  les  treize  mille 
trente-quatre,  et  que  [rar  conséquent  la  nature  organisée  a pu  y être  établie 
dès  ce  tenrps  de  la  formatiorr  des  planètes,  et  que  depuis  cette  armée  15,034 
jusqu'à  l'année  60,326,  la  température  s'est  trouvée  coirvenable  à la  rraturc 
des  êtres  organisés,  qui,  par  conséquent,  orrt  pu  y subsister  pendant  quarante- 
sept  mille  deux  cent  qrratre-vingt-douze  ans  , mais  qu'aujourd'bui  eette  pla- 
nète est  trop  refroidie  pour  être  peuplée  depuis  plus  de  quatorze  mille  ans; 

4°  Que  le  quatrième  satellite  de  Saturne  a été  la  quatrième  terre  habi- 
table, et  que  la  natirrc  vivarrte  y a duré  deptris  l'année  17,523  et  dtrrera 
tout  au  plus  jusqu’à  l'anitée  76,526  de  la  fornratiorr  des  [tiairètes;  en  sorte 
que  cette  planète  secondaire  étant  actuellement  (c’est-à-dire  eu  74,832) 
beaucoup  plits  froide  qrte  la  terre,  les  êtres  organisés  ne  peuvent  y subsister 
que.  dans  un  état  de  langueur,  ou  même  n’y  subsistent  plus  ; 

5"  Que  le  quatrième  satellite  de  Jupiter  a été  la  cinquième  terre  habita- 
ble, et  (juc  la  nature  vivante  y a duré  depuis  l'année  22,600,  et  y durera 
jusqu  à l’année  08,696  de  la  formation  des  |)Ianctcs,-  en  sorte  que  cette 
planète  secondaire  est  actuellement  plus  froide  (jm;  la  terre,  mais  pas  a.sscz 
néanmoins  pour  que  les  êtres  organisés  ne  puissent  encore  y subsister; 

6“  Que  Mercure  a été  la  sixième  terre  habitable,  puisque  son  refroidisse- 
ment au  point  de  pouvoir  le  toucher  s’est  fait  en  vingt-quatre  mille  huit 
cent  treize  ans,  et  son  refroidissement  à la  température  actuelleen  cinquante- 
quatre  mille  cent  quatre-vingt-douze  ans;  il  s’ensuit  donc  qu’il  a joui  d'une 
chaleur  convenable  à la  nature  vivante  peu  d’années  après  les  vingt-quatre 
mille  huit  cent  treize  ans,  et  que,  par  conséquent,  la  nature  organi.sée  a pu  y 
être  établie  dés  ce  temps,  et  que  depuis  celte  année  24,813  de  la  formation 
des  planètes,  jusqu'à  l'année  187,765,  sa  température  s’est  trouvée  et  se 
trouvera  convenable  à la  nature  des  êtres  organisés,  qui  par  conséquent  ont 
pu  et  pourront  encore  y subsister  pendant  cent  soixante-deux  mille  neuf  cent 
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cinquante-deux  ans;  en  sorte  qu’aujourd’Iiui  cette  planète  peut  être  peuplée  de 

tous  les  animaux  et  de  toutes  les  plantes  qui  couvrent  la  surface  de  la  terre; 

7”  Que  le  globe  terrestre  a été  la  septième  terre  habitable,  puisque  son 
refroidissement  au  point  de  pouvoir  le  toucher  s’est  fait  en  trente-quatre 
mille  sept  cent  soixante-dix  ans  i;  et  son  refroidissement  à la  tempér  turc 
actuelle  s’étant  fait  en  soixante-quatorze  mille  huit  cent  trente-deux  ans,  il 
s’ensuit  qu’il  a joui  d’une  chaleur  convenable  à la  nature  vivante  peu  d’années 
après  les  trente-quatre  mille  sept  cent  soixante-dix  ans  f,  et  que  par  con- 
séquent la  nature,  telle  que  nous  la  connaissons,  a pu  y être  établie  dès  ce 
temps,  c'est-à-dire  il  y a quarante  mille  soixante-deux  ans,  et  pourra  encore 
y subsister  jusqu’en  rannéc  168,123,  c’est-à-dire  pendant  quatre-vingt- 
treize  mille  deux  cent  quatre-vingt-onze  ans,  à dater  de  ce  jour; 

8“  Que  le  troisième  satellite  de  Saturne  a été  la  huitième  terre  habitable, 
et  que  la  nature  vivante  y a duré  depuis  l’année  35,878,  et  y durera  jusqu’à 
l'année  150,6.58  de  la  formation  des  planètes;  en  sorte  que  cette  planète 
secondaire  étant  actuellement  un  ])eu  plus  chaude  que  la  Terre,  la  nature 
organisée  y est  dans  sa  vigueur  et  telle  qu’elle  était  sur  la  terre  il  y a trois 
ou  quatre  mille  ans; 

9°  Que  le  second  satellite  de  Saturne  a été  la  neuvième  terre  habitable,  et 
que  la  nature  vivante  y a duré  depuis  l’année  38,451,  et  y durera  jusqu'à 
l’année  167,928  de  la  formation  des  planètes;  en  sorte  que  cette  planète 
secondaire  étant  acIuelleiTK'nt  plus  chaude  que  la  Terre,  la  nature  organisée 
y est  dans  sa  |)leine  vigueur  et  telle  qu’elle  était  sur  le  globe  terrestre  il  y a 
huit  ou  neuf  mille  ans; 

lO"  Que  le  premier  satellite  de  Saturne  a été  la  dixième  terre  habitable, 
et  que  la  nature  vivante  y a duré  depuis  l’année  40,020,  et  y durera  jusqu'à 
l’année  174,784  de  la  formation  des  planètes;  en  sorte  que  cette  planète 
secondaire  étant  actuellement  considérablement  plus  chaude  cpie  le  globe 
terrestre,  la  nature  organisée  y est  dans  sa  première  vigueur  et  telle  qu’elle 
était  sur  la  terre  il  y a douze  à treize  mille  ans  ; 

11“  Que  Vénus  a été  la  onzième  terre  habitable,  puisque  son  refroidisse- 
ment au  point  de  pouvoir  la  toucher  s’est  fait  en  quarante  et  un  mille  neuf 
cent  soixante-neuf  ans;  et  son  refroidissement  à la  température  actuelle 
s’étant  fait  eu  quatre-vingt-onze  mille  six  cent  quarante-trois  ans,  il  s’ensuit 
qu’elle  jouit  actuellement  d’une  chaleur  plus  grande  que  celle  dont  nous 
jouissons,  et  à peu  près  semblable  à celle  dont  joui.ssaient  nos  ancêtres  il  y 
a six  ou  sept  mille  ans;  et  (pie  (h'puis  cette  année  41,969  ou  quelque  temps 
après,  la  nature  organist^e  a |ui  y èirc  établie,  et  que  jusqu’à  l’année  228,540, 
elle  pourra  y subsister;  en  sorte  que  la  durée  de  la  nature  vivante  dans  cette 
planèteaété  et  sera  de  cent  quatre-vingt  six  millecinqccntsoixanteetonzcans; 

12“  Que  l'anneau  de  Saturne  a été  la  douzième  terre  habitable,  et  que  la 
nature  vivante  y est  établie  depuis  rannéc  55,71  l,ct  y durera  jusqu'à  l’année 
177,568  de  la  formation  des  planètes;  en  sorte  (pie  cet  anneau  étant  beau- 
coup plus  chaud  que  le  globe  terrestre,  la  nature  organisée  y est  dans  sa  pre- 
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mifire  vijïueiir,  lolitt  (|u  elle  ôiiiit  sur  la  lerru  il  y a Iri'izu  a (|ua(orzt’  mille  ans  ; 

13“  Que  le  troisième  satellite  tle  .iuiiiler  a été  la  treizième  terre  habitable, 
et  que  la  nature  vivante  y est  établie  depuis  Uaimée  o6,Gol,  et  y durera 
jusqu’en  lannée  241), 401  de  la  formation  des  planètes;  en  sorte  que  cette 
planète  secondaire  étant  de  beaucoup  plus  chaude  que  la  terre,  la  nature 
organisée  ne  fait  que  coniineneer  de  s’y  établir; 

14°  Que  Saturne  a été  la  quatorzième  terre  habitable,  puisque  son  refroi- 
dissement au  pointdcpouvoir  le  toucher  s’est  fait  en  cinquante-neuf  mille  neuf 
cent  onze  ans;  et  son  refroidissement  à la  température  actuelle  devant  se 
faire  en  cent  trente  mille  huit  cent  vingt  et  un  ans,  il  s’ensuit  <]ue  la  nature 
vivante  a pu  y être  établie  peu  de  temps  a|)rès  celte  année  39,91 1 de  la  for- 
mation des  planètes,  et  que  par  conséquent  elle  y a subsisté  et  pourra  y 
subsister  encore  jusqu’en  rannée.  262,020;  en  sorte  que  la  nature  vivante  y 
est  actuellement  dans  sa  première  vigueur,  et  pourra  durer  dans  celle  grosse 
planète  pendant  deux  cent  soixante-deux  mille  vingt  ans; 

13“  Que  le  second  satellite  de  Jui)iter  a été  la  quinzième  terre  habitable, 
et  que  la  nature  vivante  y est  établie  depuis  l’année  61,423,  c’est-à-dire  de- 
puis treize  millequatre  cent  sept  ans,  et  qu’elle  y durera  jusqu’à  l’année  27 1 ,098 
de  la  formation  des  planètes  ; 

16”  Que  le  premier  satellite  de  Jupiter  a été  la  seizième  terre  habitable,  et 
que  la  nature  vivante  y est  établie  depuis  l’année  71,166,  c’est-à-dire  depuis 
trois  mille  six  cent  soixante-six  ans,  et  qu’elley  durera  jusqu’en  l’annéeSl  1,973 
de  la  formation  des  planètes; 

17“  Enfin,  que  Jupiter  est  le  dernier  des  globes  planétaires  sur  lequel  la 
nature  vivante  pourra  s’établir.  INous  devons  donc  conclure,  d’après  ce  ré- 
sultat général  de  nos  recherches,  que  des  dix-sepl  corps  planétaires,  il  y en 
a en  efl’el  trois,  savoir  : le  cinquième  satellite  de  Saturne,  la  Lune  et  Mars, 
où  notre  nature  serait  gelée;  un  seul,  savoir,  Jupiter,  où  la  nature  vivante 
n'a  pu  s’établir  jusqu’à  ce  jour,  par  la  raison  de  la  trop  grande  chaleur  en- 
core subsistante  dans  celte  grosse  planète;  mais  que  dans  les  treize  autres, 
savoir  : le  quatrième  satellite  de  Saturne,  le  quatrième  satellite  de  Jupiter, 
Mercure,  le  globe  terrestre,  le  troisième,  le  second  et  le  premier  satellite  de 
Saturne,  Venus,  l’anneau  de  Saturne,  le  troisième  satellite  de  Jupiter,  Sa- 
turne, le  second  et  le  premier  satellite  de  Jupiter,  la  chaleur,  quoique  de 
degrés  très-différents,  peut  néanmoins  convenir  actuellement  à l’existence 
des  cires  organisés,  et  on  peut  croire  que  tous  ces  vastes  corps  sont,  comme 
le  globe  terrestre,  couverts  de  plantes,  et  même  peiqilés  d’êtres  sensibles,  à 
peu  près  semblables  aux  animaux  de  la  Terre.  Nous  démontrerons  ailleurs, 
par  un  gi'and  nombre  d’observations  rapprochées,  que,  dans  tous  les  lieux  où 
la  température  est  la  nième,  on  trouve  non-seulement  les  mêmes  espèces  de 
plantes,  les  mêmes  espèces  d’insectes,  les  mêmes  espèces  de  reptiles,  sans 
les  y avoir  portées,  mais  aussi  les  mêmes  espèces  de  poissons,  les  mêmes 
espèces  de  quadrupèdes,  les  mêmes  espèces  d’oiseaux,  sans  qu’ils  y soient 
allés;  et  je  remarquerai  en  passant  qu’on  s’est  souvent  trompé  en  attribuant 
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à la  migration  et  au  long  voyage  des  oiseaux  les  espèces  de  l'Europe  qu'on 
trouve  en  Amérique  ou  dans  Lorient  de  l’Asie,  tandis  que  ces  oiseaux  d’Améri- 
que et  d’Asie,  tout  à fait  semblables  à ceux  de  l’Europe,  sont  nés  dans  leur  pays^ 
et  ne  viennent  pas  plus  chez  nous  que  les  nôtres  ne  vont  chez  eux.  La  même 
température  nourrit,  produit  partout  les  mêmes  êtres;  mais  cette  vérité  géné- 
rale sera  démontrée  plus  en  détail  dans  quelques-uns  des  articles  suivants. 

On  pourra  remarquer  : 1°  que  l’anneau  de  Saturne  a été  presque  aussi 
longtemps  à se  refroidir  au  point  de  la  consolidai  ion  et  du  refroidissement  à 
pouvoir  le  loucher,  que  Saturne  même;  ce  qui  ne  parait  pas  vrai  ni  vraisem- 
blable, puisque  cet  anneau  est  fort  mince,  et  que  Saturne  est  d'une  épaisseur 
prodigieuse  en  comparaison  : mais  il  faut  faire  allcnlion  d'abord  à l'immense 
quantité  de  chaleur  que  celle  grosse  planète  envoyait  dans  les  commence- 
ments à son  anneau,  et  qui,  dans  le  temps  de  l'incandescence,  était  plus 
grande  que  celle  de  cet  anneau,  quoiqu'il  fût  aussi  lui-même  dans  cet  état 
d’incandescence,  et  que  par  conséipient  le  temps  nécessaire  à sa  consoli- 
dation a dii  être  prolongé  de  beaucoup  par  cette  première  cause. 

2°  Que,  quoique  Saturne  fût  lui-même  consolidé  jusqu’au  centre  en  cinq 
mille  cent  quarante  ans,  il  n'a  cessé  d'être  rouge  et  très-brûlant  que  plusieurs 
siècles  après,  et  que  par  conséquent  il  a encore,  envoyé,  dans  les  siècles  pos- 
térieurs à sa  consolidation,  une  quantité  prodigieuse  de  chaleur  à son  an- 
neau ; ce  qui  a dû  prolonger  son  refroidissement  dans  la  proportion  que  nous 
avons  établie.  Seulement  il  faut  convenir  que  les  périodes  du  refroidisse- 
ment de  Saturne  au  point  de  la  consolidation  et  du  refroidissement  à 
pouvoir  le  toucher  sont  trop  courtes,  parce  que  nous  n’avons  pas  fait  l’esti- 
mation de  la  chaleur  que  son  anneau  et  ses  satellites  lui  ont  envoyée,  et 
que  celle  quantité  de  chaleur  que  nous  n’avons  pas  estimée  ne  laisse  pas 
d’être  considérable  : car  l'anneau,  comme  très-grand  et  très-voisin,  envoyait 
à Saturne,  dans  le  commencement,  non-seulement  une  partie  de  sa  chaleur 
propre,  mais  encore  il  lui  réfléchissait  une  grande  portion  de  celle  qu’il  en 
recevait  ; en  sorte  que  je  crois  qu'on  pourrait,  sans  se  tromper,  augmenter 
d’un  quart  le  temps  de  la  consolidation  de  Saturne,  c’est-à-dire  assigner  six 
mille  huit  cent  cinquante-sept  ans  pour  sa  consolidation  jusqu'au  centre,  et  de 
même  augmenter  d’un  quart  les  cinquante-neuf  mille  neuf  cent  onze  ans  que 
nous  avons  indiqués  pour  son  refroidissement  au  point  de  le  toucher,  ce  qui 
donne  soixante-dix-neuf  mille  huit  cent  quatre-vingt-un  ans;  en  .sorte  que  ce.s 
deux  termes  peuvent  être  substitués  dans  la  table  générale  aux  deux  premiers. 

Il  est  de  même  très-certain  que  le  temps  du  refroidissement  de  Saturne, 
au  point  de  la  température  actuelle  de  la  Terre,  qui  est  de  cent  trente  mille 
huit  cent  vingt  et  un  ans,  doit,  par  les  mêmes  raisons,  être  augmenté  non  pas 
d’un  quart,  mais  peut-être  d’un  huitième,  et  que  cette  période,  au  lieu  d’être 
de  cent  trente  mille  huit  cent  vingt  et  un  ans,  pourrait  élre^de  cent  quarante- 
sept  mille  cent  soixante-treize  ans. 

On  doit  aussi  augmenter  un  peu  les  périodes  du  refroidissement  de  Ju- 
piter, parce  que  ses  satellites  lui  ont  envoyé  une  portion  de  leur  chaleur 
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propre,  et  en  même  temps  une  partie  de  celle  que  .Jupiter  leur  envoyait  ; 
en  estimant  un  dixiéme  le  prolongement  que  eelte  addition  de  chaleur  a pu 
faire  aux  trois  premières  période.s  du  refroidissement  de  .lupitcr,  il  ne  se  sera 
consolidé  jusqu  au  centre  qu’en  dix  mille  trois  cent  soixante-seize  ans,  et  ne 
se  refroidira  au  point  de  pouvoir  le  loucher  qu’en  cent  vingt  et  un  mille  cent 
vingt-neuf  ans,  et  au  point  de  la  température  actuelle  de  la  terre  en  deux 
cent  soixante-quatre  mille  einq  cent  six  ans. 

Je  n’admets  qu’un  a.ssez  petit  nombre  d’années  entre  le  point  où  l'on  peut 
commencer  à toucher,  sans  se  brûler,  les  différents  globes,  et  celui  où  la 
chaleur  cesse  d’être  offensante  pour  les  êtres  sensibles  : car  j'ai  fait  cette  es- 
timation d’après  les  expériences  très-souvent  réitérées  dans  mon  second 
Mémoire,  par  lesquelles  j’ai  reconnu  qu’entre  le  point  par  lequel  on  peut, 
pendant  une  demi-seconde,  tenir  un  globe  sans  se  brûler,  et  le  point  où  on 
peut  le  manier  longtemps,  et  où  sa  chaleur  nous  affecte  d'une  manière  douce 
et  convenable  à notre  nature,  il  n’y  a qu'un  inter /aile  assez  court;  en  sorte, 
par  exemple,  que  s’il  faut  vingt  minutes  pour  refroidir  un  globe  au  point  de 
pouvoir  le  toucher  sans  se  brûler,  il  ne  faut  qu'une  minute  de  plus  pour 
qu’on  puisse  le  manier  avec  plaisir.  Dès  lors,  en  augmentant  d’un  vingtième 
les  temps  nécessaires  au  refroidissement  des  globes  planétaires,  au  point  de 
pouvoir  les  loucher,  on  aura  plus  précisément  les  temps  de  la  naissance  de 
la  nature  dans  chacun,  et  ces  temps  seront  dans  l’ordre  suivant  : 

Date  de  la  formation  des  planètes,  74,832  ans. 


Commenccwenl , fin  cl  durée  de  l'exislence  de  la  nature  organisée  dans  chague  planète. 
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D après  ce  ilernier  tableau,  (|iii  ap|)roclie  le  plus  de  la  vérité,  ou  voit  : 

1“  Que  la  nature  organisée,  telle  que  nous  la  connaissons,  n'est  point  en- 
core née  dans  Jupiter,  dont  la  chaleur  est  trop  grande  encore  aujourd’hui 
pour  pouvoir  en  toucher  la  surface  j et  que  ce  ne  sera  que  dans  quarante 
mille  sept  cent  quatre-vingt-onze  ans  que  les  êtres  vivants  pourraient  y sub- 
sister; maisqu  ensuite,  s ils  y étaient  établis,  ils  dureraient  trois  centsoixante- 
sept  mille  quatre  cent  quatre  vingt-dix-huit  ans  dans  cette  grosse  planète; 

2°  Que  la  nature  vivante,  telle  que  nous  la  connaissons,  est  éteinte  dans 
le  cinquième  satellite  de  Saturne  depuis  vingt-sept  mille  deux  cent  soixante- 
(juatorze  ans;  dans  Mars,  depuis  quatorze  mille  cinq  cent  six  ans;  et  dans  la 
Lune,  depuis  deux  mille  trois  cent  dix-huit  ans; 

3“  Que  la  nature  est  prête  à s’éteindre  dans  le  quatrième  satellite  de  Sa- 
turne, puisqu  il  n y a plus  que  seize  cent  quatre  vingt-treize  ans  pour  arri- 
ver au  point  extrême  de  la  plus  petite  chaleur  nécessaire  au  maintien  des 
êtres  organisés  ; 

4°  Que  la  nature  vivante  est  faible  dans  le  quatrième  satellite  de  Jupiter, 
quoiquelle  puisse  y subsister  encore  pendant  vingt-trois  mille  huit  cent 
soixante-quatre  ans; 

3°  Que  sur  la  planète  de  Mercure,  sur  la  Terre,  sur  le  troisième,  sur  le 
second  et  sur  le  premier  satellite  de  Saturne,  sur  la  planète  de  Vénus,  sur 
1 anneau  de  Saturne,  sur  le  troisième  satellite  de  Jupiter,  sur  la  planète  de 
Saturne,  sur  le  second  et  sur  le  premier  satellite  de  Jupiter,  la  nature  vi- 
vante est  actuellement  en  pleine  existence,  et  que,  par  conséquent,  tous  ces 
corps  planétaires  peuvent  être  peuplés  comme  le  globe  terrestre. 

Voila  mon  résultat  général  et  le  but  auquel  je  me  proposais  d’atteindre. 
On  jugera  par  la  peine  (|uc  m ont  donnée  ces  recherches  (*),  et  par  le  grand 
nombre  d expériences  préliminaires  qu’elles  exigeaient,  combien  je  dois  être 
persuade  de  la  probabilité  de  mon  hypothèse  sur  la  formation  des  planètes. 
Lt  pour  qu  on  ne  me  croie  pas  persuadé  sans  raison,  et  môme  sans  de 
très-fortes  raisons,  je  vais  exposer  dans  le  Mémoire  suivant  les  motifs  de  ma 
persuasion,  en  présentant  les  faits  et  les  analogies  sur  lesquels  j’ai  fondé  mes 
opinions,  établi  I ordre  de  mes  raisonnements,  suivi  les  inductions  que  I on 
en  doit  déduire,  et  enfin,  tiré  la  conséquence  générale  de  l’existence  réelle 
des  êtres  organisés  et  sensibles  dans  tous  les  corps  du  système  solaire , et 

( ) Les  calculs  que  supposaietil  ces  reclierclies  sont  plus  loiiijs  que  dilHciles.  mais  assez 
délicats  pourquoi!  puisse  se  tromper.  Je  ne  me  suis  pas  piqué  d’une  exactitude  rigfou- 
rcuse,  parce  qu  elle  n aurait  produit  que  de  légères  düTéreuees,  et  qu’elle  m’aurait  pris 
beaucoup  de  temps  que  je  pouvais  mieux  employer.  Il  m’a  suffi  que  la  méthode  que  j’ai 
suivie  fût  exacte,  et  que  mes  raisonnements  fussent  clairs  et  conséquents:  c'est  là  tout  ce 
que  j ai  prétendu.  Mon  liypollièsc  sur  la  liquéfaction  de  la  Terre  et  des  planètes  m’a  paru 
assez  fondée  pour  prendre  la  peine  d’en  évaluer  les  effets,  et  j’ai  cru  devoir  donner  en  dé- 
tail ces  évaluations  comme  je  les  ai  trouvées,  afin  que,  s’il  s’est  glissé  dans  ce  long  travail 

quelques  lautes  de  calcul  ou  d’inattention,  mes  lecteurs  soient  en  état  de  les  corriger  eux- 
fnême.s. 
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1 existence  plus  que  probable  de  ces  mêmes  êtres  clans  tous  les  autres  corps 
qui  composent  les  systèmes  des  autres  soleils;  ce  qui  augmente  et  multiplie 
piesque  à 1 infini  1 étendue  de  la  nature  vivante,  et  élève  en  même  temps  le 
plus  grand  de  tous  les  monuments  à la  gloire  du  Créateur. 


SECOND  MÉMOIRE. 

FONDEMENTS  DES  RECHERCHES  PRÉCÉDENTES  SUR  LA  TEMPÉRATURE 
DES  PLANÈTES, 

L homme  nouveau  n a pu  voir  et  Tliomme  ignorant  ne  voit  encore  aujour- 
d bui  la  nature  et  1 étendue  de  runivers  que  par  le  simple  rapport  de  ses 
yeux;  la  Terre  est  pour  lui  un  solide  d'un  volume  sans  bornes,  d’une  étendue 
sans  limites,  dont  il  ne  peut  qu'avec  peine  parcourir  de  petits  espaces  super- 
ficiels; tandis  que  le  Soleil,  les  planètes  et  rimmensité  des  cieux  ne  lui  pré- 
sentent que  des  points  lumineux,  dont  le  Soleil  et  la  Lune  lui  paraissent  être 
les  seuls  objets  dignes  de  fixer  ses  regards.  A cette  fausse  idée  sur  l’étendue 
de  la  nature  et  sur  les  proportions  de  l’univers  s’est  bientôt  joint  le  sentiment 
eneoic  plus  clispioportionné  de  la  prétention.  L’homme,  en  se  comparant 
aux  autres  êtres  terrestres,  s’est  trouvé  le  premier  : dès  lors  il  a cru  que  tous 
étaient  faits  pour  lui;  que  la  Terre  même  n’avait  été  créée  que  pour  lui  ser- 
vir de  domicile,  et  le  ciel  de  spectacle  ; qu’enfin  l’univers  entier  devait  se 
rapporter  à ses  besoins  et  même  à scs  plaisirs.  Mais,  h mesure  qu’il  a fait 
usage  de  cette  lumière  divine,  qui  .seule  anoblit  sou  être,  à mesure  que 
l'homme  s’est  instruit,  il  a été  forcé  de  rabattre  de  plus  en  plus  de  ses  pré- 
tentions; il  s est  vu  rapetisser  en  même  raison  que  runivers  s’agrandissait,  et 
il  lui  est  aujourd  hui  bien  évidemment  démontré  que  cette  terre  qui  fait  tout 
son  domaine,  et  sur  laquelle  il  ne  peut  malheureusement  subsister  sans  que- 
relle et  sans  trouble,  est  fi  proportion  tout  aussi  petite,  pour  lunivers,  que 
lui-même  l’est  pour  le  Créateur.  En  effet,  il  n’cs*l  plus  possible  de  douter 
que  cette  même  Terre,  si  grande  et  si  vaste  pour  nous,  ne  soit  une  assez  mé- 
dioiu’c  planète,  une  petite  masse  de  matière  qui  circule  avec  les  autres 
autour  du  Soleil;  <fue  cet  astre  de  lumière  et  de  feu  ne  soit  plus  de  douze 
cent  mille  fois  plus  gros  que  le  globe  de  la  Terre,  et  (|ue  sa  puissance  ne 
s’étende  à tous  les  corps  qu’il  fléchit  autour  de  lui  ; en  sorte  que  notre  globe 
en  étant  éloigné  de  trente-trois  raillions  de  lieues  au  moins,  la  planète  de 
Saturne  se  trouve  à plus  de  trois  cent  treize  millions  des  mêmes  lieues  : d’où 
l'on  ne  peut  s’empêcher  de  conclure  tpie  l’étendue  de  l’empire  du  Soleil,  ce 
roi  de  la  nature,  ne  soit  une  sphère  dont  le  diamètre  est  de  six  cent  vingt- 
*•  38 


SS4  HISTOIRE  NATURELLE, 

sept  millions  de  lieues,  tandis  que  celui  de  la  Terre  n’est  que  de  deux  mille 
huit  cent  soixante-cinq;  et  si  l’on  prend  le  cube  de  ces  deux  nombres,  on  se 
démontrera  que  la  Terre  est  plus  petite,  relativement  à cet  espace,  qu’un 
grain  de  sable  ne  l’est  relativement  au  volume  entier  du  globe. 

Néanmoins  la  planète  de  Saturne,  quoique  la  plus  éloignée  du  Soleil, 
n’est  pas  encore  à beaucoup  près  sur  les  confins  de  son  empire.  Les  limites 
en  sont  beaucoup  plus  reculées,  |)uisque  les  comètes  [tarcourent  au  delà  de 
cette  distance,  des  espaces  encore  plus  grands  que  l’on  peut  estimer  par  la 
période  du  temps  de  leurs  révolutions.  Une  comète  qui,  comme  celle  de 
l'année  1680,  circule  autour  du  Soleil  en  cinq  cent  soixante-quinze  ans, 
s’éloigne  de  cet  astre  quinze  fois  plus  que  Saturne  n’en  est  distant;  car  le 
grand  axe  de  son  orbite  est  cent  trente-huit  fois  plus  grand  que  la  distance 
de  la  Terre  au  Soleil.  Dès  lors  on  doit  augmenter  encore  l’étendue  de  la 
puissance  solaire  de  quinze  fois  la  distance  du  Soleil  à Saturne,  en  sorte  que 
tout  l’espace  dans  lequel  sont  comprises  les  planètes  n’est  qu’une  petite  pro- 
vince du  domaine  de  cet  astre,  dont  les  bornes  doivent  être  posées  au  moins 
à cent  trente-buit  fois  la  distance  du  Soleil  à la  Terre,  c’est-à-dire  à cent 
trente-buit  fois  trente-trois  ou  trente-quatre  millions  de  lieues. 

Quelle  immensité  d’espace!  et  quelle  quantité  de  matière!  car,  indépen- 
damment des  planètes,  il  existe  probablement  quatre  ou  cinq  cents  comètes, 
peut-être  plus  grosses  que  la  Terre,  qui  parcourent  en  tous  sens  les  diffé- 
rentes régions  de  cette  vaste  sphère,  dont  le  globe  terrestre  ne  fait  qu’un 
point,  une  unité  sur  191,201,612,98u,S14,272,000,  quantité  que  ces 
nombres  représentent , mais  que  l’imagination  ne  peut  atteindre  ni  saisir. 
N’en  voilà-t-il  pas  assez  pour  nous  rendre,  nous,  les  nôtres,  et  notre  grand 
domicile,  plus  petits  que  des  atomes? 

Cependant,  cette  énorme  étendue,  cette  sphère  si  vaste  n’est  encore  qu’un 
très-petit  espace  dans  l’immensitc  des  cieux;  chaque  étoile  fixe  est  un  soleil, 
un  centre  d’une  sphère  tout  aussi  vaste;  et  comme  on  en  compte  plus  de 
deux  mille  qu’on  aperçoit  à la  vue  simple,  et  qu’avec  les  lunettes  on  en  dé- 
couvre un  nombre  d'autant  plus  grand  que  ecs  instruments  sont  plus  puis- 
sants, l’étendue  de  runivers  entier  paraît  être  sans  bornes,  et  le  système 
solaire  ne  fait  plus  qu’une  province  de  l’empire  universel  du  Créateur,  em- 
pire infini  comme  lui. 

Sirius,  étoile  fixe  la  (tlus  brillante,  et  que,  par  cette  raison,  nous  pouvons 
regarder  comme  le  soleil  le  plus  voisin  du  nôtre , ne  donnant  à nos  yeux 
qu’une  seconde  de  parallaxe  annuelle  sur  le  diamètre  entier  de  l’orbe  de  la 
Terre,  est  à 6,771,770  millions  de  lieues  de  distance  de  nous,  c’est-à-dire 
à 6,767,216  millions  des  limitesdu  système  solaire,  telles  que  nous  les  avons 
assignées  d’après  la  profondeur  à laquelle  s’enfoncent  les  comètes  dont  la 
période  est  la  plus  longue.  Supposant  donc  qu’il  ait  été  départi  à Sirius  un 
espace  égal  à celui  qui  appartient  à notre  Soleil,  on  voit  qu’il  faut  encore 
reculer  les  limites  de  notre  système  solaire  de  sept  cent  quarante-deux  fois 
plus  qu’il  ne  l'est  déjà  jusqu’à  l’aphélie  de  la  comète,  dont  l’énorme  distance 
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au  Soleil  n’est  néanmoins  qn’une  imité  sur  sept  cent  quarante-deux  du  demi- 
diamètre  total  de  la  sphère  entière  du  système  solaire  (*). 

Ainsi,  quand  même  il  existerait  des  comètes  dont  la  période  do  révolution 
serait  double,  triple  et  même  décuple  de  la  période  de  cinq  cent  soixante- 
quinze  ans,  la  plus  longue  qui  nous  soit  connue;  quand  les  comètes  en  con- 
séquence pourraient  s enfoncer  à une  profondeur  dix  fois  plus  grande,  il  y 


lieues, 

(*)  Distance  de  la  Terre  au  Soleil 35  rnillions. 

Distance  de  Saturne  au  Soleil 313  millions. 

Distance  de  l’apliélic  de  la  comète  au  Soleil 4^554  millions. 

Distance  de  Sirius  au  Soleil.  . • 6,771,770  millions. 

Distance  de  Sirius  au  point  de  l’apliclie  de  la  comète, 
en  supposant  qu’en  remontant  du  Soleil  la  comète  ait 
pointé  directement  vers  Sirius  (supposition  qui  diminue  la 

distance  autant  qu’il  est  possible) 6,707.218  millions. 

Moitié  de  lu  distance  de  Sirius  au  Soleil , ou  profondeur 

du  système  solaire  et  du  système  sirien 3,38.5,885  millions. 

Etendue  au  delà  des  limites  de  l’aphélie  des  comètes.  . 3,381.331  millions. 

Ce  qui,  étant  divisé  par  la  distance  de  l'aphélie  de  la  co- 
mète, donne  742  7 environ. 


On  peut  encore  d’une  autre  manière  se  former  une  idée  de  cette  dislance  immense  de 
Sirius  à nous,  en  se  rappelant  que  le  disque  du  .Soleil  forme  à nos  yeux  un  anjrle  de  trente- 
deux  minutes,  tandis  que  celui  de  Sirius  n’en  fait  pas  un  d'une  seconde  : et  Sirius  étant 
un  Soleil  comme  le  nôtre,  que  nous  supposerons  d’une  égale  [rrandeur,  puisqu'il  n’y  a pas 
plus  de  raison  de  le  supposer  plus  grand  que  plus  pclil,  il  nous  paraîtrait  aussi  grand  que 
le  Soleil  s’il  n'etait  qu’à  la  même  distance.  Prenant  donc  deux  nombres  proportionnels  au 
carré  de  trente-deux  minutes  et  au  carré  d’une  seconde , on  aura  trois  millions  six  cent 
quatre-vingt-six  mille  quatre  cents  pour  la  distance  de  la  Terre  à Sirius,  et  un  pour  sa 
distance  au  Soleil;  et  comme  cette  unité  vaut  trente- trois  millions  de  lieues,  on  voit  à 
combien  de  milliards  de  lieues  Sirius  est  loin  de  nous,  puisqu’il  faut  multiplier  ces  trente- 
trois  millions  par  trois  millions  six  cent  quatre-vingt-six  mille  quatre  cents;  et  si  nous 
divisions  l’espace  entre  ces  deux  Soleils  voisins,  quoique  si  fort  éloignés,  nous  verrions  que 
les  comètes  pourraient  s'éloigner  à une  distance  dix-huit  cent  mille  fois  plus  grande  que 
celle  delà  Terre  au  Soleil,  sans  sortir  des  limites  de  l’univers  solaire,  et  sans  subir  par 
conséquent  d’autres  lois  que  celle  de  notre  .Soleil;  et  de  là  on  peut  conclure  que  le  système 
solaire  a pour  diamètre  une  étendue  qui,  quoique  prodigieuse,  ne  fait  néanmoins  qu’une 
très-petite  portion  des  cieux  , et  l’on  en  doit  inférer  une  vérité  peu  connue , c’est  que  de 
tous  les  points  de  l’univer.s  planétaire,  c’est-à-dire  que  du  .Soleil,  de  la  Terre  et  de  toutes 
les  autres  planètes,  le.  Ciel  doit  paraître  le  même. 

Lorsque  dans  une  belle  nuit  l’on  considère  tous  ces  feux  dont  brille  la  voûte  céleste,  on 
imaginerait  qu’eu  se  transportant  dans  une  autre  planète  plus  éloignée  du  Soleil  que  ne 
l’est  la  Terre,  on  verrait  ces  astres  étincelants  grandir  et  répandre  une  lumière  plus  vive, 
puisqu’on  les  verrait  de  plus  près.  Néanmoins  l’espèce  de  calcul  que  nous  venons  de  faire 
démontre  que,  quand  nous  serions  placés  dans  Saturne,  c’est-à-dire  neuf  ou  dix  fois  plus 
loin  de  notre  Soleil,  et  trois  cent  millions  de  lieues  plus  près  de  Sirius,  il  ne  nous  paraî- 
trait plus  gros  que  d’une  104,021'  partie, augmentation  qui  serait  absolument  insensible  ; 
d’où  l’on  doit  conclure  que  le  Ciel  a pour  toutes  les  planètes  le  même  aspect  que  pour  la 
Terre. 


38. 
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aurait  encore  un  espace  soixante-quatorze  ou  soixante-quinze  fois  plus  pro- 
fond pour  arriveraiix  derniers  confins,  tant  du  système  solaireque  du  système 
sirien;  en  sorte  qu'en  donnant  à Sirius  autant  de  grandeur  et  de  puissance 
qu'en  a notre  soleil,  et  supposant  dans  son  système  autant  on  plus  de  corps 
coraétaircs  qu'il  n’existe  de  comètes  dans  le  système  solaire,  Sirius  les  régira 
comme  le  Soleil  régit  les  siens,  et  il  restera  de  même  un  intervalle  immense 
entre  les  confins  des  deux  empires,  intervalle  qui  ne  parait  être  qu’un  désert 
dans  l’espace,  et  ([ui  doit  faire  soupçonner  ((u’il  existe  des  corps  cométaires 
dont  les  périodes  sont  plus  longues,  et  qui  parviennent  à une  beaucoup  plus 
grande  distance  que  nous  ne  pouvons  le  déterminer  par  nos  connaissances 
actuelles.  Il  se  jiourrait  aussi  (pie  Sirius  fût  un  soleil  beaucoup  plus  grand 
et  plus  puissant  que  le  nôti-e;  et  si  cela  était,  il  faudrait  reculer  d’autant  les 
bornes  de  son  domaine  en  les  rapprochant  de  nous,  et  rétrécir  en  même  rai- 
son la  circonférence  de  celui  du  soleil. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  présumer,  en  effet,  que  dans  ce  très-grand 
nombre  d'étoiles  fixes  qui  toutes  sont  autant  de  soleils,  il  n’y  en  ait  de  plus 
grands ctdcplus petits  que  lenôtre,  d’autresphis oumoinslumincux, quelques- 
uns  plus  voisins  qui  nous  sont  représentés  par  ces  astres  que  les  astronomes 
appellent  Etoiles  de  la  première  grandeur,  elbeaucoup  d’autres  plus  éloignés, 
qui  par  cette  raison  nous  paraissent  plus  petits  : les  étoiles  qu’ils  appellentné- 
buleuses  senddent  manquer  de  lumière  et  de  feu,  et  n’étre,  pour  ainsi  dire, 
allumées  qu’à  demi;  celles  qui  paraissent  et  disparaissent  alternativement 
sont  peut-être  d’une  forme  aplatie  par  la  violence  de  la  force  centrifuge 
dans  leur  mouvement  de  rotation  ; on  voit  ces  soleils  lorsqu’ils  montrent 
leur  grande  ffice,  et  ils  disparaissent  totUes  les  fois  qu’ils  se  présentent  de 
côté,  il  y a dans  ce  grand  ordre  de  choses,  et  dans  la  nature  des  astres,  les 
mêmes  variétés,  les  mêmes  différences  en  nombre,  grandeur,  espace, mou- 
vement, forme  et  durée,  lesmêmes  rapports,  les  mêmes  degrés,  les  mêmes 
nuances  qui  se  trouvent  dans  tous  les  autres  ordres  de  lu  création. 

Chacun  de  ces  soleibs  étant  doué  comme  le  nôtre,  et  comme  toute  ma- 
tière l’est,  d’une  puissance  attractive,  qui  s’étend  à une  distance  indéfinie, 
et  décroît  commine  l’espace  augmente,  l'analogie  nous  conduit  à croire  qu'il 
existe  dans  la  sphère  de  chacun  de  ces  astres  lumineux  un  grand  nombre 
de  corps  opaques,  planètes  ou  comètes  qui  circulent  autour  d’eux,  mais  que 
nous  n’apercevrons  jamais  que  par  l’ceil  de  l’esprit,  puisque,  étant  obscurs 
et  beaucoup  plus  petits  que  les  soleils  ipii  leur  servent  de  foyer,  ils  sont  hors 
de  la  portée  de  notre  vue,  et  même  de  tous  les  arts  qui  peuvent  l'étendre 
ou  la  perfectionner. 

On  pourrait  donc  imaginer  qu’il  passe  quelquefois  des  comètes  d'un 
système  dans  l'autre  et,  que,  s’il  s’en  trouve  sur  les  confins  des  deux  em- 
pires, elles  seront  saisies  par  la  puissance  prépondérante,  et  forcées  d’obéir 
aux  lois  d’un  nouveau  maître.  Mais,  par  l’immensité  de  l’espace  qui  se 
trouve  au  delà  de  l’aphélie  de  nos  comètes,  il  parait  que  le  souverain  or- 
donnateur a séparé  chaque  système  par  des  déserts  mille  et  mille  fois  plus 
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vastes  que  toute  1 cteiulue  des  espaces  fréquentes.  Ces  déserts,  dont  les  nom- 
bres peuvent  à peine  sonder  la  profondeur,  sont  les  barrières  éternelles,  in- 
vincibles, que  toutes  les  forces  de  la  nature  créée  ne  peuvent  franchir  ni 
surmonter.  Il  faudrait,  pour  qu’il  y eût  communication  d’un  système  à 
l’autre,  et  pour  que  les  sujets  d’un  empire  pussent  passer  dans  un  autre,  que 
le  siège  du  trône  ne  fût  pas  immobile;  car  l’étoile  fixe,  on  plutôt  le  Soleil, 
le  roi  de  ce  système,  cbangeant  de  lieu,  entraînerait  à sa  suite  tous  les 
corps  qui  dépendent  de  lui,  et  pourrait  dès  lors  s’approcher  et  même  s’em- 
parer du  domaine  d’un  auti  e.  Si  sa  marche  se  trouvait  dirigée  vers  un  astre 
plus  faible,  il  commencerait  par  lui  enlever  les  sujets  de  ses  provinces  les 
plus  éloignées,  ensuite  ceux  des  provinces  inlérieures;  il  les  forcerait  tous 
à augmenter  son  cortège  en  circulant  autour  de  lui  ; et  son  voisin,  dès  lors 
dénué  de  scs  sujets,  n’ayant  plus  ni  planètes  ni  comètes,  perdrait  en  même 
temps  sa  lumière  et  son  feu,  que  leur  mouvement  seul  peut  exciter  et  entre- 
tenir : dès  lors  cet  astre  isolé,  n’étant  plus  maintenu  dans  sa  place  par  l’é- 
quilibre des  forces,  serait  contraint  de  changer  de  lieu  en  changeant  de  na- 
ture, et,  devenu  corps  obscur,  obéirait  comme  les  autres  à la  puissance  du 
conquérant,  dont  le  feu  augmenterait  à proportion  du  nombre  de  ses  con- 
quêtes. 

Car,  que  peut-on  dire  sur  la  nature  du  Soleil,  sinon  que  c’est  un  corps 
d’un  prodigieux  volume,  une  masse  énorme  de  matière  pénétrée  de  feu,  qui 
paraît  subsister  sans  aliment  comme  dans  un  métal  fondu, ou  dans  un  corps 
solide  en  incandescence  ? Et  d’où  peut  venir  cet  état  constant  d’incandes- 
cence, cette  production  toujours  renouvelée  d'un  feu  dont  la  consommation 
ne  parait  entretenue  par  aucun  aliment,  et  dont  la  déperdition  est  nulle  ou 
du  moins  insensible,  quoique  constante  depuis  un  si  grand  nombre  de 
siècles  ? Y a-t-il,  peut-il  même  y avoir  une  autre  cause  de  la  protluction  et 
du  maintien  de  ce  feu  permanent,  sinon  le  mouvement  rapide  de  la  forte 
pression  de  tous  les  corps  qui  circulent  autour  de  ce  foyer  commun,  qui 
réchauffent  et  rembrasent  comme  une  roue  ra[)ideinent  tournée  embrase 
son  essieu  ? La  pre.ssion  qu’ils  exercent  en  vertu  de  leur  pesanteur  équivaut 
au  frottement,  et  meme  est  plus  puissante,  parce  «jue  celte  pression  est  une 
force  pénétrante  qui  frotte  non-seulement  la  surface  extérieure,  mais  toutes 
les  parties  intérieures  de  la  masse  ; la  rapidité  de  leur  mouvement  est  si 
grande,  que  le  frottement  acquiert  une  force  presque  infinie,  et  met  néces- 
sairement toute  la  masse  de  l’essieu  dans  un  état  d’incandescence,  de  lu- 
mière, de  chaleur  et  de  feu,  qui  dès  lors  n’a  pas  besoin  d'aliment  pour  être 
entretenu,  et  qui  malgré  la  déperdition  qui  s’en  fait  chaque  jour  par  l’émis- 
sion de  la  lumière,  peut  durer  des  siècles  de  siècles  sans  atténuation  sen- 
sible, les  autres  soleils  rendant  au  nôtre  autant  de  lumière  qu’il  leur  en 
envoie,  et  le  plus  petit  atome  de  feu  ou  d’une  matière  quelconque  ne  pou- 
vant se  perdre  nulle  part  dans  un  système  où  tout  s’attire. 

Si  de  cette  esquisse  du  grand  tableau  des  cieux  queje  n'ai  tâché  de  tracer 
que  pour  me  représenter  la  proportion  des  espaces  et  celle  du  mouvement 
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(les  corps  (pii  les  parcourent;  si  de  ce  point  d(’,  vue  auquel  je  ne  me  suis 
élevé  que  pour  voir  plus  clairement  combien  la  natufe  doit  être  multipliée 
dans  les  differentes  régions  de  I univers,  nous  descendons  à cette  portion 
de  l’espace  qui  nous  est  mieux  connue,  et  dans  laquelle  le  Soleil  exerce  sa 
puissance,  nous  recoimaitrons  que,  quoiqu’il  régisse  par  sa  force  tous  les 
corps  qui  s y trouvent,  il  n’a  pas  néanmoins  la  puissance  de  les  vivifier,  ni 
même  celle  d’y  entretenir  la  végétation  et  la  vie. 

Mercure,  qui,  de  tous  les  corps  circulant  autour  du  Soleil,  en  est  le  plus 
voisin,  n’en  rc(;oit  néanmoins  qu’une  chaleur  ^ fois  plus  grande  que  celle 
que  la  Terre  en  reejoit,  et  cette  chaleur  ^ fois  plus  grande  que  la  chaleur  en- 
voyée du  Soleil  à la  Terre,  bien  loin  d’ètre  bridante,  comme  on  l a toujours 
cru,  ne  serait  pas  assez,  grande  pour  maintenir  la  pleine  vigueur  de  la  na- 
ture vivante;  car  la  chaleur  actuelle  du  Soleil  sur  la  Terre  n’èlant  que  ~ 
de  celle  de  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre,  celle  du  Soleil  sur  Mercure 
est  par  conséquent  ou  i de  la  chaleur  actuelle  de  la  Terre.  Or,si  l’on  di- 
minuait des  trois  quarts  et  demi  la  chaleur  qui  fait  aujourd'hui  la  tempéra- 
ture de  la  Terre,  il  est  sûr  que  la  nature  vivante  serait  au  moins  bien  en- 
gourdie, supposé  qu’elle  ne  fût  pas  éteinte.  Et  puisque  le  feu  du  Soleil  ne 
peut  pas  seul  maintenir  la  nature  organisée  dans  la  planète  la  plus  voisine, 
combien  à plus  forte  raison  ne  s’en  faut-il  pas  qu’il  puisse  vivifier  celles  qui 
en  sont  plus  éloignées  ? Il  n’envoie  à Vénus  qu’une  chaleur  TT  fois  plus 

grande  que  celle  qu’il  envoie  à la  Terre;  et  cette  chaleur^  fois  plus 
grande  que  celle  du  Soleil  sur  la  Terre,  bien  loin  d'être  assez  forte  pour 
maintenir  la  nature  vivante,  ne  suffirait  certainement  pas  pour  entretenir 
la  liquidité  des  eaux,  ni  peut-être  même  la  fluidité  de  l’air,  puisque  notre 
température  actuelle  se  trouverait  refroidie  à ^ où  à 2(i;  ce  qui  est  tout 
près  du  terme  i que  nous  avons  donné  comme  la  limite  extrême  de  la  plus 
petite  chaleur,  relativement  à la  nature  vivante.  Et  à l’égard  de  Mars,  de 
Jupiter,  de  Saturne  et  de  tous  leurs  satellites,  la  quantité  de  chaleur  que  le 
Soleil  leur  envoie  est  si  petite  en  comparaison  de  celle  qui  est  nécessaire  au 
maintien  de  la  nature,  qu’on  pourrait  la  regarder  comme  de  nul  effet,  sur- 
tout dans  les  deux  plus  grosses  planètes,  qui  néanmoins  paraissent  être  les 
objets  essentiels  du  système  solaire. 

Toutes  les  planètes,  sans  même  en  excepter  Mercure,  seraient  donc  et  au- 
raient toujours  été  des  volumes  aussi  grands  qu’inutiles,  d’une  matière  plus 
que  brute,  profondément  gelée,et  par  conséquent  des  lieux  inhabités  de  tous 
les  temps,  inhabitables  à jamais,  si  elles  ne  renfermaient  pas  au-dedans 
d’elles-mèmes  des  trésors  d’un  feu  bien  supérieur  à celui  qu’elles  reçoivent 
du  Soleil.  Cette  quantité  de  chaleur  que  notre  globe  possède  en  propre,  et 
(pii  est  cinquante  fois  plus  grande  que  la  chaleur  qui  lui  vient  du  Soleil,  est 
en  effet  le  trésor  de  la  nature,  le  vrai  fonds  du  feu  qui  nous  anime,  ainsi 
que  tous  les  êtres  : c’est  cette  chaleur  intéi'ieure  de  la  'l’erre  qui  fait  tout 
germer,  tout  éclore  ; c’est  elle  qui  constitue  l’élément  du  feu,  proprement 
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dit,  élément  qui  seul  donne  le  mouvement  aux  autres  éléments,  et  qui,  s’il 
était  réduit  à ne  pourrait  vaincre  leur  résistance,  et  tomberait  lui-mème 
dans  l’inertie.  Or,  cet  élément,  le  seul  actif,  le  seul  qui  puisse  rendre  l’air 
fluide,  l’eau  liquide,  et  la  terre  pénétrablc,  n’aurail-il  été  donné  qu’au  seul 
globe  terrestre  ? L’analogie  nous  permet-elle  de  douter  que  les  autres  pla- 
nètes ne  contiennent  de  même  une  quantité  de  chaleur  qui  leur  appartient 
en  propre,  et  qui  doit  les  rendre  capables  de  recevoir  et  de  maintenir  la  nature 
vivante  ? N’est-il  pas  plus  grand,  plus  digne  de  l’idée  que  nous  devons  avoir 
du  Créateur,  de  penser  que  partout  il  existe  des  êtres  qui  peuvent  le  con- 
naître et  célébrer  sa  gloire,  que  de  dépeupler  l’univers,  à l’exception  de  la 
Terre,  et  de  le  dépouiller  de  tous  les  êtres  sensibles,  en  le  réduisant  à une 
profonde  solitude,  où  l’on  ne  trouverait  que  le  désert  de  l’espace  et  les 
épouvantables  masses  d’une  matière  entièrement  inanimée  ? 

11  est  donc  nécessaire,  puisque  la  chaleur  du  Soleil  est  si  petite  sur  la 
Terre  et  sur  les  autres  planètes,  que  toutes  possèdent  une  chaleur  qui  leur 
appartient  en  propre  ; et  nous  devons  rechercher  d’où  provient  cette  chaleur 
qui  seule  peut  constituer  l’élément  du  feu  dans  chacune  des  planètes.  Or, 
où  pourrons-nous  puiser  cette  grande  quantité  de  chaleur,  si  ce  n est  dans 
la  source  même  de  toute  chaleur,  dans  le  Soleil  seul,  de  la  matière  duquel 
les  planètes  ayant  clé  formées  et  projetées  par  une  seule  et  même  impulsion, 
auront  toutes  conserve  leur  mouvement  dans  le  même  sens,  et  leur  chaleur, 
à proportion  de  leur  grosseur  et  de  leur  densité?  Quiconque  pèsera  la  va- 
leur de  ces  analogies  et  sentira  la  force  de  leurs  rapports,  ne  pourra  guère 
douter  que  les  planètes  ne  soient  issues  et  sorties  du  Soleil  par  le  choc  d’une 
comète,  parce  qu’il  n’y  a dans  le  système  solaire  que  les  comètes  qui  soient 
des  corps  assez  puissants  et  en  assez  grand  mouvement  pour  pouvoir  com- 
muniquer une  pareille  impulsion  aux  masses  de  matière  qui  composent  les 
planètes.  Si  l’on  réunit  à tous  les  faits  sur  lesquels  j’ai  fondé  cette  hypothèse*, 
le  nouveau  fait  de  la  chaleur  propre  de  la  'rerre  et  de  rinsuflisance  de  celle 
du  Soleil  pour  maintenir  la  nature,  on  demeurera  persuadé,  comme  je  le 
suis,  que  dans  le  temps  de  leur  formation,  les  planètes  et  la  Terre  étaient 
dans  un  état  de  liquéfaction,  ensuite  dans  un  état  d’incandescence,  et  enfin, 
dans  un  état  successif  de  chaleur,  toujours  décroissante  depuis  l’incandescence 
jusqu’à  la  température  actuelle. 

Car  y a-t-il  moyen  de  concevoir  autrement  l’origine  et  la  durée  de  cette 
chaleur  propre  de  la  Terre?  Comment  imaginer  que  le  feu  qu’on  appelle 
central  pût  subsister  en  effet  au  fond  du  globe  sans  air,  c’est-à-dire  sans  son 
premier  aliment?  et  d’où  viendrait  ce  feu  qu’on  suppose  renfermé  dans  le 
centre  du  globe?  Quelle  source,  quelle  origine  pourra-t-on  lui  trouver? 
üescartes  avait  déjà  pensé  que  la  Terre  et  les  planètes  n’étaient  que  de  petits 
soleils  encroûtés,  c’est-à-dire  éteints.  Leibnitz  n’a  |»as  hésité  à prononcer 
que  le  globe  terrestre  devait  sa  forme  et  la  consistance  de  scs  matières  à 
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j’elcment  du  fou;  et  néanmoins  ces  deux  grands  philosophes  n'avaient  pas,  à 

caucoup  piès,  autant  de  faits,  autant  d observations  qu'on  en  a rassemblé 
et  acquis  de  nos  jours  : ces  faits  sont  actuellement  en  si  grand  nombre  et  si 
bien  constatés,  qu’il  me  parait  plus  que  probable  que  la  Terre,  ainsi  que  les 
planètes,  ont  été  projetées  hors  du  Soleil,  et  par  conséquent  composées  de 
la  meme  matière,  qui  d’abord  étant  en  liquéfaction,  a obéi  à la  force  centri- 
luge  en  meme  temps  quelle  se  rassemblait  par  celle  de  l’attraction;  ce 
qui  a donne  à toutes  les  planètes  la  forme  renllée  sous  l’équateur , et 
aplatie  sous  les  pôles,  en  raison  delà  vitesse  de  leur  rotation;  qu’ensuite  ce 
grand  feu  s étant  peu  à peu  dissipé,  l’état  d’une  température  bénigne  et  con- 
venahle  a la  nature  organisée  a succédé  ou  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  les 
differentes  planètes,  suivant  la  différence  de  leur  épaisseur  et  de  leur  den- 
sité. Et  quand  même  il  y aurait  pour  la  Terre  et  pour  les  planètes  d’autres 
causes  particulières  de  chaleur  qui  se  combineraient  avec  celles  dont  nous 
a\ono  calculé  les  effets,  nos  résultats  n en  sont  pas  moins  curieux,  et  n’en 
seront  que  plus  utiles  h l avancemcnt  des  sciences.  Nous  parlerons  ailleurs 
ce  CCS  causes  particulières  de  chaleur;  tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire  ICI,  pour  ne  pas  compliquer  les  objets,  c’est  que  ees  causes  parti- 
culières pourront  prolonger  encore  le  temps  du  refroidissement  du  globe  et 
la  durée  de  la  nature  vivante  au  delà  des  termes  que  nous  avons  indiipiés. 

Mais,  me  dira-t-oii,  votre  théorie  est-elle  également  bien  fondée  dans  tous 
CS  points  qui  lui  sci  vent  de  hase  l' Il  est  vrai,  d’après  vos  expériences,  qu’un 
g 0 )e  gros  comme  la  Terre  et  composé  des  mêmes  matières  ne  pourrait  se 
reiroidir,  depuis  rineandescciicc  à la  température  actuelle,  qu’en  soixante- 
quatorze  mille  ans,  et  que,  pour  réchauffer  jusqu’à  rincandcsccnce,  il  fau- 
drait la  qiiiiizième  partie  de  ce  temps,  c’est-à-dire  environ  cinq  mille  ans;  et 
encore  faudrait-il  que  ce  glohc  fût  environné  pendant  tout  ce  temps  du  feu 
le  plus  violent  : dès  lors  il  y a,  comme  vous  le  dites,  de  fortes  présomptions 
que  cette  giande  chaleur  de  la  Terre  n’a  pu  lui  être  communiquée  de  loin,  et 
que  par  conséipieiit  la  matière  terrestre  a fait  autrefois  partie  de  la  masse 
du  Soleil;  mais  il  ne  parait  pas  également  prouvé  que  la  chaleur  de  cet  astre 
sur  la  Terre  ne  soit  aujourd’hui  que  ^ de  la  chaleur  propre  du  globe.  Le 
témoignage  de  nos  sens  semble  se  refuser  à cette  opinion  que  vous  donnez 
comme  une  vérité  constante;  et  quoiqu’on  ne  puisse  pas  douter  que  la  Terre 
n ait  une  chaleur  propre  qui  nous  est  démontrée  par  sa  température  toujours 
égale  dans  tous  les  lieux  profonds  où  le  froid  de  l’air  ne  peut  communiquer, 
en  résulte-t-il  que  cette  chaleur,  qui  ne  nous  parait  être  qu’une  tcnqiérature 
médiocre,  soit  néanmoins  cinquante  fois  plus  grande  que  la  chaleur  du  So- 
leil, qui  semble  nous  brûler? 

Je  puis  satisfaire  pleinement  à ces  objections;  mais  il  faut  auparavant  ré- 
fléchir avec  moi  sur  la  nature  de  nos  sensations.  Lbie  différence  très-légère, 
et  souvent  imperceptible  dans  la  réalité  ou  dans  la  mesure  des  causes  qui 
nous  affectent,  en  produit  une  prodigieuse  dans  leurs  effets.  Y a-t-il  rien  de 
plus  voisin  du  très-grand  plaisir  que  la  douleur?  Et  qui  peut  assigner  la 
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distance  entre  le  chatouillement  vif  qui  nous  remue  délicieusement,  et  le 
frottement  qui  nous  blesse,  entre  le  feu  qui  nous  réchauffe  et  celui  qui  nous 
brûle,  entre  la  lumière  qui  réjouit  nos  yeux  et  celle  qui  les  offusque,  entre 
la  saveur  qui  flatte  notre  goût  et  celle  qui  nous  déplait,  entre  l’odeur  dont 
une  petite  dose  nous  affecte  agréablement  d’abord  et  bientôt  nous  donne  des 
nausées?  On  doit  donc  cesser  d'étre  étonné  qu’une  petite  augmentation  de  cha- 
leur telle  que^  puisse  nous  paraître  si  sensible,  etque  les  limitesdu  plus  grand 
chaud  de  l’été  au  plus  grand  froid  de  l’hiver  soient  entre  sept  et  huit,  comme 
l'a  dit  M.  Amontons,  ou  même  entre  trente  et  un  et  trente-deux,  comme 
M.  de  Mairan  l’a  trouvé  en  prenant  tous  les  résultats  des  observations  faites 
sur  cela  pendant  cinquante-six  années  consécutives. 

Mais  il  faut  avouer  que,  si  l’on  voulait  juger  de  la  chaleur  réelle  du  globe 
d’après  les  rapports  que  ce  dernier  auteur  nous  a donnés  des  émanations  de 
la  chaleur  terrestre  aux  accessions  de  la  chaleur  solaire  dans  ce  climat,  il  se 
trouverait  que  leur  rapport  étant  à peu  près  ; : 29  . I en  été,  et  : : 471  ou 
meme  ; : 491  en  hiver  : I j il  se  trouverait,  dis-je,  en  joignant  ces  deux 
rapports,  que  la  chaleur  solaire  ne  serait  à la  chaleur  terrestre  que  ; : ^ : 2, 
ou  ^ : 1.  Mais  cette  estimation  serait  fautive,  et  l’erreur  deviendrait 
d’autant  plus  grande  que  les  climats  seraient  plus  froids.  Il  n’y  a donc  que 
celui  (le  l'équalcur  jusqu’aux  tropiques,  où  la  chaleur  étant  en  toutes  saisons 
jiresipte  égale,  on  puisse  établir  avec  fondement  la  proportion  entre  la 
chaleur  des  émanations  de  la  terre  et  des  accessions  de  la  chaleur  solaire. 
Or,  ce  rapport  dans  tout  ce  vaste  climat,  où  les  étés  et  les  hivers  sont 
presque  égaux,  esta  très-|ieu  près::  30  : I.  C’est  par  cette  raison  que 
j’ai  adopté  cette  proportion,  et  que  j’en  ai  fait  la  base  du  calcul  de  mes  re- 
cherches. 

Néanmoins  je  ne  prétends  pas  assurer  allirmativement  que  la  chaleur 
propre  de  la  Terre  soit  réellement  cinquante  fois  plus  grande  que  celle  qui 
lui  vient  du  Soleil;  comme  cette  chaleur  du  globe  appartient  à toute  la  ma- 
tière terrestre,  dont  nous  faisons  partie,  nous  n’avons  point  de  mesure 
((lie  nous  (luissions  en  séparer,  ni  |iar  conséquent  d’unité  sensible  et  réelle 
à laquelle  nous  |)uissions  la  rap|)ortcr.  Mais,  quand  meme  on  voudrait  que 
la  chaleur  solaire  fût  |)lus  grande  ou  plus  petite  que  nous  ne  l'avons  suppo- 
sée, relativement  à la  chaleur  terrestre,  notre  théorie  ne  changerait  que  par 
la  proportion  des  résultats. 

Par  exemple,  si  nous  renfermons  toute  1 étendue  de  nos  sensations  du  plus 
grand  chauti  au  (ilus  grand  froid  dans  les  limites  données  par  les  observa- 
tions de  M.  Amontons,  c’est-à-dire  entre  sept  et  huit  ou  dans  et  qu’en 
meme  temps  nous  supposions  (|uc  la  chaleur  du  Soleil  peut  produire  seule 
cette  différence  de  nos  sensations,  on  aura  dès  lors  la  proportion  de  huit  à 
un  de  la  clialeur  propre  du  globe  terrestre  à celle  qui  lui  vient  du  Soleil,  et 
par  conséquent  la  compensation  que  fait  aclncllement  sur  la  Terre  cette  cha- 
leur du  Soleil  serait  de  i,  et  la  compensation  qu’elle  a faite  dans  le  temps 
de  l’incandescence  aura  été  Ajoutant  deux  de  ces  termes,  on  a qui. 
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multipliés  par  12  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la  diminution 
de  la  chaleur,  donnent  lü  ou  1 | pour  la  compensation  totale  qu’a  faite  la 
chaleur  du  Soleil  pendant  la  période  de  soixante-quatorze  mille  quarante- 
sept  ans  du  refroidissement  de  la  Terre  à la  température  actuelle.  Et,  comme 
la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à la  compensation  totale  en  même 
raison  que  le  temps  de  la  période  est  à celui  du  refroidissement,  on  aura 
25  : 1 f : : 74,047  : 4,815  en  sorte  que  le  refroidissement  du  globe  de 
la  Terre,  au  lieu  de  n’avoir  été  prolongé  que  de  sept  cent  soixante-dix  ans, 
l’aurait  été  de  4,815  ^ ans;  ce  qui,  joint  au  prolongement  plus  long  que 
produirait  aussi  la  chaleur  de  la  Lune  dans  cette  supposition,  donnerait  plus 
de  cinq  mille  ans,  dont  il  faudrait  encore  reculer  la  date  de  la  formation  des 
planètes. 

Si  l’on  adopte  les  limites  données  par  M.  de  Mairan,  qui  sont  de  trente  et 
un  à trente-deux,  et  qu’on  suppose  que  la  chaleur  solaire  n’est  que  ^ de 
celle  de  la  Terre,  on  n’aura  que  le  quart  de  ce  prolongement,  c’est-à-dire  en- 
viron douze  cent  cinquante  ans,  au  lieu  de  sept  cent  soixante-dix  que  donne 
la  supposition  de  que  nous  avons  adoptée. 

.Mais,  au  contraire,  si  l’on  supposait  que  la  chaleur  du  Soleil  n’est  que  ^ 
de  celle  de  la  Terre,  comme  cela  parait  résulter  des  observations  faites  au 
climat  de  Paris,  on  aurait  pour  la  compensation  dans  le  temps  de  lïncan- 
descence  et  ^ pour  la  compensation  à la  fin  de  la  période  de  soixante- 
quatorze  mille  quarante-sept  ans  du  refroidissement  du  globe  terrestre  à la 
température  actuelle,  et  l’on  trouverait  — pour  la  compensation  totale  faite 
par  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  période  : ce  qui  ne  donnerait  que 
cent  cinquante-quatre  ans,  c’est-à-dire  le  cinquième  de  sept  cent  soixante-dix 
ans  pour  le  temps  du  prolongement  du  refroidissement.  Et  de  même,  si, 
au  lieu  de  nous  supposions  que  la  chaleur  solaire  fût  de  la  chaleur 
terrestre,  nous  trouverions  que  le  temps  du  prolongement  serait  cinq  fois 
plus  long,  c’est-à-dire  de  trois  mille  huit  cent  cinquante  ans  ; en  sorte  que 
plus  on  voudra  augmenter  la  chaleur  qui  nous  vient  du  Soleil,  relativement 
à celle  qui  émane  de  la  Terre,  et  plus  on  étendra  la  durée  de  la  nature,  et 
l’on  reculera  le  terme  de  l’antiquité  du  monde  : car,  en  supposant  que  cette 
chaleur  du  Soleil  sur  la  Terre  fiit  égale  à la  chaleur  propre  du  globe,  on 
trouverait  que  le  temps  du  prolongement  serait  de  trente-huit  mille  cinq 
cent  quatre  ans;  ce  qui,  par  consé([uent,  donnerait  à la  Terre  trente-huit  ou 
trente-neuf  mille  ans  d’ancienneté  de  plus. 

Si  l’on  jette  les  yeux  sur  la  table  que  M.  de  Mairan  a dressée  avec  grande 
exactitude,  et  dans  laquelle  il  donne  la  proportion  de  la  chaleur  qui  nous 
vient  du  Soleil  à celle  qui  émane  de  la  Terre  dans  tous  les  climats,  on  y 
reconnaîtra  d’abord  un  fait  bien  avéré  : c’est  que  dans  tous  les  climats  où 
l’on  a fait  des  observations,  les  étés  sont  égaux,  tandis  que  les  hivers  sont 
prodigieusement  inégaux.  Ce  savant  physicien  attribue  cette  égalité  con- 
stante de  1 intensité  de  la  chaleur  pendant  l’été  dans  tous  les  climats  à la 
compensation  réciproque  de  la  chaleur  solaire  et  de  la  chaleur  des  émana- 
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lions  du  feu  central  ; Ce  nest  donc  pas  ici  (dit-il,  page  233)  une  affaire  de 
choix  de  syslème  ou  de  convenance,  que  cette  marche  alternativement  décrois- 
sante et  croissante  des  émanations  centrales  en  inverse  des  étés  solaires,  c’est  le 
fait  même,  cIc.;  en  sorte  que,  selon  lui,  les  émanations  do  la  chaleur  de  la 
Terre  croissent  ou  décroissent  précisément  dans  la  même  raison  que  l’action 
de  la  chaleur  du  Soleil  décroit  et  croît  dans  les  diiïércnts  climats;  et  comme 
cette  proportion  d'accroissement  et  de  décroissement  entre  la  chaleur  ter" 
restre  et  la  chaleur  solaire  lui  parait,  avec  raison,  trcs-étonnanlc  suivant  sa 
théorie,  et  qu’en  même  temps  il  ne  peut  pas  douter  du  fait,  il  làchede  l’expliquer 
en  disant  : Que  le  globe  terrestre  étant  d’abord  une  pâte  molle  de  terre  et  d’eau, 
venant  à tourner  sur  son  axe,  et  continuellement  exposée  aux  rayons  du  Soleil, 
selon  tous  les  aspects  annuels  des  climats,  s’y  sera  durci  vers  la  surface,  et  d’au- 
tant plus  profondément,  que  ses  parties  y seront  plus  exactement  exposées.  Et  si 
un  terrain  plus  dur,  plus  compacte,  plus  épais,  et  en  général  plus  difficile  à péné- 
trer, devient  dans  ces  mêmes  rapports  un  obstacle  d’autant  plus  grand  aux 
émanations  du  feu  intérieur  de  la  Terre,  comme  il  est  évident  que  cela  doit 
AURiVEn,  ne  voilà-t-il  pas  dès  lors  ces  obstacles  en  raison  directe  des  différentes 
chaleurs  de  l’été  solaire,  et  les  émanations  centrales  en  inverse  de  ces  mêmes 
chaleurs?  et  qu  est-ce  alors  autre  chose  que  V inégalité  universelle  des  étés?  car, 
supposant  ces  obstacles  ou  ces  retranchements  de  chaleur  faits  à l émanation 
constante  et  primitive,  exprimés  par  les  valeurs  mêmes  des  étés  solaires,  c’est-à- 
dire  dans  la  plus  parfaite  et  la  plus  visible  de  toutes  les  proportionnalités,  l’é- 
galité, il  est  clair  qu’on  ne  retranche  d'un  côté  à la  7nême  grandeur  que  ce 
qu’on  y ajoute  de  Vautre,  et  que  par  conséquent  les  sommes  ou  les  étés  en  seront 
toujours  et  partout  les  mêmes.  Voilà  donc  (ajoute-t-il)  cette  égalité  surprenante 
des  étés  dans  tous  les  climats  de  la  'Terre,  ramenée  à un  principe  intelligible; 
soit  que  la  'Terre,  d’abord  fluide,  ait  été  durcie  ensuite  par  l’action  du  Soleil, 
du  moins  vers  les  dernières  couches  qui  la  composent;  soit  que  Dieu  l’ait  créée 
tout  d'un  coup  dans  l’état  où  les  causes  physiques  et  les  lois  du  mouvement  V au- 
raient amenée.  Il  me  semble  que  rauteur  aurait  mieux  fait  de  s’en  tenir  bon- 
nement à cette  dernière  cause,  qui  dispense  de  toutes  recherches  et  de  toutes 
spéculations,  que  de  donner  une  explication  qui  pèche  uon-sculemcnt  dans  le 
principe,  mais  dans  presque  tous  les  points  des  conséquences  qu’on  en  pour- 
rait tirer. 

Car  y a-t-il  rien  de  plus  indépendant  l’iin  de  l’autre  qite  la  chaleur  qui  ap- 
partient en  propre  à la  Terre,  et  celle  qui  lui  vient  du  dehors?  Est-il  naturel, 
est-il  même  raisonnable  d’imaginer  qu’il  existe  réellement  dans  la  nature 
une  loi  de  calcul  par  laquelle  les  émanations  de  cette  chaleur  intérieure  du 
globe  suivraient  exactement  l’inverse  des  accessions  de  la  chaleur  du  Soleil 
sur  la  Terre,  et  eela  dans  une  proportion  si  précise,  que  l’augmentation  des 
unes  compenserait  exactement  la  diminution  des  autres?  Il  ne  faut  qu  tm  peu 
de  réflexion  pour  se  convaincre  que  ce  rapport  purement  idéal  n’est  nulle- 
ment fondé,  et  que  par  conséquent  le  fait  très-réel  de  l’égalité  des  étés,  ou 
de  l’égale  intensité  de  chaleur  en  été  dans  tous  les  climats,  ne  dérive  pas  de 
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celle  combinaison  prccnirc  dont  cc  physicien  fait  un  principe,  mais  d’une 
cause  toute  difiérente  que  nous  allons  exposer. 

Pourquoi  dans  tous  les  climats  de  la  terre  où  l’on  a fait  des  observations 
sûmes  avec  des  tbcrmomclres  comparables,  se  trouve-t-il  que  les  étés  (c’est- 
a-d.re  I mtensile  de  la  chaleur  en  été)  sont  égaux,  tandis  que  les  hivers 
(cest-a-dire  Imtensif'  de  la  chaleur  en  hiver)  sont  prodigieusement  dilfé- 
icnts  et  d autant  plus  inégaux  qu’on  s’avance  plus  vers  les  zones  froides.? 

01  a a qucsiion.  Le  fait  est  vrai  : mais  l'explication  qu’en  donne  l’habile 
P lysicien  que  je  viens  de  citer  me  paraît  jilus  que  gratuite;  elle  nous  ren- 
xoie  directement  aux  causes  finales  qu'il  croyait  éviter  : car  n’est-ce  pas  nous 
duc  pour  toute  explication  que  le  Soleil  et  la  Terre  ont  d’abord  été  dans  un 
que  a c lalctn  de  I un  [louvail  cuire  les  couches  extérieures  de  l’au- 
rc,  et  les  duren-  précisément  à un  tel  degré,  que  les  émanations  de  la  cha- 
f.ui  Itiiestie  11  orneraient  toujours  des  obstacles  à leur  sortie,  qui  seraient 
exactement  en  proportion  des  facilités  avec  lesquelles  la  chaleur  du  Soleil 
a iivc  a c laque  climat;  et  que  de  cette  admirable  contexture  des  couches  de 
a erie,  qui  pei  mettent  plus  ou  moins  l’issue  des  émanations  du  feu  cen- 
Ira  ,1  résulte  sur  la  surface  de  la  Terre  une  compensation  exacte  de  la  chaleur 
so  aire  et  de  la  chaleur  terrestre,  ce  qui  neanmoins  rendrait  les  hivers  égaux 
partout  aussi  bien  (pic  les  étés;  mais  que  dans  la  réalité,  comme,  il  n’y  a 
que  les  étés  d’cjgaux  dans  tous  les  climats,  et  que  les  hivers  y sont  au  con- 
traire prodigieusement  inégaux,  il  faut  bien  que  ces  obstacles  mis  à la  li- 
berté des  émanations  centrales  soient  encore  plus  grands  qu’on  ne  vient  de 
les  supposer,  et  qu'ils  soient  en  effet  et  très-réellement  dans  la  proportion 
qu  exige  I inégalité  des  hivers  des  différents  climats?  Or,  qui  ne  voit  que 
e^cs  [lelites  combinaisons  ne  sont  point  entrées  dans  le  plan  du  souverain 
Elle,  mais  seulement  dans  la  tête  du  physicien,  qui,  ne  pouvant  expliquer 
cette  égalité  des  étés  et  celle  inégalité  des  hivers,  a eu  recours  à deux  sup- 
positions qui  n ont  aucun  londement,  et  ii  des  combinaisons  qui  iront  pu 
même  à ses  yeux  avoir  d autre  mérite  que  celui  de  s'accommoder  à sa  théo- 
rie, et  de  ramener,  comme  il  le  dit,  celle  égalité  surprenante  des  étés  à un 
principe  inlelUgible?  Mais  cc  principe  une  fois  entendu  n’est  qu'une  combi- 
naison de  deux  suppositions,  qui  toutes  deux  sont  de  l’ordre  de  celles  qui 
rcndraieiil  possible  l’impossible,  et  dès  lors  présenteraient  en  effet  l'absurde 
comme  intelligible. 

Tous  les  physiciens  qui  sc  sont  occupés  de  cet  objet  conviennent  avec 
moi  que  le  globe  terrestre  possède  en  propre  une  chaleur  indépendante  de 
celle  qui  lui  vient  du  Soleil  : dès  lors  n csi-il  pas  évident  que  cette  chaleur 
propre  serait  égale  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  globe,  abstraction 
laite  de  celle  du  Soleil,  et  qu’il  n'y  aurait  d’autre  différence  à cet  égard  que 
celle  (jui  doit  résulter  du  renflement  de  la  terre  à l’équateur,  et  de  son  apla- 
tissement sous  les  jiôles .?  différence  qui,  étant  en  même  raison  à peu  près 
que  les  deux  diamètres,  n’excède  pas  — j;  en  sorte  que  la  chaleur  propre  du 
sphéroïde  terrestre  doit  être  de  ^ plus  grande  sous  l’équateur  que  sous  les 
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pôles.  La  tléperdiuon  qui  s’en  est  faite  el  le  temps  du  refroidi.Jiement  doit 
donc  avoir  été  plus  prompt  dans  les  climats  septentrionaux,  où  l’épaisseur 
du  globe  est  moins  grande  que  dans  les  climats  du  Midi;  mais  cette  diffé- 
rence de  — ne  peut  pas  produire  celle  de  l’inégalité  des  émanations  cen- 
trales, dont  le  rapport  ù la  chaleur  du  Soleil  en  hiver  étant  : : 50  ; I dans 
les  climats  voisins  de  l'équateur,  se  trouve  déjà  double  au  vingt-septième 
degré,  triple  au  trente-cinquième,  quadruple  au  quarantième,  décuple  au 
quarante-neuvième,  et  Irente-cinq  fois  plus  grand  au  soixantième  degré  de 
latitude.  Cette  cause  qui  se  présente  la  première  contribue  au  froid  des  cli 
mats  septentrionaux;  mais  elle  est  insuffisante  pour  l’effet  de  l'inégalité  des 
hivers,  puisque  cet  efict  serait  trente-cinq  fois  plus  grand  que  sa  cause  au 
soixantième  degré,  plus  grand  encore  et  même  excessif  dans  les  climats  plus 
voisins  du  pôle,  et  qu  en  môme  temps  il  ne  serait  nulle  part  proportionnel 
à cette  même  cause. 

D autre  côté,  ce  seraitsansaucun  fondement  qu’on  voudrait  soutenir  que  dans 

un  globe  qui  a reçu  ou  qui  possède  un  certain  degré  de  chaleur,  il  pourrait 
y avoir  des  pai'ties  beaucoup  moins  chaudes  les  unes  que  les  autres.  i\ous 
connaissons  assez  le  progrès  de  la  chaleur  et  les  phénomènes  de  sa  commu- 
nication pour  être  assurés  qu’elle  se  distribue  toujours  également,  puisqu’on 
appliquant  un  corps,  même  froid,  sur  un  corps  chaud,  celui-ci  communi- 
quera nécessairement  à l’autre  assez  de  chaleur  pour  que  tous  deux  soient 
bientôt  au  même  degré  de  température.  L’on  ne  doit  donc  pas  supposer  qu’il 
y ait,  vers  le  climat  des  pôles,  des  couches  de  matières  moins  chaudes 
moins  perméables  à la  chaleur,  que  dans  les  autres  climats;  car,  de  quelque 
nature  qu’on  les  voulût  supposer,  l’expérience  nous  démontre  qu’en  un  très- 
petit  temps  elles  seraient  devenues  aussi  chaudes  que  les  autres. 

Les  grands  froids  du  Nord  ne  viennent  donc  pas  de  ces  prétendus  obsta* 
oies  qui  s’opposeraient  à la  sortie  de  la  chaleur,  ni  de  la  petite  différence  que 
doit  produire  celle  des  diamètres  du  sphéro'ide  terrestre;  et  il  m’a  paru, 
après  y avoir  réfléchi,  qu’on  devait  attribuer  l’égalité  des  étés  et  la  grande 
inégalité  des  hivers  à une  cause  bien  plus  simple,  et  qui  néanmoins  a 
échappé  à tous  les  physiciens. 

Il  est  certain  que,  comme  la  chaleur  propre  de  la  Terre  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  vient  du  Soleil,  les  étés  doivent  paraître,  à très-peu 
près,  égaux  partout,  parce  que  cette  même  chaleur  du  Soleil  ne  fait  qu'une 
petite  augmentation  au  fonds  réel  de  la  chaleur  propre,  et  que  par  consé- 
quent, si  cette  chaleur  envoyée  du  Soleil  n’est  que  de  ~ de  la  chaleur  propre 
du  globe,  le  {dus  ou  moins  de  séjour  de  cet  astre  sur  l'horizon,  sa  plus 
grande  ou  sa  moindre  obliquité  sur  le  climat,  et  même  son  absence  totale, 
ne  produirait  que  ~ do  différence  sur  la  température  du  climat,  et  que  dès 
lors  les  étés  doivent  paraître  et  sont  en  effet  à trè.s-peu  près  égaux  dans  tous 
les  climats  de  la  Terre.  Mais,  ce  qui  fait  que  les  hivers  sont  si  fort  inégaux 
c est  que  les  émanations  de  cette  chaleur  intérieure  du  globe  sc  trouvent  en 
très-grande  partie  supprimées  dès  que  le  froid  et  la  gelée  resserrent  et  con- 
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solident  la  surface  de  la  Terre  et  des  eaux.  Comme  cette  chaleur  qui  sort  du 
globe  décroît  dans  les  airs  à mesure  et  en  même  raison  que  l’espace  aug- 
mente, elle  a déjà  beaucoup  perdu  à une  demi-lieue  ou  à une  lieue  de  hau- 
teur; la  seule  condensation  de  l’air,  par  cette  cause,  suffît  pour  produire  des 
vents  froids  qui,  se  rabattant  sur  la  surface  de  la  Terre,  la  resserrent  et  la 
gèlent  *.  Tant  que  dure  ce  resserrement  de  la  couche  extérieure  de  la  Terre, 
les  émanations  de  la  chaleur  intérieure  sont  retenues,  et  le  froid  paraît  et 
est  en  effet  très-considérablement  augmenté  par  cette  suppression  d’une 
partie  de  cette  chaleur  : mais,  dès  que  l’air  devient  plus  doux,  et  que  la 
couche  superüciellc  du  globe  perd  sa  rigidité,  la  chaleur,  retenue  pendant 
tout  le  temps  de  la  gelée,  sort  en  plus  grande  abondance  que  dans  les  climats 
où  il  ne  gèle  pas,  en  sorte  que  la  .somme  des  émanations  de  la  chaleur  de- 
vient égale  et  la  même  partout  : et  c’est  par  cette  raison  que  les  plantes  végè- 
tent plus  vite,  et  que  les  récoltes  se  font  en  beaucoup  moins  de  temps  dans 
les  pays  du  Nord;  c’est  par  la  même  raison  qu’on  y ressent  souvent,  au  com- 
mencement de  l’été,  des  chaleurs  insoutenables,  etc. 

Si  l’on  voulait  douter  de  la  .suppression  des  émanations  de  la  chaleur  inté- 
rieure par  l’effet  de  la  gelée,  il  ne  faut,  pour  s’en  convaincre,  que  se  rappeler 
des  faits  connus  de  tout  le  monde.  Qu’après  une  gelée  il  tombe  de  la  neige, 
on  la  verra  se  fondre  sur  tous  les  puits,  les  aqueducs,  les  citernes,  les  ciels 
de  carrière,  les  voûtes  des  fosses  souterraines  ou  des  galeries  des  mines,  lors 
même  que  ces  profondeurs,  ces  puits  ou  ces  citernes  ne  contiennent  point 
d’eau.  Les  émanations  de  la  Terre  ayant  leur  libre  issue  par  ces  espèces  de 
cheminées,  le  terrain  qui  en  recouvre  le  sommet  n’est  jamais  gelé  au  même 
degré  que  la  terre  pleine  ; il  permet  aux  émanations  leur  cours  ordinaire,  et 
leur  chaleur  suffît  pour  fondre  la  neige  sur  tous  ces  endroits  creux,  tandis 
qu’elle  subsiste  et  demeure  sur  tout  le  reste  de  la  surface  où  la  terre  n’est 
jioint  excavée. 

dette  suppression  des  émanations  de  la  chaleur  propre  de  la  Terre  se  fait, 
non  -seulement  par  la  gelée,  mais  encore  par  Icsimpleresserrcmcnt  de  la  Terre 
souvent  occasionné  par  un  moindre  degré  de  froid  que  celui  qui  est  néces- 
saii-e  pour  eu  geler  la  surface.  Il  y a très-peu  de  pays  où  il  gèle  dans  les 
plaines  au  delà  du  trente-cinquième  degré  de  latitude,  surtout  dans  l liémi- 
sphère  boréal;  il  semble  donc  que  depuis  l’équateur  jusqu’au  trente-cin- 
quième  degré,  les  émanations  de  la  chaleur  terrestre  ayant  toujours  leur  libre 
issue,  il  ne  devrait  y avoir  presque  aucune  différence  de  l’hiver  à l’été,  puis- 
([ue  cette  différence  ne  pourrait  provenir  que  de  deux  causes,  toutes  deux 
trop  petites  pour  produire  un  résultat  sensible.  La  première  de  ces  causes 
est  la  différence  de  l’action  solaire  ; mais  comme  cette  action  elle-niérae  est 
beaucoup  plus  petite  que  celle  de  la  chaleur  terrestre,  leur  différence  devient 

* On  s’aperçoit  de  ces  vents  rabattus  toutes  les  fois  qu’il  doit  geler  ou  tomber  de  la 
neige;  le  vent,  sans  même  être  très-violent,  se  rabat  par  les  cbeininécs,  et  chasse  dans  la 
chambre  les  cendres  du  foyer  : cela  ne  manque  jamais  d’arriver,  surtout  pendant  la  nuit, 
lorsque  le  feu  est  éteint  ou  couvert. 
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dès  lors  si  peu  considérable,  qu’on  peut  la  regarder  comme  nulle.  La 
seconde  cause  est  l’épaisseur  du  globe,  qui,  vers  le  trente-cinquième  degré, 
est  à peu  près  de  moindre  qu’à  l’équateur  : mais  cette  différence  ne  peut 
encore  produire  qu’un  très-petit  effet,  qui  n’est  nullement  proportionnel  à 
celui  que  nous  indiquent  les  observations,  puisqu’â  trente-cinq  degrés  le 
rapport  des  émanations  de  la  chaleur  terrestre  à la  chaleur  solaire  est,  en 
été,  de  trente-trois  à un,  et  en  hiver,  de  cent  ciiujuantc-trois  à un,  ce  qui 
donnerait  cent  quatre-vingt- six  à deux,  ou  quatre-vingt-treize  à un.  Ce  ne 
peut  donc  être  qu’au  resserrement  de  la  Terre  occasionné  par  le  froid,  ou 
même  au  froid  produit  par  les  pluies  durables  qui  tombent  dans  ces  climats, 
qu’on  peut  attribuer  cette  différence  de  l’iiiver  à l’été  : le  resserrement  de  la 
Terre  par  le  froid  supprime  une  partie  des  émanations  de  la  chaleur  inté- 
rieure, et  le  froid,  toujours  renouvelé  par  la  chute  des  pluies,  diminue  l’in- 
tensité de  cette  même  chaleur;  ces  deux  causes  produisent  donc  ensemble  la 
différence  de  l'iiiver  à l’été. 

D’après  cet  exposé,  il  me  semble  que  l’on  est  maintenant  en  état  d’enten- 
dre pounpioi  les  hivers  semblent  être  si  différents.  Ce  point  de  physique 
générale  n’avait  jamais  été  discuté;  personne,  avant  M.  dcMairan,  n’avait 
même  cherché  les  moyens  de  l’expliquer,  et  nous  avons  démontré  précé- 
demment l’insuirisanee  de  l’explication  qu’il  en  donne  ; la  mienne,  au  con- 
traire, me  paraît  si  simple  et  si  bien  fondée,  que  je  ne  doute  pas  qu’elle  ne 
soit  entendue  par  tous  les  bons  esprits. 

Après  avoir  prouvé  que  la  chaleur  qui  nous  vient  du  Soleil  est  fort  infé- 
rieure à la  chaleur  propre  de  notre  globe;  après  avoir  exposé  qu’en  ne  la  sup- 
posant que  de  le  refroidissement  du  globe  à la  température  actuelle  n’a 
pu  se  faire  qu’en  soixante-quatorze  mille  huit  cent  trente-deux  ans;  après 
avoir  montré  que  le  temps  de  ce  refroidissement  serait  encore  plus  long  si  la 
chaleur  envoyée  par  le  Soleil  à la  Terre  était  dans  un  rapport  plus  grand, 
c’est-à-dire  de  ^ ou  de  -L  au  lieu  de  i,  on  ne  pourra  pas  nous  blâmer  d’avoir 
adopté  la  proportion  qui  nous  paraît  la  plus  plausiltle  par  les  raisons  physi- 
ques, et  en  même  temps  la  plus  concevable,  i)our  ne  pas  trop  étendre  et 
reculer  trop  loin  le  temps  du  commencement  de  la  nature,  que  nous  avons 
fixé  à trente-sept  ou  trente-huit  mille  ans,  à dater  en  arrière  de  ce  jour. 

J’avoue  néanmoins  que  ce  temps,  tout  considérable  qu’il  est,  ne  me  paraît 
pas  encore  assez  grand , assez  long  pour  certains  changements,  certaines 
altérations  successives  que  l’histoire  naturelle  nous  démontre,  et  qui  sem- 
blent avoir  exigé  une  suite  de  siècles  encore  plus  longue  ; je  serais  donc  très- 
porté  à croire  que,  dans  le  réel,  les  temps  ci-devant  indiqués  pour  la  durée 
de  la  nature  doivent  être  augmentés  peut-être  du  double,  si  l’on  veut  se 
trouver  à l’aise  pour  l’explication  de  tous  les  phénomènes.  Mais,  je  le  répète, 
je  m’en  suis  tenu  aux  moindres  termes,  et  j’ai  restreint  les  limites  du  temps 
autant  qu’il  était  possible  de  le  faire,  sans  contredire  les  faits  et  les  expé- 
riences. 

On  pourra  peut-être  chicaner  ma  théorie  par  une  autre  objection  qu’il  est 
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bon  de  prévenir.  On  me  dira  que  j’ai  supposé,  d’après  Newton,  la  chaleur 
de  l’eau  bouillante  trois  fois  plus  grande  que  celle  du  Soleil  d’été,  et  la 
chaleur  du  fer  rouge  huit  fois  plus  grande  que  celle  de  l’eau  bouillante, 
c’est-à-dire,  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
température  actuelle  de  la  Terre,  et  qu’il  entre  de  l'hypothétique  dans  cette 
supposition,  sur  laquelle  j’ai  néanmoins  fondé  la  seconde  base  de  mes  calculs, 
dont  les  résultats  .seraient  sans  doute  fort  différents,  si  cette  chaleur  du  fer 
rouge  ou  du  verre  en  incandescence,  au  lieu  d’étre  en  effet  vingt-cinq  fois 
plus  grande  que  la  chaleur  actuelle  du  globe,  n’était,  par  exemple,  que  cinq 
ou  six  fois  aussi  grande. 

Pour  sentir  la  valeur  de  cette  objection,  faisons  d’abord  le  calcul  du  refroi- 
dissement de  la  Terre,  dans  cette  supposition  qu’elle  n’était,  dans  le  temps 
de  l'incandescence,  que  cinq  fois  plus  chaude  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui, 
en  supposant,  comme  dans  les  autres  calculs,  que  la  chaleur  solaire  n’est 
que  ^ de  la  chaleur  terrestre.  Cette  chaleur  solaire,  qui  fait  aujourd'hui 
compensation  de  n’aurait  fait  compensation  que  de  ~ dans  le  temps  de 
l’incandescence.  Ces  deux  termes  ajoutés  donnent  ^ qui,  multipliés 
par  2 -J,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la  diminution  de  la  cha- 
leur, donnent^  pour  la  compensation  totale  qu'a  faite  la  chaleur  du  Soleil 
pendant  la  période  entière  de  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  du  globe, 
qui  est  de  soixante-quatorze  mille  quarante-sept  ans.  Ainsi  l’on  aura 
5 : ^ : 74,047 : 888  — . D’où  l’on  voit  que  le  prolongement  du  refroidis- 
sement, qui,  pour  une  chaleur  vingt-cinq  fois  plus  grande  que  la  tempéra- 
ture actuelle,  n’a  été  que  de  sept  cent  soixante-dix  ans,  aurait  été  de  888  — 
dans  la  supposition  que  cette  première  chaleur  n’aurait  été  que  cinq  fois 
phis  grande  que  cette  même  température  actuelle.  Cela  seul  nous  fait  voir 
que,  quand  même  on  voudrait  supposer  cette  chaleur  primitive  fort  au-de.s- 
sous  de  vingt-cinq,  il  n’en  résulterait  qu’un  prolongement  plus  long  pour  le 
refroidissement  du  globe,  et  cela  seul  me  parait  suffire  aussi  pour  satisfaire 
à f’objcction. 

Enfin,  me  dira-t-on,  vous  avez  calculé  la  durée  du  refroidissement  des 
planètes,  non-seulement  par  la  raison  inverse  de  leurs  diamètres,  mais 
encore  par  la  raison  inverse  de  leur  densité  : cela  serait  fondé,  si  l'on  pou- 
vait imaginer  qu’il  existe  en  effet  des  matières  dont  la  densité  serait  aussi 
différente  de  celle  de  notre  globe;  mais  en  existe-t-il  ? Quelle  sera,  par 
exemple,  la  maticrê  dont  vous  composerez  Saturne,  puisque  sa  densité  est 
plus  de  cinq  fois  moindre  que  celle  de  la  Terré? 

A cela  je  ré|)onds  qu’il  serait  aisé  de  trouver,  dans  le  genre  végétal,  des 
matières  cinq  ou  six  fois  moins  denses  qu’une  masse  de  fer,  de  marbre 
blanc,  de  grès,  de  marbre  commun  et  de  pierre  calcaire  dure,  dont  nous 
savons  (juc  la  Terre  est  principalement  composée  : mais  sans  sortir  du 
règne  minéral,  et  considérant  la  densité  de  ces  cinq  matières,  on  a,  pour 
celle  du  fer,  21  pour  celle  du  marbre  blanc,  8 pour  celles  du 
grès,  7 II  ; pour  celle  du  marbre  commun  et  de  la  pierre  calcaire  dure,  7 H : 
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prenant  le  lenne  moyen  des  densités  de  ces  cinq  matières,  dont  le  globe  ter- 
restre est  principalement  composé,  on  trouve  que  sa  densité  est  10  H s'agit 

donc  de  trouver  une  matière  dont  la  densité  soit  1 ce  qui  esi’ie  même 
rapport  de  cent  quatre-vingt-quatre,  densité  de  Saturne,  à mille,  densité  de 
la  Terre.  Or  cette  matière  serait  une  espèce  de  pierre  ponce  un  jieu  moins 
dense  que  la  pierre  ponce  ordinaire,  dont  la  densité  relative  est  ici  de  1 ^ : 
il  parait  donc  que  Saturne  est  principalement  composé  d une  matière  légère 
semblable  à la  pierre  ponce.  ” 

De  même  la  densité  de  la  Terre  étant  à celle  de  Jupiter  ; : 1,000  : 292, 

ou  ::  10  TJ  : 5 , on  doit  croire  que  Jupiter  est  composé  d’une  matière 

plus  dense  que  la  pierre  ponce,  et  moins  dense  que  la  craie. 

La  densité  de  la  Terre  étant  à celle  de  la  Lune  : : 1,000  : 702,  ou  :: 
” i ^ planète  secondaire  est  composée  d’une  matière  dont  la 

ensite  n est  pas  tout  à fait  si  grande  que  celle  de  la  pierre  calcaire  dure 
mais  plus  grande  que  celle  de  la  pierre  calcaire  tendre. 

La  densité  de  la  Terre  étant  à celle  de  Mars::  1,000:730,  ou  :: 

ïT  • ^ Tô?ï  ) on  doit  croire  que  cette  planète  est  composée  d’une  matière 
dont  la  densité  est  un  peu  plus  grande  que  celle  du  grès,  et  moins  grande 
que  celle  du  marbre  blanc. 

Mais  la  densité  de  la  Terre  étant  à celle  de  Vénus  ::  1,000  : 1,270, 

ou  ::  10  ^ : 13  on  peut  croire  que  cette  planète  est  principalement 
composée  d une  matière  plus  dense  que  l’émeri,  et  moins  dense  que  le  zinc 

Enfin,  la  densité  de  la  Terre  étant  à celle  de  Mercure  ::  1,000  : 2,040^ 

ou  : : 10  : 20  on  doit  croire  que  cette  planète  est  composée  d'une 

matière  un  peu  moins  dense  c|ue  le  fer,  mais  plus  dense  que  l etain. 

Me!  comment,  dira-t-on,  la  nature  vivante,  que  vous  supposez  établie 
partout,  peut-elle  exister  sur  des  planètes  de  fer,  d’émeri  ou  de  pierre  ponce'.’ 
Par  les  mêmes  causes,  répondrai-je,  et  par  les  mêmes  moyens  qu’elle 
existe  sur  le  globe  terrestre,  quoique  composé  de  pierre,  de  grès  de 
marbre  de  fer  et  de  verre.  Il  en  est  des  autres  planètes  comme  de  n’otre 
globe  : leur  fonds  principal  est  une  des  matières  que  nous  venons  d’indi 
quer;  mais  les  causes  extérieures  auront  bientôt  altéré  la  couche  superficielle 
de  cette  matière,  et  selon  les  différents  degrés  de  chaleur  ou  de  froid  de 
sécheresse  ou  d’humidité,  elles  auront  converti  en  as.sez  peu  de  temps  celte 
matière,  de  quelque  nature  qu’on  la  suppose,  en  une  terre  féconde  et  propre 
à recevoir  les  germes  de  la  nature  organisée,  qui  tous  n’ont  besoin  que  de 
chaleur  et  d humidité  pour  se  développer.  ’ 

Après  avoir  satisfait  aux  objections  qui  paraissent  se  pré.senter  les  pre- 
mières, il  est  nécessaire  d’exposer  les  faits  et  les  observations  par  lesquelles 
on  s est  assuré  que  la  chaleur  du  Soleil  n’est,  qu’un  accessoire,  un  petit 
complément  à la  chaleur  réelle  qui  émane  continuellement  de  globe  de  la 
Terrej  et  il  sera  bon  de  faire  voir  en  même  temps  comment  les  therino- 

39 


570  HiSTOlHK  XATLHKIJJ:. 

mètres  coniporables  nous  ont  appris  d'une  manière  certaine  que  le  chaud  de 
l'été  est  égal  dans  tous  les  climats  de  la  Terre,  à l'exception  de  quelques 
endroits,  eoraine  le  Sénégal,  et  de  quelques  autres  parties  de  l’Afrique,  où 
la  chaleur  est  plus  grande  qu’ailleurs,  par  des  raisons  particulières  dont  nous 
parlerons  lorsqu’il  s’agira  d'examiner  les  exceptions  tt  cette  règle  générale. 

On  peut  démontrer,  par  des  évaluations  incontestahles,  que  la  lumière, 
et  par  conséquent  la  chaleur  envoyée  du  Soleil  à la  Terre  en  été,  est  très- 
grande  en  comparaison  de  la  chaleur  envoyée  par  ce  même  astre  en  hiver, 
et  que  néanmoins,  par  dos  observations  très-exactes  et  très-réitérées,  la 
différence  de  la  chaleur  réelle  de  l'été  à celle  de  l’hiver  est  fort  petite.  Cela 
seul  serait  suffisant  pour  prouver  qu'il  existe  dans  le  globe  terrestre  une 
très-grande  chaleur,  dont  celle  du  Soleil  ne  fait  que  le  complémentj  car,  en 
recevant  les  rayons  du  Soleil  sur  le  même  thermomètre  en  été  et  en  hiver, 
M.  Arnontons  a le  premier  observé  que  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été 
dans  notre  climat  ne  diffèrent  du  froid  de  I hivcr,  lorsque  l’eau  se  congèle, 
que  comme  sept  diffère  de  six,  tandis  qu’on  peut  démontrer  que  l’action  du 
Soleil  en  été  est  environ  soixante-six  fois  plus  grande  que  celle  du  Soleil  en 
hiver  : on  ne  peut  donc  pas  douter  qu’il  n’y  ait  un  fonds  de  très-grande 
chaleur  dans  le  globe  terrestre,  sur  lequel,  comme  base,  s’élèvent  les  degrés 
de  la  chaleur  qui  nous  vient  du  Soleil,  et  que  les  émanations  de  ce  fonds 
de  chaleur  à la  surface  du  globe  ne  nous  donnent  une  quantité  de  chaleur 
heaucoup  plus  grande  que  celle  qui  nous  arrive  du  Soleil. 

Si  l'on  demande  comment  on  a pu  s'assurer  que  la  chaleur  envoyée  par 
le  Soleil  en  été  est  soixante-six  fois  plus  grande  que  la  chaleur  envoyée  par 
ce  même  astre  en  hiver  dans  notre  climat,  je  ne  puis  mieux  répondre  qu’en 
renvoyant  aux  Mémoires  donnés  par  feu  M.  de  Mairan  en  1719,  1722 
et  1765,  et  insérés  dans  ceux  de  rAcademie,  où  il  examine  avec  une  atten- 
tion scrupuleuse  les  causes  de  la  vicissitude  des  saisons  dans  les  différents 
climats.  Ces  causes  peuvent  se  réduire  à quatre  principales,  .savoir  : 1°  l'in- 
clinaison sous  laquelle  tombe  la  lumière  du  Soleil,  suivant  les  différentes 
hauteurs  de  cet  astre  sur  l’horizon;  2"  l’intensité  de  la  lumière,  plus  ou 
moins  grande  à mesure  que  son  passage  dans  l’atmosphère  est  plus  ou  moins 
oblique;  3"  la  différente  distance  de  la  Terre  au  Soleil  en  été  et  en  hiver; 
4°  l’inégalité  de  la  longueur  des  jours  dans  les  climats  différents.  Kt,  en 
partant  du  principe  que  la  quantité  de  la  chaleur  est  proportionnelle  à l'ac- 
tion de  la  lumière,  on  se  démontrera  aisément  à soi-inème  que  ces  quatre 
causes  réunies,  combinées  et  comparées,  diminuent  pour  notre  climat  cette 
action  de  la  chaleur  du  Soleil  dans  un  rapport  d’environ  soixante-six  à un  du 
solstice  d’été  au  solstice  d'hiver.  Et,  en  supposant  l’affaiblissement  de  l’ac- 
tion de  la  lumière  par  ces  quatre  causes,  c’est-à-dire  : 1"  par  la  moindre 
ascension  ou  élévation  du  Soleil  à midi  du  solstice  d’hiver,  en  comparaison 
de  son  ascension  à midi  du  solstice  d’été;  2"  par  la  diminution  de  l’intensité 
de  la  lumière  qui  traverse  plus  obliquement  l’atmosphère  au  solstice  d’hiver 
qu’au  solstice  d’été  ; 3“  par  la  plus  grande  proximité  de  la  Terre  au  Soleil 
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en  hiver  qu'en  été;  4“  par  la  diminution  de  la  continuité  de  la  chaleur  pro- 
duite par  la  moindre  durée  dti  jour,  ou  par  la  plus  longue  absence  du  Soleil 
au  solstice  d hiver,  qui,  dans  noire  climat,  est  à peu  près  double  de  celle  du 
solstice  d été,  on  ne  pourra  pas  douter  que  la  différence  ne  soit  en  effet  très- 
grande  et  environ  de  soixante-six  à un  dans  notre  climat  ; et  cette  vérité  de 
théorie  peut  être  regardée  comme  aussi  certaine  que  la  seconde  vérité,  qui 
est  d expérience  et  qui  nous  démontre,  par  les  observations  du  thermo- 
mètre exposé  immédiatement  aux  rayons  du  Soleil  en  hiveret  en  été,  que  la 
différence  de  la  chaleur  réelle  dans  ces  deux  temps  n'est  néanmoins  tout  au 
plus  que  de  sept  à six.  Je  dis  tout  au  plus;  car  celte  détermination  donnée 
par  M.  Amontons  n’est  pas,  à beaucoup  près,  aussi  exacte  que  celle  qui  a été 
faite  par  M.  de  Mairan  d après  un  grand  nombre  d'observations  ultérieures , 
par  lesquelles  il  prouve  que  ce  rapport  est  ::  32  : 31.  Que  doit  donc  indi- 
quer cette  prodigieuse  inégalité  entre  ces  deux  rapports  de  roction  de  la 
chaleur  solaire  en  été  et  en  hiver,  qui  est  de  soixante-six  à un,  et  de  celle 
de  la  chaleur  réelle,  qui  n’est  que  de  trente-deux  à trente  et  un  de  l’été  à 
l'hiver?  N'est-il  pas  évident  que  la  chaleur  propre  du  globe  de  la  Terre  est 
nombre  de  fois  plus  grande  que  celle  qui  lui  vient  du  Soleil?  Il  paraît  en 
effet  que  dans  le  climat  de  Paris  celle  chaleur  de  la  Terre  est  vingt-neuf  fois 
plus  grande  en  été,  et  quatre  cent  quatre-vingt-onze  fois  plus  grande  en 
hiver  que  celle  du  Soleil,  comme  l’a  déterminé  M.  de  Mairan.  Mais  j’ai  déjà 
averti  qu’on  ne  devait  pas  conclure  de  ces  deux  rapports  combinés  le  rap- 
port réel  de  la  chaleur  du  globe  de  la  Terre  à celle  qui  lui  vient  du  Soleil,  et 
j ai  donné  les  raisons  qui  m ont  décidé  à supposer  qu'on  peut  estimer  celte 
chaleur  du  Soleil  cinquante  fois  moindre  que  la  chaleur  qui  émane  de  la 
Terre. 

Il  nous  reste  maintenant  à rendre  compte  des  observations  faites  avec  les 
thermomètres.  On  a recueilli,  depuis  l’année  1701  jusqu'en  17.56  inclusi- 
vement, le  degré,  du  plus  grand  chaud  et  celui  du  plus  grand  froid  qui  s’est 
fait  à Paris  chaque  année  : on  en  a fait  une  somme,  et  l’on  a trouvé  qu’année 
commune  tous  les  thermomètres,  réduits  à la  division  de  Réaumur,  ont 
donné  mille  vingt-six,  pour  O plus  grande  chaleur  de  l’été,  c’est-à-dire 
vingt-six  degrés  au-dessus  du  point  de  la  congélation  de  l’eau.  On  a trouvé 
de  même  que  le  degré  commun  du  plus  grand  froid  de  l’hiver  a été,  pendant 
ces  cinquante-six  années,  de  neuf  cent  quatre-vingt-quatorze,  ou  de  six  de- 
grés au-dessous  de  la  congélation  de  l’eau  : d’où  I on  a conclu,  avec  raison, 
que  le  plus  grand  chaud  de  nos  étés  à Paris  ne  diffère  du  plus  grand  froid 
de  nos  hivers  que  de  puisque  994  : 1,026  ::  31  : .32.  C’est  sur  ce  fon- 
dement que  nous  avons  dit  que  le  rapport  du  plus  grand  chaud  au  plus 
grand  froid  n’était  que  ::  52  : 31.  Mais  on  peut  objecter  contre  la  précision 
de  celte  évaluation  le  défaut  de  construction  du  lherinoméirc,  division  de 
Réaumur,  auquel  on  réduit  ici  réchelle  de  tous  les  autres;  et  ce  défaut  est 
de  ne  partir  que  de  mille  degrésjau-dessous  de  la  glace,  comme  si  ce  millième 
degré  était  en  effet  celui  du  froid  absolu;  tandis  que  le  froid  absolu  n’existe 
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point  clans  la  nature,  et  que  celui  de  la  plus  petite  chaleur  devrait  être  sup- 
posé de  dix  mille  au  lieu  de  mille,  ce  qui  changerait  la  graduation  du  ther- 
momètre. On  peut  encore  dire  qu'à  la  vérité  il  n'est  pas  impossible  que 
toutes  nos  sensations  entre  le  plus  grand  chaud  et  le  plus  grand  froid  soient 
comprises  dans  un  aussi  petit  intervalle  que  celui  d’une  unité  sur  trente- 
deux  de  chaleur,  mais  que  la  voix  du  sentiment  semble  s’élever  contre 
cette  opinion,  et  nous  dire  que  cette  limite  est  trop  étroite,  et  que  c’est  bien 
assez  réduire  cet  intervalle  que  de  lui  donner  un  huitième  ou  un  septième 
au  lieu  d’un  trente-deuxième. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  cette  évaluation,  qui  se  trouvera  peut-être  en- 
core trop  forte  lorsqu’on  aura  des  thermomètres  mieux  construits,  on  ne 
peut  pas  douter  que  la  chaleur  de  la  Terre,  qui  sert  de  base  à la  chaleur 
réelle  que  nous  éprouvons,  ne  soit  très-considérablement  plus  grande  que 
celle  qui  nous  vient  du  Soleil,  et  que  cette  dernière  n’en  soit  qu’un  petit  com- 
plément. De  même,  quoique  les  thermomètres  dont  on  s’est  servi  pèchent 
par  le  principe  de  leur  construction  et  par  quelques  autres  défauts  dans 
leur  graduation,  on  ne  peut  pas  douter  de  la  vérité  des  faits  comparés  que 
nous  ont  appris  les  observations  faites  en  différents  pays  avec  ces  mêmes 
thermomètres  construits  et  gradués  de  la  même  façon,  parce  qu’il  ne  s’agit 
ici  que  de  vérités  relatives  et  de  résultats  comparés,  et  non  pas  de  vérités 
absolues. 

Or,  de  la  même  manière  qu’on  a trouvé,  par  l'observation  de  cinquante- 
six  années  successives,  la  chaleur  de  l’été,  à Paris,  de  mille  vingt-six  ou  de 
vingt-six  degrés  au-dessus  de  la  congélation,  on  a aussi  trouvé,  avec  les 
mêmes  thermomètres,  que  cette  chaleur  de  l’été  était  mille  vingt-six  dans 
tous  les  autres  climats  de  la  Terre,  depuis  l’équateur  jusque-vers  le  cercle 
polaire  * : à Madagascar,  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon,  à l’ile  Ro- 
drigue, à Siam,  aux  Indes  orientales,  à Alger,  5 Malte,  à Cadix,  à Montpel- 
lier, à Lyon,  à Amsterdam,  à Varsovie,  à Upsal,  à Petersbourg,  et  jusqu’en 
Laponie  près  du  cercle  polaire  ; à Cayenne,  au  Pérou,  à la  Martinique,  à 
Carthagène  en  Amérique,  et  à Panama  j enfin,  dans  tous  les  climats  des 
deux  hémisphères  et  des  deux  continents  où  l’on  a pu  faire  des  observations, 
on  a constamment  trouvé  que  la  liqueur  du  thermomètre  s’élevait  égale- 
ment à vingt-cinq,  vingt-six  ou  vingt-sept  degrés  dans  les  jours  les  pins 
chauds  de  l’été;  et  de  la  résulte  le  fait  incontestable  de  l’égalité  de  la  cha- 
leur en  été  dans  tons  les  climats  de  la  Terre.  11  n’y  a sur  cela  d’autre 
exception  que  celle  du  Sénégal  et  de  quelques  autres  endroits  où  le  ther- 
momètre s’élève  cinq  ou  six  degrés  de  plus,  c’est-à-dire  à trente-un  ou 
trente-deux  degrés  ; mais  c’est  par  des  causes  accidentelles  et  locales,  qui 
n’altèrent  point  la  vérité  des  observations  ni  la  certitude  de  ce  fait  générai, 


* Vovi^ï  sur  cela  le-s  Mémoires  de  feu  M.  de  Kéanmiir,  dans  ceux  de  l’Aeadériiie,  an- 
nées 1735  et  1741,  et  aussi  les  Mémoires  de  M.  de  Mairan,  dans  ceux  de  l’année  \765, 
page  313. 
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lequel  seul  pourrait  encore  nous  démontrer  qu'il  existe  réellement  une  très- 
grande  chaleur  dans  le  globe  terreslrCj  dont  rcffet  ou  les  émanations  sont 
à peu  près  égales  dans  tous  les  points  de  sa  surface,  et  ({ue  le  Soleil,  bien 
loin  d’ètrc  la  sphère  unique  de  la  chaleur  <]ui  anime  la  nature,  n’en  est  tout 
au  plus  que  le  régulateur. 

Ee  fait  important,  que  nous  consignons  à la  postérité,  lui  fera  reconnaître 
la  progression  réelle  de  la  diminution  de  la  chaleur  du  globe  terrestre,  que 
nous  n'avons  pu  déterminer  (jue  d’une  manière  hypothétique  : on  verra, 
dans  quelques  siècles, que  la  plus  grande  chaleur  de  l'été,  au  lieu  d’élever 
la  liqueur  du  thermomètre  à vingt-six,  ne  l’élèvera  plus  qu’à  vingt-cinq,  à 
vingt-quatre  ou  au-dessous,  et  on  jugera  par  cet  effet,  qui  est  le  résultat 
de  toutes  les  causes  combinées,  de  la  valeur  de  chacune  des  causes  parti- 
culières qui  produi.sent  1 effet  total  de  la  chaleur  à la  surface  du  globe;  car, 
indépendamment  de  la  chaleur  qui  appartient  en  propre  à la  Terre,  et 
qu’elle  possède  dès  le  temps  de  l'incandescence,  chaleur  dont  la  quantité 
est  très-considérablement  diminuée,  et  continuera  de  diminuer  dans  la  suc- 
cession des  temps;  indépendamment  de  la  chaleur  qui  nous  vient  du  Soleil, 
qu'on  peut  regarder  comme  constante,  et  qui  par  conséquent  fera  dans  la 
suite  une  plus  grande  compensation  qu’aujourd'hui  à la  perte  de  cette  cha- 
leur proi)rc  du  globe,  il  y a encore  deux  autres  causes  particulières  qui 
peuvent  ajouter  une  quantité  considérable  de  chaleur  à l’effet  des  deux  pre- 
mières, qui  sont  les  seules  dont  nous  ayons  fait  jusqu'ici  l’évaluation. 

L’une  de  ces  causes  particulières  provient  en  <|uclquc  façon  de  la  pre- 
mière cause,  générale,  et  peut  y ajouter  quelque  chose.  H est  certain  que 
dans  le  temps  de  l’incandescence,  et  dans  tous  les  siècles  subséquents,  jus- 
qu’à celui  du  refroidis-sement  de  la  terre  au  point  de  pouvoir  la  toucher, 
toutes  les  matières  volatiles  ne  pouvaient  résider  à la  surface,  ni  même  dans 
l’intérieur  du  globe  ; elles  étaient  élevées  et  répandues  en  forme  de  vapeui  s, 
et  n’ont  pu  se  déposer  que  successivement  à mesure  qu’il  se  refroidissait. 
Ces  matières  ont  pénétré  par  les  fentes  et  les  crevasses  de  la  terre  à d’assez 
grandes  profondeurs  : en  une  infinité  d'endroits,  c’est  la  le  fonds  primitif  des 
volcans,  qui,  comme  l'on  sait,  se  trouvent  tous  dans  les  hautes  montagnes, 
où  les  fentes  de  la  terre  sont  d'autant  plus  grandes  que  ces  pointes  du  globe 
sont  plus  avancées,  plus  isolées.  Ce  dépôt  des  matières  volatiles  du  premier 
âge  aura  été  prodigieusement  augmenté  par  l’addition  de  toittes  les  matières 
combustibles,  dont  la  formation  est  des  âges  subsétiuents.  Les  pyrites,  les 
soufres,  les  charbons  de  terre,  les  bitumes,  etc.,  ont  pénétré  dans  les  ca- 
vités de  la  terre,  et  ont  produit  presque  partout  de  grands  amas  de  matières 
inflammables,  et  souvent  des  incendies  qui  se  manifestent  par  des  tremble- 
ments de  terre, par  1 éruption  des  volcans,  et  par  les  sources  chaudes  qui 
découlent  des  montagnes,  ou  sourdent  à l’intérieur  dans  les  cavités  de  la 
terre.  On  peut  donc  présumer  que  ces  feux  soittcrrains,  dont  les  uns  brû- 
lent, pour  ainsi  dire,  sourdement  et  sans  explosion,  et  dont  les  autres  écla- 
tent avec  tant  de  violence,  augmentent  un  peu  l’effet  de  la  chaleur  générale 
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du  globe.  iXéannioiiis, celle  addition  de  clialeur  ne  peiiL  être  que  très-petite; 
car  on  a observé  qu'il  fait  à très-peu  près  aussi  l'roid  au-dessus  des  volcans 
qu’au-dessus  des  autres  montagnes  à la  même  hauteur,  à l'exception  des 
temps  où  le  volcan  travaille  et  jette  au-debors  des  vapeurs  enflammées  ou  des 
matières  brûlantes.  Cotte  cause  particulière  de  chaleur  ne  me  parait  donc  pas 
mériter  autant  de  considération  que  lui  en  ont  donné  quelques  physiciens. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  seconde  cause  à laquelle  il  semble  qu'on 
n'a  pas  pensé: c’est  le  mouvement  de  la  Lune  autour  de  la  Terre.  Cette  pla- 
nète seeondairc  lait  sa  révolution  autour  de  nous  en  vingt-sept  jours  un 
tiers  environ,  et  étant  éloignée  à quatre-vingt-cinq  mille  trois  cent  vingt- 
cinq  lieues,  elle  parcourt  une  circonférence  de  cinq  cent  trente-six  mille 
trois  cent  vingt-neuf  lieues  dans  cet  espace  de  temps , ce  qui  fait  un  mouve- 
ment de  huit  cent  dix-sept  lieues  par  heure,  ou  de  treize  à quatorze  lieues 
par  minute.  Quoique  cette  marche  soit  peut-être  la  plus  lente  de  tous  les 
corps  célestes,  elle  ne  laisse  pas  d'être  assez  rapide  pour  produire  suri  a 
Terre  qui  sert  d'essieu  ou  de  pivot  à ce  mouvemeut,  une  chaleur  considé- 
rable par  le  frottement  qui  résulte  de  la  charge  et  de  la  vitesse  de  cette  pla- 
nète. Mais  il  ne  nous  est  pas  possible  d'évaluer  celle  quantité  de  chaleur 
produite  par  cette  cause  extérieure,  [)arce  que  nous  n'avons  rien  jusqu’ici 
qui  puisse  nous  servir  d’unité  ou  de  terme  de  comparaison.  Mais  si  l’on 
fiarvient  jamais  à connaître  le  nombre,  la  grandeur  et  la  vitesse  de  toutes  les 
comètes,  comme  nous  connaissons  le  nombre,  la  grandeur  et  la  vitesse  de 
toutes  les  planètes  qui  circulent  autour  du  Soleil,  on  pourra  juger  alors  de 
la  quantité  de  chaleur  que  la  Lune  peut  donner  à la  Terre,  par  la  quantité 
beaucoup  plus  grande  de  feu  que  tous  ces  vastes  corps  excitent  dans  le  So- 
leil. Et  je  serais  fort  porté  à croire  que  la  chaleur  produite  par  celte  cause 
dans  le  globe  de  la  Terre  ne  laisse  pas  de  faire  une  partie  assez  considéra- 
ble de  sa  chaleur  propre,  et  qu'en  conséquence  il  faut  encore  étendre  les 
limites  des  temps  pour  la  durée  de  lu  nature.  Mais  revenons  à notre  princi- 
pal objet. 

Nous  avons  vu  cpic  les  étés  sont  à très-peu  près  égaux  dans  tous  les  cli- 
mats de  la  terre,  et  que  cette  vérité  est  appuyée  sur  des  faits  incontestables: 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  hivers;  ils  sont  très-inégaux,  et  d'autant 
plus  inégaux  dans  les  difi'éi-ents  climats,  qu'on  s’éloigne  plus  de  celui  de  l'é- 
quateur, où  la  chaleur  eu  hiver  et  en  été  est  à peu  près  la  même.  Je  crois  en 
avoir  donné  la  raison  dans  le  cours  de  ce  Mémoire,  et  avoir  expliqué  d'une 
manière  satisfaisante  la  cause  de  celle  inégalité,  par  la  suppression  des  éma- 
nations de  la  chaleur  terrestre.  Ectlc  suppression  est,  comme  je  l’ai  dit,  oc- 
casionnée par  les  vents  froids  qui  se  rabattent  du  haut  de  l’air,  resserrent 
les  terres,  glacent  les  eaux,  et  renferment  les  émanations  de  la  chaleur  ter- 
restre pendant  tout  le  temps  que  dure  la  gelée,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  froid  des  hivers  soit  en  efl'et  d'autant  plus  grand  que  l'on  avance 
davantage  vers  les  climats  où  la  masse  de  l’air,  recevant  plus  obliquement 
les  rayons  du  Soleil,  est,  par  cette  raison,  la  plus  froide. 
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Mais  il  y a pour  le  froid  connue  pour  le  chaud  quelques  eontrées  sur  la 
terre  qui  font  une  exception  à la  règle  générale.  Au  Sénégal,  en  Guinée,  à 
.4ngole,  et  probablement  dans  tous  les  pays  où  l’on  trouve  l’espèce  humaine 
teinte  de  noir,  comme  en  Nubie,  à la  terre  des  Papous,  dans  la  nouvelle 
Guinée,  etc.,  il  est  certain  que  la  chaleur  est  plus  grande  que  dans  tout  le 
reste  de  la  terre,  mais  c’est  par  des  causes  locales,  dont  nous  avons  donné 
1 explication  dans  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage  (*).  Ainsi,  dans  ces 
climats  [iarticuliers  où  le  vent  d'est  règne  toute  l’année  et  passe,  avant  d’ar- 
rivei’,  sur  une  étendue  de  terre  lrès-considérai)le  où  il  prend  une  chaleur 
brûlante,  il  n’est  pas  étonnant  que  la  chaleur  se  trouve  plus  grande  de  cinq, 
six  et  même  sept  degrés  qu’elle  ne  l'est  partout  ailleurs.  Et  de  même  les 
froids  excessifs  de  la  Sibérie  ne  prouvent  rien  autre  chose,  sinon  que  cette 
partie  de  la  surface  du  globe  est  bcaucou|»  plus  élevée  que  toutes  les  terres 
adjacentes.  Les  pap  asiatiques  septentrionaux , iVil  le  baron  de  Srahlem- 
berg,  sont  considérablement  plus  élevés  que  les  européens  : ils  le  sont  comme 
une  table  l’est  en  comparaison  du  plancher  sur  lequel  elle  est  posée;  car,  lors- 
qu en  venant  de  l ouest  et  sortant  de  la  Russie,  on  passe  à l’est  par  les  monts 
Riphées  et  Rymniques  pour  entrer  en  Sibéi  te,  on  avance  toujours  plus  en  mon- 
tant qu’en  descendant(**).  Il  y a bien  des  plaines  en  Sibérie,  dit  M.  Gmciin,  qui 
ne  sont  pas  moins  élevées  au-dessus  du  reste,  de  la  terre  ni  moins  éloignées  de 
son  centre  que  ne  le  sont  d'assez  hautes  montagnes  en  plusieurs  autres  ré- 
gions (***).  Ces  plaines  de  Sibérie  paraissent  être  en  ell'et  tout  aussi  hautes 
que  le  sommet  des  monts  Riphées,  sur  lequel  la  glace  et  la  neige  ne  fondent 
pas  entièrement  pendant  l’étéj  et  si  ce  même  effet  n’arrive  pas  dans  les 
plaines  de  Sibérie,  c’est  parce  qu  elles  sont  moins  isolées,  car  cette  circon- 
stance locale  fait  encore  beaucoup  à la  durée  et  à l’intensité  du  froid  ou  du 
chaud.  Une  vaste  plaine  une  fois  échauffée  conservera  sa  chaleur  plus  long- 
temps qu’une  montagne  isolée,  quoique  toutes  deux  également  élevées;  et 
par  eette  même  raison,  la  montagne  une  fois  refroidie  conservera  sa  neige 
ou  sa  glace  plus  longtemps  que  la  plaine. 

Mais  si  l’on  compare  l’excès  du  chaud  à l’excès  du  froid  produit  par  ces 
causes  particulières  et  locales,  on  .sera  peut-être  surpris  de  voir  que  dans  les 
pays  tels  que  le  Sénégal,  où  la  chaleur  est  la  plus  grande,  elle  n’excède 
néanmoins  que  de  sept  degrés  la  plus  grande  chaleur  générale,  qui  est  de 
vingt-six  degrés  au-dessus  de  la  c-ongélation,  et  que  la  plus  grande  hauteur 
à laquelle  s’élève  la  liqueur  du  thermoitiètre  n est  tout  au  plus  que  de 
trente-trois  degrés  au-dessus  de  ce  même  point,  tandis  que  les  grands  froids 
de  Sibérie  vont  tpiclquefois  jusqu’à  soixante  et  soixante-dix  degrés  au-des- 
sous de  ce  même  point  de  la  congélation,  et  qu'à  l'etcrsbourg,  à Upsal,  etc.. 


O Voyez  rilistüiro  naturelle,  article  Variétés  VespècR  humaine. 

(**)  Description  de  l'Knipire  riissicn,  traduction  française,  tome  1.  pajÇc  323,  d’après 
rallemand,  imprimée  à Stockholm,  en  1730. 

(**')  Flora  sihorica,  præf.  pair.  53  cl  64. 
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sous  la  même  latitude  de  la  Sibérie,  les  plusgrands  froids  ne  font  descendre 
la  liqueur  qu'à  ving-cinq  ou  vingt-six  degrés  au-dessous  de  la  congélation. 
Ainsi  1 excès  de  la  chaleur  produit  par  les  causes  locales  n étant  que  de  six 
ou  sept  degrés  au-dessus  de  la  plus  grande  chaleur  du  reste  de  la  zone  tor- 
ride, etrexcèsdu  froid  produit  de  même  par  les  causes  locales  étant  de 
plus  de  quarante  degrés  au-dessous  du  plus  grand  froid,  sous  la  même  lati- 
tude, on  doit  en  conclure  que  ces  mêmes  causes  locales  ont  bien  plus  d in- 
fluence dans  les  climats  froids  que  dans  les  climats  chauds,  quoiqu’on  ne 
voie  pas  d’abord  ce  qui  peut  produire  cette  grande  différence  dans  l’excès 
du  froid  et  du  chaud.  Cependant,  en  y réfléchissant,  il  me  semble  qu’on  peut 
concevoir  aisément  la  raison  de  cette  différence.  L’augmentation  de  la  cha- 
léurdun  climat  tel  que  le  Sénégal  ne  peut  venir  que  de  l’action  de  l’air, 
de  la  nature  du  terroir  et  de  la  dépression  du  terrain  : cette  contrée, 
presqn’au  niveau  de  la  mer,  est  en  grande  partie  couverte  de  sables  arides; 
un  vent  d’est  constant,  au  lieu  d’y  rafraichir  l'air,  le  rend  brûlant,  parce 
que  ce  vent  traverse,  avant  que  d arriver,  plus  de  deux  mille  lieues  de  terre, 
sur  laquelle  il  s échauffe  toujours  de  plus  en  plus;  et  néanmoins  toutes  ces 
causes  réunies  ne  produisent  qu’un  excès  de  six  ou  sept  degrés  au-dessus  de 
vingt-six,  qui  est  le  terme  de  la  plus  grande  chaleur  de  tous  les  autres  cli 
mats.  Mais,  dans  une  contrée  telle  que  la  Sibérie,  où  les  plaines  sont  éle- 
vées comme  les  sommets  des'  montagnes  le  sont  au-dessus  du  niveau  du 
reste  de  la  terre,  cette  seule  différence  d’élévation  doit  produire  un  effet 
proportionnellement  beaucoup  plus  grand  que  la  dépression  du  terrain  du  Sé- 
négal,  quon  ne  peutpas  supposer  plusgrande  que  celle  du  niveau  de  la  mer; 
car,  si  les  plaines  de  Sibérie  sont  seulement  élevées  de  quatre  ou  cinq  cents 
toises  au-dessus  du  niveau  d’Upsal  ou  de  Pétersbourg , on  doit  cesser  d etre 
étonné  que  1 excès  du  froid  y soit  si  grand,  puisque  la  chaleur  qui  émane  de 
la  terre  décroissant  à chaque  point  comme  l’espace  augmente,  cette  seule 
cause  de  l’élévation  du  terrain  suffit  pour  expliquer  cette  grande  différence 
du  froid  sous  la  même  latitude. 

Il  ne  reste  sur  cela  qu’une  question  assez  intéressante.  Les  hommes,  les 
animaux  et  les  plantes  peuvent  supporter  pendant  quelque  temps  la  rigueur 
de  ce  froid  extrême,  qui  est  de  soixante  degrés  au-dessous  de  la  congéla- 
tion : pourraient-ils  également  supporter  une  chaleur  qui  serait  de  soixante 
degrés  au-dessus  ? Oui,  si  I on  pouvait  se  précautionner  et  se  mettre  à l’abri 
contre  le  chaud,  comme  on  sait  le  faire  contre  le  froid  ; si  d’ailleurs 
cette  chaleur  excessive  ne  durait,  comme  le  froid  excessif,  que  pendant  un 
petit  temps,  et  si  lair  pouvait,  pendant  le  reste  de  l’année,  rafraîchir  la  terre 
de  la  même  manière  que  les  émanations  de  la  chaleur  du  globe  réchauffent 
1 air  dans  les  pays  froids.  On  connaît  des  [liantes,  des  insectes  et  des  pois- 
sons qui  croissent  et  vivent  dans  des  eaux  thermales,  dont  la  chaleur  est  de 
quarante-cinq,  cinquante,  et  jusqu  a soixante  degrés  : il  y a donc  des  es- 
pèces dans  la  nature  vivante  qui  peuvent  supporter  ce  degré  de  chaleur;  et 
comme  les  nègres  sont  dans  le  genre  humain  ceux  que  la  grande  chaleur 
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încointnode  le  moins,  ne  devrait-on  pas  en  conclure  avec  assez  de  vraisem- 
blanee,  que  dans  notre  hypothèse  leur  race  pourrait  être  plus  ancienne  que 
celle  des  hommes  blancs? 


LETTRE 


DE  MM.  I.ES  DÉPUTÉS  ET  SYNDIC  DE  LU  FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE, 


A M.  DE  BUFFON. 


Monsieur  , 

Nous  avons  été  informés  par  un  d'entre  nous,  de  votre  part,  que  lorsque 
vous  avez  appris  que  l’Histoire  naturelle,  dont  vous  êtes  auteur,  était  un 
des  ouvrages  qui  ont  été  choisis  par  ordre  de  la  Faculté  de  Théologie  pour 
être  examinés  et  censures,  comme  renfermant  des  principes  et  des  maximes 
qui  ne  sont  pas  conformes  à ceux  de  la  religion,  vous  lui  avez  déclaré  que 
vous  n’aviez  pas  eu  intention  de  vous  en  écarter,  et  que  vous  étiez  disposé  à 
satisfaire  la  Faculté  sur  chacun  des  articles  qu’elle  trouverait  répréhensible 
dans  votre  dit  ouvrage  j nous  ne  pouvons.  Monsieur,  donner  trop  d’éloges  à 
une  résolution  aussi  chrétienne;  et  pour  vous  mettre  en  état  de  l’exécuter, 
nous  vous  envoyons  les  propositions  extraites  de  votre  livre,  qui  nous  ont 
paru  contraires  à la  croyance  de  l’Église. 

Nous  avons  l’honneur  d’être  avec  une  parfaite  considération. 

Monsieur, 

Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

LES  DÉPUTÉS  ET  SYNDIC 
De  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris. 


En  la  maison  de  la  Faculté,  le  1.5  janvier  1751. 
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PROPOSITIONS,  ETC. 


PROPOSITIONS 


EXTRAITES  D UN  OUVRAGE  QUI  A POUR  TITRE  ; 

HISTOIRE  NATURELLE. 

KT  QUI  ONT  PARU  RÉPRÉHENSIBLES  A MM  LES  DÉPUTÉS  DE  LA  FACULTÉ  DE 

THÉOLOGIE  DE  PARIS, 


I.  Ce  sont  les  eaux  de  la  tuer  qui  ont  produit  les  montagnes,  les  vallées 

de  la  terre ; ce  sont  les  eaux  du  ciel  qui,  ramenant  tout  au  niveau,  ren- 

dront un  jour  cette  terre  à la  mer,  qui  s’en  emparera  successivement,  en 
laissant  à découvert  de  nouveaux  continents  semblables  à ceux  que  nous 
habitons,  Tome  I,  Théorie  de  la  terre, paxje  l'iO. 

II.  Ne  pent-on  pas  s’imaginer...  qu’une  comète  tombant  sur  la  surface  du 
soleil  aura  déplacé  cet  astre,  et  qu’elle  en  aura  séparé  quelques  petites  par- 
ties auxquelles  elle  aura  communiqué  un  mouvement  d’impulsion....;  en 
sorte  que  les  planètes  auraient  autrefois  appartenu  au  corps  du  soleil,  et 
quelles  en  auraient  été  détachées,  etc.  Tome  [,paçje  125. 

III.  Voyons  dans  quel  état  elles  (les  planètes  et  surtout  la  terre)  se 
sont  trouvées  après  avoir  été  séparées  de  la  masse  du  soleil.  Tome  I, 
parje  128. 

IV.  Le  soleil  s’éteindra  probablement...  faute  de  matière  combustible 

la  terre,  au  sortir  du  soleil,  était  donc  brûlante  et  dans  un  état  de  liquéfac- 
tion. Tome  1,  page  131. 

V’.  Le  mot  de  vérité  ne  fait  naître  qu'une  idée  vague cl  la  déllnition 

elle-méme,  prise  dans  un  sens  général  et  absolu,  u’est  qu’une  abstraction 
qui  n’existe  qu’en  vertu  do  quelque  supposition.  Tome  I,pafje  87. 

VI.  11  y a plusieurs  espèces  de  vérités,  et  on  a coutume  de  mettre  dans  le 
premier  ordre  les  vérités  nialbénialiqnes;  ce  ne  sont  cependant  que  des 
vérités  de  définition  : ces  définitions  portent  sur  des  sujipositions  simples, 
mais  abstraites,  et  toutes  les  vérités  en  ce  genre  ne  sont  que  des  conséquences 
eoinposces,  mais  toujours  abstraites,  de  ces  définitions.  Tome  I,  pageST. 

\TL  La  sigiiificalioii  du  ler0ic  de  vérité  est  vague  et  composée  ; il  n’était 
donc  pas  possible  de  la  définir  généralement;  il  fallait,  comme  nous  venons 
de  le  faire,  en  distinguer  les  genres,  afin  de  s'en  former  une  idée  nette. 
Tome  I,  page  88. 

VIH.  Je  ne  parlerai  point  des  autres  ordres  de  vérités;  celles  de  la  morale, 
par  exemple,  qui  sont  en  partie  réelles  et  en  partie  arbitraires...  elles  n’ont 
pour  objet  que  des  convenauees  et  des  probabilités..  Tome  l,  page  88. 
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lA . L’évidence  mathématique  et  la  certitude  physique  sont  donc  les  deux 
seuls  points  sous  lesquels  nous  devons  considérer  la  vérité;  dès  qu’elle 
s’éloignera  de  1 un  ou  de  l’autre,  ce  n’est  plus  que  vraisemblance  et  proba- 
bilité. Tome  I,  par/e  88. 

X.  L’existence  de  notre  àmc  nous  est  démontrée,  ou  plutôt  nous  ne  faisons 
qu  un,  cette  existence  et  nous.  Tome  111 , Histoire  naturelle  de  l'homme.  De 
la  nature  de  l’homme. 

XL  L existence  de  notre  corps  et  des  autres  objets  extérieurs  est  douteuse 
pour  quiconque  raisonne  sans  préjugé;  car  cette  étendue  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur,  que  nous  appelons  notre  corps,  et  qui  semble  nous 
appartenir  de  si  près,  qu’est-elle  autre  chose  sinon  un  rapport  de  nos  sens? 
Ibidem. 

XII.  Nous  pouvons  croire  qu’il  y a quelque  chose  hors  de  nous,  mais  nous 
n en  sommes  pas  sûrs,  au  lieu  que  nous  sommes  assurés  de  l’existence 
réelle  de  tout  ce  qui  est  en  nous  : celle  de  notre  âme  est  donc  certaine;  et 
celle  de  notre  corps  parait  douteuse  dès  qu’on  vient  à penser  que  la  matière 
pourrait  bien  n’ètre  qu’un  mode  de  notre  âme,  une  de  ses  façons  de  voir. 
Ibidem. 

.XIII.  Elle  (notre  âme)  verra  d'une  manière  bien  plus  différente  encore 
après  notre  mort,  et  tout  ce  qui  cause  aujourd'hui  ses  sensations,  la  matière 
en  général  pourrait  bien  ne  pas  plus  exister  pour  elle  alors  que  notre  propre 
corps,  qui  ne  sera  plus  rien  pour  nous.  Ibidem. 

XIV.  L âme est  impassible  par  son  essence.  Ibidem. 


IlÉPONSK 

DE  M.  DE  BÜFFON. 

A IHN.  LES  OÉPCTÉS  ET  SYNDIC  DE  LA  FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE. 


Messieurs, 

.1  ai  reçu  la  lettre  (|ue  vous  m’avez  fait  riionneur  de  m'écrire,  avec  les 
propositions  qui  ont  été  extraites  de  mon  livre,  et  je  vous  remercie  de 
m’avoir  mis  à portée  de  les  expliquer  d'une  manière  qui  ne  laisse  aucun 
doute  ni  aucune  incertitude  sur  la  droiture  de  mes  intentions;  et  si  vous  le 
désirez,  Messieurs,  je  publierai  bien  volontiers,  dans  le  premier  volume  de 
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mon  ouvrage  qui  paraitra,  les  explications  que  j’ai  l’iionneur  de  vous  en- 
voyer. Je  suis  avec  respect, 

Messieurs, 


Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


Bcffo.n. 


l,e  18  mai  s 1751. 


Je  déclare  : 


1°  Que  je  n’ai  eu  aucune  intention  de  contredire  le  texte  de  l'Écriture; 
que  je  crois  très-fermement  tout  ce  qui  est  rapporté  sur  la  création,  soit  pour 
1 ordre  des  temps,  soit  pour  les  circonstances  des  faits;  et  que  j’abandonne 
ce  qui,  dans  mon  livre,  regarde  la  formation  de  la  terre,  et  en  général  tout 
ce  qui  pourrait  être  contraire  à la  narration  de  Moïse,  n’ayant  présenté  mon 
hypothèse  sur  la  formation  des  planètes  que  comme  une  pure  supposition 
philosophique. 

2°  Que  par  rafiport  à cette  expression,  le  mol  de  vérité  ne  fait  naître  qu’une 
idée  vaque,  je  n ai  entendu  que  ce  qu’on  entend  dans  les  écoles  par  idée  géné- 
rique, qui  n’existe  point  en  soi-méme,  mais  seulement  dans  les  espèces 
dans  lesquelles  elle  a une  existence  réelle;  et  par  coirséquent  il  y a réelle- 
ment des  vérités  certaines  en  cjles-mêmes,  comme  je  l’explique  dans  l’article 
suivant. 

3"  Qu’outre  les  vérités  de  conséquence  et  de  supposition,  il  y a des  pre- 
miers principes  absolument  vrais  et  certains  dans  tous  les  cas,  et  indépen- 
damment de  toutes  les  suppositions;  et  que  ces  conséquences,  déduites 
avec  évidence  de  ces  principes,  ne  sont  pas  des  vérités  arbitraires,  mais  des 
vérités  éternelles  et  évidentes;  n’ayant  uniquement  entendu  par  vérités  de 
définitions  que  les  seules  vérités  mathématiques. 

4”  Qu’il  y a de  ces  principes  évidents  et  de  ces  conséquences  évidentes 
dans  plusieurs  sciences,  et  surtout  dans  la  métaph}'siquc  et  la  morale;  que 
tels  sont  en  particulier,  dans  la  métaphysique,  l’existence  de  Dieu,  ses  prin- 
cipaux attributs,  l’existence,  la  spiritualité  et  l’immortalité  de  notre  àme;  et 
dans  la  morale,  l’obligation  de  rendre  un  culte  à Dieu,  et  à un  chaeun  ce 
qui  lui  est  dû,  et  en  conséquence  qu’on  est  obligé  d'éviter  le  larcin,  l'homi- 
cide, et  les  autres  actions  que  la  raison  condamne. 

3”  Que  les  objets  de  notre  foi  sont  très-certains,  sans  être  évidents;  et 
que  Dieu  qui  les  a révélés,  et  que  la  raison  même  m’apprend  ne  pouvoir  me 
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tromper,  in'ott  garantit  la  vérité  et  la  certitude;  que  ces  objets  sont  pour  moi 
des  vérités  du  premier  ordre,  soit  (pi'ils  regardent  le  dogme,  soit  qu'ils  re- 
gardent la  pratique  dans  la  morale;  ordre  de  vérités  dont  j’ai  dit  expressé- 
ment que  je  ne  parlerais  point,  parce  que  mon  sujet  ne  le  demandait  pas. 

6"  Quand  j’ai  dit  que  les  vérités  de  la  morale  n’ont  pour  objet  et  pour  fin 
que  des  convenances  et  des  probabilités,  je  n’ai  jamais  voulu  parler  des  véri- 
tés réelles,  telles  que  non-seulement  les  préceptes  de  la  loi  divine,  mais  en- 
core ceux  qui  appartiennent  à la  loi  naturelle;  et  que  je  n’entends  par  vérités 
arbitraires,  en  fait  de  morale,  que  les  lois  qui  dépendent  de  la  volonté  des 
hommes,  et  qui  sont  différentes  dans  différents  pays,  et  par  rapport  à la 
constitution  des  différents  états. 

7°  Qu’il  n’est  pas  vrai  que  l’existence  de  notre  âme  et  nous  ne  soient  qu’un, 
en  ce  sens  que  l’homme  soit  un  être  purement  spirituel,  et  non  un  composé 
de  corps  et  d’àme  ; que  l’existence  de  notre  corps  et  des  autres  objets  exté- 
rieurs est  une  vérité  certaine,  puisque  non-seulement  la  foi  nous  l’apprend, 
mais  encore  que  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  ne  nous  permettent  pas  de 
penser  qu’il  voulût  mettre  les  hommes  dans  une  illusion  perpétuelle  et  géné- 
rale ; que  par  cette  raison,  cette  étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur 
(notre  corps)  n’est  pas  un  simple  rapport  de  nos  sens. 

8"  Qu’en  conséquence  nous  sommes  très-sûrs  qu’il  y a quelque  chose  hors 
de  nous,  et  que  la  croyaiice  que  nous  avons  des  vérités  révélées  présuppose 
et  renferme  l’existence  de  plusieurs  objets  hors  de  nous,  et  qu’on  ne  peut 
croire  que  la  matière  ne  soit  qu'une  modification  de  notre  âme,  même  en  ce 
sens,  que  nos  sensations  existent  véritablement,  mais  que  les  objets  qui  sem- 
blent les  exciter  n’existent  point  réellement. 

9"  Que,  quelle  que  soit  la  manière  dont  l’àine  verra  dans  l’état  où  elle  se 
trouvera  depuis  sa  mort  jusqu’au  jugement  dernier,  elle  sera  certaine  de 
l’existence  des  corps,  et  en  particulier  de  celle  du  sien  propre,  dont  l’état 
futur  l’intéressera  toujours,  ainsi  que  l’Écriture  nous  l’apprend. 

10"  Que,  quand  j’ai  dit  que  l’àme  était  impassible  par  son  essence,  je  n’ai 
prétendu  dire  rien  autre  chose,  sinon  que  l’âme  par  sa  nature  n’est  pas  sus- 
ceptible des  impressions  extérieures  qui  pourraient  la  détruire;  et  je  n’ai  pas 
cru  que,  par  la  puissance  de  Dieu,  elle  ne  pût  être  susceptible  des  senti- 
ments de  douleurs  que  la  foi  nous  apprend  devoir  faire  dans  l’autre  vie  la 
peine  du  péché  et  le  tourment  des  méchants. 


Sùjné  Buffon. 


Le  12  mars  1751. 


m 


mSTOlHK  ^\Tl  KEIJÆ. 


SECONDE  LETTRE 


DE  MH.  LES  DÉPUTÉS  ET  SYNDIC  DE  LA  FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE. 

A M.  DE  BÜFFON. 


Monsieur, 

Nous  avons  reçu  les  explications  que  vous  nous  avez  envoyées  des  propo- 
sitions que  nous  avions  trouvées  répréhensibles  dans  votre  ouvrage  qui  a 
pour  titre,  l Histoire  naturelle;  et  après  les  avoir  lues  dans  notre  assemblée 
particulière,  nous  les  avons  présentées  à la  Faculté  dans  son  assemblée  géné- 
rale du  D' avril  1751,  présente  année;  et  après  en  avoir  entendu  la  lecture, 
elle  les  a acceptées  et  approuvées  par  sa  délibération  et  sa  conclusion  dudit 
jour. 

Nous  avons  fait  part  en  même  temps,  Monsieur,  à la  Faculté,  de  la  pro- 
messe que  vous  nous  avez  faite  de  faire  imprimer  ces  explications  dans  le 
premier  ouvrage  que  vous  nous  donnerez  au  public,  si  la  Faculté  le  désire- 
elle  a reçu  cette  proposition  avec  une  extrême  joie , et  elle  espère  que  vous 
voudrez  bien  1 exécuter.  Nous  avons  rhonneur  d’être,  avec  les  sentiments  de 
la  plus  parfaite  considération, 

Monsieur, 

Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

LES  DÉPUTÉS  ET  SINDIC 
de  la  Faculté  de  Tliéoiojrie  de  Paris. 

F.ii  la  maison  de  la  Faculté,  le  4 mai  1761. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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